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L'OPPORTUNITÉ   D'UNE   NOUVELLE   ÉDITION 

DES  ŒUVRES  DE  SAINT  AUGUSTIN 


I 

L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prês.  —  Dom  Tarisse 
y  établit  la  réforme  de  Saint-Maur.  —  Pauvreté 
monastique  des  religieux.  —  Simplicité  et  fer- 
veur. —  Soumission  à  V Eglise.  —  Mesures  prises 
contre  le  Jansénisme.  — Mabillon.  — Sa  profonde 
piété.  —  So7i  dévouement  absolu  à  V Eglise,  au 
Pape.  —  Témoignages  nombreux  en  faveur  de 
ce  dévouement. 

A  l'époque  où  les  Bénédictins  de  Saint- Germain- 
des-Prés  conçurent  le  projet  de  publier  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  saint  Augustin,  leur  abbaye 
offrait  le  touchant  spectacle  d'une  communauté  reli- 
gieuse presque  exclusivement  vouée  à  la  récitation 
du  saint  office,  et  à  la  publication  des  œuvres 
patristiques  et  historiques  qui  ont  immortalisé  son 
nom.  «  On  peut  dire,  écrivait  l'auteur  du  Guide  des 
Etrangers  à  Paris,  qu'il  n'est  point,  en  Europe,  de 
maison  régulière,  d'où  l'oisiveté  soit  plus  soigneu- 
sement bannie  et  où  la  règle  soit  plus  exactement 
observée  que  dans  celle-ci  (1).  » 

(1)  Guide  de  Paris,  par  G.  Brice.  1698. 
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Dom  Tarisse  y  avait  introduit,  en  1631,  la  réforme 
établie  dans  les  monastères  de  Lorraine  par  Dom 
Didier  de  la  Cour  (1),  et  travaillait,  avec  une  sainte 
énergie,  à  la  maintenir  dans  toute  sa  rigueur. 

»  La  vieille  église  romane,  qui  avait  vu  passer 
tant  de  générations  sous  ses  voûtes,  entendait 
résonner  les  louanges  de  Dieu  avec  cette  gravité  et 
cette  pompe  que  les  ordres  religieux  savent  lui 
donner.  On  pouvait  aller  du  haut  en  bas  des  bâti- 
ments claustraux  sans  rien  trouver  qui  ne  fût 
conforme  à  la  pauvreté  monastique.  Le  mobilier  des 
cellules  était  d'une  austère  simplicité  :  une  couchette, 
une  table  et  une  chaise  de  bois,  un  prie-Dieu,  un 
bénitier  d'étain  et  de  terre,  un  chandelier  de  fer 
«  avec  un  fer  mobile  pour  baisser  ou  hausser  la 
»  chandelle  »,  une  lampe  de  cuivre  ou  de  fer-blanc, 
quelques  images  de  dévotion,  c'était  tout.  Les  reli- 
gieux pratiquaient  un  maigre  perpétuel, l'on  ne  voyait 
de  viande  qu'à  l'infirmerie  (2). . . .  La  simplicité  et  la 
paix,  jointes  à  une  certaine  naïveté  aimable,  régnaient 
dans  les  rapports  des  moines  entre  eux  à  ce  moment 
où,  dans  toute  la  fleur  de  leur  renaissance  religieuse, 
les  Bénédictins  joignaient  à  la  ferveur  de  dévotion 
une  sorte  de  politesse  grave,  une  urbanité  simple 
dans  les  manières  qui  sentaient  son  XVIP  siècle  à 
l'heure  où  il  est  à  son  apogée, et  n'a  rien  perdu  encore 
de  cette  grâce  à  la  fois  majestueuse  et  simple,  dont 
il  semble  avoir  emporté  le  secret  (3).  » 


(1)  On  sait  que  Dom  Didior  de  la  Cour  avait  établi,  dans  son 
aljbayo  de  Saint- Vannes,  à  VtM'dun,en  I6t10,  une  réforme  cjue  quarante- 
neuf  monastères  français  adoptèrent.  Ces  monastères  formèrent,  à 
partir  de  1621,  une  l)ranclie  particulière  de  l'ordre  bénédictin,  sous  le 
nom  de  Conj^réf^ation  de  Saint-Maur. 

(2)  Di'clttratiotn-s  in  litu/iilain  sniicti  limedicti,  1664,  p.  64. 

(3)  Kmmanuelde  UrniiUc,  Mabillon  et  la  Société  de  Saint-Germain- 
âes-Prés,  t.  I,  p.  16-17. 
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Aussi  voyons-nous  les  papes  et  les  évêques,  les 
rois  et  les  princes  entourer  de  leur  estime  ces 
religieux,  et  donner  des  encouragements  publics  à 
leurs  travaux  d'érudition.  Si,  par  leurs  relations 
d'amitié  avec  Port-Royal,  non  moins  que  par  leur 
goût  de  l'étude  de  l'antiquité  et  leur  passion  à 
défendre  les  doctrines  les  plus  rigoureuses,  ils 
passaient  plutôt  comme  favorables  aux  opinions 
jansénistes  et  gallicanes   (1),  l'historien,  soucieux 

(l)  «  Sous  plus  d'un  rapport,  les  Mauristes  se  rapprochaient,  à  la 
vérité,  plutôt  des  soi-disants  jansénistes  que  de  la  majeure  partie  des 
théologiens  de  la  compagnie  de  Jésus. —  (Sous  le  nom  de  jansénistes 
on  désignait  ouvertement  non  pas  seulement  les  hérétiques,  mais 
encore  tous  ceux  qui,  depuis  Molina,  ne  professaient  pas  des  opinions 
rigoureuses  concernant  le  système  de  la  grâce  et  de  la  prédestination, 
le  rigorisme  dans  la  morale,  le  gallicanisme  dans  le  dogme). 

»  Si  l'on  veut  appeler  jansénistes  toutes  ces  opinions,  il  faudra  dire 
qu'il  y  eut  d'abord  un  jansénisme  dogmatique  qui  avait  déjà  trouvé 
jadis  des  défenseurs.  Il  consistait  dans  un  enseignement  plus  ou 
moins  sévère  sur  la  prédestination  et  la  grâce,  tel  qu'il  avait  été 
préconisé  non  seulement  par  maints  Dominicains,  mais  aussi  par 
plusieurs  Pères  indépendants  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  exemple, 
Pallavicini  et  Rapin  (Mémoires).  Baïus  lui-même  ne  paraît-il  pas 
avoir  été  influencé  moins  par  la  doctrine  de  Calvin  que  par  celle  que 
nous  voyons  représentée  par  des  théologiens  catholiques,  tels 
qu'Adrien  VII,  avant  son  élection,  et  Grégoire  de  Rimini?  Ces  diffé- 
rences d'opinions  s'accentuaient  encore  par  la  rivalité  des  différents 
ordres  religieu.x. 

»  Les  opinions  rigoureuses  devaient  nécessairement  avoir  comme 
défenseurs  les  Mauristes  qui,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  leurs 
contemporains,  se  livraient  à  l'étude  de  l'antiquité,  montraient,  par 
suite  même  de  la  réforme  monastique  qu'ils  avaient  embrassée,  une 
tendance  à  une  plus  grande  austérité,  et  ne  cachaient  pas  leur  préfé- 
rence pour  les  Pères,  tels_  que  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  pour 
les  anciens  canons  de  l'Église,  les  livres  pénitentiaires,  les  règles 
de  la  vie  monastique. 

»  En  face  des  exemples  de  vertu  et  de  mortification  donnés  par  les 
héros  du  christianisme,  ils  ne  s'expliquaient  pas  entièrement  l'obli- 
gation pour  l'Église  de  s'accommoder,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  circonstances  et  aux  besoins  de  l'époque  où  l'on  vivait.  C'est 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'hommes  qui  vivaient  saintement  et  qui 
étaient  dévoués  franchement  au  Souverain  Pontife  et  à  l'Église, 
eurent  la  réputation  d'être  jansénistes,  car,  dans  certains  milieux,  la 
préférence  pour  l'antiquité  et  la  tendance  à  une  certaine  sévérité  des 
mœurs  étaient  synonymes  de  jansénisme.  Nous  avons  déjà  caractérisé 
le  soi-disant  jansénisme  en  morale.  Tous  ceux  qui  professaient,  sur 
n'importe  quel  sujet,  des  principes  sévères,  surtout  par  rapport  à  la 
sainte  communion,  devaient  se  résigner  à  passer  pour  jansénistes, 
bien  qu'un  homme  aussi  orthodoxe  qne  Louis  de  Grenade  ait  écrit 
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de  la  vérité,  peut  «  soutenir,  qu'à  l'époque  où 
se  place  ce  récit,  la  congrégation  de  Saint-Maur 
était,  en  tant  qu'ordre  religieux,  pure  de  tout 
reproche  (1)  ».  Toutes  les  mesures  d'ailleurs  étaient 
soigneusement  prises  par  les  supérieurs  pour  que 
le  venin  des  fausses  doctrines  ne  pût  se  répandre 
parmi  les  religieux,  tous  les  décrets  des  papes  contre 
le  jansénisme  étaient  fidèlement  observés  jusqu'à  la 
lettre  à  Saint-Germain-des-Prés,  comme  dans  les 
autres  monastères  de  la  congrégation. 

«  En  1654,  le  chapitre  général  défendit  à  tous  les 
supérieurs  et  autres  rehgieux  de  lire  sans  permission 
expresse,  par  écrit  du  supérieur  général,  le  livre  de 

contre  la  communion  fréquente  et  qu'au  quinzième  siècle,  de  saints 
personnages  comme,  par  exemple,  Françoise  Romaine,  aient  été 
dirigés,  dans  ce  sens,  par  leurs  guides  spirituels. 

"Ajoutons  qu'il  y  avait  encore  un  soi-d'isantj  wnsénisme  canonique 
ou  canoniste,  qui  voulait  diminuer  la  puissance  du  pape  et  augmenter 
outre  mesure  l'autorité  des  évèques,  tel  que  nous  le  voyons  chez 
Van  Espen,  Hontheim-Fébronius  et  les  Gallicans.  Enfin  il  y  avait  le 
jansénisme  politique,  qui  érigeait  en  principe  la  domination  des 
souverains  temporels  sur  l'Eglise,  comme  il  a  été  réduit  en  système 
par  Fébronius  et  Joseph  II,  mais  déjà  aussi  par  Louis  XIV,  quoique 
ce  dernier  fût  un  adversaire  déclaré  et  un  i^ersécuteur  des  vrais 
jansénistes. 

"Ajoutons  enfin  que  la  seconde  moitié  duXVIP  siècle  fut  enFrance 
une  période  d'une  grande  aspiration  vers  la  perfection,  une  période, 
où  des  hommes  très  mortifiés,  tels  que  HéruUe,  Condren,  Olier 
saint  Vincent,  plusieurs  Mauristes  et  de  grands  évèques,  tendaient  à 
une  forte  régénération.  La  nature  de  leurs  études  devait  les  mettre 
en  opposition  avec  les  théories  affaiblissantes  de  nombreux  jésuites, 
et  la  lassitude  qu'ils  éprouvaient  de  toutes  ces  discussions  sur  la 
grâce,  les  détournaient  même  des  études  dogmatiques,  comme  devant 
presque  totalement  dégénérer  en  polémiques  irritantes. 

»  On  s'expliijue  donc  assez  facilement  que  des  âmes  pieuses  et 
dévouées  à  l'Eglise,  comme  Mabillon,  se  trouvent  parfois  du  coté  des 
jansénistes,  d'autant  plus  ((ue  même  un  pape,  dont  le  procès  de 
canonisation  est  en  voie,  dut  accepter  le  reproche  de  janséniste. 
(M.  (|.  Lippi,  Vita  di  Papa  Innocenzo  XI,  cd.  con.  aggiunte  del 
P.  q.  Rerthier.  Roma,  Tipografia  Vaticana  1820,  jiag.  11,  n"  2.) 
Le  16  juin  IG'.Ki,  Mal)illon  écrivait  à  Rome  au  cardinal  Coiloredo: 
0  quando  taitien  hoinines  de  ijratia  rixari  desinent!  Quani  condu- 
cibilius  esset  aninios  aptari  gratia'  recipiendœ .'  (îoldmann,  Studien 
II.  mitth,  t.  X  188'.),  p.  251)...  P.  Baumer,  .loliannes  Mal)illon.  p.  101-103. 

(1)  Chavin  de  Malan,  Histoire  de  Mabillon  et  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  p.  310. 
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Jansènius,  ni  de  le  défendre  ou  imprimer.  Le  chapitre 
de  1660  tit  publier  dans  tous  les  monastères  la  bulle 
d'Alexandre  VIII,  et  défend  de  lire  tous  les  ouvrages 
faits  ou  à  faire  pour  soutenir  directement  ou  indi- 
rectement l'opinion  condamnée  de  Jansènius  et  de 
ses  adhérens,  et  ordonne  aux  prêtres  de  souscrire  à 
la  constitution  d'Innocent  X.  —  En  1707^  ces  deux 
réglemens  étaient  en  vigueur,  et  D.  Bougis,  supérieur 
général,  écrit  au  procureur  général  D.  Guillaume 
Lapare,  que  tous  les  novices  signaient  le  formulaire 
immédiatement  après  leurs  vœux,  et  qu'un  novice 
de  Saint-Farnon  de  Meaux,  ayant  refusé  de  le  signer, 
fut  chassé  à  l'instant.  Il  ajoute  que  des  professeurs 
de  théologie  lui  ayant  demandé  la  permission  de  lire 
Jansènius,  il  la  leur  avait  refusée.  (1)  » 

Cette  pureté  de  doctrine,  ce  désir  de  se  conformer 
en  tout  point  aux  ordres  du  Souverain  Pontife,  le 
P.  Baïimer  n'hésite  pas  à  l'attribuer,  en  grande 
partie,  au  zèle  éclairé,  à  l'esprit  de  foi  qui  animait  un 
des  plus  illustres  religieux  de  Saint-Maur  :  nous 
avons  nommé  Mabillon  (2). 

(1)  Idem*  ibidem. 

(2)  «  Ce  ne  fut,  qu'après  que  Mabillon  et  les  hommes  formés 
par  lui  eurent  disparu  de  la  scène  de  ce  monde,  que  les  ombres 
s'accentuèrent  et  obscurcirent  l'éclat  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Un  seul  des  jeunes  moines  de  cette  époque  s'égara  : 
ce  fut  Gabriel  Gerberon,  l'éditeur  des  œuvres  de  saint  Anselme 
{S.  Anselmi  Cantuarensis  opéra  oinnia,  Paris  1675,  et  souvent 
rééditées,  à  la  fin  chez  Migne,  P.  L.  t.  158).  Comme,  malgré  les 
avertissements  de  ses  supérieurs,  il  donnait  une  libre  adhésion  aux 
erreurs  hérétiques  et  marchait  à  la  révolte,  il  en  fut  puni  d'une 
manière  e.\emplaire  ;  mais  il  s'enfuit  en  Hollande,  vécut  pendant 
quelque  temps  chez  l'évêque  d'Utrecht,  Jean  de  Neercassel.  En  1690 
il  se  rendit  à  Bru.xelles,  fut  banni  en  1703  par  l'archevêque  de  Malines, 
retenu  prisonnier  ensuite  à  .\miensetàVincennes,  pendant  deux  années, 
après  les(iuelles  il  souscrit  enfin  l'explication  <iue  l'Église  exigeait  de 
lui,  le  Formulaire.  Rendu  à  la  liberté,  il  rejeta  et  rétracta  encore  une 
fois  toutes  ses  erreurs  du  jansénisme  et  tous  ses  propres  écrits  qui 
s'y  rapportaient,  mourut  ensuite  dans  un  profond  repentir  du 
scandale  qu'il  avait  donné,  le  29  mars  1711,  à  Saint-Denys,  réconcilié 
avec  l'Église  et  son  ordre  ».  P.  59,  note. 
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Avant  d'être  un  savant,  Mabillon  fut  un  saint. 
Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  «  il  conserva  la  ferveur  de  son 
noviciat,  cette  fleur  du  printemps  monastique,  et  fut 
attaché  à  ses  exercices  comme  au  jour  de  sa  profes- 
sion; s'il  y  a  eu  du  changement  en  sa  vertu,  c'est 
qu'elle  est  devenue  plus  solide  et  plus  animée  d'une 
charité  sincère  (1).  »  L'étude  qui,  pour  tant  d'autres 
esprits,  est  une  occasion  de  dissipation  intellectuelle, 
était,  au  contraire,  pour  Mabillon  un  moyen  de  s'unir 
plus  intimement  à  Dieu,  auquel  il  consacrait  tous  ses 
travaux,  les  sanctifiant  par  une  intention  droite 
et  pure. 

«  Il  avait  coutume,  quand  il  vouloit  composer 
quelque  ouvrage,  d'aller  devant  le  Saint  Sacrement 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  de  s'en  acquitter 
chrétiennement  ;  il  y  portoit  ensuite  la  première  feuille 
de  l'impression,  comme  pour  faire  hommage  à  Jésus- 
Christ  des  prémices  de  son  travail;  et  jamais  il  ne 
commençait  rien,  sans  avoir  fait  quelque  prière 
auparavant  :  car  elle  étoit  sa  principale  ressource  en 
toutes  choses  (2).  » 

C'est  uniquement  pour  Dieu,  dit  le  P.  Baûmer,  que 
Mabillon  voulait  travailler,  c'est  le  triomphe  de  notre 
sainte  Mère  l'Église,  le  salut  des  âmes  égarées,  qui 
étaient  le  but  constant  de  ses  efforts.  De  là,  le  zèle 
qu'il  déploya  pour  ramener  dans  la  bonne  voie  un 
jeune  religieux  qui  s'en  était  momentanément  écarté, 
la  patience  avec  laquelle  il  le  supporta,  et  qui  le 
poussa  jusqu'à  demander  l'aumône  pour  lui,  et  un 
adoucissement  à  sa  peine,  après  qu'il  eût  été 
condamné  (3)  ;  de  là,  la  grande  part  qu'il  prenait  aux 

(1)  Chavin  de  Malan,  op.  cit.,  p.  408. 

(2)  Doni  'l'assin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maiir,  p.  lOi  et  105. 

(3)  P.  Baùmer,  p.  227  et  228. 
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travaux  des  missionnaires,  dont  il  vénérait  les  lettres 
comme  de  précieuses  reliques,  fondant  parfois  en 
larmes,  lorsqu'il  les  lisait;  de  là,  les  chaudes  paroles 
d'encouragement  et  de  consolation  qu'il  donnait  à 
ceux  qui  se  vouent  à  l'œuvre  si  difficile  de  l'éducation 
de  la  jeunesse,  du  ministère  des  âmes,  de  la  prédi- 
cation in  œdificationeyn  corporis  Christi.  Il  adressait 
au  ciel  de  nombreuses  et  ferventes  prières  pour 
l'Église,  pour  son  chef  visible,  pour  le  succès  des 
œuvres  que  la  foi  et  la  charité  chrétienne  font  éclore, 
et  trouvait  encore,  à  côté  de  ses  immenses  travaux, 
du  temps  pour  servir  de  guide  spirituel  aux  âmes, 
au  tribunal  de  la  pénitence  ou  dans  de  pieux  entre- 
tiens. Non  «  rien  n'échappoit  à  sa  vigilance  de  tout 
ce  qu'il  croioit  pouvoir  être  de  quelque  utilité  pour 
établir  ou  pour  étendre  le  bien  ;  et  il  a  toujours 
regardé  les  bonnes  instructions  comme  le  meilleur  et 
le  plus  sûr  moyen  de  le  rendre  solide.  Son  attention 
alloit  jusque  dans  les  villages,  où  rien  ne  le  consoloit 
tant  que  d'y  trouver  de  bons  curez.  Il  embrassoit 
avec  joie  toutes  les  occasions  de  leur  témoigner  son 
estime,  les  considérant  comme  ceux  qui  portent  tout 
le  poids  du  travail,  qufest  attaché  à  leur  charge,  sans 
en  avoir  la  douceur  (1).  » 

C'est  animé  de  ce  zèle  le  plus  pur  pour  la  gloire  de 
Dieu,  le  triomphe  de  l'Église,  que  Mabillon  resta 
toute  sa  vie  le  modèle  de  l'obéissance  la  plus  filiale 
au  Souverain  Pontife,  et  se  tint  constamment  «  en 
dehors  et  au-dessus  des  polémiques  irritantes 
engagées  au  sujet  du  Jansénisme  ou  de  la  déclara- 
tion de  1682.  Il  fut  fort  attaché  à  la  France,  à  son 
roi  et  à  ses  évêques,  mais  il  n'en  professa  que  plus 
sincèrement  une  soumission  personnelle  au  Siège 

(l)  Dom  Ruinant,  Abrégé  de  la  vie  de  Dom  Jean  Mabillon,  p.  231. 
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Apostolique  (1),  »  et  traduisit  souvent  cette  soumis- 
sion dans  les  termes  les  plus  touchants  et  les  plus 
chaleureux. 

Nous  serions  infini  si  nous  voulions  rapporter  ici 
tous  les  témoignages  de  ce  dévouement  à  l'Église, 
au  Saint-Père  :  on  nous  permettra  cependant  d'en 
citer  quelques-uns. 

Ayant  appris  que  le  P.  Noris  avait  suspecté  ses 
sentiments  de  fidélité  au  Pape,  il  écrivit  à  Maglia- 
bechi  le  30  juillet  :  «  Je  sais  que  l'on  a  écrit  de  moi 
à  Rome  d'une  manière  fort  désobligeante,  comme  si 
j'étais  déclaré  contre  le  Saint-Siège.  On  l'a  écrit  de 
Florence  ;  je  sais  celui  qui  l'a  fait  sans  que  je  lui  aie 
donné  aucune  occasion.  Dieu  le  lui  pardonne  (2)  !  » 

En  l'année  1689,  il  déclara  courageusement  au 
cardinal  Collando  comment  le  Père  Général  de  sa 
congrégation  en  faisant  cause  commune  avec  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  avait  proposé  à  son  clergé  et 
aux  ordres  religieux  d'en  appeler  de  la  déclaration 
d'Innocent  XI  à  un  concile,  n'avait  pas  pu  engager 
sa  congrégation  toute  entière  :  «  ...  Dès  que  cette 
nouvelle,  disait-il,  arriva  à  la  connaissance  de  nos 
confrères,  tous  se  mirent  à  féclamer  et  à  désap- 
prouver l'acte  de  notre  Prieur...  qui  s'en  repentit 
bientôt,  mais  trop  tard.  Je  plains  le  sort  de  notre 
Prieur  (3).  » 

L'année  qui  suivit  cette  lettre,' faisant  la  dédicace 
de  la  seconde  édition  des  œuvres  de  .saint  Bernard 
au  pape  Alexandre  VIII,  il  appelle  le  Souverain  Pon- 


(1)  Henri  Jatlart,  Do»i  Jcaii  Mahilton,  p.  77. 

(2)  Doni  lUiiiiart,  op.  cit.,  p.  324. 

(3)  Uhi  primion  hw in  sodaliKni  iiostroriini  cot/»itio>iei)i  venernnt, 
inox  omnes  redaniare  co'perunt  et  fncttaii  Prioris  nostri  imj^ro- 
bnre...  quem  mox  fncti  pn'tiituit,  srd  seriKS.  Doli'o  viccni  Prioris 
nostri.  Uoin  Tluiillicr,  Œuvres  posthumes,  t.  I.,  p.  të'.\ 
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tifo,  avec  saint  Bernard,  principeni  episcoporum, 
hcredem  Apostolorum,  potestate  Petrum,  unctione 
Christam  (1).  Comme  si  ces  termes  étaient  encore 
trop  faibles  pour  honorer  le  représentant  visible 
du  Christ  sur  la  terre,  il  ajoute  en  faisant  allusion  à 
l'infaillibilité  pontificale:  assertorem  veritatis,  fidei 
defensorem^  refugium  oppressorum,  ultorem  scele- 
rum,  regum  patreni,  legwn  moderatorem,  canonum 
dispensatorem  (2j.  Et,  pour  prouver  que  les  fidèles 
peuvent  et  doivent,  malgré  la  haute  dignité  dont  le 
Souverain  Pontife  est  revêtu,  l'aimer  autant  que  le 
vénérer,  il  dit  :  Suramus  est,  sed  omnium  Pater  (3). 

A  l'occasion  d'un  apostat,  dont  le  nom  (4)  avait 
quelque  ressemblance  avec  le  sien,  une  calomnie 
incroyable  s'étant  répandue  en  Hollande  qu'il  s'était 
joint  aux  protestants,  IMabillon  écrivit  aux  catho- 
liques anglais  une  lettre,  qui  est  un  des  monuments 
les  plus  précieux  de  son  attachement  à  la  foi  :  « . . .  Je 
me  suis  examiné  devant  Dieu,  disait-il,  et  je  n'ayrien 
trouvé,  grâces  à  sa  miséricorde,  qui  ait  pu  donner  la 
moindre  apparence  à  une  accusation  si  atroce.  Si 
j'examine  ma  conduite,  je  n'ay  jamais  eu  de  com- 
merce avec  les  Protestants  sur  la  religion,  que  pour 
les  plaindre,  et  les  porter,  autant  qu'il  a  été  en  moy, 
à  se  réunir  à  l'Église  catholique,  de  laquelle  ils  se 
sont  si  injustement  séparez.  Je  n'ay  fait  aucun 
voyage  depuis  plus  de  deux  ans  hors  de  France,  et 
n'ay  jamais  été  en  Hollande.  Si  je  fais  réflexion  sur 
les  Livres  que  j'ay  donnez  au  public,  je  n'ay  jamais 
rien  écrit,  que  dans  la  vue  de  servir  l'Eglise,  et  j'ay 
toujours  soumis    avec  une    déférence   aveugle    et 

(1;  Opéra  S.  Bern.,  t.  X,  préf. 

(2)  Ibkl. 

(3;  Ibid. 

{/kj  II  sappelait  Gabillon.  i 
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entière  mes  sentiments  à  ses  décisions.  Enfin  si  je 
sonde  mon  intérieur,  je  proteste  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  que  je  n'ay  jamais  eu  la  moindre  pensée 
de  ce  que  l'on  m'a  imputé  si  injustement,  mais  qu'au 
contraire  j'ay  toujours  été  invinciblement  persuadé 
que  l'Église  Romaine  était  la  principale  Église  à 
laquelle,  comme  au  centre  de  l'unité,  il  fallait  être 
uni,  si  l'on  voulait  être  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ;  que  l'Église  catholique  est  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérité,  et  qu'il  n'y  a  qu'elle  que  l'on 
puisse  écouter  sans  crainte  d'erreur  ;  que,  hors  de 
son  sein,  il  n'y  a  point  de  salut  ;  qu'il  faut  une  auto- 
rité visible  pour  définir  les  contestations  qui  s'élèvent 
parmi  les  fidèles  touchant  les  véritez  que  la  foy  nous 
enseigne  :  que  faute  de  cette  autorité  visible,  il  n'y  a 
plus  de  règle,  plus  de  vérité  constante,  plus  d'unité 
de  foy  (1).  » 

Mais  jamais  peut-être  Mabillon  ne  donna  de 
preuve  plus  convaincante  de  son  admirable  soumis- 
sion au  Saint-Père,  non  moins  que  de  sa  fermeté 
à  faire  une  revendication  légitime,  que  dans  la  discus- 
sion sur  le  culte  des  reliques  des  Saints  Inconnus  (2). 

Choqué,  comme  chrétien  et  comme  savant,  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  honorait,  «  contre  les  règles 
si  sagement  prescrites  par  le  Saint-Siège,  les  reliques 
des  saints  inconnus  apportées  de  Rome  (3),  »  Mabillon 
exposa  son  opinion  dans  une  lettre  latine,  imprimée 


(1)  Mabillon  intitula  sa  lettre  :  .1  mes  très  chers  Frères  les  Catho- 
liques <i)i(jl(Us,  sdliit  fit  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  constance  et 
persévérance  en  la  Fo;/  catholique.  Dom  Ruiiiart,  p.  2U)-223. 

(2)  Tous  les  historiens  de  Mabillon  ont  raconté  avec  tous  les  détails 
cet  épisode  de  la  vie  du  savant  Bénédictin.  Voir  surtout:  Ooni  Huinart 
j).  201-20'.»;  DoniTluiillier,  (Euvrcs  posth.,  t.  I.,  j).  2(nt-:{Gi;  l\  Suitl)ert- 
Haiimcr,  p.  222-225;  Chaviii  de  Malan,  p.  423-436;  Henri  Jadart, 
p.  55-57;  Voir  aussi  la  Corresp.  inéd.,  t.  III.,  j).  7. 

(3)  Dom  Huinart,  p.  201. 
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SOUS  le  nom  de  Théoi:)h'ile  à  Eitsèbe  (1),  «  avec  toutes 
les  précautions  qu'une  matière  si  délicate  demandoit, 
et  avec  tout  le  zèle  que  son  amour  pour  la  religion 
put  lui  inspirer  (2).  »  L'accueil  favorable,  fait  à  cet 
écrit  par  tous  les  esprits  éclairés  (3),  suscita  à 
Mabillon  de  vifs  contradicteurs,  qui  déférèrent  sa 
lettre  au  tribunal  du  Saint-Office.  Pour  les  apaiser, 
le  savant  auteur  en  adressa  une  seconde  à  Dom 
Estiennot,  alors  procureur  général  des  pères  de 
Saint-Maur  à  Rome  (4).  <(  Les  cardinaux  et  les 
prélats,  tant  de  la  Congrégation  du  Saint-Office  que 
de  celle  de  VIndex,  déclarèrent  au  Père  procureur 
qu'ils  en  étoient  fort  contents  (5),  «  et  déjà  «  on 
croyoit  cette  affaire  tout-à-fait  finie,  lorsqu'après 
quelques  années  on  recommença  la  poursuite  à  la 
Congrégation  de  Y  Index,  avec  tant  de  chaleur,  que 
l'on  ne  douta  plus  que  l'écrit  n'alloit  être  con- 
damné (6).  »   Mais  quelques  cardinaux  «  zélez  pour 


(1)  Eitsebii  romani  ad  Theophilum  gallum  Eplstola  de  Gultu 
sanctonim  ignotorum.  —  Parisiis,  de  Bats,  1698,  in-4".  Réimprimée 
plusieurs  fois. 

(2)  Dom  Ruinart,  p.  201. 

(3)  Voici,  entre  autres,  la  lettre  que  Fléchier  lui  écrivit  de  Nîmes,  le 
2  "mai  1698.  et  qui,  par  son  excessive  franchise,  ne  contribua  pas  peu 
à  attirer  des  ennuis  à  Mabillon  :  »...  Il  fallait  qu'un  homme  aussi 
éclairé  et  aussi  judicieux  que  vous  Têtes,  nous  apprit  à  discerner,  dans 
l'obscurité  des  sépulcres,  les  cendres  des  saints  d'avec  celles  des 
pécheurs,  et  à  régler,  selon  les  preuves  évidentes  ou  douteuses,  les 
honneurs  ((u'on  rend  quelquefois  indifféremment  à  des  ossements 
incertains  comme  aux  reliques  des  saints  martyrs.  Il  y  avoit  longtemps 
que  je  souhaitois  qu'on  abolit  certaines  superstitions  qui  s'introdui- 
soient  en  faveur  de  ces  corps  qu'on  appelle  saints,  et  qui  n'ont  peut-être 
jamais  été  baptisés.  » 

[i)  Elle  portait  pour  titre  -.^Johannis  Mabillon  commonitoria 
Epistola  ad  D.  Claudium  Estiennot,  Procuratorem  généraient 
Congregationis  S.  Mauri  in  Ciiria  Romana,  super  Epistola  de  cultu 
sanctorifin  ignotorum.  Parisiis,  an.  1705,  in-12.  —  Le  Père  procureur 
avait  écrit  lui-même  à  Mabillon  :  «  ...  car  il  n'est  pas  toujours  à 
propos  de  crier  contre  les  abus.  »  Dom  Thuiliier,  Œuvres  posth.,  t.  I, 
p.  213. 

(5)  Dom  Ruinart,  p.  205. 

(6)  Dom  Ruinart. 
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le  bien  de  l'Église  et  pour  la  véritable  gloire  du  Saint-' 
Siège»,  ayant  averti  le  Pape  «  qu'il  seroit  fâcheux 
qu'un  homme  de  la  réputation  de  Mabillon  eût  trouvé 
si  peu  d'appuy  à  Rome  (1)  »,  Clément  XI  défendit 
aussitôt  à  la  Congrégation  de  Yindex  de  poursuivre 
cette  affaire,  «  persuadé  que  s'il  y  avoit  quelque  chose 
dans  le  livre  de  D.  Mabillon,  qui  demandât  à  être 
expliqué,  ce  Père,  qui  a  toujours  eu  un  respect  très- 
sincère  pour  le  Saint-Siège,  le  feroit  avec  plaisir  (2).  » 
Le  zélé  religieux,  «  qui  se  soumettoit  au  Pape  avec 
la  docilité  d'un  enfant  (3)  »,  fit  alors  une  seconde 
édition  de  sa  première  lettre  (4),  dans  laquelle,  comme 
il  le  disait  lui-même  dans  la  préface,  il  adoucit 
certaines  expressions  qui  pouvaient  paraître  trop 
dures,  et  expliqua  celles  qui  pouvaient  sembler 
obscures  (5).  Il  dédia  ce  nouvel  écrit  à  Sa  Sainteté 
Clément  XI,  dans  une  lettre  qui  exprime  admirable- 
ment sa  plus  profonde  obéissance  envers  le  Souve- 
rain Pontife,  en  même  temps  que  son  désir  de  mourir 
plutôt  que  de  voir  les  maux  spirituels  que  le  Gallica- 
nisme et  le  Jansénisme  allaient  faire  à  la  France,  et 
la  guerre  de  Louis  XIV,  au  sujet  de  la  succession 
d'Espagne,  à  l'Europe  entière  :  nous  la  citerons 
presque  totalement  :  (^  Ad  2^edes  Smictitatis  vesirœ 
supplex  offero  Eusebianœ Ejpistolœ iwimum  exemplar 
novœ  editionis,  quamad  nutum  Ipsius  et  ad  menton 
Sacrœ  Rituwn  Congregationis  refingere  ne  reformare 
conatus  sum.  Id  si  assecutiis  sim,  felicem  me  repu- 


(1)  Idem,  ibid. 

(2)  Ibid. 

(3)  C.havin  tlo  Malan. 

(4)  Fr,  Johaunis  Mabilloit  rotuniOiiitoria  Epislohi  ad  D.  Claudiuni 
Estiennot,  Procuralorem  gciieraleni  ComjregatioHis  S.  Mauri  in 
Cnria  liomana,  svper  Epislola  de  ciiltu  sanctorKi»  Kjnotorum . 
Paris.  1608,  in-i". 

(5j  rt  oniolliaiii  si  qiiid  lUiriiis;  ut  i^xpliconi.  si  ([uitl  ohsi'uriiis. 
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tavero...  Deum  Opt.  Max.  precamiir  ojnnes,  ut 
Sanctilatem  Vestrmn  incolumem  diutissime  servet, 
efflciatque  ut  ejus  auctorilate  pax  ecclesias  Gallicanie 
ac  toti  Europœ  concedatur.  Sane  in  tôt  amarhsimis 
perturbationibus  tœdet  me  diatius  vivere,  longeque 
optabilius  esset  cito  mori,  quam  videre  wala  ge?itis 
nostrœ  et  sanctorum.  Securus  emoriar  si  Aposto- 
licamvestram  benedictionem  et  indidgentimn  obtinere 
merear  (1).  » 

Fidèle  au  Pape  jusque  dans  les  bras  de  la 
mort,  Mabillon  voulut,  au  milieu  même  de  l'année 
1707  où  il  quitta  ce  monde,  soumettre  une  dernière 
fois  sa  science  au  jugement  et  au  contrôle  de 
l'Église  :  «  Qu'à  Dieu  ne  plaise,  écrivait-il  dans 
la  préface  du  IV*=  volume  des  Annales  Bénédictines, 
que  je  me  départe  jamais  de  cette  règle  de  la 
vérité,  je  veux  dire  de  l'Église  notre  Mère,  au 
jugement  et  à  la  censure  de  laquelle  je  soumets 
de  tout  mon  cœur  tout  ce  que  j'ay  jamais  écrit, 
et  tout  ce  que  je  pourray  écrire  dans  la  suite  : 
ayant  toujours  vécu  dans  son  sein  et  dans  sa  foy, 
et  souhaitant  ardemment  avec  la  grâce  de  Notre 
Seigneur  d'y  finir  mes  jours  (2).  » 

Telles  étaient  les  admirables  dispositions  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  que  portait  au  Pape  celui 
qui  devait  jouer  un  rôle  si  important  dans  la  publi- 
cation des  œuvres  de  saint  Augustin. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  dispositions  l'auréole  de 
science  et  d'érudition,  qui  brillait  autour  de  la  tête  de 
l'illustre  bénédictin,  personne  assurément  n'oserait 
contredire  le  P.  Baûmer  quand  il  dit  que,  s'il  se  pré- 
sentait parfois,  au  monastère  de  Saint-Germain-des- 

(1)  Dom  Thuillier,  Œuvres  posthumes,  t.  I. 

(2)  Baûmer,  p.  59. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  janvier  1898  % 
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Prés,  la  moindre  opposition  au  chef  suprême  de 
l'Église,  un  geste  deMabillon  suffisait  pour  lui  rendre 
immédiatement  l'obéissance  qui  lui  est  due  (1). 

Le  lecteur  s'en  convaincra,  une  fois  de  plus  quand, 
après  avoir  examiné  l'opportunité  d'une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  saint  Augustin,  nous  lui  mon- 
trerons la  façon  dont  Mabillon  s'est  acquitté  d'un 
travail  si  utile  aux  intérêts  de  l'Eglise. 


Il 


L'opportunité  d'wie  édition  nouvelle  de  saint  Augustin. 
—  Pourquoi  celle  de  Louvain  ne  satisfait  pas.  — 
Le  projet  de  Sixte  V.  —  Comment  les  Bénédictins 
de  Saint-Maur  sont  amenés  à  entreprendre  cette 
édition.  —  Hésitation  du  commencement.  —  L'état 
des  esprits  en  France  pendant  la  Paix  de 
Clément  IX. 

Comment  au  XVIP  siècle,  qu'avec  tant  de  raison 
on  a  appelé  le  grand  siècle,  on  fut  amené  à  désirer 
une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  saint  Augustin, 
c'est  ce  qu'il  est  assez  facile  de  comprendre.  «  En 
effet,  dit  le  P.  Baûmer,  au  début  de  son  chapitre  sur 
Mabillon  et  l'édition  bénédictine  de  saint  Augustin, 
l'illustre  évoque  d'Hippone  dépasse  les  autres  Pères 
de  l'Église  autant  que  Platon  les  philosophes  païens, 
saint  Thomas  d'Aquin  les  scolastiqucs,  Bossuet  les 
orateurs  chrétiens  (2).  »  Il  était  donc  naturel  que, 
lancés  dans  la  voie  des  études  patristiques,  les 
Mauristes  arrivassent  à  s'occuper  des  œuvres  immor- 

(1)  Kam  cinm.ll  cinc  Widersctzlichkeit  vor,  so  hedarfte  es  meist 
nur  cincs  Winkos  von  Mabillon,  um  den  Bclehlon  dos  hochsten 
Obcren  wicdcr  Gchoisam  zu  gebicton. 

(2;    P.  %. 
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telles  du  grand  Docteur,  qui  éclairent  toute  l'Église, 
selon  l'expression  de  Bossuet  (1).  Il  y  a  plus  :  le 
XVII"  siècle,  qui  l'ignore?  vit  se  renouveler  toutes 
les  controverses  sur  la  grâce  et  les  dififérentes  ques- 
tions de  théologie  que  soulève  l'accord  de  la  liberté 
de  l'homme  avec  la  puissance  divine  (2).  «  Des  écri- 

(1)  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  l"  partie,  II*  épocfue. 

(2)  L'année  même  qui  précéda  la  mort  de  Baïus,  le  célèbre  Jésuite 
Molina  avait  fait  paraître  son  livre  sur  la  prédestination,  intitulé: 
Liberi  arbitriicum  gratiœ  donis  concordantia  ou  Accord  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre  (158S),  qui  fit  éclater  la  grande  querelle  entre  les 
Thomistes  et  les  Molinistes. 

Les  Thomistes,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  prétendaientsuivre  en toutle 
système  de  saint  Thomas  admettaient  deux  sortes  de  grâces,  la  grâce 
suffisante  et  la  grâce  efficace. 

La  grâce  suffisante  donne  à  l'homme  la  force  réelle  de  pouvoir  déli- 
bérer, et  même  de  pouvoir  agir  ;  mais,  avec  elle  seule,  l'homme  ne  posera 
jamais  aucune  bonne  action  —  elle  pourrait  donc  s'appeler  ineffi- 
cace —  il  lui  faut,  pour  cela,  le  secours  de  la  grâce  efficace.  Celle-ci 
est  infailliblement  suivie  de  son  effet  par  l'assentiment  de  l'homme, 
et  consiste  dans  une  prédétermination  physique  qui  prévient  la 
volonté  et  la  fait  consentir.  C'est,  en  somme,  Dieu,  la  cause  pre- 
mière, agissant  sur  les  hommes,  les  causes  secondes,  leur  donnant 
concrètement  et  actuellement  la  volonté  efficace  d'agir,  les  portant, 
les  appliquant  à  l'action,  non  seulement  par  une  influence  morale, 
par  voie  de  promesses,  de  persuasion,  mais  encore  par  une  motion 
physique  et  active,  produisant  une  inclination  irrésistible,  qui,  jointe 
à  la  faculté  d'agir,  est  infailliblement  et  immédiatement  suivie  de 
l'effet.  La  liberté,  disaient  les  Thomistes,  n'est  lésée  en  rien  :  quelle 
que  soit  la  motion  subie  par  la  volonté,  celle-ci  ne  se  trouve  pas 
déterminée  contre  sa  nature. 

Pour  appuyer  leur  système,  les  Thomistes  avaient  surtout  recours 
à  la  science  de  Dieu,  à  son  domaine  sur  la  créature,  à  la  puissance 
(potentialité)  des  êtres  créés.  Si  l'homme,  disaient-ils,  pouvait  coopérer 
à  la  grâce  suffisante,  sans  recevoir  de  Dieu  une  prémotion  physique, 
Dieu  cesserait  d'être  la  cause  première  et  immédiate  de  cette  action; 
et,  la  créature,  indifférente,  malgré  l'élévation  reçue  par  la  grâce 
suffisante,  se  donnerait  à  elle-même  une  détermination  qu'elle  ne  peut 
trouver  en  soi,  et  deviendrait  ainsi  la  cause  première  de  son  salut.  De 
plus,  que  deviendrait  l'infaillibilité  de  la  science  divine  sans  la  pré- 
motion physique? 

Disons  immédiatement  que  cette  explication,  qui  nriet  fort  bien 
en  relief  l'action  de  Dieu  et  la  toute-puissance  de  la  grâce,  n'est  pas 
sans  difficultés.  On  lui  oppose,  en  effet,  quatre  objections.  Comment 
sauvegarder  la  liberté,  c'est-à-dire  la  faculté  de  choisir,  en  admettant 
une  prémotion  qui  la  détermine  physiquement  à  un  acte  concret? 
Comment  concevoir  la  culpabilité  dans  le  pécheur?  Comment  garder 
une  juste  notion  de  la  vertu  d'espérance?  Il  faut  que,  de  la  part  de 
Dieu,  notre  espérance  soit  sûre  :  or,  la  grâce  efficace  est  absolument 
incertaine  et,  cependant,  c'est  d'elle  seule  que  dépendrait  notre  salut. 
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vains  imprudents  avaient  fait  descendre  dans  la  rue 
les  plus  hautes  questions  de  la  théologie  ;  ils  mettaient 
en  français  le  libertinage  de  leur  esprit,  et  tout  le 
monde,  les  femmes  mêmes  se  mêlaient  de  décider 
sur  la  religion,  et  tournaient  en  raisonnement  et  en 
art  la  simplicité  de  la  croyance.  Il  fallait  donc 
replacer  la  théologie  sur  sa  base  monumentale  ;  et 
saint  Augustin  a  les  ailes  si  larges,  et  il  plane  si  haut 

N'y  a-t-il  pas  là  contradiction  ?  Enfin,  cette  grâce  suffisante, 'préconisée 
dans  le  système  des  Thomistes,  n'est-elle  point  par  trop  insuffisante  ? 

Les  Molinistes  ne  posaient  aucune  différence  essentielle  entre  la 
grâce  suffisante  et  la  grâce  efficace.  Dans  l'état  de  chute,  disaient-ils, 
aussi  bien  que  dans  l'état  d'innocence,  il  n'y  a  qu'une  seule  et  même 
grâce,  quant  à  l'essence;  elle  confère  à  l'homme  le  pouvoir  d'exercer 
toutes  les  œuvres  salutaires,  même  les  plus  difficiles.  Si  l'homme,  en 
vertu  de  ce  secours  divin,  pose  un  acte  de  salut,  la  grâce  devient 
efficace;  dans  le  cas  contraire,  elle  reste  suffisante.  La  grâce  ne  tient 
donc  pas  d'elle-même  son  efficacité;  elle  la  reçoit  de  lusage  du  libre 
arbitre.  «  Illud  (aaxUlum  sufjiciens),  dit  Molina,  inefficax  dicitur 
quo  arbitrlum  pro  sua  Ubertate  non  convertitur,  cum  tamen 
potuerit  converti;  alioqiiin  taie  auxiliiim  snfficiens  non  esset  ad 
conversionem.  »  (Liberi  arbitra  concordia  cum  gratise  donis, 
disp.  40,  q.  14,  a.  13.) 

Suarez  et  les  Congruistes  ont  modifié  ce  dernier  point.  Outre 
l'usage  du  libre  arbitre,  l'efficacité  de  la  grâce  aurait  plutôt  pour 
cause  son  opportunité  même,  en  tant  que  Dieu  la  donne  dans  des 
circonstances  de  temps,  de  lieu,  etc.,  où  il  sait,  de  science  moyenne 
mais  certaine,  que  l'homme  consentira. 

Les  Molinistes  prétendaient  sauver  la  liberté  de  l'homme  par  le 
rejet  d'une  grâce  efficace  ab  intrinseco,  dans  le  sens  des  Thomistes, 
et  le  domaine  de  Dieu  sur  sa  créature  par  l'action  de  la  grâce 
existant,  agissant  avec  lui  avant  le  consentement,  et  coopérant,  après 
l'acte  de  la  volonté. 

Nul  doute  que  ce  système  n'ait  aussi  ses  difficultés.  Car  en  n'exa- 
minant (jue  les  cas  où  la  grâce  rente  suffisante,  à  (juoi  se  réduit  cette 
puissance  réelle  (jui,  de  fait,  ne  peut  rien  produire  sans  le  consente- 
ment de  l'homme  ? 

Ces  querelles  des  Thomistes  et  des  Molinistes  passionnèrent  si 
vivement  les  esprits  <|u'on  oubliait  parfois  la  charité  chrétienne. 

En  1597,  Clément  \T1I,  informé  par  quelques  évèques  d'Espagne, 
des  emportements  aux(iuols  se  livraient  les  Molinistes  et  les  Tho- 
mistes évo(|ua  la  cause  à  son  tril)unal  suprême.  Pour  l'examiner,  il 
institua  lescélèijres  congrégations  De  Auxiliis,  (|ui  siégèrent  pendant 
dix  ans,  et  terminèrent  la  discussion  «  par  où  il  semble  aujourd'hui 
<|u'on  aurait  pu  la  commencer.  »  Chacun  des  partis  jjouvait  conserver 
son  opinion,  mais  devait  respecter  les  lois  de  la  charité,  en  évitant 
les  (jualifications  jjIus  ou  moins  blessantes. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  i)arut  l'ouvrage  de  Janséuius,  inti- 
tulé Augusliiius. 
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dans  les  mystères,  qu'il  ne  sera  plus  permis  à  cette 
plèbe  aussi  ignorante  que  curieuse  de  l'atteindre, 
même  du  regard  (1).  » 

•Or,  saint  Augustin,  on  le  sait,  avait  eu,  lui  aussi, 
à  s'occuper  de  controvei'ses  sur  la  grâce  dans  ses 
luttes  avec  Pelage  d'abord ,  et  ensuite  avec  les 
semi-pélagiens;  les  nombreux  écrits,  qu'il  fut  ainsi 
amené  à  composer,  avaient  fait  de  lui,  à  son  époque 
et  plus  encore  dans  les  siècles  suivants ,  lorsque 
surgirent  les  erreurs  de  Gotescalc,  puis  celles  de 
Luther  et  de  Calvin,  le  vrai  docteur  de  la  grâce. 
Son  autorité  sur  ces  questions  faisait  loi  dans 
l'Église  et  s'opposer  à  ses  idées  en  cette  matière 
de  la  grâce,  et  même  s'écarter  tant  soit  peu  de  ses 
sentiments,  paraissait  s'opposer  à  la  doctrine  même 
de  l'Église  (2). 

Aussi  lorsque  les  erreurs  de  Baïus,  puis  celles  de 
Jansénius  vinrent  à  éclore,  théologiens  et  savants  se 
portèrent  à  une  étude  plus  approfondie  de  saint 
Augustin,  que  l'évêque  d'Ypres(3),  suivant  le  mot 

(r  Chavin  de  Malan,  Histoire  de  D.  Mabillon  et  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur,  p.  321. 

(2)  Cf.  Bossuet,  Défense  de  la  tradition  et  des  Saints  Pères, 
ch.  i.K,  et  suivants.  «  Quoique  saint  Augustin,  dit  le  savant  P.  Garnier, 
soit  parvenu  à  une  si  parfaite  intelligence  des  mystères  de  la  grâce, 
que  personne  ne  l'a  peut-être  égalé  depuis  les  apôtres,  il  n'est 
pourtant  pas  arrivé  d'abord  à  cette  perfection,  mais  il  a  surmonté 
peu  à  peu  les  difficultés,  selon  que  la  divine  lumière  se  répandait 
dans  son  esprit  ».  Dissert,  vi  in  Mar.  Mercat.,  c.  ii. 

(3'  Partant  de  ce  principe  de  saint  Augustin,  que  l'homme  se  déter- 
mine nécessairement  pour  ce  qui  lui  plaît  davantage  :  quod  amplius 
delectat,  secundum  id  operemur  necesse  est,  Jansénius  imagina  cette 
doctrine  nouvelle  dans  l'Église  qu'il  y  a  deux  délectations,  lune  céleste, 
qui  nous  fixe  irrésistiblement  dans  la  grâce,  l'autre  terrestre,  qui  nous 
attache  irrévocablement  au  péché.  Les  deux  délectations  se  combat- 
tent dans  des  degrés  différents  :  celle  qui  l'emporte,  est  victorieuse 
relativement  à  celle  qui  cède,  et  la  volonté  est  nécessairement  déter- 
minée par  la  délectation  qui,  dans  le  moment  décisif  de  la  résolution, 
se  trouve  supérieure  à  l'autre.  Cette  nécessité  n'est  pas  toujours  absolue, 
mais  seulement  relative,  c'est-à-dire  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  quand  l'une  des  délectations  l'emporte,  l'homme  ne  peut  pas 
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connu,  avait  lu  à  travers  les  lunettes  de  Calvin,  et 
désirèrent  une  édition  plus  complète  et  plus  exacte 
de  ses  œuvres. 

C'était,  du  reste,  aussi  le  temps  où,  sous  l'influence 
bienfaisante  du  concile  de  Trente,  les  textes  impri- 
més ou  traditionnels  qui  servaient  de  fondement  aux 
vérités  de  la  foi,  commençaient  à  être  réimprimés 
dans  leur  pureté  primitive. 

Ce  que  le  grand  Pape  Sixte  V  avait  fait  pour  la 

atrir  autrement,  bien  que,  dans  d'autres  circonstances,  quand  cette 
délectation  est  moins  forte,  ou  que  l'autre  se  renforce,  il  puisse 
résister.  Dans  le  cas  où  les  deux  délectations  se  neutralisent  par  une 
égale  force,  la  volonté  de  l'homme  reste  en  équilibre,  semblable,  dit 
Jansénius,  à  une  balance  dont  les  plateaux  montent,  descendent,  ou 
restent  de  niveau,  suivant  l'égalité  ou  l'inégalité  des  poids  dont  ils 
sont  chargés.  Quant  à  la  liberté,  l'évéque  d'Ypres  pensait  la  sauver,  en 
prétendant  que  ni  la  possibilité,  ni  la  réalité  du  mérite  ne  sont  détruites 
par  la  délectation  prépondérante,  la  seule  condition  du  mérite  étant 
l'exemption  de  contrainte. 

Or,  disons-le  :  le  principe  de  saint  Augustin,  que  nous  nous  déter- 
minons pour  ce  qui  nous  plaît  davantage,  était  détourné  par  Jansénius 
de  son  vrai  sens.  Alors  que  l'évéque  d'Hippone  ne  parle  que  de  la 
délectation  délibérée  et  Hhreinent  voitlne,  l'auteur  de  Y  Augustin  us 
l'entendait  de  la  délectation  indélibérée  et  nécessaire,  qui  nous  enlè- 
verait toute  notre  liberté.  En  ofCet,  la  délectation  victorieuse  est,  d'après 
saint  Augustin,  ce  qui  fait  agir  l'homme,  ce  <|ui  l'entraîne  comme  un 
poids  :  delectatio  quippe  quasi  pondus  est  animai  {a),  et  ce  poids,  le 
grand  Docteur  l'explique  clairement,  n'est  autre  que  l'amour,  pondus 
rtieuni,  amor  meus  (b).  Mais  ce  poids  de  la  délectation  n'est  nullement 
une  nécessité,  et  n'entraîne  pas  l'homme  au  point  de  lui  enlever  sa 
liberté.  «  Car,  disait  saint  Augustin,  voyez  comme  notre  Père  céleste 
nous  entraîne,  il  nous  charme  en  nous  instruisant,  mais  non  pas  en 
nous  imposant  une  nécessité.  Videte  quomodo  trahit  Pater  :  docendo 
delectat,  non  necessitatem  iwponendo  (c).  Nous  avons  toujours  la 
faculté  de  résister  à  la  délectation,  nous  sommes  toujours  libres  de  ne 
pas  nous  \s.\8?,(iro.niT'à\neT,eamdominantisrationisJHrecohibemus[d). 
Il  est  même  du  devoir  de  l'homme  de  le  faire  cha(iue  fois  que  cette 
délectation  est  mauvaise,  et  c'est  en  celaciue  consiste  la  vertu.  Justitia 
sic  delectat,  ut  vincat  etiam  licitas  delertationes  (Serm.  159).  Nous 
sommes  vertueux  (|uand,  avec  le  secours  de  Dieu,  nous  sommes 
parvenus  à  triompher  facilement  des  délectations  inférieures,  pour  ne 
plus  goûter  (|ue  les  délectations  supérieures.  Nos  ita,  Dco  opitulante, 
ordinetnus,  ut  inferioribus  non  offendamtir,  solis  autem  superioribiis 
delecteinur  (De  Mus.,  1.  6,  c.  ii). 
« 

(a)  De  mus.,  l.  6,  c.  ii. 

[b]  Conf.,  1.  13,  c.  9. 
(ci  In\Joan.,  tr.*26. 
\d)  ^V r/M.,';  159. 


DES    ŒUVRES    DE    SAINT   AUGUSTIN  23 

Bible,  il  avait  également  voulu  l'entreprendre  pour 
les  saints  Pères  et  en  particulier  pour  saint  Au- 
gustin. 

Il  est  vrai,  les  docteurs  de  Louvain  s'étaient  mis  à 
l'œuvre  et,  en  1577,  avaient  donné  au  public  une 
édition  souvent  réimprimée  jusqu'à  la  fin  du  XM' 
siècle  et  au  commencement  du  suivant.  Mais  cette 
édition  était  quelque  peu  suspecte,  plus  encore  que 
celle  d'Érasme  de  Rotterdam  imprimée  à  Bàle  (1), 
car  si  cette  ville  était  l'une  des  citadelles  de  la  pré- 
tendue réforme ,  Louvain  était  la  citadelle  du 
baïanisme,  et  Sixte  V  semble  avoir  fait  une  allusion 
manifeste  à  cette  édition  en  écrivant  ces  mots  : 
Quantum  semper  deirimenti  attulerint  hcereticorum 
aliorumqiie  veritatis  hostium  insidiœ  et  doli  sacris 
Ubris,  sanctorumque  Patrum  monumentis  muliis 
modis  corrumjpendis ,  quantamque  hoc  potissmmm 
Scecuîo  animoynmi  perniciem  importaverint  eorumdeyn 
libroriim  mendosœ  impressiones  aique  editiones  im- 
pur o  et  pestifero  hœresum  fermento  aliisque  erro- 
ribus  coinquinatœ  et  corruptœ  [2) .  Aussi  ce  grand 
restaurateur  de  la  discipline  ecclésiastique  songea-t- 
il,  treize  ans  à  peine  après  l'apparition  de  l'édition  de 
Louvain,  à  en  faire  préparer  une  nouvelle;  projet 
d'autant  plus  louable  que  les  éditeurs  flamands 
n'avaient  eu  en  mains  que  fort  peu  de  manuscrits  et 
seulement  ceux  qui,  à  ce  moment,  étaient  conservés 
dans  leurs  régions  (3).  Malheureusement  Sixte   V 

(1)  Voir  la  curieuse  lettre  de  Hosius  au  cardinal  A.  Amulius,  citée 
dans  Heusch,  Der  Index  der  verbotenen  Bûcher,!.,  p.  558. 

(2)  Bulle  du  1"  mars  1589. 

(3)  L'édition...  faite  par  les  docteurs  de  Louvain,  quoique  plus 
belle  que  les  précédentes,  était  néanmoins  très  défectueuse  :  texte 
corrompu  en  beaucoup  d'endroits,  nul  ordre  dans  les  lettres  et  dans 
les  autres  livres,  mélange  d'ouvrages  supposés,  peu  d'exactitude, 
tables  imparfaites...  »  dit  D.  Thuillier.  Bibliothèque  Germanique, 
tome  XXXIII,  p.  188. 
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mourut  (1)  avant  d'avoir   pu   réaliser  son   projet. 

Ses  premiers  successeurs,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XIV,  Innocent  IX  ne  firent  que  passer  sur  le 
trône  de  saint  Pierre  (2).  Clément  VIII  eut  bien  un 
pontificat  plus  long  (3),  mais  qui  fut  absorbé,  ainsi 
que  le  court  règne  de  Léon  XI  (4)  et  le  commen- 
cement de  celui  de  Paul  V,  par  l'affaire  de  la  congré- 
gation de  Auxiliis.  Les  quelques  papes  qui  se  succé- 
dèrentensuite,  dans  lapremière  moitié  du  XVIPsiècle, 
n'avaient  pas  songé  à  reprendre  le  projet  d'une 
édition  de  saint  Augustin,  quand  en  1640  parut  le 
livre  de  Jansénius.  Cet  ouvrage  allait,  peut-on  dire, 
mettre  le  feu  aux  poudres  et  renouveler  des  contesta- 
tions qui,  plus  que  jamais,  devaient  remettre  en 
honneur  les  écrits  du  Docteur  de  la  grâce,  dont 
l'évéque  d'Ypres  prétendait  donner  l'exacte  doctrine. 
Plus  que  jamais  aussi  devait-on  désirer  la  possession, 
dans  leur  intégrité,  de  ces  écrits  (5),  car  par  cela 
même,  que  la  doctrine  de  l'évéque  d'Hippone  sur  la 
grâce  est  disséminée  dans  ses  œuvres,  et  qu'elle  n'est 
pas  rédigée  en  un  corps  complet ,  il  était  facile 
aux  novateurs  du  XVIP  siècle  de  trouver  dans 
ses  œuvres  des  textes  qu'ils  détournaient  de  leur 
vrai  sens  pour  les  faire  servir  isolément  à  l'appui 
de  leurs  erreurs. 

Malgré  toutes  ces  indications,  en  quelque  sorte 


(1)  Le.  27  août  L'iOO,  à  69  ans. 

(2)  De  1500  à  Lî92. 

(3)  De  1592  à  1605. 

(4)  Élu  le  premier  avril  1605,  il  mourut  le  27  du  même  mois. 

(5)  Il  y  eut  à  cette  épo(iue  une  foule  d'éditions  partielles  de 
saint  Augustin,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  précisément  enoorc 
une  édition  de  Louvain  des  opuscules  sur  la  grâce  (16i7,  3  vol.  in-S") 
et  à  l^ome  en  1652.  Sur  cette  dernière  édition  et  les  difficultés  qui 
contrarièrent  un  moment  son  apparition,  cf.  Mgr  Fuzet,  Les  Jansé- 
nistes au  X  VII'  siècle,  p.  236. 
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providentielles,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  ne 
songeaient  peut-être  j)as  à  s'occuper  d'une  édition  de 
saint  Augustin,  lorsqu'une  circonstance  toute  acci- 
dentelle vint  les  y  déterminer. 

La  paix  de  l'Eglise  avait  ramené  à  Paris  Antoine 
Arnauld,  celui  qu'on  appelle  communément  le  grand 
Arnauld. 

A  la  veille  de  publier  les  premiers  volumes  de  son 
ouvrage  de  la  Perpétuité  de  la  foi  (1),  il  était  allé  à 
Saint-Germain-des-Prés  consulter  un  manuscrit  de 
saint  Augustin,  dont  il  avait  besoin  pour  ses  travaux. 
Tout  en  le  feuilletant,  Arnauld  se  mit  à  dire  au 
prieur  du  monastère  —  c'était  alors  Dom  Victor 
Tixier  (2)  —  qui  était  de  ses  amis. . .  «  que  les  docteurs 
de  Louvain  étaient  très  estimables  d'avoir  revu  les 
ouvrages  de  saint  Augustin  et  de  les  avoir  fait 
imprimer  avec  plus  d'exactitude  qu'ils  ne  l'avaient 
été  auparavant,  mais  qu'il  manquait  beaucoup  à  ce 
travail,  que  ces  docteurs  n'avaient  vu  qu'un  petit 
nombre  de  manuscrits  de  Flandre,...  qu'une  nouvelle 
révision  serait  une  entreprise  vraiment  digne  de  la 
Congrégation  de  Saint-Maur  ;  que  ce  travail  la  regar- 
dait plus  qu'aucun  autre  corps,  à  cause  du  grand 
nombre  de  manuscrits  qui  sont  dans  ses  monastères  ; 
qu'étant  répandue  par  toute  la  France,  elle  avait  une 
grande  facilité  à  collationner  les  manuscrits  des 
églises  cathédrales  et  des  autres  bibliothèques  ; 
enfin  que  l'utilité,  qui  reviendrait  aux  religieux  de  ce 
travail,  était  si  grande  que  pour  peu  qu'on  y  fit 


(1))  On  sait  qu'aussitôt  délivré  des  discussions  sur  le  fait  et  le  droit, 
Arnauld  s'était  remis  à  cet  ouvrage,  composé  avec  Nicole  dans  les 
diverses  retraites,  où  il  avait  été  obligé  de  se  cacher.  —  Cf.  Vie  de 
Messire  Antoine  Arnauld,  ^Paris,  Lausanne,  1783,  in-4'',  p.  160). 

(2)  M.  Vanel,  Xécrologe...  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
passim,  l'appelle  Texier. 
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d'attention,  on  n'hésiterait  pas  un  moment  à  s'en 
charger  (1).  » 

Dom  Tixier,  ajoute  Thuilher  (2),  goûta  la  propo- 
sition et  fit  appeler  Dom  Claude  Martin.  Celui-ci  était 
un  des  assistants  du  général  de  la  congrégation  :  il 
entra  «  très  fort  (3)  »  dans  le  dessein  qu'on  proposait 
et  promit  de  l'appuyer  de  tout  son  crédit. 

La  congrégation  était  à  ce  moment  là,  et  depuis  le 
3  juin  1660,  gouvernée  par  Dom  Bernard  Audebert. 
Né  à  Bellac,  dans  le  Limousin,  il  avait  été  l'un  des 
premiers  membres  de  la  réforme,  et  sa  capacité  l'avait 
presque  aussitôt  désigné  à  l'attention  des  supérieurs, 
et  mis  sur  le  boisseau  pour  occuper,  comme  dit  le 
Nécrologe,  les  plus  belles  charges  de  la  congré- 
gation (4).  «  Il  fut  prieur  plusieurs  années,  abbé, 
assistant  du  R.  P.  supérieur  général,  et  enfin,  par 
son  mérite,  sa  piété  et  son  zèle,  il  parvint  au  géné- 

(1)  Dom  Thuillier.  Histoire  de  la  nouvelle  édition  de  saint 
Augustin  donnée  par  les  R.  P.  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  En  France,  1736  (B.  nat.,  D.  4541,  p.  1.)  —  C'est  ici  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  première  édition  de  cet  ouvrage  de  D.  Thuil- 
lier. Elle  fut  publiée  par  l'abbé  Goujet.  Rédigée  à  l'époque  où  il  était 
constitutionnaire  assez  ardent,  il  fit,  lorsqu'il  changea  de  sentiments, 
une  nouvelle  rédaction  de  son  Histoire  de  l'édition  de  saint  Augus- 
tin. Cette  nouvelle  édition  parut  dans  les  tomes  33,  34  et  35  de  la 
Bibliothèque  Germanique  (1735-36).  —  Pour  faire  notre  étude,  nous 
avons  comparé  les  deux  textes.  Là  où  ils  sont  d'accord,  nous  n'en 
citerons  qu'un,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second.  Far  contre,  là  où 
il  y  aura  ipielque  divergence,  nous  en  aviserons  le  lecteur  et  lui 
signalerons  les  diversités  qui,  du  reste,  pour  les  faits,  ne  sont  d'aucune 
importance.  Dom  Tassin  se  trompe  assurément  (p.  529)  lorsqu'il  dit 
«lue  <•  l'auteur  de  la  Bibliothèque  Germanique  donna  dans  la  suite 
(lorsque  Goujet  parut)  l'Histoire  de  l'édition  de  saint  Augustin  sur 
l'imprirné  de  M.  Goujet:  les  deux  textes  sont  différents  juscju'au  bout. 
M.  Kukula  a  remanjué  cette  erreur,  mais,  à  son  tour,  il  fait 
erreur  en  écrivant  (I,  p.  *.))  que  Goujet  n'a  pulilié  qu'une  partie  du 
manuscrit  de  Thuillier  (F.  E.  11662,  f.  88  à  118.  ms.  autographe.)  et 
seulement  les  folios  8S  à  109  :  le  tout  est  imprimé  jus(|u'à  la  dernière 
ligni;.  M.  Kukula  n'aurait-il  eu  entre  les  mains  (ju'un  exemplaire 
inc()mf)let'.' 

2)  Hnd.,  p.  I. 

(3^  Ibid. 

(4;  Vanel,  p.  27. 
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ralat.  »  M.  Vanel  nous  dit  aussi  que  Dom  Audebcrt 
«  méritait  cette  distinction,  par  les  dons  de  son 
esprit  et  par  l'exquise  bonté  de  son  cœur  »,  et  il 
ajoute  «  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  rapporter 
tout  ce  qu'il  accomplit  pendant  les  douze  années 
qu'il  fut  supérieur  général.  » 

Dom  Audebert  fut  promptement  acquis.à  la  cause 
de  saint  Augustin.  Dom  Tixier  se  chargea  également 
de  gagner  l'autre  assistant,  Dom  Brachet(l),  ce  qui, 
nous  allons  le  voir,  fut  moins  facile. 

On  se  décida  à  faire  une  assemblée  extraordinaire, 
à  laquelle  furent  convoqués  les  prieurs  des  monas- 
tères de  Saint-Denys  et  des  Blancs-Manteaux  (2), 
pour  examiner  à  fond  la  question. 

Le  père  général  —  nous  l'avons  dit  — émit  un  avis 
favorable.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  qui  devait 
un  jour  le  remplacer  dans  sa  charge,  Dom  Vincent 
Marsolles,  à  ce  moment  prieur  de  Saint-Denys. 
C'était  un  religieux  austère,  d'une  grande  sévérité 
pour  le  maintien  de  la  discipline.  Il  exprima  la  crainte 
«  que  les  religieux,  sous  prétexte  de  voir  des  manus- 
crits, ne  se  répandissent  trop  dans  le  monde  (3).  » 

Mais  l'opposition  la  plus  vive  vint  de  Dom  Bra- 
chet,  le  futur  successeur  de  Dom  Audebert  et  de  Dom 
Marsolles. 

Homme  d'une  sagesse  consommée  et  d'une  expé- 
rience qu'un  long  maniement  des  affaires  avait 
beaucoup  développée,  le  vénérable  assistant  mit 
le  doigt  sur  la  véritable  difficulté  de  l'entreprise. 
«  La  Congrégation,  objecta-t-il,  ne  manquera  pas 

(1)  Dom  Brachet,  autant  que  nos  études  sur  les  Pères  de  la  congré- 
gation nous  permettent  d'en  juger,  est  une  des  plus  belles  figures  de 
cette  congrégation.  Cf.  sa  notice  dans  le  Nécrologe,  p.  42-45. 

(2)  C'est  M.  Kukula  qui  indique  ce  détail,  sans  dire  où  il  l'a  trouvé  et 
en  donnant  à  ces  prieurs  l'appellation  fausse  d'abbés.  (I,  p.  39). 

13)  Kukula,  I,  p.  39. 
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d'être  soupçonnée  de  Jansénisme.  Ceux  qu'on  accuse 
d'être  de  ce  parti,  se  vantent  d'être  disciples  de 
saint  Augustin  :  on  dira  dans  le  monde  que  les  Béné- 
dictins leur  sont  favorables.  La  seule  édition  de  ce 
saint  Docteur  sera  du  moins  un  prétexte  pour  attirer 
sur  eux  cette  accusation  (1).  »  Cette  objection  de 
Dom  Brachet  était  sérieuse,  et  témoignait  d'une 
grande  connaissance  de  la  situation  des  esprits. 

Il  ne  fallait  pas,  en  effet,  se  le  dissimuler  :  malgré 
la  Paix  de  l'Église,  malgré  cette  sorte  de  trêve  entre 
les  partis,  l'union  n'était  qu'apparente —  et,  atout 
instant,  pouvait  éclater  un  incident  de  nature  à  trou- 
bler et  à  remettre  tout  en  question.  D'un  côté  les 
Molinistes  gardaient  leurs  positions,  et  ils  y  étaient 
inattaquables  tant  qu'ils  se  bornaient  à  revendiquer 
la  liberté  pour  leur  théorie  de  la  grâce  —  nouvelle 
dans  l'Église,  il  est  vrai  —  mais  aussi  légitime  qu'une 
autre.  En  face  d'eux  les  Jansénistes,  et  ceux  qui,  au 
fond  vraiment  catholiques,  auraient  cru  souscrire  à 
la  condamnation  de  saint  Augustin  et  rejeter  la  véri- 
table doctrine  de  l'Église,  s'ils  n'avaient  pas  combattu 
la  doctrine  molinienne.  Le  premier  parti  était  surtout 
représenté  par  les  Jésuites  ;  dans  le  camp  opposé  se 
réunissaient,  outre  les  Augustiniens  (2)  et  les  Tho- 

(1)  Thuillier,  p.  I. 

(2)  Vers  la  fin  du  XVII'  siècle,  alors  que  la  réprobation  encourue 
par  les  jansénistes,  mettait  en  suspicion  les  enseignements  des  fils  de 
saint  Augustin,  le  célèbre  cardinal  Henri  Noris  fut  le  créateur  du 
système,  appelé  Atajustuiicii. 

Scfforçant  de  mettre  un  peu  de  lumière  dans  les  esprits,  il  distin- 
guait entre  la  grâce  dans  l'état  d'innocence,  et  la  grâce  dans  l'état  de 
chute. 

Dans  l'état  d'innocence,  la  grâce  n'était  qu'un  secours  sine  qno. 
Dépendant,  dans  son  effet,  du  consentement  de  la  volonté,  elle  sufli- 
sait  pour  exercer  n'importe  ((uelle  «ruvre  de  salut,  et  nulle  autre  grâce 
nouvelle,  plus  élevée  ou  jdus  forte,  n'était  nécessaire. 

Dans  l'état  de  chute,  il  en  est  tout  autrement  :  la  grâce  suflisante 
et  la  grâce  efficace  deviennent  nécessaires. 

De  la  grâce  suflisante,  Noris    donnait   la  même    notion  que    les 


DES   ŒUVRES    DE    SAINT   AUGUSTIN  29 

mistes  de  toutes  nuances,  tous  ceux  —  et  ils 
étaient  nombreux  —  qui  écliappaient  à  l'influence 
des  disciples  de  saint  Ignace.  Certes,  il  était  fàclieux 
que  l'on  qualifiât  de  Jansénistes  ceux  qui  ne  l'étaient 
que  de  la  façon  qu'on  vient  de  dire,  et  cette  confusion 
allait  avoir  les  conséquences  les  plus  déplorables, 
non  seulement  pour  eux,  cela  va  sans  dire,  mais 
aussi,  par  un  juste  retour  des  choses,  pour  ceux 
qui  avaient  eu  intérêt  à  l'établir. 

Le  jansénisme  dogmatique,  l'hérésie  en  un  mot 
avait  assurément  ses  tenants,  ses  partisans  déclarés 
et  réfractaires  à  toute  condamnation,  et  ce  n'est  pas 
contre  un  fantôme,  comme  ils  se  plaisaient  à  le 
répéter,  que  Rome  et  les  catholiques  luttaient.  Mais 
l'augustinianisme,  mais  le  thomisme,  mais  le  rigo- 

Thomistes.  Pour  la  grâce  efficace,  il  introduisait  un  élément  nouveau  : 
son  efficacité  intrinsèque  consisterait  uniquement  en  un  attrait  irré- 
sistible, qui  déterminerait  infailliblement  mais  rien  que  moralement, 
la  volonté  de  l'homme  à  tel  ou  tel  acte  salutaire  (oX 

Ce  système  repose  sur  les  mêmes  arguments  que  celui  de  Bannes, 
là,  du  moins,  où  tous  les  deux  sont  d'accord.  Quant  à  l'action  morale, 
exercée  par  la  grâce,  elle  se  prouve  par  la  Sainte  Écriture,  et  la 
notion  de  la  volonté  libre.  La  volonté,  faculté  morale,  ne  peut  subir 
qu'une  détermination  morale.  D'où  lui  viendra-t-elle,  sinon  de  la 
délectation  qui  s'offre  à  elle.  C'est  ce  que  semble  enseigner  saint 
Augustin,  dans  tous  les  endroits  où  il  préconise  l'amour  comme  étant 
la  raison  dernière  de  toute  action  humaine,  selon  le  vieil  adage  : 
Trahit  sua  qi'.emqi'.e  voh'iJtas. 

On  retrouve  dans  ce  système  à  peu  près  les  mêmes  inconvénients 
que  nous  avons  signalés  dans  celui  des  Thomistes.  Mais  il  en  est  un 
autre,  des  plus  graves  :  l'efficacité  de  la  grâce  provenant  exclusivement 
de  son  attrait.  Cette  assertion  semble  en  contradiction  avec  les  Livres 
sacrés,  les  saints  Pères  et  saint  Augustin  lui-même.  En  effet,  l'illustre 
docteur  enseigne  formellement  que  l'homme  n'agit  pas  seulement 
par  délectation,  mais  pour  des  motifs  très  divers,  et  souvent  bien 
plus  admirables.  En  outre,  d'après  Noris,  il  s'agirait  d'une  délectation 
précédant  non  seulement  l'action,  mais  même  l'acte  volontaire  qui 
l'engendre  :  or,  il  est  faux  qu'une  délectation  de  ce  genre  doive 
toujours  être  le  mobile  qui  détermine  nos  œuvres. 

(a)  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  cet  attrait  irrésistible,  delec- 
tatio  victrUc  des  Augustiniens  avec  la  dilectatio  relative  victrix  et 
quidem  untecedenter,  enseignée  par  Jansénius.  Voir  saint  Alphonse 
de  Liguori,  Œuvres  ascétiques,  t.  III,  Grands  moyens  de  salut,  ch. 
III,  §  1  et  12. 
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risme,  tout  cela  était  bien  autre  chose  que  l'hérésie, 
et  on  doit  à  jamais  regretter  la  confusion  que  «  des 
niais  et  des  faux  zélés  »  cherchaient  à  établir  à  ce 
sujet  «  sans  rime,  ni  raison  pour  couper  court  aux 
discussions  qui  les  gênaient  ou  aux  sévérités  qui  les 
effrayaient  (1).  »  Si  par  leur  état  d'esprit,  les  adver- 
saires des  Molinistes  se  rapprochaient  des  Jansé- 
nistes véritables,  ils  n'en  restaient  pas  moins  aussi 
bons  cathohques  que  les  premiers  (2). 

Dans  cet  état  do  choses,  comme  le  prévoyait 
Dom  Brachet,  l'édition  des  œuvres  de  saint  Augustin 
allait  être  une  pierre  d'achoppement  pour  les  Béné- 
dictins. Car,  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà 
indiquées,  ces  religieux  se  rangeaient  en  masse, 
non  point,  encore  une  fois,  avec  ceux  qu'il  est  seuls 
permis  de  qualifier  de  Jansénistes,  mais  parmi  les 
défenseurs  des  idées  de  saint  Augustin  sur  la  grâce, 
les  partisans  de  la  morale  sévère  des  temps  primitifs, 
les  adversaires  des  Jésuites. 

Il  ne  serait  cependant  pas  vrai  de  dire  que  les 
Bénédictins  fussent  systématiques  et  exclusifs  dans 

(1)  p.  Haudrillart,  Bulletin  critique,  1892,  p.  230. 

(2)  «  Il  faut  se  garder,  dit  dans  son  langage  pittoresque  le 
P.  Baùmer,  de  jeter,  sans  examen,  dans  le  même  sac  et  de  comparer 
à  la  tnussa  damnata  les  Jansénistes  et  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
pas  alors  les  opinions  des  Jésuites  sur  la  grâce  et  la  théologie  morale; 
autrement  on  court  risque  d'appliiiuer  l'estampille  du  Jansénisme 
à  un  grand  nombre  de  pères  de  Saint-Maur.  Le  pa})e  Innocent  XI, 
qui  vivait  en  saint,  et  dont  le  procès  de  béatification,  empêché 
jadis  par  le  roi  de  France  et  d'autres,  a  de  nouveau  été  repris  par 
Léon  XIII,  était  un  grand  ami  des  Ménédictins  :  c'est  lui  qui  fonda 
le  collège  des  Hénédictins  de  Saint-Anselme  ^1687),  et  qui  répétait 
souvent  qu'en  France  on  (lualifiait  injustement  de  jansénistes  une 
foule  d'iiommcs  qui  ne  méritaient  jias  cette  dénomination,  vu  cju'ils 
se  soumettaient  aux  bulles  des  Papes.  Sans  doute,  le  P.  Lachaise, 
confesseur  du  roi  Louis  XIV,  (|ui  était  en  conflit  avec  le  Souverain 
Pontife,  se  plaignait  amèrement  des  tendani-cs  jansénistes  du 
Pape,  mais  cela  n'empêcha  pas  Léon  XIII,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  de  reprendre  le  procès  de  béatification  du  vénéré  Innocent  XI, 
commencé  par  Benoit  XI.  Cf.  Vitn  del  Innocenzo  XI.  Ed.  Uei'thier. 
Rome,  188'J,  et  Ik-usch.  I,  c.  II,  180;.  P.  74  et  75. 
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leurs  idées,  et  l'on  peut  en  citer  un  exemple,  qui  se 
rapporte  précisément  à  notre  grand  et  cher  Mabillon. 
Car,  si  cet  éminent  religieux  avait  contribué  à  la 
condamnation  d'une  thèse  soutenue,  à  Pont-à- 
Mousson,  par  le  P.  Tresse,  en  la  dénonçant  à 
Rome  (1),  où  elle  fut  condamnée  par  Alexandre  VIII, 
n'est-ce  pas  lui  aussi  qui  prit  chaudement  la  défense 
des  Bollandistes,  malmenés  par  l'Inquisition  d'Espa- 
gne, et  sur  le  point  d'être  réprouvés  à  Rome  (2)? 

Dom  Brachet  prévoyait  donc  ce  qui  allait  arriver. 
Il  faut  se  réjouir  cependant  de  ce  que  son  avis  n'ait 
pas  prévalu,  et  qu'après  avoir  écarté  son  objection  et 
les  réponses  qui  y  furent  faites,  l'assemblée  de  Saint- 
Germain  conclut  «  à  la  pluralité  des  voix,  qu'on 
entreprendroit  la  nouvelle  édition  de  saint  Augus- 
tin (3).  » 

Ce  qui  avait  achevé  de  décider  la  congrégation  de 
Saint-Maur  à  se  charger  de  ce  travail,  malgré  la 
difficulté  prévue,  c'est  qu'elle  en  était  pressée,  non- 
seulement  par  Arnauld,  comme  nous  l'avons, vu, 
mais  par  d'autres  personnes  «  aux  lumières  et  à 
l'autorité  desquelles  elle  ne  pouvait  que  se  soumettre. 
^I.  l'archevêque  de  Paris  et  quantité  d'autres  prélats 
demandaient  d'elle  cette  édition  avec  instance  —  il 
est  bon  de  se  souvenir  que  cet  archevêque  de  Paris 

(1)  En  même  temps  que  la  doctrine  du  péché  philosophique,  dont  il 
écrivait  àSegardi  :  Decretum  de  peccato  philosophico  ad  iws  maxime 
honom.m  plausii  perlatum  est,  frementibus  illis  quorum  intererat. 
Cité  dans  Dœllinger  et  Reusch,  Geschichte  der  Moralstveitigkeite a 
in  der  rom.  Kathol.  Kirche,  I,  p.  79.  —  «  Jespére,  écrivait  plus  tard 
Mabillon  à  Dom  Laparre,  que  vous  userez  de  la  précaution  qu'il 
(l'arche vè(iue  de  Reims,  Le  Tellier)  a  donnée  lui-même  au  R.  P.  Général 
pour  le  futur  procureur  général  que  l'on  enverrait  à  Rome,  qui  est  de 
ne  point  se  déclarer  contre  les  jésuites.  Ils  sont  contre  nous,  il  est 
juste  de  se  défendre,  mais  il  faut  le  faire  avec  de  bonnes  raisons  et 
les  laisser  pour  ce  qu'ils  sont  pour  le  reste  ».  Lettre  du  10  août  1699. 
(F.  lat.  11662,  p.  27.  .\utographe,  non  signé). 

(2)  Baiimer,  p.  103. 
(3:  ThuiUier,  p.  I. 
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était  le  très  anti-janséniste  Péréfixe  ;  — M.  deLamoi- 
gnon,  premier  président,  se  joignit  aux  évêques.  Pour 
en  faciliter  l'exécution,  ajoute  notre  narrateur,  il 
voulait  que  les  pères  de  Saint-Maur  eussent  chez  eux 
une  imj)rimerie,  et  son  crédit  auprès  du  Roi  était  si 
grand  qu'il  en  aurait  obtenu  cette  grâce  si  pour  de 
bonnes  raisons,  on  ne  l'eut  prié  de  ne  pas  la  deman- 
der (1),  » 

Mabillon  prit-il  part  à  cette  importante  délibéra- 
tion ?  Nos  documents  ne  nous  le  disent  point.  II  était, 
à  ce  moment,  tout  occupé  à  ses  admirables  Acfa 
sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  à  sa  belle  collection 
des  Vetera  analecia,  et  il  allait,  dans  quelques  mois, 
entreprendre  dans  les  Flandres  son  premier  grand 
voyage  scientifique  (2). 

Il  est  assez  possible  que,  s'il  se  trouvait  dans  la 
maison  à  ce  moment,  les  supérieurs  eurent  égale- 
ment recours  aux  lumières  d'un  religieux  si  éminent, 
qui  bien  qu'aux  débuts  de  la  brillante  carrière  qu'il 
devait  fournir,  avait  déjà  donné  la  mesure  d'un 
talent  extraordinaire,  et  d'un  jugement  aussi  solide 
qu'expérimenté. 

H.  DIDIO, 

Docti'ur  en  philosophie  et  lettres, 
Vice-Recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 

(1)  Jilblioth.  german.A,  p.  189. 

(2)  Baiirnei-,  j).  123. 
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TROISIÈME  PARTIE 


CONSTITUTION 
DE    BENOIT   XIV 

PRESCRIVANT    LA    PROCÉDURE    A    SUIVRE 
DANS    l'examen    ET    l' I N  T  E  RD ICTION    DES    LIVRES 


BENOIT,  EVEQUE 

SERVITEUR     DES     SERVITEURS     DE     DIEU 
AD   PERPETUAM   REI   MEMORIAM 

La  sollicitude  et  la  prévoyance  des  Pontifes 
Romains,  Nos  prédécesseurs,  a  toujours  veillé  soi- 
gneusement à  éloigner  les  fidèles  des  livres  dont  la 
lecture  aurait  sur  les  âmes  imprudentes  et  naïves 
une  influence  regrettable,  en  leur  inoculant  des. opi- 
nions et  des  doctrines  opposées  à  l'intégrité  des 
mœurs  et  aux  dogmes  delà  religion  catholique.  Nous 
passerons  sous  silence  l'antique  décret  de  saint 
Gélase  I"  (2),  ainsi  que  les  ordonnances  antérieures 
de  Grégoire  IX  et  des  autres  Pontifes  sur  ce  sujet  ; 
personne,  croyons-nous,  n'ignore  quel  zèle  Pie  IV, 

(1)  Voir  les  numéros  de  mai,  juillet,  août,  octobre  et  novembre  1897. 

(2)  Voir  II'  partie,  la  constitution  Off'icioriun  et  miineriim  et  les 
notes  relatives  à  Gélase  I",  et  aux  papes  suivants,  jusqu'au 
XVIII*  siècle. 
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saint  Pie  V  et  Clément  VIII  ont  déployé,  dans  la 
rédaction  et  la  publication  de  l'Index,  pour  achever, 
parfaire  et  préserver  par  des  décrets  et  des  règles 
fort  sages,  l'œuvre  salutaire  entreprise  par  les  pères 
du  saint  concile  de  Trente,  mûrement  examinée  et 
presque  menée  à  bonne  fin.  Le  Saint-Siège  n'a  cessé 
de  se  préoccuper  de  cette  œuvre  et  d'en  poursuivre 
la  réalisation  ;  aussi  a-t-il  établi  deux  Congrégations 
de  cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  (1),  char- 
gées de  faire  des  enquêtes  sur  les  livres  mauvais 
ou  dangereux,  et  de  juger  à  quels  auteurs  on  doit 
imposer  des  corrections,  quels  ouvrages  on  doit 
interdire.  On  rapporte  que  Paul  IV  avait  confié  ce 
soin  à  la  Congrégation  romaine  de  l'Inquisition  uni- 
verselle (2)  ;  elle  continue  de  nos  jours  à  exercer 
cette  charge  lorsqu'il  faut  se  prononcer  sur  certains 
livres  spéciaux  (3).  Mais  il  est  liors  de  doute  que 
saint  Pie  V  fut  le  premier  fondateur  de  la  Congré- 
gation de  l'Index,  que  ses  successeurs.  Grégoire  XIII, 
Sixte-Quint  et  Clément  VIII  ont  confirmé  par  divers 
privilèges,  et  étendu  ses  pouvoirs;  son  but  spécial 
et  presque  unique  est  l'examen  des  livres  dont  on 
doit  décider  l'interdiction,  la  correction  ou  la  non 
condamnation. 

(1)  La  S.  C.  de  l'Inquisition  universelle  ou  S.  Oftu?e  et  eelle  de  l'Index. 

(2)  Il  ne  faut  jkis  confondre  la  fonction  d'Inquisition  ou  S.  Ottice, 
avec  la  Congrégation  qui  l'exeive  aujourd'hui,  et  en  a  pris  le  nom.  Dès 
le  XIII'  siècle,  les  Souverains  Pontifes  ont  envoyé  dans  le  monde 
catholique  des  inquisiteurs  ou  juges  chargés  d'enquêter  sur  les  cas 
d'hérésie  et  de  les  juger  avec  l'autorité  du  Pape.  Ces  pouvoirs  spéciaux 
ne  préjudiciaient  d'ailleurs  en  rien  au  droit  des  évéques,  juges  do  la 
foi  dans  leurs  diocèses,  grâces  aux  ordonnani-es  rendues  par  les  Papes 
pour  réglementer  les  fonctions  de  leurs  inquisiteurs.  Ceux-ci  étaient 
généralement  ihoisis  parmi  les  membres  de  l'ordre  de  saint  Domini(|ue 
ou  de  celui  de  saint  François.  C'est  seulement  en  L")i2,  sous  Paul  III, 
<|ue  rinipiisition  a  été  confiée  d'une  façon  permanente  à  une  Congré- 
gation de  cardinaux,  qui  pt)rtent  le  titre  il'inquisiteurs  généraux;  les 
attributions  de  cette  congrégation  sont  indicjuées  plus  loin  sous  le  §  L 

\'J    Voir  plus  loin  §  L 
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.Sollicita  ac  providaRomanorumPontificum  prœdecessorum 
nostrorum  vigilantia  in  eam  semper  curam  incubuit,  ut  christi- 
fidcles  ab  eorum  librorum  lectione  averteret,  exquibus  incauti 
ac  simplices  detrimenti  quidpiam  capere  possent,  imbuique 
opinionibus  ac  doctrinis,quœ  vel  niorum  integritati.velcatlio- 
licœ  religionis  dogmatibus  adversantur.  Nam,  ut  vetustissi- 
mum  mittamus  sancti  Gelasiil  decretum,quœque  jampridem 
aGrcgorio  IX  aliisque  PontificiLus  hac  de  re  statuta  fuenint, 
ignorare  nemineni  arbitramur,  qutr*  fuerint  a  prœdecessoribus 
nostris  Pio  IV',  sancto  Pio  V,  et  Clémente  VIII  diligentissime 
prtpstita,  ut  saluberrimum  opus  a  sacrosanctif;  Tridentinœ 
synodi  patribus  susceptum,  mature  discussum,  ac  pêne  ad 
•xitum  perductum,  de  vetitœ  lectionis  librorum  Indice  confi- 
ciendo  atque  vulgando,  non  absolverent  solum  atque  perfi- 
cerent,  sed  sapientissimis  etiam  decretis  ac  regulis  communi- 
rent.  Quod  quidem  negotium  Apostolica  Sedes  continenter 
urget  ac  promovet  ;  ad  id  deputatis  duabus  sanctaï  romance 
Ecclesiîp  cardinalium  Congregationibus.  quibus  onus  inqui- 
rendi  in  pravos  noxiosque  libros  impositum  est,  cognoscen- 
dique  quibus  emendatio,  et  quibus  proscriptio  debeatur.  Id 
muneris  Congregationi  quidem  romanœ  universalis  Inquisi- 
tionis  a  Paulo  IV'  commissum  perhibent,  idque  adhuc  ab  ea 
exerceri  pergit,  ubi  de  libris  ad  certa  rerum  gênera  pertinen- 
tibus  judicandum  occurrit.  Certum  est  autem,  sanctum  Pium  V 
primum  fuisse  Congregationis  Indicis  institutorem,  quam 
subséquentes  deinde  Pontifices  Gregorius  XIII,  Sixtus  V 
etClemens  V'III  confirrnarunt  variisque  privilegiis  et  faculta- 
tibus  auxerunt  ;  ejusque  proprium  ac  fere  unicum  officium 
est  in  examen  libros  vocare,  de  quorum  proscriptione,  emen- 
datione  vel  permissione  capienda  est  deliberatio. 

§  1.  La  maturité,  la  sagesse  et  la  prudence  de  la 
de  la  Congrégation  de  l'Inquisition  universelle  dans 
l'interdiction  ou  la  non  condamnation  des  livres  sont 
connues  de  tous  ;  Nous  l'avons  constaté  Nous- 
même,  et  une  longue  expérience  Nous  a  confirmé 
dans  ce  sentiment.  En  effet,  Nous  étions  dans  les 
ordres  mineurs  quand  plusieurs  livres  ont  été  l'objet 
de  Notre  censure,  et  Nous  avons  longtemps  rempli 


36  LA   NOUVELLE    LÉGISLATION    DE    l'iNDEX 

la  charge  de  consulteur  de  cette  Congrégation  ;  plus 
tard,  admis  dans  le  Sacré  Collège,  Nous  avons  été 
nommé  Inquisiteur  général  ;  enfin  élevé ,  malgré 
notre  indignité,  au  Souverain  Pontificat,  Nous  ne 
Nous  sommes  pas  borné  à  lire  et  examiner  quelque- 
fois les  observations  des  censeurs  sur  quelques 
livres,  mais  encore,  dans  les  réunions  qui  se  tiennent 
chaque  jeudi,  en  Notre  présence,  Nous  écoutons  les 
avis  et  recueillons  les  votes  des  cardinaux  avant 
toute  décision  sur  ces  livres.  Nous  pouvons  et  Nous 
devons  rendre  le  même  témoignage  au  zèle  de  la 
Congrégation  de  l'Index,  qui.  Nous  l'avons  dit  plus 
haut,  est  chargée,  d'une  façon  générale,  de  toutes 
les  décisions  concernant  les  interdictions  de  livres. 
Quand  Nous  étions  dans  les  ordres  mineurs,  Nous 
avons  souvent  rempli  les  fonctions  de  premier  et  de 
second  censeur  ou  de  rapporteur  dans  cette  Congré- 
gation, et,  depuis  Notre  élévation  au  Souverain 
Pontificat,  Nous  n'avons  jamais  approuvé  la  condam- 
nation d'un  livre  sans  avoir  entendu  le  secrétaire  de 
la  Congrégation,  chargé  de  Nous  rendre  un  compte 
exact  du  sujet  de  ce  livre,  des  critiques  des  censeurs, 
de  l'avis  et  des  votes  des  cardinaux. 

§  1.  Qua  maturitate,  consilio,  ac  prudentia  in  Congroga- 
tione  universalis  Inquisitionis  de  proscribendis  vel  dimit- 
tcndis  libris  doliboretur,  cum  neminem  latere  putamus,  tum 
nos  ipsi  plane  perspcctum,  ac  diuturna  experientia  conipcr- 
tum  habemus;  nam  in  minoribus  constituti,  de  libris 
nonnullis  in  oa  consuram  tulimus,  et  consultons  ejusdom 
Congrogationis  inunorc  diu  pcrluncti  sunius  ;  postrcmo  intcr 
sancta3  romanœ  Ecclosiae  cardinales  cooptati,  Inquisitoris 
gcncralis  locuin  in  oa  oblinuimus;  ac  démuni  ad  Apostolicam 
Sodoni,  meritis  libet  inipariitus,  cvocti,  non  modo  consorum 
animadversionos  in  libros  nonnuUos  aliquando  légère  ac 
ponderare,  scd  ctiam  in  Congrcgationibus,qua:>  singulis  feriis 
quiiitis  coram  nobis  habontur,  cardinalium  sontontias  atque 
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sufTragia,  antoquam  do  iisdoin  libris  quid  doccrnatur,  audirc 
et  cxcipcrc  consuovimus.  Haud  minoris  diligcntiœ  tcstimo- 
nium  ferre  possumus,  adooquc  dcbomus,  pro  altéra  Congre- 
gationo  Indicis,  cui  généralité:'  incumbit,  ut  supra  diximus, 
de  quorumvis  libroruni  proscriptione  decernere.  Duni  enim 
in  minorit)us  versaremur,  cum  primi,  tum  secundi  censoris, 
seu  relatoris  ofTicium  in  ea  Congregatione  non  seniel  obivi- 
nius  ;  ex  quo  autem  supremum  Pontificatum  gorimus,  nuUius 
libri  proscriptionem  ratam  habuimus,  nisi  audito  Congroga- 
tionis  seci^Hario,  qui  libri  materiam,  revisorum  censuras, 
cardinalium  judicia  et  sutt'ragia  accurate  nobis  exponeret. 

§  2.  Nous  savons  pertinemment  que  l'on  formule 
parfois  des  reproches  publics  mais  non  justifiés  contre 
les  proscriptions  d'ouvrages,  surtout  d'ouvrages 
catholiques,  comme  si  Nos  tribunaux  agissaient  à  la 
légère  et  sans  réflexion.  Aussi,  Nous  avons  cru 
utile  de  donner,  par  la  présente  constitution  qui 
demeurera  toujours  en  vigueur,  des  règles  fixes  et 
précises,  d'après  lesquelles  les  livres  seront  exami- 
nés et  jugés  dorénavant,  mais  on  peut  affirmer  que 
cette  façon  de  procédure,  ou  une  autre  analogue,  a 
toujours  été  observée  jusqu'à  ce  jour. 

,s  2.  Sed  quoniam  compertum  est  nobis  atque  exploratum 
multas  librorum  proscriptiones,  prœsertim  quorum  auctores 
catholici  sunt,  publiais  aliquando  injustisque  querelis  in 
reprehensionem  adduci,  tanquam  si  temere  ac  perfunctorie 
in  tribunalibus  nostris  ea  resagretur;  operaœ  pretium  duxi- 
mus,  hac  nostra  perpétue  valitura  constitutione,  certas 
firmasque  régulas  proponere,  juxta  quas  deinceps  librorum 
examen  judiciumque  peragatur  ;  tametsi  plane  affirmari 
possit,  idipsum  jampridem,  vel  eadem  prorsus  ratione,  vel 
alia  sequipollenti,  constanter  actum  fuisse. 

§  3.  La  Congrégation  romaine  de  l'Inquisition 
universelle  (1)  comprend  plusieurs  cardinaux  dési- 

(1)  Les  principales  attributions  de  la  S.  C.  de  l'Inquisition  sont  de 
juger  les  causes  :  1)  d'hérésie,  de  schisme  ou  d'apostasie  de  la  foi  ; 
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gnés  par  le  Pape  et  remarquables  les  uns  par  leurs 
connaissances  théologiques  et  canoniques,  les  autres 
par  leur  expérience  des  choses  ecclésiastiques,  par 
les  fonctions  qu'ils  ont  remplies  dans  la  Curie 
romaine  et  tous,  enfin,  par  leur  prudence  et  par  leur 
vertu.  A  ces  cardinaux,  on  a  adjoint  un  assesseur, 
prélat  de  la  Curie  romaine  ;  un  commissaire,  maître 
en  théologie,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs;  un 
certain  nombre  de  consulteurs,  séculiers  et  réguliers; 
enfin  des  qualificateurs,  hommes  distingués  par 
leur  science  qui,  sur  l'ordre  de  la  Congrégation, 
préparent  la  critique  des  livres.  Cette  Congrégation 
s'occupe  de  diverses  matières  d'une  importance  capi- 
tale, notamment  de  ce  qui  concerne  la  foi  et  les 
personnes  ayant  gravement  offensé  la  religion. 
Quand  un  livre  lui  est  déféré  pour  être  condamné,  si 
elle  n'en  remet  pas  le  jugement  à  la  Congrégation  de 

2)  de  fausses  révélations  ou  fausses  dévotions;  3)  de  magie,  sortilèges 
ou  divination;  4)  d'abus  des  sacrements  :  et  des  cas  d'infraction  à  la 
bulle  Sacramentum  Pœniteiitlœ. 

En  matière  d'examen  et  d'interdiction  des  livres,  la  S.  C.  de  l'Inqui- 
sition jouit  des  mêmes  pouvoirs  que  la  S.  C.  de  l'Index.  En  fait, 
cependant,  le  S.  Offiie  renvoie  à  l'Index  la  plupart  des  livres  à  lui 
déférés,  et  ne  se  réserve  guère  que  ceux  où  la  doctrine  catholique  est 
plus  directement  ou  plus  grandement  intéressée.  La  valeur  des  décrets 
des  deux  congrégations  est  la  même,  leur  procédure  à  peu  près  identique. 
Les  condamnations  de  livres  portées  par  le  S.  Office  sont  simplement 
enregistrées  par  l'Index  avec  la  mention  :  Opus  damnatum  ex  décréta 
S.  R.  Inquisitionis  diei  N... 

A  raison  de  rim])ortance  des  causes  qui  ressortissent  à  son  tribunal, 
la  S.  C.  de  l'Incpiisition  a  pour  préfet  le  Pape  lui-même.  Le  nombre 
des  cardinaux  ([ui  en  font  partie,  n'est  pas  limité  :  ils  sont  choisis 
parmi  les  plus  distingués  par  l'étendue  de  leur  science  et  la  sûreté 
de  leur  jugement.  Le  Doyen  du  S.  Collège  a  le  titre  de  secrétaire  : 
{'assesseur  a  pour  fonction  principale  de  faire  au  Pape  le  soir  même 
de  chaque  séance  de  la  Congrégation,  le  rapport  de  ce  qui  s'y  est 
passé.  Le  commissaire  est  toujours  un  dominicain  :  il  peut  se  faire 
assister  de  deux  autres  religieux  de  son  ordre.  .\u  nombre  des 
co)isi(ltei<rs  il  y  a  toujours  deux  dominicains  ;  savoir  le  Maître 
Général  de  l'ordre  et  le  Maître  du  .S.  Palais;  un  mineur  conventuel; 
le  doyen  du  tril)unal  de  La  Hôte  et  l'évêque  vice-gérant  de  Home. 
Kniin,  les  qualificittears  sont  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  chargés 
de  donner  aux  propositions  hétèrodo.xes  la  (Qualification  ou  note 
quelles  méritent. 
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rindox  comme  cola  a  lieu  d'ordinaire,  et  que,  selon 
le  temps  et  les  cii'constnnces,.elle  juge  bon  d'en  con- 
naître elle-même,  Nous  conformant  au  décret  porté 
par  cette  même  Congrégation,  le  mercredi  joui-  des 
calendes  de  juillet  de  l'année  1750,  et  confirmé  par 
Nous  le  jour  suivant,  Nous  ordonnons  qu'il  soit 
désormais  procédé  selon  les  principes  et  d'après  la 
méthode  qui  suivent  : 

>;  3.  —  Porro  romantp  univorsalis  Inquisitionis  Congre- 
patio  ex  pluribus  constat  sanctoi'  romanœ  Ecclesiso  cardina- 
libus  a  summo  Pontifice  delectis,  quorum  alii  sacrée  theo- 
logi8e,alii  canonici  juris  doctrina,  alii  ecclesiasticarum  rerum 
peritia,  muncrumque  romanœ  curiec  exercitationè,  pruden- 
tiop  demum  ac  probitatis  laude  conspicui  liabentur.  His 
adjungitur  unus  ex  romanœ  curiœ  prœsulibus,  quem  asses- 
sorem  vocant  ;  unus  etiam  ex  ordine  Prœdicatorum  sacrœ 
tlieologiœ  magister,  quem  commisssarium  appellant  ;  certus 
prœterea  consultorum  numerus,  qui  ex  utroque  clero  sœcu- 
lari  ac  regulari  assumuntur;  alii  demum  prœstantes  doctrina 
viri,  qui  a  Congregatione  jussi,  de  libris  censuram  instaurant 
iisque  QUalificatorum  nomen  tributum  est.  De  variis  in 
prirfata  Congregatione,  iisque  gravissimus  rébus  agitur  in 
primis  autem  de  causis  fidei,  ac  de  personis  violatœ  religio- 
nis  reis.  At  cum  librum  aliquem  ad  eam,  tanquam  proscrip- 
tione  dignum,  deferri  contigerit,  nisi  ad  Indicis  Congrega- 
tionem,  ut  fieri  plerumque  solet,  judicandum  remittat,  sed 
pro  rerum  temporumque  ratione,  sibi  de  illo  cognoscendum 
esse  arbitretur  ;  nos,  inhœrentes  decreto  lato  ab  eadem  Con- 
gregatione feria  quarta  kalendis  julii  anni  millesimi  septin- 
gentesimi  quinquagosimi,  atque  a  nobis  confirmato  feria 
quinta  insequente,  hac  ratione  et  methodo  judicium  institut 
mandamus  : 

§  4.  Le  livre  dénoncé  sera  d'abord  remis  à  un  des 
qualificateurs  ou  consukeurs  désigné  par  la  Congré- 
gation ;  il  le  lira  attentivement  et  l'examinera  avec 
soin;  il  en  fera  la  critique  par  écrit,  indiquant  les 
passages  et  les  pages  où  se  trouvent  les  erreurs 
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remarquées.  Puis  il  enverra  l'ouvrage  avec  ses  obser- 
vations à  chacun  des  consulteurs  qui,  dans  la 
réunion  ordinaire  (1)  du  lundi  au  palais  du  Saint- 
Office,  donneront  leur  avis  sur  le  livre  et  la  critique 
qui  en  aura  été  faite.  Après  quoi,  on  transmettra  le 
livre,  la  critique  et  les  appréciations  des  consulteurs 
aux  cardinaux,  qui  prononceront  définitivement  sur 
le  tout  dans  la  séance  du  mercredi,  tenue  au  couvent 
des  Frères  Prêcheurs  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve. 
Enfin,  l'assesseur  du  Saint-Office  soumettra  tous  ces 
actes  au  Pape,  dont  le  jugement  souverain  terminera 
la  procédure. 

§  4.  Primo  nimirum  uni  ex  qualificatoribus  aut  consulto- 
ribus  a  Congregatione  designando  liber  tradatur,  quem  is 
attento  animo  légat  ac  diligenter  expendat  ;  tum  censuram 
suam  scripto  consignet,  locis  indicatis  et  paginis,  in  quibus 
notati  errores  continentur.  Mox  liber  cum  animadversioni- 
bus  revisoris  ad  singulos  consultores  mittatur,  qui  in  congre- 
gatione  pro  more  habenda  singulis  feriis  secundis  in  œdibus 
sancti  Officii,  de  libro  et  censura  sententiam  dicant  :  ipsa 
deinde  censura,  cum  libro  et  consultorum  suffragiis,  ad 
cardinales  transmittantur,  ut  hi  in  congregatione,  quœ  feria 
quarta  haberi  solet  in  Fratrum  Prœdicatorum  cœnobio  sanctae 
Maria  supra  Minervam  nuncupato,  de  tota  re  définitive 
pronuncient.  Postea  ab  Assessore  sancti  Officii  acta  omnia 
ad  Pontificem  referantur,  eu  jus  arbitrio  judicium  omne 
absolvetur. 

§  5.  (2)  Suivant  un  usage  ancien,  un  ouvrage  d'au- 
teur catholique  n'est  pas  interdit  sur  la  censure  d'un 

(1)  Le  lundi  de  cliafiue  semaine  a  lieu  la  réunion  dos  consulteurs  au 
palais  du  Saint-Ottice  (prés  de  la  porte  Cavallej^irieri,  derrière  la 
colonnade  de  saint  Pierre).  Le  mercredi  suivant,  dans  le  morne  local, 
(le  couvent  do  la  Minerve  ayant  été  pris  par  le  ^'ouvornoment  italien), 
se  tient  la  séance  des  cardinaux.  C'est  colle  tlont  l'assesseur  du  .Saint- 
Offlce  fait  le  rapport  au  Pape,  à 'moins  que  le  Pape  n'ait  (oxception- 
ncllement)  décidé  (ju'il  y  aura  séance  le  lendemain  jeudi,  en  sa 
présence  (§  5). 

(2;  Voir  §  9. 
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seul  rapporteur.  Conformément  au  décret  de  juillet 
1750,  Nous  voulons  qu'on  conserve  cette  coutume. 
Si  donc  le  premier  censeur  juge  le  livre  condamnable, 
môme  si  les  consulteurs  sont  du  même  avis,  la  Con- 
grégation désignera  un  autre  censeur  auquel  on 
transmettra  et  le  livre  et  la  critique,  en  supprimant 
le  nom  du  premier  censeur  afin  que  le  second  puisse 
exprimer  son  sentiment  en  toute  liberté.  Si  le  second 
est  de  l'avis  du  premier,  les  observations  des  deux 
censeurs  seront  remises  aux  cardinaux,  qui,  après 
examen  de  ces  remarques,  prononceront  sur  le  livre. 
Mais  si  le  second  est  d'un  avis  différent  et  estime 
qu'il  n'y  ait  pas  lieu  à  jugement,  un  troisième  censeur 
sera  désigné  et  on  lui  communiquera  les  deux  criti- 
ques, en  supprimant  le  nom  des  premiers  censeurs. 
Si  son  rapport  ne  diffère  pas  du  premier,  il  sera  immé- 
diatement transmis  aux  cardinaux  qui  porteront  la 
décision  convenable.  Dans  le  cas  contraire,  les  con- 
sulteurs donneront  leur  avis  après  examen  de  la 
troisième  critique;  et  le  tout  sera  présenté  aux 
cardinaux,  qui,  après  ces  mûres  délibérations,  tran- 
cheront définitivement  la  question.  Lorsque,  en 
raison  de  la  gravité  de  la  question  traitée,  ou  en 
considération  des  mérites  de  l'auteur  ou  de  toute 
autre  circonstance,  le  Souverain  Pontife  voudra 
réserver  le  prononcé  du  jugement  pour  la  réunion 
tenue  en  sa  présence  le  jeudi  —  Nous  l'avons  fait 
souvent  Nous-même  et  Nous  le  ferons  dans  la  suite 
chaque  fois  que  Nous  le  jugerons  opportun,  —  il 
suffira  alors  de  présenter  au  Souverain  Pontife  et  aux 
cardinaux  les  critiques  du  livre  et  les  avis  des  con- 
sulteurs, en  omettant  l'examen  de  la  réunion  du 
mercredi  et  le  rapport  de  l'assesseur  au  Souverain 
Pontife.  Après  les  votes  des  cardinaux  émis  en  pré- 
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sence  du  Pape,  une  sentence  définitive  ou  tout  autre 
moyen  que  cette  Congrégation  jugera  utile,  tranchera 
la  question. 

§  5.  Cum  autem  sit  veteri  institutione  receptum,  ut  auctoris 
catholici  liber  non  unius  tantum  relatoris  perspecta  censura 
illico  proscribatur  ;  ad  normam  prfofati  decreti  mensis  Julii 
anni  millesimi  septingentesimi  quinquagesimi ,  volumus 
eam  corisuetudinem  omnino  servari  ;  ita  ut  si  primus  censor 
librum  proscribendum  esse  judicet,  quaravis  consultorcs  in 
eamdem  sententiam  conveniant,  nihilominus  alteri  revisori 
ab  eadem  Congregatione  electo  liber  et  censura  tradantur, 
suppresso  primi  consoris  nomine,  quo  alter  judicium  suum 
liberius  exponat.  Si  autem  secundus  revisor  primo  assen- 
tiatur,  tune  utriusque  animadversiones  ad  cardinales 
mittantur,  ut  lis  expensis  de  libro  décernant  ;  at  si  secundus 
a  primo  dissentiat  ac  librum  dimittendum  existimet,  tertius 
eligatur  censor,  cui  suppresso  priorum  nomine,  utraque 
censura  communicctur.  Hujus  autem  relatio,  si  a  priore 
consultorum  sententia  non  abludat,  cardinalibus  immédiate 
communicetur,  ut  ipsi,  quod  opportunum  fuerit,  décernant. 
Sin  minus,  iterum  consultores,  perspecta  tertia  censura, 
suffragium  ferant  ;  idque  una  cum  omnibus  prœfatis  relatio- 
nibus,  cardinalibus  exhibeatur,  qui,  re  ita  mature  perpensa, 
de  controversia  dcnique  pronunciare  debebunt.  Quoties- 
cumque  autem  Pontifex,  vel  ob  rei,  de  qua  in  libro  agitur, 
gravitatem,  vel  quia  id  auctoris  merito,  aliisque  circumstantiis 
tribuendum  ccnseat,  libri  judicium  coram  se  ipso  in  congrc- 
gationem  feriœ  quinta:;  habondum  decreverit,  quod  sa^pe  a 
nobis  factum  fuit,  et  quoties  ita  expedire  judicavimus,  in 
posterum  quoque  fict  ;  tune  satis  fuerit  exhibere  Pontifiai  et 
cardinalibus  libri  censuras,  et  consultorum  suffragia,  omisso 
examine  congregationis  forint  quarto.^  ejusquc  relationo, 
quam  par  Assessorem  Pontifici  faciendam  diximus  :  nam 
cardinalium  sufCragiis  coram  ipso  Pontifice  ferendis,  atque 
hujus  dclinitiva  sententia,  vol  alio  opportuno  consilio  in 
eadem  Congregatione  capiendo,  ros  absolvetur. 

5^  (').  La  Congrégation  de  l'Index  comprend  des 
cardinaux  désignés  par  le  Pape .  ayant  les  mêmes 
qualités  que  les  cardinaux  de  la  Congrégation  de 
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l'Inquisition  ;  d'ailleurs  plusieurs  font  partie  de  l'une 
et  de  l'autre  Conp,ré^ation.  Parmi  eux,  on  choisit  le 
Préfet  de  la  Congrégation  ;  le  Maître  du  Sacré  Palais 
en  est  toujours  l'Assistant;  quant  au  secrétaire, 
depuis  l'origine  de  la  Congrégation  jusqu'à  ce  jour, 
le  Pape  l'a  toujours  choisi  dans  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Des  consulteurs  et  des  rapporteurs  sont 
pris  parmi  les  séculiers  et  les  réguliers.  Quand  l'un 
d'eux  a  fait  une  série  de  rapports  remarquables, 
la  Congrégation  elle-même  demande  ordinairement 
au  Souverain  Pontife  de  l'admettre  au  nombre  des 
consulteurs  (1). 

§  G.  Altéra  quoque  Indicis  Congregatio  plures  coraplec- 
titur  cardinales  ipsi  a  Pontifice  adscriptos,  iisdem  dotibus 
pra'ditos,  quibus  sancti  Officii  cardinales  pollere  soient  ; 
quum  etiam  eorum  aliquos  in  utraque  Congregationc  locum 
habere  contingat.  Ex  ils  unus  ejusdem  Congregationis  Pree- 
fectus  existit  ;  Assistens  vero  perpetuus  est  Magister  sacri 
palatii;  Secretarius  autem  a  prima  Congregationis  institu- 
tione  usque  in  prœsentem  diem,  ex  ordine  Fratrum  Prœdica- 
torum  a  summo  Pontifice  pro  tempore  eligi  consuevit.  Sunt 
prœterea  ex  utroque  elero  seeculari  et  regulari  ejusdem  Con- 
gregationis consultores  et  relatores  selecti  ;  et  quidem,  ubi 
aliquis  librorum  relationes  coram  Congregationc  scmel,  bis, 
tertio  laudabiliter  peregerit,  tum  ipsa  Congregatio  Pontificem 
rogare  solet,  ut  ejus  auctoritate  in  consultorum  numerum 
referatur. 

(1)  La  S.  C.  de  l'Index  se  compose  de  cardinaux  pris  autant  que 
possible  dans  les  diverses  nationalités  qui  comptent  des  représentants 
dans  le  S.  Collège.  Le  secrétaire  (un  dominicain)  est  la  «  cheville  ou- 
vrière »  de  cette  congrégation  :  1)  c'est  lui  qui  reçoit  les  dénonciations 
et  en  vérifie  le  bien  fondé:  2)  il  choisit  les  consulteurs  chargés  de  la 
censure  du  livre  et  fait  imprimer  leur  travail;  3)  ce  travail  est  ensuite 
discuté  en  séance  préparatoire  tenue  sous  la  présidence  du  secrétaire 
et  où  assistent  le  maître  du  Sacré  Palais  et  six  autres  consulteurs 
désignés  par  le  secrétaire  :  4)  les  votes  émis  dans  cette  réunion  sont 
imprimés  à  part  (sans  désignation  de  leur  auteur)  et  distribués  aux 
cardinaux;  5)  les  cardinaux  se  réunissent  ^le  mercredi,  maintenant  au 
Vatican)  et  décident  si  le  livre  est  condamnable  et  s'il  est  opportun 
de  le  condamner;  6)  rapport  de  toute  la  procédure  est  fait  par  les 
soins  du  secrétaire  au  Pape  pour  obtenir  son  approbation. 
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§  7.  Dès  le  début  de  Notre  Pontificat,  Nous  avons 
pensé  à  établir  pour  cette  Congrégation  de  l'Index 
une  procédure  fixe  et  invariable  pour  l'examen  et  le 
jugement  des  livres.  C'est  pourquoi  Nous  avons 
demandé  sur  ce  point  l'avis  du  cardinal  Ange-Marie 
Quirini,  Bibliothécaire  de  la  sainte  Église  romaine  et 
Préfetdecette  Congrégation,  quiNousaremis  parécrit 
son  opinion  dictée  par  une  prudence  et  une  science 
consommées;  Nous  avons  ensuite  réuni  d'office 
quelques  consulteurs  plus  anciens  de  la  Congrégation, 
en  présence  de  Notre  cher  fils  Joseph-Augustin  Orsi, 
des  Frères  Prêcheurs,  alors  secrétaire  de  cette  même 
Congrégation,  aujourd'hui  Maître  du  Palais  Apos- 
tolique; Nous  leur  avons  demandé  d'exposer  leur 
opinion  par  écrit  qui  nous  a  été  soumise  également. 
Nous  avons  soigneusement  conservé  tous  ces 
documents,  et  aujourd'hui  Nous  revenons  à  Notre 
ancien  projet.  De  même  que,  par  Notre  autorité, 
Nous  avons  fixé  les  règles  à  suivre  par  la  Congré- 
gation du  Saint-Office  dans  l'examen  et  le  jugement 
des  livres,  de  même,  voulant  déterminer  par  de  sages 
dispositions  ce  qui  concerne  la  Congrégation  de 
l'Index  et  les  affaires  analogues  qu'elle  peut  avoir  à 
traiter,  et  conformément  aux  conseils  du  cardinal 
Préfet  et  à  l'avis  des  consulteurs  précités.  Nous 
ordonnons  qu'on  observe  désormais  les  règles 
suivantes  : 

§  7.  -Sub  ipsa  Pontificatus  nostri  primordia,  oa  nos  subiit 
cogitatio,  ut  certain  aliquam  et  immut;\l)ilom  niothodum  pro 
examine  judicioque  librorum  in  hac  Indicis  Congregatione 
servandam  statueromus.  Qua  do  rc  non  modo  consilium 
exquisivinms  dilocti  filii  nostri  Angoli  Mariiv  sanctœ  romanai 
Ecclesiœ  cardinalis  Quirini  nuncupati,  cjusdem  sanctaî 
romancpi  Ecclesiœ  Bibliothccarii  et  dictœ  Congregationis 
Prœfccti,  qui  pari  prudcntia  et  doctrina  suum  nobis  sensum 
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scripto  dcclaravit,  vorum  otlam  antiquioros  aliquot  cjusdem 
Congregationis  coii!>ulU)rt's  ooram  dilecto  filio  Josopho 
Augustino  Orsi,  Ordinis  prcodicatorum,  tune  ipsius  Congro- 
gationis  secretario,  nunc  autom  palatii  apostolici  Magistro, 
convenire  jussimus,  siianKpK'  soutLMitiam  aperire,  quo'  pariter 
scripto  concepta,  nobis  jam  tune  exhibita  fuit.  Cunique  liœc 
omnia  diligcnter  apud  nos  assorvata  fucrint,  nunc  dcmum 
vetcrem  delLbcrationom  nostram  resumentes,  quemadmodum 
ea,  qua>  ad  librorum  examen  atque  judicium  in  primodicta 
Congregatione  sancti  Offieii  pcragendum  pertinct,  auctoritate 
nostra  eonstabilivimus  ;  ita  otiani  ea  quœ  ad  Congregationem 
Indicis,  et  ejusdcm  generis  negotia  apud  eam  tractanda 
facere  possunt,  opportunis  decretis  constituere  volontés, 
prtplaudati  cardinalis  Prœfecti  consiliis,  dictorumque  consul- 
torum  votis  inhœrendo,  hœc  deinceps  servanda  decernimus  : 

§  8.  Comme  la  Congrégation  de  l'Index,  fondée 
uniquement  pour  la  censure  des  livres,  n'a  pas 
l'habitude  de  se  réunir  aussi  fréquemment  que  la 
Congrégation  du  Saint-Office,  dont  les  séances,  par 
suite  du  grand  nombre  de  causes  et  d'affaires,  ont 
lieu  régulièrement  trois  fois  par  semaine,  Nous  délé- 
guons et  confions  au  secrétaire  la  charge  et  la 
fonction  spéciale  de  recevoir  les  dénonciations  de 
livres,  comme  cela  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour.  Celui-ci 
s'enquerra  avec  soin  auprès  des  dénonciateurs  des 
motifs  pour  lesquels  ils  demandent  une  condam- 
nation; il  étudiera  à  fond  le  livre  dénoncé,  afin  de 
vérifier  par  lui-même  si  l'accusation  portée  contre 
cet  ouvrage  est  justifiée  ;  pour  cela,  il  aura  recours  à 
deux  consulteurs  qu'il  choisira  lui-même,  avec 
l'approbation  préalable  du  Souverain  Pontife,  du 
cardinal  Préfet  ou  de  son  remplaçant.  Après  avoir 
pris  leur  avis,  si  on  juge  que  l'ouvrage  mérite  la 
censure  et  une  note,  on  choisira,  suivant  les  règles 
indiquées  plus  haut,  un  rapporteur  capable,  parfaite- 
ment au  courant  des  matières  traitées  dans  le  livre  ;  il 
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sera  chargé  d'apprécier  cet  ouvrage,  et  devra  mettre 
ses  observations  par  écrit  en  indiquant  où  se  trouvent 
les  passages  qui  lui  paraissent  répréhensibles.  Mais, 
avant  de  communiquer  cette  critique  à  l'assemblée 
des  cardinaux,  on  convoquera  les  consulteurs  à  la 
réunion  privée  nommée  autrefois  petite  réunion  et 
que  nous  appelons  actuellement  préparatoire,  afin  de 
vérifier  sur  le  livre  même  les  observations  du 
rapporteur  et  d'en  apprécier  la  valeur.  Le  secrétaire 
convoquera  cette  assemblée  tous  les  mois,  et  plus 
souvent,  s'il  est  nécessaire,  dans  le  couvent  de  la 
Minerve  où  il  demeure,  soit  dans  ses  appartements, 
soit  dans  le  local  qu'il  estimera  plus  commode.  Outre 
le  secrétaire,  chargé  d'écrire  les  avis  des  consulteurs 
et  la  critique  du  rapporteur  pour  les  transmettre 
à  l'assemblée  des  cardinaux,  assisteront  à  ces 
réunions  :  le  Maître  du  Sacré  Palais  pro  tempore  et 
six  consulteurs  désignés  chaque  fois  parle  secrétaire, 
suivront  la  question  et  les  matières  qui  devront  être 
discutées,  d'après  ce  qui  vient  d'être  établi  pour  le 
choix  des  deux  premiers  consulteurs  et  du  rappor- 
teur. Dans  l'assemblée  générale,  on  observera  tout 
ce  qui  est  prescrit  plus  haut  pour  les  réunions  du 
Saint-Office  concernant  l'examen  des  livres.  L'asses- 
seur du  Saint-Office  est  chargé  d'informer  le  Souve- 
rain Pontife  des  actes  de  cette  Congrégation  ;  de 
même,  quand  la  Congrégation  de  l'Index  aura  décidé 
d'interdire  un  livre  ou  d'exiger  des  corrections,  le 
secrétaire  présentera  au  Pape  un  rapport  détaillé  sur 
toute  la  [)rocédure  et  demandera  son  approbation. 

55  8.  Cum  Congreg-atio  Indicis  ad  librorum  consuram  unicc, 
ut  dictum  est,  instituta,  non  ita  crebro  convocari  soleat,  ut 
altéra  sancti  Officii  Gongregatio,  quee  ob  causaruin  et 
ncgotioruiu  niultitudinem  singulis   hcbdomadis   ter  haberi 
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consnovit,  illius  propteroa  secrotario  poculiarc  munus  et 
ofticium  rccipicndi  libroruni  denuiitiationes,  ut  licri  jaiii  aiite 
consuevit,  committimus  et  demandamus.  Is  autem  a  libri 
dolatoro  porcunctabitur  dilip:ontor,  quas  ob  causas  illum 
prohiberi  postulet,  tuin  lil)ruui  ipsum  baud  porfunctorio 
pervolvet,  ut  de  propositœ  accusationis  subsistentia  cognos- 
cat;  duobus  ctiam  in  oam  rem  adhibitis  consultoribus,  ab 
ipso,  pnovia  sumiui  Pontificis  aut  cardinalis  Proofecti ,  vel 
ejus  qui  Prœfecti  vices  supplet,  approbationc  eligendis  : 
quorum  coUato  consilio,  si  liber  censura  et  nota  dignus 
videatur,  unus  aliquis  relator  ad  ferendum  de  eo  judicium 
idoneus,  illius  nempc  facultatis,  de  qua  in  libro  agitur,  peri- 
tus,  eadem,  quam  nuper  innuimus,  ratione  eligendus  erit, 
qui  scripto  référât  animadversiones  suas  adnotatis  paginis 
quibus  singula  ab  ipso  reprebensa  continentur.  Sed  antequam 
ejus  censura  ad  cardinalium  Congregationem  feratur,  haberi 
volumus  privatam  consultorum  congregationem,  quam  olim 
Pdi'vam  dixerunt,  nos  autem  Pi'cepamtoriam  vocabimus,  ut 
relatoris  animadversionibus  ad  librum  coUatis,  de  earum 
pondère  judicium  fiât.  Hujusmodi  congregatio  semel  omnino 
singulis  mensibus,  aut  etiam  ssepius,  si  oportuerit,  ab  ipso 
Congregationis  secretario  convocanda  erit,  vel  in  suis  cubi- 
culis,  vel  opportuniore,  ut  ipsi  videbitur,  loco,  intra  prœdicti 
cœnobii  œdes,  ubi  is  commoratur.  Eique  semper  intererit 
magister  sacri  Palatii  pro  tempore  existens,  una  cum  sex  aliis 
8  numéro  consultorum,  singulis  vicibus,  pro  qualitate  argu- 
menti  et  materioe,  de  qua  disputandum  erit,  ut  supra  de 
primis  duobus  consultoribus,  et  de  relatore  constitutum  est, 
a  secretario  eligendis;  prseter  secretarium  ipsum,  cujus 
partes  erunt  in  tabulas  referre  consultorum  sententias,  quas 
deinde  ad  congregationem  cardinalium  mittet,  cum  relatoris 
censura.  In  gcnerali  demum  congregatione  omnia  illa  servari 
debebunt,  quae  superius  statuta  sunt  pro  congregatione 
sancti  Officii  circa  librorum  examen.  Ac  quemadmodum  ad 
Assessorem  sancti  Officii  pertinet  de  actis  in  Congregatione 
summum  Pontificem  certum  reddere;  ita  ad  secretarium 
Congregationis  Indicis  spectabit,  quoties  hœc  librum  aliquem 
proscribendum,  aut  emendandum  censuerit,  ejusdem  Ponti- 
ficis  assensum,  precvia  diligenti  actorum  omnium  relatione, 
exquirere. 
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§  9.  La  Congrégation  de  l'Index  ne  s'occupant  que 
de  l'interdiction  des  livres,  Nous  avons  cru  bon 
d'ajouter  ici  quelques  dispositions  spéciales  qui 
seront  utiles  à  cette  Congrégation  ;  la  Congrégation 
du  Saint  Office,  qui  s'occupe  parfois  de  causes  de  ce 
genre,  devra  également  les  observer  lorsque  des 
circonstances  analogues  se  présenteront.  Lorsqu'on 
est  amené  à  examiner  et  qu'il  faut  condamner  un 
ouvrage  d'un  auteur  catholique  qui  a  une  bonne 
réputation  et  un  nom  déjà  illustre  en  lui-même  ou 
avantageusement  connu  par  de  précédents  ouvrages, 
qu'on  n'oublie  pas  l'usage  depuis  longtemps  établi 
de  n'interdire  ce  livre  qu'avec  la  clause  donec  corri- 
gatur  ou  donec  expurgetur,  si  cela  est  possible,  et 
si,  en  l'espèce,  rien  de  grave  ne  s'oppose  à  l'emploi 
de  cette  formule.  Après  avoir  ajouté  cette  clause  à  la 
condamnation,  on  ne  promulguera  pas  immédia- 
tement le  décret;  mais,  après  en  avoir  suspendu  la 
publication,  ori  le  communiquera  à  l'auteur  ou  à  toute 
autre  personne  agissant  en  son  nom ,  et  on  lui  indiquera 
les  suppressions,  modifications  et  corrections  néces- 
saires. Si  l'auteur  ne  se  présente  ni  en  personne,  ni  par 
procureur,  et  s'il  refuse  de  faire  les  corrections  indi- 
quées, qu'on  publie  le  décret  après  le  délai  convenable 
qui  aura  été  déterminé.  Mais  si  l'auteur  ou  son 
représentant  se  soumet  aux  ordres  de  la  Congréga- 
tion en  faisant  une  nouvelle  édition  qui  contienne  les 
corrections  et  moditications  requises,  le  décret  d'in- 
terdiction sera  supprimé,  à  moins  qu'on  n'ait  déjà 
répandu  un  grand  nombre  d'exemplaires  do  la  pre- 
mière édition  ;  dans  ce  cas,  on  promulguera  le  décret, 
mais  dans  des  termes  tels  que  tous  comprennent  que 
l'interdiction  n'atteint  que  les  exemplaires  de  la  pre- 
mière édition,  et  (ju'oii  autorise  la  seconde  édition, 
déjà  corrigée. 
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§  9.  Quoniam  vcro  in  Congregationo  Indicis  de  sola  librorum 
prohibitiono  agitur,  nonmilla  hoc  loco  adjungonda  judicavi- 
mus,  eidem  Congregationi  potissimum  usui  futura,  quœ  tamon 
ab  altéra  etiam  Congregatione  sancti  Oflicii,  dum  in  hujus 
quoque  genoris  causis  se  immiscet,  ubi  similes  rorum  circums- 
tantiee  se  offerant,  œque  observanda  erunt.  Quotiescumque 
agatur  de  libro  auctoris  catholici,  qui  sit  intégrée  famœ  et 
clari  nominis,  vel  ob  alios  editos  libros,  vel  forte  ob  cum 
ipsum,  qui  in  examen  adducitur,  et  hune  quidem  proscribi 
oportoat;  priv  oculis  habeaturusu  jamdiu  recepta  consuetudo 
prohibendi  librum,  adjecta  clausula  :  doncc  corrigatur,  seu 
dotiec  expiaujetur,  si  locum  haberc  possit,  nec  grave  quidpiam 
obstet,  quo  minus  in  casu  de  que  agitur,  adhiberi  valeat.  Hac 
autem  conditione  proscriptioni  adjecta,  non  statim  edatur 
decretum,  sed  suspensa  illius  publicatione,  res  antea  cum 
auctore,  vel  quovis  altero  pro  eo  agente  et  rogante,  communi- 
cetur,  atque  ei  quid  delendum,  mutandum,  corrigendumve 
fuerit,  indicctur.  Quod  si  nemo  auctoris  nomine  compareat, 
vel  ipse  aut  alter  pro  eo  agens,  injunctam  correctionem  libri 
detrectet,  congruo  deônito  tempore  decretum  edatur.  Si  vero 
idem  auctor,  cjusve  procurator,  Congregationis  jussa  fecerit, 
hoc  est  novam  instituent  libri  editioncm  cum  opportunis  cas- 
tigationibus,  ac  mutationibus,  tune  supprimatur  proscriptio- 
nis  decretum  ;  nisi  forte  prioris  editionis  exemplaria  magno 
numéro  distracta  fuerint;  tune  enim  ita  decretum  publican- 
dum  erit,  ut  omnes  intelligant  primœ  editionis  exemplaria 
dum  taxât  interdicta  fore,  secundœ  vero  jam  emendatœ  per- 
missa. 

§  10.  Parfois,  Nous  le  savons,  plusieurs  se  sont 
plaints  que  les  ouvrages  soient  jugés  et  condamnés 
sans  que  leurs  auteurs  aient  été  entendus  et  sans 
qu'on  leur  ait  accordé  un  défenseur.  A  cette  récla- 
mation il  a  été  répondu.  Nous  le  savons  aussi,  qu'il 
n'est  nullement  nécessaire  de  convoquer  les  auteurs 
à  un  jugement  où  il  ne  s'agit  pas  d'apprécier  ou  de 
condamner  des  personnes,  mais  bien  de  veiller  à  la 
sûreté  des  fidèles,  en  éloignant  d'eux  les  dangers 
auxquels  on  s'expose  si  facilement  par  des  lectures 
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pernicieuses;  que  si  la  réputation  de  l'auteur  en  est 
quelque  peu  atteinte,  cela  ne  résulte  de  la  condamna- 
tion du  livre  que  d'une  façon  tout  indirecte.  Pour 
ce  motif,  Nous  croyons  qu'il  ne  faut  nullement 
blâmer  les  condamnations  de  livres  portées  sans  que 
leurs  auteurs  aient  été  entendus  ;  d'autant  plus  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  raisons  que  l'auteur 
aurait  pu  apporter  pour  sa  propre  défense  ou  pour 
celle  de  sa  doctrine,  n'ont  pas  été  ignorées  ou  négli- 
gées par  les  censeurs  et  les  juges.  Cependant,  Nous 
désirons  vivement  que  cette  Congrégation  observe  à 
l'avenir  la  ligne  de  conduite  qu'elle  a  souvent  suivie 
autrefois  par  un  motif  d'équité  et  de  prudence 
suprêmes.  En  conséquence,  s'il  s'agit  d'un  auteur 
catholique  de  quelque  renom  et  recommandablc  par 
sa  réputation  et  ses  mérites,  si  on  juge  que  son 
ouvrage,  après  les  corrections  nécessaires,  peut  être 
utile  au  public,  la  Congrégation  entendra  l'auteur 
qui  désire  défendre  lui-même  sa  cause,  ou  bien  elle 
désignera  un  consulteur  qui  sera  son  défenseur 
d'office  (1). 

(1)  Au  Concile  du  Vatican,  plusieurs  évêques  français  formulèrent 
le  postulatiim  suivant  :  «  En  ce  (jui  touche  les  condamnations  parti- 
culières des  livres,  nous  demandons  respectueusement  : 

')  Qu'aucun  livre  d'auteur  catholique,  surtout  de  grand  renom,  ne 
soit  condamné  par  la  S.  Congrégation  sans  que  l'auteur  en  ait  été 
préalablement  averti  et  mis  ainsi  en  mesure  de  présenter  ses  obser- 
vations et  explications  opportunes.  Il  pourra  aussi  suggérer  des  moyens 
qui  permettront  d'arranger  l'affaire  en  toute  prudence  et  charité,  et 
d'éviter  tout  dommage  public,  sans  en  venir  à  une  condamnation 
formelle  qui  rejaillirait  sur  l'auteur  en  le  perdant  de  réputation. 

«  En  outre,  que  les  livres  d'auteurs  catholiques  où  se  seraient 
glissées  quelques  erreurs,  ne  soient  pas  condamnés  purement  et  sim- 
j)lemi'nt,  de  la  même  façon  et  dans  les  mêmes  termes  que  les  livres 
abominables  d'auteurs  impies  ou  obscènes,  mais  que  l'on  emploie 
(luehjue  fornude  spéciale  ([ui  ne  permette  pas  de  confondre  des  auteurs 
de  l)()n  renom  av(>c  les  abominaliles  ('crivains.  » 

Les  évè((uesd'Allemagne,  sur  ce  même  sujet,  demandaient  <•  qu'aucun 
nouvel  ouvrage  ne  fut  censuré  sans  <juc  l'Ordinaire  de  l'auteur 
eut  été  entendu,  parce  (ju'il  arrive  fréciuemment,  lorscjue  l'auteur  est 
de  bonne  volonté,  ([ue  l'erreur  pourra  être  rétractée  sans  qu'il  soit 
besoin  de  publier  la  censure.  « 
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§  10.  Conquostos  scimus  aliquando  nonnullos,  quod  librorum 
judicia  et  proscriptiones,  inauditis  auctoribus  liant, nuUo  ipsis 
loco  ad  defensionem  concesso.  Huic  autem  querelœ responsum 
fuisse  novinuis,  nihil  opus  esse  auclorcs  in  judicium  vocarc, 
ubi  non  quidem  de  corum  personis  notandis  aut  condem- 
nandis  agitur,  sed  de  consulendo  fidelium  indemnitati,  atque 
avcrtendo  ab  ipsis  periculô,  quod  ex  nocua  librorum  lectione 
facile  incurritur  ;  si  qua  vero  ignominiœ  labe  auctoris  nomcn 
ex  eo  aspergi  contingat,  id  non  directe,  sed  oblique  ex 
libri  damnationo  consequi.  Qua  sane  rationc  minime  impro- 
bandas  censemus  hujusmodi  librorum  probibitioncs,  inau- 
ditis auctoribus  factas  ;  quum  prœsertim  eredendum  sit, 
quidquid  pro  seipso,  aut  pro  doctrinœ  suœ  defcnsionc 
potuisset  auctor  afferre,  id  minime  a  censoribus  atque 
judicibus  ignoratum  neglectumve  fuisse.  Nihilo  tamen  minus, 
quod  seepe  alias,  summa  œquitatis  et  prudentiœ  ratione,  ab 
eadem  Congregatione  facta  fuisse  constat,  hoc  etiam  in  poste- 
rum  ab  ea  servari  magnopere  optamus,  ut  quando  res  sit  de 
auctore  catholico,  aliqua  nominis  et  meritorum  fama  illustri, 
ejusque  opus,  demptis  demendis,  in  publicum  prodesse  posse 
dignoscatur,  vel  auctorem  ipsum  suam  causam  tueri  volentem 
audiat,  vel  unum  ex  consultoribus  designet,  qui  ex  ofjicio 
operis  patrocinium  defensionemque  suscipiat. 

Les  §  5,  9,  10  et  19  de  la  présente  constitution  montrent  qu'il  y  a 
un  siècle  et  demi,  Benoît  XIV  se  préoccupait  de  ces  mêmes  desiderata 
et  y  répondait  par  des  dispositions  pleines  de  sagesse.  En  voici  le 
résumé  : 

1)  Aucun  ouvrage  d'auteur  catholique  n'est  interdit  sur  le  rapport 
d'un  seul  consulteur  (§  5),  si  l'auteur  catholique  est  d'une  science  et 
d'une  intégrité  reconnues. 

2)  Les  passages  équivoques  de  ses  ouvrages  devront  être  interprétés 
avec  toute  la  bienveillance  possible,  en  bonne  part  (§  19). 

3)  Cet  auteur  pourra,  s'il  le  désire,  être  entendu  par  la  S.  Congré- 
gation :  ou  bien  celle-ci  désignera  un  consulteur  qui  sera  comme 
un  avocat  d'ottice  (§  11). 

4)  S'il  y  a  lieu  d'interdire  l'ouvrage  de  cet  auteur,  on  devra  employer 
la  formule  spéciale  «  donec  corrigatur,  donec  expitrgetur  »  (§  10). 

5)  Le  décret  de  condamnation  sera  supprimé  si  l'auteur  accepte  de 
faire,  dans  sa  deu.xième  édition,  les  corrections  demandées  et  retire  la 
première  édition,  pourvu  toutefois  que  cette  édition  n'ait  été  que  peu 
répandue  ;  dans  ce  cas,  le  décret  paraîtrait,  mais  ne  viserait  que  la 
première  édition  (§  10). 

6)  Ajoutons  que  si  l'auteur  catholi(iue  a  fait  sa  soumission  au  décret 
de  condamnation,  souvent  même  si,  en  tète  de  son  livre,  il  déclare  se 
soumettre  d'avance  au  jugement  de  l'Église,  le  décret  ne  paraît  qu'avec 
la  mention  •  At(ctor  laudabiliter  se  subjecit  et  opus  reprohavit. 
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§  11.  A  propos  de  la  Congrégation  du  Saint-Office, 
Nous  avons  déclaré  que  Nous  assisterions  à  ses 
séances  chaque  fois  qu'il  s'agirait  de  juger  un  livre 
important;  cela  Nous  sera  très  facile  puisque  cette 
Congrégation  se  réunit  en  Notre  présence  chaque 
jeudi.  De  même,  Nous  sommes  prêt  à  assister  aux 
réunions  de  l'Index  chaque  fois  que  la  gravité  de  la 
question  paraîtra  le  mériter.  Nous  n'entendons  pas 
dire,  en  effet,  que  notre  présence  soit  nécessaire  quand 
on  dénonce  un  livre  d'hérétique  soutenant  ou  propa- 
geant ouvertement  des  doctrines  opposées  à  la  foi 
catholique,  ou  qu'on  examine  des  livres  contraires 
aux  bonnes  mœurs,  portant  au  vice  et  fomentant  la 
corruption.  Dans  ce  cas,  il  ne  sera  pas  môme  néces- 
saire d'avoir  recours  aux  précautions  minutieuses 
indiquées  plus  haut  ;  mais,  après  avoir  constaté 
l'erreur  doctrinale  ou  les  excitations  au  vice,  on 
portera  immédiatement  le  déci'et  d'interdiction  con- 
formément aux  règles  i,  ii  et  vu  de  l'Index  édité  et 
publié  par  ordre  du  saint  concile  de  Trente  (1). 

§  11.  Quemadmodum  vero  ubi  de  Congregatione  sancti 
Officii  agebamus,  cidem  nos  semper  interfuturos  recepimus, 
quotiescumque  de  libro,  cujus  niateria  gravioris  momenti  sit, 
judicium  agatur  ;  quod  erit  nobis  facillimum,  quum  cadem 
Congregatio  qualibct  feria  quinta  coram  nobis  habeatur;  sic 
et  Indicis  Congrogationi  pra'sontiam  nostram  impendcre 
parati  sumus,  quoties  rei  gravitas  id  promcreri  videbitur. 
Neque  enim  id  opus  esse  dLccndum  est,  quum  vol  htrrotici 
hominis  liber  denunciatur,  in  que  auctor  errores  catholico 
dogmàti  adversantes  consulte  tiadit  aut  tuetur;  vcl  opus 
aliquod  in  examen  adducitur,  quo  rectœ  morum  regulœ  labe- 

(1)  Les  ouvrap^s  qui  toinlicnt  ouvortcinont  sous  l'une  des  ro.ules  de 
rindex  (lisez  aujourd'liui  sdus  l'un  des  artieles  des  di'crets  fréinM'aux 
de  Léon  XIII)  sont  naturelleMient  condamnés  sans  autre  t'onnalité 
que  la  vérification  du  lla.ijrant  délit  :  dans  ce  cas,  le  di'cret  porte  mention 
de  la  rè^le  en  vertu  de  laquelle  le  livre  est  interdit.  Dans  les  autres 
cas,  le  motif  de  la  proiiiMtion  de  l'ouvrage  n'est  point  indiqué. 
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factantur,  ac  vitiis  et  corruptclis  fomenta  prn^bontur.  In  his 
cnim  casibus  ne  illas  quidcm,  quas  supra  scripsimus,  accura- 
tiores  cautolas  adhibere  necesse  erit  ;  scd  hœretico  dogmate 
vel  pravo  nioris  incitamcnto  scmel  comporto,  proscriptionis 
di'cretum  illico  sancicndum  erit,  juxta  primam,  secundam  et 
septimam  Indicis  régulas,  sacrosaneti  Tridentini  concilii  juiisu 
éditas  atque  vulgatas. 

§  12.  Par  une  sage  prévoyance ,  des  règles  em- 
pi'cintes  d'une  grande  sévérité  ont  défendu  à  tout 
membre  du  Saint-Office  de  s'entretenir,  en  dehors 
des  réunions,  des  affaires  concernant  cette  Congré- 
gation ;  Nous  ordonnons  que  les  rapporteurs,  con- 
sulteurs  et  cardinaux  de  la  Congrégation  de  l'Index 
gardent  religieusement  cette  règle  du  silence.  Cepen- 
dant, Nous  autorisons  le  secrétaire  à  communiquer 
aux  auteurs  ou  à  leurs  représentants  qui  le  deman- 
dent, les  observations  concernant  les  livres  soumis  à 
la  censure,  en  taisant  toujours  les  noms  du  dénon- 
ciateur et  du  censeur. 

§  12.  Cum  in  prselaudata  Congregationc  sancti  Officii  seve- 
rissimis  legibus  cautum  sit,  ne  de  rébus  ejusdem  Congrega- 
tionis  quisquam  cum  alio  extra  illam  loquatur,  nos  banc 
eamdem  silentii  legem  a  relatoribus,  consultoribus  et  cardi- 
nalibus  Congregationis  Indicis  religiose  custodiendam  prseci- 
pimus.  Illius  tamen  secretario  potestatem  facimus,  ut 
animadversiones  in  libres  censurœ  subjectos,  eorum  aucto- 
ribus,  vel  aliis  illorum  nomine  agentibus  et  postularitibus, 
sub  eadem  secreti  lege  communicare  queat;  suppressis  semper 
denunciatoris  censorisque  nominibus. 

§  13.  Pour  ce  qui  a  trait  à  l'examen  et  à  la  correc- 
tion des  livres,  on  trouve  des  dispositions  très  utiles 
dans  les  dix  règles  établies  par  les  pères  du  concile 
de  Trente.  L'instruction  du  pape  Clément  VII,  d'heu- 
reuse mémoire,  ajoutée  à  ces  règles  sous  le  titre  : 
de    correctione   tibrorum,    recommande    aux   évé- 
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ques  (1)  et  aux  inquisiteurs  de  préposer  à  l'exameii 
de  ces  ouvrages  des  hommes  d'une  piété  et  d'une 
séience  reconnues,  dont  la  foi  et  l'équité  soient 
à  l'abri  de  tout  soupçon  et  qui,  loin  de  rien  accorder 
à  la  faveur  ou  à  l'antipathie,  laissent  de  côté  toute 
considération  humaine.  Ces  examinateurs  n'auront 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du  peuple 
chrétien.  Les  réviseurs  et  consulteurs  de  notre 
Congrégation  devront  se  faire  remarquer  par  des 
vertus  et  des  qualités,  sinon  supérieures,  au  moins 
égales.  Ceux  qui  remplissent  actuellement  ces 
fonctions,  Nous  ne  l'ignorons  pas,  les  possèdent  ;  il 
est  à  désirer,  et  Nous  espérons  qu'il  en  sera  toujours 
ainsi  de  leurs  successeurs,  c'est-à-dire  que  ce  seront 
des  hommes  d'une  conduite  irréprochable,  d'une 
doctrine  éprouvée,  d'un  jugement  sûr,  incorruptibles, 
étrangers  à  tout  esprit  de  parti,  ne  faisant  point 
acception  de  personnes,  joignant  à  la  justice  et  à  la 
liberté  de  leur  jugement  la  prudence  et  l'amour  de  la 
vérité.  Leur  nombre  n'étant  pas  encore  déterminé. 
Nous  demanderons  aux  cardinaux  de  cette  Congré- 
gation s'il  est  nécessaire,  ou  utile,  de  le  préciser  pour 
l'avenir. 

Toutefois,  dès  aujourd'hui,  en  attendant  qu'on  en 
fixe  le  nombre,  Nous  décrétons  que  les  rapporteurs 
et  consulteurs  seront  pris  dans  le  clergé  séculier  et 
régulier,  ceux-ci  théologiens,  ceux-là  canonistes  et 
jurisconsultes,  d'autres  versés  dans  les  sciences 
sacrées  et  profanes,  afin  que,  grâce  à  cette  réunion 
de  savants,  on  ne  manque  jamais  d'hommes  capables 

(1)  L'article  38  dos  décrets  fjônéraux  ne  dit  pas  expressément  que 
les  Kvè(|iies  doivent  constituer,  dans  leur  diocèse,  une  commission 
d'examen  des  livres,  mais  il  est  hors  de  doute  que  tel  est  bien  l'esprit 
du  législateur,  (jui  sest  servi,  dans  les  articles  38,  39,  des  termes 
mêmes  de  Clément  VII  et  de  Benoit  XIV. 
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de  porter  un  jugement  éclairé  sur  les  ouvrages  do 
genres  si  divers  dénoncés  à  cette  Congrégation. 

§  13.  Examinandis  corrigendisque  libris  peropportuna  sunt, 
quœ  decem  regulis  Indicis  'a  patribus  Tridentinœ  synodi 
confectis  atquc  editis  contincntur.  In  instructione  autom 
felicis  recordationis  démentis  Papœ  VIII,  eisdem  regulis 
adjccta,  Tit.  de  correctione  librorum,  §  V,  episcopis  et  inquisi- 
toribus  cura  committitur,  ut  ad  librorum  edendorum  examen 
spectaUi'  pirlatis  et  doclrinie  viros  adhibeanl,  de  quorum  fuie  et 
integrilate  sibi  polliceri  queant,  nihil  eos  rjraliœ  daturos,  nihil 
odio,  sed  omui  humano  affeclu  posthabito,  Dei  duntaxal  glorinm 
spectaturos,  et  fldelis  populi  udlitatem.  His  porro  virtutibus, 
animique  dotibus,  si  non  majori,  at  pari  certe  de  causa, 
prœstare  oportet  hujus  nostrœ  Congregationis  revisores  et 
consultores.  Cumque  eos  omnes,  qui  nunc  hujusmoni  munera 
obtinent,  taies  esse  non  ignoremus  ;  optandum  sperandumque 
est,  non  absimiles  deinceps  futuros,  qui  ad  id  oligentur; 
homines  nimirum  vitœ  integros,  probatœ  doctrinœ,  maturo 
judicio,  incorrupto  affectu,  ab  omni  partium  studio  persona- 
rumque  acceptione  alienos  ;  qui  œquitatem  libertatemque 
judicandi,  cum  prudcntia  et  veritatis  zelo  conjungant.  Cum 
autem  corum  numerus  nunc  certus  et  constitutus  non  sit,  ab 
ejusdem  Congregationis  cardinalibus  consilium  expectabimus 
atque  capiemus,  num  eum  pro  futuris  temporibus  definire 
oporteat  vel  expédiât  :  hoc  tamen  jam  nunc  decernentes, 
quatenus  eorum  numerus  definiatur,  ut  tam  relatores  quam 
consultores,  ex  utroque  clero,  seculari  nempe  et  regulari, 
assumantur,  alii  quidem  theologi,  alii  utriusque  juris  periti, 
alii  sacra  et  profana  eruditione  preestantes,  ut  ex  eorum  coetu, 
pro  varietate  librorum,  qui  ad  Congregationem  deferuntur, 
idonei  viri  non  desint  ad  ferendum  de  unoquoque  judicium. 

§  14.  Nous  demandons  avec  instance  aux  rappor- 
teurs et  consulteurs  actuels,  ainsi  qu'à  leurs 
successeurs,  d'étudier  avec  soin  et  d'observer  avec 
exactitude  les  règles  suivantes  dans  l'examen  et 
l'appréciation  des  livres  : 

§  14.  Ipsos  autem  relatores  consultoresque ,  tam  nunc 
existentes  quam  in  posterum  quandocumque  futuros,  raone- 
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mus  ac  vehemcnter  hortamur,  ut  in  examine  judicioque 
librorum,  sequentes  régulas  diligenter  inspiciant  accurateque 
custodiant  : 

• 

§  15.  —  I.  Ils  se  souviendront  que  leur  fonction  et 
leur  charge  ne  consiste  pas  à  obtenir  par  tous  les 
moyens  la  condamnation  du  livre  qui  leur  est  déféré, 
mais  à  l'examiner  attentivement  et  avec  calme,  à  pré- 
senter des  observations  impartiales  et  judicieuses  à 
la  Congrégation,  et  à  lui  fournir  les  éléments  d'un 
jugement  éclairé  qui  puisse  servir  de  base  équitable  à 
une  révision  ou  à  une  non  condamnation. 

§  15.  —  I.  Meminerint,  non  id  sibi  muneris  onerisque  impo- 
situm,  ut  libri  ad  examinandum  sibi  traditi  proscriptionem 
modis  omnibus  curent  atque  urgeant  ;  sed  ut  diligenti  studio 
ac  sedato  animo  ipsum  expendentes,  fidèles  observationes 
suas  verasque  rationes  Congregationi  suppeditent,  ex  quibus 
rectum  judicium  de  illo  ferre,  ejusque  proscriptionem,  emen- 
dationem  aut  dimissionem  pro  merito  decernere  valeat. 

§  16.  —  IL  Grâce  à  ces  mesures,  actuellement — et 
Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'en  soit  ainsi  dans 
l'avenir,  —  ceux-là  seuls  seront  admis  à  ces  fonctions 
de  rapporteurs  et  de  consulteurs  que  de  longues 
études  ont  rendus  familiers  avec  les  diverses  matières 
qui  font  l'objet  des  livres  déférés  à  cette  Congré- 
gation :  c'est,  en  effet,  aux  artistes  qu'il  appartient  de 
juger  les  œuvres  d'art. 

Néanmoins,  si,  par  hasard,  le  censeur  ou  le  consul- 
teur  désigné  s'aperçoit,  à  la  lecture  du  livre,  qu'on  lui 
a  confié  par  erreur  l'examen  d'une  question  dans 
laquelle  ses  études  particulières  ne  le  rendent  pas 
com[)étent,  c'est  })Our  lui  un  devoir  de  conscience, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  s'en  ouvrir  au 
plus  tôt  à  la  Congrégation  ou  au  secrétaire,  de  se 
déclarer  incapable  de  porter  un  jugement  sur  ce  livre, 
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de  travailler  à  ce  qu'on  lui  substitue  un  autre  membre 
mieux  préparé  à  cette  fonction.  Cet  acte  de  probité  et 
de  loyauté,  loin  de  lui  faire  perdre  la  considération 
du  Pape  et  des  cardinaux,  lui  gagnera  au  contraire 
leur  estime  et  leur  bienveillance. 

§  16.  —  n.  Tametsi  hactenus  cautum  sit,  cavendumquc 
deinceps  non  dubitemus,  ut  ad  refcrondum  et  consulendum  in 
precdicta  Congrcgatione,  ii  solum  admittantur,  qui  scientiam 
rerum,  quas  libri  delati  respective  continent,  diuturno  studio 
acquisitam  possideant;  decet  enim  de  artil)us  solos  artifices 
judicare.  Nihiiominus  si  forte  eveniat,  ut  alicui  per  errorem 
materia  aliqua  discutienda  committatur  ab  illius  peculiaribus 
studiis  aliéna,  idque  a  censore  aut  consultore  electo,  ex  ipsa 
libri  lectione  deprehendatur,  noverit  is  se  neque  apud  Deum, 
neque  apud  homines  culpa  vacaturum,  nisi  quamprimum  id 
Congregationi  aut  secretario  aperiat,  seque  ad  ferendam  de 
hujusmodi  libro  censuram  minus  aptum  professus,  alium 
magis  idoneum  ad  id  muneris  subrogaii  curet  :  quo  tantum 
abest,  ut  existimationis  suse  dispendium  apud  Pontificem  et 
cardinales  passurus  sit,  ut  magnam  potius  probitatis  et  can- 
doris  opinionem  et  laudem  sibi  sit  conciliaturus. 

§  17.  —  III.  Pour  apprécier  les  opinions  et  les 
doctrines  de  chaque  ouvrage,  ils  devront  avoir 
l'esprit  libre  de  tout  préjugé.  Qu'ils  se  dépouillent 
donc  de  tout  esprit  de  nationalité,  de  famille,  d'école, 
d'institut  et  de  parti  ;  qu'ils  aient  uniquement  en  vue 
les  dogmes  de  l'Église  et  la  doctrine  commune 
contenue  dans  les  décrets  des  conciles  généraux, 
les  constitutions  des  Pontifes  Romains  et  l'ensei- 
gnement unanime  des  pères  et  des  docteurs.  Ils  se 
rappelleront,  d'ailleurs,  que  nombre  d'opinions  qui 
paraissent  incontestables  à  une  école,  un  institut, 
une  nation,  sont  néanmoins  rejetées  par  d'autres 
catholiques,  sans  aucun  détriment  pour  la  foi  ou  la 
religion  ;  que  ces  opinions  contradictoires  sont  sou- 
tenues et  défendues  au  su  et  avec  la  permission  du 
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Saint-Siège,  qui   laisse    à  chacune    son   degré    de 
probabilité. 

§17.  —  in.  De  variis  opinionibus  atque  sententiis in  unoquo- 
que  libro  contentis,  animo  a  prœjudiciis  omnibus  vacuo 
judicandum  sibi  esse  sciant.  Itaquo  nationis,  familioe,  scholae, 
instituti  affectum  excutiant  ;  studia  partium  seponant  ; 
Ecclesiee  sanctœ  dogmata  et  communem  catholicorum 
doctrinam,  quse  conciliorum  generalium  decretis,  romanorum 
Pontificnm  constitutionibus,  et  orthodoxorum  patrum  atque 
doctorum  consensu  continetur,  unice  prœ  oculis  habeant  ; 
hoc  de  cœtero  cogitantes,  non  paucas  esse  opinioncs,  quœ 
uni  scholœ,  instituto  aut  nationi  certo  certiores  videntur,  et 
nihilominus,  sine  ullo  fidei  aut  religionis  detrimento,  ab  aliis 
catholicis  viris  rejiciuntur  atque  impugnantur  oppositœque 
defenduntur,  sciente  ac  permittente  Apostolica  Sede,  quse 
unamquamque  opinionem  hujusmodi  in  suo  probabilitatis 
gradu  relinquit. 

§  18.  —  IV.  Nous  leur  demandons  de  bien  se 
rappeler  qu'on  ne  peut  porter  un  jugement  éclairé 
sur  la  portée  réelle  d'un  ouvrage  qu'en  le  lisant 
attentivement  en  son  entier.  Qu'ils  en  comparent  les 
diverses  parties,  qu'ils  examinent  avec  soin  et  la 
pensée  générale  de  l'ouvrage  et  la  thèse  défendue 
par  l'auteur  ;  car  on  ne  doit  pas  juger  un  livre  par 
une  ou  deux  propositions  détachées  et  séparées  du 
contexte.  En  effet,  il  arrive  fréquemment  que  cer- 
taines propositions,  énoncées  en  passant  et  d'une 
manière  obscure,  sont  développées  dans  une  autre 
partie  de  l'ouvrage  d'une  façon  nette,  étendue  et 
précise,  de  telle  sorte  que  l'obscurité  de  ce  premier 
exposé  qui  semblait  lui  donner  une  apparence 
d'erreur  soit  com})lètcmont  dissii)ée,  et  que  cette 
proposition  soit  reconnue  parfaitement  correcte. 

ij  18.  —  IV.  Hoc  quoquo  diligcnter  animadvertendum  mone- 
mus,  haud  rectum  judicium  de  voro  auctoris  sensu  fieri  posse, 
nisi  omni  ex  parte  illius  liber  legatur;  quœque  diversis  in 
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loris  posita  ot  collocata  sunt,  intcr  se  comparcntur  ;  univor- 
sum  prantcroa  auctoris  consilium  et  institutum  attente  dispi- 
eiatur;  neque  vero  ex  una  vel  altéra  propositionc  a  suo 
contextu  ilivulsa,  vel  seorsim  ab  aliis,  quœ  in  codem  libro 
continentur,  considerata  et  expensa,  de  eo  pronunciandum 
esse  ;  sœpe  enini  accidit,  ut  quod  ab  auctore  in  aliquo  operis 
loco  perfunctorie  aut  subobscuro  traditum  est,  ita  alio  in  loco 
distincte,  oopiose  ac  dilucide  explicetur,  ut  of^usfc  priori 
sententia'  tenebrae,  quibus  involuta  pravi  sensus  speciem 
exhibebat,  penitus  dispellantur,  omnisque  labis  expers  pro- 
positio  dignoscatur. 

§  19.  —  V.  S'il  arrive  à  un  auteur  catholique  d'une 
science  et  d'une  intégrité  reconnues  d'émettre  cer- 
taines propositions  équivoques,  la  justice  demande 
que  ses  paroles  soient  expliquées  avec  toute  la  bien- 
veillance possible  et  prises  en  bonne  part. 

^  19. — V.  Quod  si  ambigua  qusedam  exciderint  auctori,  qui 
alioquin  catholicus  sit,  et  intégra  religionis  doctrinseque  fama, 
a?quitasipsapostulare  videtur,ut  ejus  dicta  bénigne,  quantum 
licuerit,  explicata,  in  bcnam  partem  accipiantur. 

§  20.  Les  censeurs  et  consulteurs  auront  constam- 
ment présentes  à  l'esprit  ces  règles  qu'on  trouve 
facilement  chez  les  meilleurs  auteurs  traitant  de  ces 
matières;  ils  pourront  ainsi,  en  ces  jugements  d'une 
gravité  exceptionnelle,  sauvegarder  à  la  fois  leur 
propre  conscience,  la  réputation  des  auteurs,  le  bien 
de  l'Église  et  des  fidèles.  Et,  sur  ce  point,  il  est 
encore  deux  observations  d'une  grande  opportunité 
que  nous  croyons  devoir  ajouter  ici. 

§  20.  Has  porro  similesque  régulas  quœ  apud  optimos  scrip- 
tores  de  his  agentes  facile  occurrent,  semper  anime  propositas 
habeant  censores  et  consultores  ;  quo  valeant,  in  hoc  gravissimo 
judicii  génère,  conscientioe  suée,  auctorum  famœ,  Ecclesiœ 
bono  et  fidelium  utilitati  consulere.  Duo  autem  reliqua  sunt 
in  eum  finem  plane  opportuna,  quœ  hoc  loco  adjungenda 
omnino  esse  judicamus: 
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§  21.  Il  paraît  quelquefois  des  ouvrages  exposant 
des  doctrines  fausses  et  réprouvées,  des  systèmes 
funestes  pour  la  religion  ou  les  mœurs  ;  on  les 
donne  com'me  étant  l'œuvre  et  la  pensée  d'auteurs 
étrangers,  et  l'écrivain  qui  a  chargé  son  œuvre  de 
ces  erreurs,  ne  prend  pas  le  soin  de  les  combattre. 
Ceux  qui  agissent  de  la  sorte,  s'imaginent  ne  mériter 
ni  blâme  ni  censure,  sous  prétexte  qu'ils  les  rappor- 
tent en  simples  historiens.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
leurs  intentions,  de  leur  but  et  de  leurs  sentiments 
personnels  à  leur  égard  —  ce  qu'examineront  les 
tribunaux  institués  pour  ce  genre  de  délit,  —  il  est 
indubitable  que  de  tels  livres  sont  un  fiiéau  et  une 
cause  de  ruine  pour  le  peuple  chrétien,  parce  qu'ils 
offrent  à  des  lecteurs  non  prévenus  un  poison  sans 
antidote. 

Les  réviseurs  porteront  tout  spécialement  leur 
attention  sur  cette  invention  fort  habile  de  la  malice 
huniaine  et  sur  ce  nouveau  genre  de  séduction  qui 
enlace  si  facilement  les  âmes  simples;  ils  les  soumet- 
tront à  la  censure  afin  de  les  corriger,  s'ils  peuvent 
être  utiles;  dans  le  cas  contraire,  ils  les  inséreront 
sans  restriction  au  catalogue  des  livres  prohibés. 

§  21.  Prodeunt  aliquando  libri,  in  quibus  falsa,  et  reprobata 
dogmata  aut  i^ystemata  rcligfioni  vel  moribus  exitiosa, 
tanquam  aliorum  inventa  et  cogitata,  exponuntur,  referun- 
tur,  absquc  co  quod  auctor,  qui  opus  suum  pravis  hujusmodi 
mcrcibus  oncrarc  sategit,  ca  refutandi  curam  in  se  recipiat. 
Putant  vero,  qui  talia  agunt,  nulli  sese  reprohonsioni,  aut 
ccnsurœ  obnoxios  esse,  propterea  quod  de  alienis,  ut  aiunt, 
opinionibus  qihil  ipsi  affirment,  sed  historiée  agant.  At  quid- 
quid  sit  de  eorum  anime  et  eonsilio,  dequ(>  jiersonali  in  eos 
animadversione,  de  qua  viderint,  qui  in  tribunalibus  ad  coer- 
cenda  crimina  institutis  jus  dicunt;  dubitari  certe  non  potest, 
magnam  cjusmodi  libris  in  ehristianam  reinpuhlicam  labem 
ac  perniciem  inferri;  quum  incautis  Icctoribus  venena  propi- 
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nont,  nullo  oxhibito  vol  parato,  qiid  priosorventur,  antidoto. 
Sublilissimuin  hoc  huinana^  nialitia»  inventuiu,  ac  iiovum 
seductionia  g:enus,  quo  simplicium  mentes  facile  iniplican- 
tiir,  quam  dilip^entissimc  revisoros  advertant  ac  censurtp. 
subjiciant;  ut  vol  hujusmodi  libri,  si  aliqua  ex  ipsis  capi 
possit  utilitas,  emendcntur,  vcl  in  vetitorum  Indicem  omnino 
referantur. 

§  22.  Dans  l'instruction  dont  Nous  venons  de  faire 
l'éloge,  notre  prédécesseur,  Clément  VIII  (Tit.  de 
correct,  lib.  2)  a  fort  sagement  ordonné  de  détruire 
les  ouvrages  qui  dénigrent  le  prochain,  principalement 
les  ecclésiastiques  et  les  ^yrinces,  ou  qui  sapent  les 
bonnes  mœurs  ou  la  discipline  chrétienne  ;  et  de  répu- 
dier rigoureusement  les  boufj^onneries,  les  traits  qui 
détruisent  ou  attaquent  la  réputation  du  prochain. 
Plût  à  Dieu  que,  en  nos  temps  de  licence  et  de  dépra- 
vation, on  ne  vît  jamais  publier  ces  ouvrages  où  des 
auteurs  d'opinions  différentes  s'injurient  par  toute 
sorte  de  reproches  et  de  railleries  :  où  ils  censurent 
avant  toute  condamnation  de  l'Église,  les  opinions  de 
leurs  adversaires,  et  flétrissent  et  tournent  en  ridicule 
leurs  écoles  ainsi  que  leurs  assemblées  !  Ils  scandali- 
sent ainsi  gravement  les  bons,  et  s'attirent  le  mépris 
des  hérétiques  qui  triomphent  bruyamment  de  ces 
querelles  entre  catholiques  qui  s'entre-déchirent  ! 
Nous  comprenons  qu'il  est  impossible  de  supprimer 
toute  discussion,  étant  donné  le  nombre  toujours 
croissant  des  livres,  car,  comme  le  fait  remarquer 
l'Ecclésiaste  :  On  ne  finit  jamais  défaire  de  nouveaux 
livres  (xii,  12). 

Et  Nous  avons  constaté  d'ailleurs  que  ces  discus- 
sions peuvent  parfois  être  utiles,  mais  nous  voulons 
que  la  défense  verbale  ou  écrite  des  opinions  soit 
marquée  au  coin  de  la  modération  et  de  la  charité 
chrétiennes.  Ce  nest  pas  en  vain,  dit  saint  Augustin 
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(Enchirid.  ch.  LIX),  que  les  esprits  se  combattent, 
pourvu  qu'on  y  garde  la  modératio7i  et  qu'on  ne  discute 
pas  sur  ce  qu'on  ignore.  Que  ceux  qui  ont  l'habitude 
d'alléguer  leur  amour  de  la  vérité  et  leur  zèle  pour 
la  saine  doctrine  afin  d'excuser  l'acrimonie  de  leurs 
écrits,  commencent  par  bien  comprendre  qu'il  ne 
faut  pas  moins  respecter  la  vérité  que  la  mansuétude 
évangélique  et  la  charité  chrétienne.  Or,  la  charité  part 
d'un  cœur  pur,  elle  est  patiente,  bienveillante,  sans 
irritation  ni  jalousie,  elle  n'agit  pas  inconsidérément, 
et,  comme  l'ajoute  saint  Augustin  (livre  co-ntre  les 
lettres  de  Pétillien,  xxix,  31),  elle  recherche  la  vérité 
sans  orgueil  et  combat  pour  la  vérité  sans  violence. 
Ce  grand  docteur  de  la  vérité  autant  que  de  la  charité 
a  donné  l'exemple  de  ces  vertus  dans  ses  écrits  et  sa 
conduite.  Car  dans  ses  polémiques  incessantes  contre 
les  manichéens*,  les  pélagiens,  donatistes  et  autres, 
qui  étaient  autant  ses  adversaires  personnels  que 
des  ennemis  de  l'Église,  il  a  toujours  évité  très 
attentivement  de  blesser  ou  d'exaspérer  qui  que  ce 
fût  par  des  injures  ou  des  invectives.  Quiconque  agit 
autrement  dans  ses  écrits  ou  dans  les  discussions, 
montre  clairement  que  sa  première  préoccupation 
n'est  pas  l'amour  de  la  vérité  ni  la  pratique  de  la 
charité. 

§  22.  In  ea,  quam  superius  laudavimus,  prœdecessoris 
nostri  Clcmentis  Papœ  VIII  Instructione,  TH.  de  correct,  lib. 
§.  2,  sapicntissimc  cautum  legitur,  ut  quœ  famie  proximorum, 
etpricsertim  ecciesiaslicoruni,  et  principum  detrahunt  bonisque 
nturibus  et  christianx  disciplinu-  suut  contraria,  expinigaulur. 
Et  paulo  post  :  facetiœ  etiam,  aut  dicteria,  in  perniciem  aut 
pra'judicium  f'anuc,  existimationis  aliorum  jactata,  repudientur. 
Utinam  vcro  in  aspcctuin  lucemquo  honiinuni  libri  ojusniodi 
in  hac  temporuni  licentia  et  pravitatc  udu  etVorcntur,  in 
quibus  dissidentes  auctores  niutuis  se  jurj^iis  conviciisque 
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proscindant  ;  alioruni  opiniones  nondum  ab  Ecclesia  damna- 
tas  censura  pcrstringunt,  adversarios  oorumquc  scholas  ac 
cœtus  sugillant,  et  pro  ridiculis  diicunt,  magno  cquidem 
bonoruni  scandalo,  ha^reticorum  voro  contcmptu,  qui  digla- 
diantibus  intcr  se  catholicis,  seque  mutuo  lacerantibus,  plane 
triumphant.  Etsi  vero  fieri  non  posse  intelligamus,  ut  dispu- 
tationes  omnes  e  mundo  tollantur,  prœsertim  cum  librorum 
numerus  continenter  augeatur;  faciendl  enim  plures  libros 
nuUiis  est  finis,  ut  est  apud  Ecclesiasten,  cap.  12;  compertum 
prteterea  nobis  sit  magnara  aliquando  utilitatem  ex  iis  capi 
posse  ;  modum  tamen  in  defendendis  opinionibus,  et  christia- 
nam  in  scribendo  moderationeni  servari  merito  volumus.  Non 
huHilitcr  (inquit  Augustinus  inEnchirid.  cap.  59,  prope  finem) 
excrcentur  ingénia,  si  adhibeatur  disceptalio  moderata,  et  ahsit 
error  opinanlium  se  scire  quod  nesciunt.  Qui  veritatis  studium 
et  purioris  doctrinœ  zelum,  quo  suaruni  scriptionum  mor- 
dacitatem  excusent,  obtendere  soient,  il  primum  intelligant, 
non  minorem  habcndam  veritatis  quam  evangelicœ  man- 
suetudinis,  et  christianœ  charitatis  rationem.  Charitas  autem 
de  corde  puro,  patiens  est,  non  irritatur,  non  œmulatur,  non 
agit  perperam  (utque  addit  idem  Augustinus  lib.  contra 
litteras  Petiliani,  cap.  29,  n.  31.)  :  sine  supevbia  de  veritate 
prœsumit,  sine  ssevitia  pro  veritate  certat.  Hsec  magnus  ille  non 
veritatis  minus  quam  charitatis  doctor,  et  scripto  et  opère 
prœmonstravit.  Nam  in  suis  adversus  manichœos,  pelagia- 
nos,  donatistas,  aliosque  tam  sibi  quam  Ecclesise  adversan- 
tes,  assiduis  conflictationibus,  id  semper  diligentissime  cavit, 
ne  quempiam  eorum  injuriis  aut  conviciis  lœderet  atque 
exasperaret.  Qui  secus  scribendo  vel  disputando  fecerit,  is 
profecto  nec  veritatem  sibi  pi'eecipue  cordi  esse,  nec  charita- 
tem  sectari  se  ostendit. 

§  23.  Et  ceux  qui  se  croient  permis  ce  genre  d'écrits, 
en  raison  du  culte  spécial  qu'ils  professent  poui'  les 
anciens  auteurs,  n'ont  pas  une  excuse  suffisante,  ni 
légitime;  car,  s'ils  ne  craignent  pas  d'offenser  les 
auteurs  modernes,  il  est  probable  qu'ils  n'auraient 
pas  épargné  ces  injures  aux  anciens  s'ils  avaient 
vécu  à  leur  époque.  C'est  ce  qu'observe  judicieu- 
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sèment  l'auteur  d'un  ouvrage  incomplet  sur  saint 
Mathieu  (hom.  42)  :  Si,  dit-il,  tu  entends  quelqu'un 
combler  d'éloges  les  anciens  auteurs,  considère  quelle 
est  sa  conduite  à  l'égard  des  modernes.  S'il  supporte 
et  honore  ses  contemporains,  il  aurait  sans  doute 
honoré  les  anciens  s'il  avait  vécu  à  leur  époque;  mais 
s'il  méprise  ses  contemporains,  il  aurait  également 
inéprisé  les  anciens.  C'est  pourquoi  Nous  contirmons 
et  rendons  obligatoire  pour  tous  ceux  qui  écrivent 
et  discutent  sur  les  opinions  des  autres,  les  impor- 
tantes et  sages  prescriptions  publiées  le  2  mars  1679 
par  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Innocent  XI, 
Notre  prédécesseur  :  Enfin.,  dit-il,  pour  que  les 
docteurs,  scolastiques  et  autres,  évitent  à  l'avenir  toute 
discussion  injurieuse,  dans  l'intérêt  de  la  paix  et  de 
la  charité.,  le  Souverain  Pontife,  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  ordonne  que,  dans  les  livres  imprimés  et 
les  manuscrits  comme  dans  les  thèses  et  les  prédi- 
cations, ils  s'abstiennent  de  toute  censure,  de  toute 
note  et  de  tout  propos  injurieux  vis-à-vis  de  propo- 
sitions encore  controversées  entre  catholiques,  jusqu'à 
ce  que  le  Saint-Siège  les  ait  reconnues  et  jugées. 
Qu'on  mette  donc  un  frein  à  cette  licence  des  écrivains 
dontsaintAugustin  disait  (1.  XIII  des  Conf.,  xxv,  34): 
ils  aiment  leur  opinion,  non  parce  qu'elle  est  vraie, 
mais  parce  que  c'est  leur  opinion  ;  ils  ne  se  bornent 
pas  à  attaquer  les  opinions  d'autrui,  ils  les  traves- 
tissent et  les  qualitient  indignement.  Il  est  intolérable 
qu'un  auteur,  dans  ses  livres,  impose  des  opinions 
privées  comme  des  doctrines  certaines  et  définies  par 
l'Église  et  taxe  d'erreur  les  opinions  contraires;  c'est 
ainsi  qu'on  jette  le  trouble  dans  l'Mglise,  qu'on 
soulève  ou  qu'on  aggrave  des  conflits  entre  docteurs, 
et  que  souvent  on  brise  les  liens  de  la  charité 
chrétienne. 
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§  23.  li  quoque  non  satis  idoneam  justamque  excusationem 
afterre  videntur,  qui  ob  singularc,  quod  profitentur,  crga 
vetores  doctorcs  studium,  eani  sibi  scribendi  rationcm  licere 
arbitrantur;  nam  si  carpcre  novos  audeant,  forte  ab  lœdendis 
veteribus  sibi  minime  tempérassent,  si  in  eorum  tempora 
incidissent  ;  quod  prirclare  animadversum  est  ab  auctore 
Operis  imperfecti  in  Matthœum,  hom.  42.  —  Cum  aiidieris, 
inquit,  aliquem  beatificantem  anliquos  doctores,  proba  qualis 
sil  circa  suos  doctores.  Si  enim  illos,  cum  quibus  vivil,  suslinet 
et  honorât,  sine  dubio  illos,  si  cum  illis  vixisset,  honorasset  :  si 
autem  suos  contemnit,  si  cum  illis  vixisset,  et  illos  comiempsisset. 
Quamobrem  firmum  ratumque  sit  omnibus,  qui  adversus 
aliorum  sententias  scribunt  ac  disputant,  id  quod  graviter 
ac  sapienter  a  ven.  servo  Dei  pracdecessore  nostro  Innocentio 
Papa  XI  prœscriptum  est  in  decreto  edito  die  secunda  Martii 
anni  millesimi  sexcentesimi  septuagesimi  noni.  —  Tandem, 
inquit,  ut  ab  injuriosis  contenlionibus  doctores,  seu  scholastici 
aut  alii  quicumque,  in  posterum  abstineant,  ut  paci  et  charilati 
consulatur,  idem  Sanctissimus  in  virlute  sanctie  obedientix  eis 
priecipit,  ut  tain  in  libris  impi'imendis  ac  manuscriplis,  quam 
in  thesibus  ac  prxdicationibus ,  caveant  ab  omni  censura  et  nota, 
necnon  a  quibuscumque  conviciis  contra  eas  proposiliones,  quœ 
adhuc  inter  catholicos  controvertuntur,  donec  a  Sancta  Sede 
recognitse  sini,  et  super  eis  judicium  proferatur.  —  Cohibeatur 
itaque  ea  scriptorum  licentia  ;  qui,  ut  aiebat  Augustinus,  lib. 
12.  Conf.,  cap.  25,  num.  3i,  sententiam  suam  amantes,  non  quia 
vera  est,  sed  quia  sua  est,  aliorum  opiniones  non  modo  impro- 
bant, sed  illiberaliter  etiam  notant  atque  traducunt.  Non 
feratur,  omnino,  privatas  sententias  veluti  certa  ac  definita 
Ecclesiœ  dogmata,  a  quopiam  in  libris  obtrudi,  opposita  vero 
erroris  insimulari,  quo  turbœ  in  Eccicsia  excitantur,  dissidia 
inter  doctores  aut  seruntur,  aut  foventur,  et  christianœ 
charitatis  vincula  persœpe  abrumpuntur. 

§  24.  L'angélique  prince  de  l'École  et  docteur  de 
l'Église,  saint  Thomas  d'Aquin,  auteur  de  tant 
d'ouvrages  au-dessus  de  tout  éloge,  a  rencontré 
diverses  opinions  philosophiques  et  théologiques 
qu'il  a  dû  combattre  par  amour  de  la  vérité.  Or,  ce 
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qui  met  merveilleusement  le  comble  à  la  gloire  de  ce 
grand  docteur,  c'est  qu'il  n'a  jamais  méprisé  ses 
adversaires,  ni  torturé  ou  faussé  leurs  opinions,  et 
qu'il  fut  toujours  pour  tous  courtois  et  bienveillant.  Si 
une  de  leurs  expressions  contenait  quelque  chose  de 
trop  rude,  ambigu  ou  obscur,  il  l'interprétait, 
l'adoucissait  et  l'expliquait  favorablemient.  Si,  pour 
le  bien  de  l'Église  et  de  la  foi,  il  fallait  rejeter  et 
réfuter  leur  opinion,  il  le  faisait  avec,  une  telle 
modestie  qu'il  n'était  pas  moins  digne  d'éloge  en  se 
séparant  de  ses  adversaires  qu'en  affirmant  la  vérité 
catholique.  Ceux  donc  qui  suivent  un  maître  si 
éminent  et  en  sont  fiers  (Nous  sommes  heureux  de 
les  voir  en  si  grand  nombre,  en  raison  de  l'amour  et 
et  du  culte  spécial  que  Nous  professons  à  son 
endroit)  doivent  s'efforcer,  en  leurs  écrits,  d'imiter 
sa  modération  et  la  loyauté  de  ses  rapports  et  de  ses 
polémiques  avec  ses  adversaires.  Que  ceux  même 
qui  ne  partagent  pas  les  opinions  de  son  école 
s'appliquent  à  s'y  conformer  ;  car  l'Église  propose 
les  vertus  des  saints  à  l'imitation  de  tous.  Le  Docteur 
angélique  étant  inscrit  dans  le  catalogue  des  saints, 
s'il  est  permis  de  ne  pas  accepter  ses  opinions,  on  ne 
peut  nullement  adopter  une  façon  d'agir  et  de  discuter 
contraire  à  la  sienne.  Il  est  très  important,  pour  la 
tranquillité  publique,  l'édification  du  prochain  et  la 
charité  chrétienne,  que  les  catholiques  bannissent  de 
leurs  écrits  toute  jalousie,  toute  acrimonie,  toute 
raillerie,  si  peu  conforme  au  caractère  otà  la  discipline 
de  l'Église  comme  à  tout  sentiment  d'honnêteté.  C'est 
pourquoi  les  réviseurs  des  livres  devront  attentive- 
ment surveiller  de  tels  écarts,  les  faire  connaître 
aux  cardinaux  membres  de  la  Congrégution  de 
l'Index  afin  qu'ils  emploient  tout  leur  zèle  et  leur 
pouvoir  à  les  réprimer. 
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§  2i.  Angelicus  scholarum  princeps  Ecclesiœque  doctor 
S.  Thomas  Aquinas,  dum  tôt  conscripsit  nunquam  satis 
laudata  volumina,  varias  necessario  offendit  philosophorum 
thoologorumque  opinioncs,  quas  veritate  impollente  rcfollcro 
debuit.  Coteras  vero  tanti  doctoris  laudes  id  mirabiliter 
cumulât,  quod  adversariorum  neminem  parvipendere , 
vellicare  aut  traducere  visus  sit,  sed  omnes  officiose  ac 
porhumaniter  demercri;  nam  si  quid  durius,  ambiguum 
obscurumve  eorum  dictis  subesset,  id  leniter  benigneque 
interpretando,  emolliebat  atque  explicabat.  Si  autem  reli- 
gionis  ac  fidei  causa  postulabat,  ut  eorum  scntentiam  explo- 
deret  ac  refutaret,  tanta  id  prsestabat  modestia,  ut  non  mino- 
rem  ab  lis  dissenticndo,  quam  catholicam  veritatem  asserendo, 
laudem  mereretur.  Qui  tam  eximio  uti  soient  ac  gloriari 
magistro  (quos  magno  numéro  esse,  pro  singulari  nostro  erga 
ipsum  cultu  studioque  gaudemus)  ii  sibi  ad  œmulandum 
proponant  tanti  doctoris  in  scribendo  moderationem,  hones- 
tissimamquecumadversariis  agendi  disputandique  rationem. 
Ad  hanc  ceteri  quoque  sese  componere  studeant,  qui  ab  ejus 
schola  doctrinaque  recedunt.  Sanctorum  enim  virtutes 
omnibus  in  exemplum  ab  Ecclesia  propositœ  sunt.  Cumque 
Angelicus  doctor  sanctorum  albo  adscriptus  sit,  quanquam 
diversa  ab  eo  sentire  liceat,  ei  tamen  contrariam  in  agendo 
ac  disputando  rationem  inire  omnino  non  licet.  Nimium  interest 
publicœ  tranquillatis,  proximorum  œdificationis  et  charitatis, 
ut  e  catholicorum  scriptis  absit  livor,  acerbitas,  atque  scurri- 
litas,  a  christiana  institutione  ac  disciplina,  et  abomnlhones- 
tate  prorsus  aliéna.  Quamobren  in  hujusmodi  scriptorum 
licentiam  graviter  pro  munere  suo  censuram  intendant  revi- 
sores  librorum,  eamque  Congregationis  cardinalibus  cog^os- 
cendamsubjiciant,  uteam  pro  zelo  suo  et  potestate  coerceant. 

§  25.  Nous  ordonnons  qu'on  observe  désormais 
toutes  les  dispositions  que  Nous  venons  d'établir 
concernant  la  procédure  à  suivre  dans  l'examen  et 
le  jugement  des  livres  ;  elles  sont,  d'ailleurs,  en  pleine 
harmonie  avec  les  décrets  de  Nos  prédécesseurs  et 
confirmées  par  les  décrets  et  coutumes  des  Congré- 
gations romaines.  Nous  ordonnons  à  tous  et  à  cha- 
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cun  des  membres  de  ces  Congrégations,  comme  à 
tous  ceux  qui  y  remplissent  une  charge  quelconque, 
denerienédicter,  innover,  décréter  ou  essayer  contre 
Nos  ordonnances,  sans  notre  expresse  autorisation 
ou  celle  des  Pontifes  romains,  Nos  successeurs. 

§  25.  Quse  hactenus  a  nobis  proposita  ac  constituta  sunt, 
prœdecessorum  nostrorum  decretis  plane  consona,  Congrega- 
tionum  quoque  nostrarum  legibus  et  consuetudinibus  com- 
probata,  in  librorum  examine  ac  judicio  instituondo,  Apos- 
tolica  auctoritate  deinceps  servari  decernimus  :  mandantes 
universis  et  singulis,  qui  in  prœfatis  Congregationibus  locum 
obtinent,  seu  illis  quomodolibet  operam  suam  prœstant,  ut 
adversus  prtemissa  sic  a  nobis  statuta  nihil  ediccre,  innovare, 
decernere,  aut  intentare  prœsumant,  absque  nostra,  vel 
successorum  nostrorum  pro  tempore  existentium  Romanorum 
Pontificum  expressa  facultate. 

§  26.  Nonobstant  toutes  constitutions  et  ordon- 
nances apostoliques,  toutes  décisions  des  Congréga- 
tions, tous  décrets,  même  confirmés  par  l'autorité 
apostolique  ou  par  toute  autre  autorité,  tous  usages, 
traditions  et  coutumes,  môme  immémoriales,  et 
toutes  autres  choses  contraires. 

§26.  Non  obstantibus  contrariis  quibusvis,  etiam  apostolicis 
constitutionibu's  et  ordinationibus,  necnon  earundem  Congre- 
gationum,  etiam  apostolica  auctoritate,  seu  quavis  firmitate 
alia  roboratis  decretis,  usibus,  stylis  et  consuetudinibus, 
etiam  immemorabilibus,  ceeterisque  in  contrarium  facien- 
tibus  quibuscumquc. 

§  27.  Personne  n'aura  donc  le  droit  d'altérer  ou  de 
contrecarrer  témérairement  cette  constitution  en  ce 
(lu'cllc  décrète,  commande,  dispose,  ordonne  et 
déroge.  Si  quelqu'un  tentait  de  le  faire,  qu'il  sache 
qu'il  cncoui't  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,   près  de  Sainte-Marie-Majeure, 


LA   NOUVELLE    LÉGISLATION    DE    l'iNDEX  60 

rannéc  1753  de  rincariiation,  lo  7  des  ides  de  juillet, 
de  Notre  Pontificat  la  treizième. 

§  27.  Nulli  crgo  omnino  hominum  liccat  paginam  hanc 
nostrorum  decretorum,  mandatorum,  statutorum,  volunta- 
tum  ac  dorogationum  infringere,  vel  ei  ausu  temerario 
contraire.  Si  quis  autem  hoc  attcntare  prœsumpserit,  indigna- 
tionem  omnipotentis  Dei,  ac  beatorum  Pétri  et  Pauli  Aposto- 
loruni  ejus  se  noverit  incursurum. 

Datuin  Roinœ  apudsanctam  Mariam  Majorcm,  anno  Incar- 
nationis  Dominicœ  miilesimo  septingentesimo  quinquage- 
simo  tertio,  septimo  Idus  Julii,  Pontificatus  Nostri  anno 
tertiodecimo. 


Visa 
De  Curia  J.-C.  Boschi. 


D.  Card.  Passioneus. 
J.  Dalarius. 


L.    EUGENIUS. 


Loco  ^  Plurabi. 

Regestrata  in  Secretaria  Brevium, 


SAINT  PIERRE  FOURIER 


(1) 


C'est  sur  les  champs  de  bataille,  pendant  de  longues 
périodes  de  guerre  que  l'on  admire .  les  grands 
capitaines  :  c'est  au  milieu  des  persécutions,  aux 
époques  de  tourmentes,  de  misères  matérielles  et 
morales  que  l'on  voit  naître  et  briller  les  grands 
saints.  Aux  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
Napoléon  et  l'héroïque  escorte  de  ses  généraux; 
à  l'ère  des  persécutions,  les  milliers  de  saints  et  de 
martyrs  de  la  primitive  Église.  Le  feu  éprouve  le  fer 
et  les  difficultés  façonnent  les  grandes  âmes. 

Né  à  Mirecourt  en  1565>  vers  la  fin  du  XVP  siècle 
qui  avait  vu  s'élever  sur  l'Europe  la  tempête  de  la 
Réforme,  destiné  à  vivre  jusqu'au  milieu  du  siècle 
suivant,  saint  Pierre  Fourier,  en  même  temps  que 
saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent  de  Paul, 
arrivait  à  l'heure  marquée  par  la  Providence  :  c'était 
un  moment  critique  pour  l'Église  et  pour  le  peuple 
chrétien.  Les  décrets  disciplinaires  du  saint  concile 
de  Trente,  encore  bien  récents,  n'avaient  pu  obtenir 
tout  leur  effet,  et,  à  côté  de  nouvelles  congrégations 
])leines  d'ardeur  pour  la  lutte,  d'anciens  ordres  reli- 
gieux n'offraient  que  trop  de  prise,  par  leur  relâ- 
chement, aux  attaques  intéressées  des  hérétiques; 

(1)  Saint  Pierre  Fourier,  par  un  dianoino  régulier  do  Mattaincourt, 
ouvrage  illustre  do  18  gravures,  un  vol.  in-8°  de  vni-2iO  p.  Prix  2  l'r. ; 
et  Saint  Pierre  Fourier  de  Mattaincottrt,  l.'iGâ-lGlO,  d'après  sa 
rorrcspondanoe,  par  le  P.  Henri  (ihérot,  de  la  Compagnie  do  Jésus. 
8  gravures.  Un  vol.  in-S'  de  150  p.  (Desclée,  Do  lïrouwer,  éditeur, 
41,  rue  du  Metz,  Lille.) 
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comme  Didier  de  la  Cour,  comme  Servais  de  Laisruelz, 
saint  Pierre  Fourier  sera  réformateur. 

Catlioliques  ou  protestants,  vainqueurs  ou  vaincus, 
les  peuples  souffriront  des  maux  épouvantables 
engendrés  par  la  guerre  de  Trente  ans  :  dans  sa  cure 
de  Mattaincourt,  dans  son  exil  de  Gray,  saint  Pierre 
Fourier,  le  bon  Père,  si  dur  pour  lui-même,  si 
tendre  pour  les  autres,  répandra  sur  ceux  qui 
souffrent  et  qui  pleurent  les  trésors  de  sa  charité  :  il 
soulagera  les  misères  du  corps.  Il  relèvera  aussi  les 
âmes,  et,  pour  les  filles  du  peuple,  dont  l'éducation 
était  alors  si  négligée,  il  créera  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  :  saint  Pierre  Fourier  sera  fondateur. 

Il  est  peu  de  vies  qui,  par  leur  variété,  offrent  à 
l'écrivain  autant  d'attraits,  aux  lecteurs  autant 
d'intérêt  que  celle  du  bon  Père  :  aussi,  n'est-il  pas 
étonnant  qu'elle  ait  inspiré  plus  d'un  biographe, 
surtout  en  cette  année  mil  huit  cent  quatre-vingt-dix- 
sept,  où  le  Te  Deum  de  la  canonisation,  entonné  à 
Saint-Pierre,  a  réveillé  avec  éclat,  dans  nos  âmes,  le 
souvenir  du  bienheureux,  devenu  saint  Pierre 
Fourier. 


Il  appartenait  tout  d'abord  à  l'un  de  ceux  qui 
peuvent  se  dire  à  la  fois  les  frères  et  les  fils  du  bon 
Père,  de  célébrer  sa  gloire,  et  de  rendre  sa  vie  et  ses 
travaux  populaires  au  pays  de  France.  C'est  là  le  but 
de  l'ouvrage  publié  par  un  chanoine  de  Mattaincourt, 
«  né  à  l'ombre  du  tombeau  du  bon  Père,  de  familles 
dont  les  ancêtres  ont  fait  partie  de  son  heureux 
bercail.  » 

L'auteur  s'est  «  attaché  à  écrire,  non  pas  une 
histoire  savante,  mais  à  saisir  au  milieu  des  rayons 
de  son  auréole  les  traits  véritables  de  saint  Pierre 
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Fourier,  pour  en  composer  une  image  aussi  fidèle 
que  possible,  et  mise  à  la  portée  des  plus  petits 
comme  des  plus  grands  (1).  »  Dom  Fourier  Bonnard 
(c'est  le  nom  de  l'auteur)  y  a  pleinement  réussi.  Dans 
une  vie  populaire,  anecdotique,  bien  découpée  en 
courts  paragraphes,  et  d'une  lecture  rendue  agréable 
par  un  style  animé,  il  nous  montre  successivement 
dans  Pierre  Fourier,  le  jeune  homme  préparé  par 
Dieu  à  sa  céleste  mission ,  le  bon  curé  de  Mattaincourt, 
le  fondateur  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  le 
réformateur  des  Chanoines  réguliers,  le  saint  de  la 
Lorraine,  l'exilé  :  un  septième  chapitre  nous  retrace 
les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Pierre 
Fourier  et  nous  mène  jusqu'au  27  mai  1897,  date  de 
la  canonisation.  Ce  sont  là  les  divisions  du  livre,  dont 
chaque  partie  se  lit  avec  un  égal  intérêt  :  la  source  en 
est  dans  les  multiples  questions  sociales,  politiques 
et  religieuses  auxquelles  fut  mêlé  le  bon  Père. 

La  question  sociale?  Elle  existait  déjà  au  temps  de 
Pierre  Fourier  :  en  des  termes  parfois  différents, 
avec  une  instance  plus  ou  moins  grande,  elle  se  pose 
à  tous  les  âges  de  l'humanité,  car  elle  est  aussi 
vieille  que  le  monde.  Le  bon  Père  ne  trouvait  qu'un 
moyen  de  la  résoudre  :  c'était  de  mettre  en  pratique 
les  préceptes  de  notre  divin  Sauveur  :  «  Donnez  à 
manger  à  ceux  qui  ont  faim,  et  à  boire  à  ceux  qui  ont 
soif.  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Voilà  son 
système  social  :  la  charité. 

Ce  n'étaient  pas  les  pauvres  qui  manquaient  à 
Mattaincourt;  non  content  de  leur  donner  tout  ce 
qu'il  possédait,  même  son  lit,  Pierre  Fourier  faisait 
encore  contribuer  ses  plus  riches  paroissiens  au 
bien  de  ses  chers  pauvres  :  un  jour,  il  demanda  de 

(1)  Saint  Pierre  Fourier,  par  un  Chanoine  régulier.  Préface,  p.  7. 
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remplacer  désormais,  aux  messes  d'enterrement, 
l'ofTi-inde  d'un  cierge,  i)ar  du  pain  ou  de  l'argent 
destinés  aux  maliieureux  :  plus  tard,  il  fait  établir  en 
permanence,  près  de  l'autel,  une  table  où  les  habi- 
tants apporteront,  au  moment  de  l'offertoire,  qui  du 
vin,  qui  de  la  viande  ou  des  œufs.  A  la  fête  du 
village,  aux  repas  de  noce,  il  prélève  toujours  la 
part  de  ses  protégés,  quand  il  ne  les  envoie  pas  chez 
ses  paroissiens,  tenir  en  ce  jour  de  liesse,  la  place  de 
Jésus-Christ  lui-même. 

Toujours  prêt  à  soulager  la  misère,  le  bon  Père 
cherchait  aussi  les  moyens  de  la  prévenir  par  des 
institutions  sociales.  Il  en  est  deux  que  nul  ne  doit 
ignorer.  C'est  avec  la  légitime  fierté  d'un  fils  retra- 
çant les  gloires  de  son  père,  que  Dom  Fourier  Bon- 
nard  rapporte  au  saint  curé  de  Mattaincourt,  l'orga- 
nisation d'une  justice  de  paix  et  d'une  caisse  rurale. 
La  première,  destinée  à  trancher  gratuitement  bien 
des  différends,  évitait  surtout  aux  paysans  trop 
enclins  à  la  chicane,  les  ennuis  et  les  frais  d'une 
longue  procédure.  Quant  à  la  caisse  rurale,  établie 
sous  le  nom  de  Bourse  de  Saint-Èvre,  et  formée  de 
capitaux  émis  par  la  charité  publique,  elle  s'ouvrait 
sans  intérêt,  contre  la  seule  promesse  d'un  rembour- 
sement futur,  s'il  était  possible,  au  commerçant  ou 
au  cultivateur  sur  le  point  de  sombrer. 

Entrons-nous  dans  le  détail  des  affaires  politiques 
dont  saint  Pierre  Fourier  prit  une  si  large  part?  L'in- 
térêt s'accroît  encore,  intérêt  habilement  ménagé  par 
le  biographe  qui  sait  nous  faire  admirer  dans 
l'humble  curé  de  Mattaincourt,  le  conseiller  des  ducs 
de  Lorraine  aux  heures  de  détresse,  le  sujet  aussi 
habile  qu'inébranlable  en  sa  fidélité. 

Vouloir  parler  de  Pierre  Fourier  religieux,  fonda- 
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teur  et  réformateur,  c'est,  dans  les  bornes  d'un 
compte-rendu,  s'exposer  à  rester  trop  court  ou  à 
demeurer  trop  long.  Et  cependant,  c'est  là  le  principal 
titre  de  gloire  du  bon  Père,  d'avoir  créé  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame,  et  d'avoir  coopéré  au  relève- 
ment des  ordres  religieux,  déterminé  par  le  concile 
de  Trente,  en  retirant,  pour  sa  part,  des  ruines  sous 
lesquelles  il  menaçait  de  s'ensevelir, .  l'ordre  des 
Chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin.  Mieux  vaut 
renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  de  Dom  Fourier 
Bonnard  :  il  y  trouvera,  en  même  temps  qu'un  narra- 
teur captivant,  un  guide  éclairé. 


Après  les  Chanoines  réguliers,  c'était  un  devoir 
pour  les  Pères  Jésuites  de  payer  eux  aussi  leur  tribut 
de  louange  à  saint  Pierre  Fourier  :  il  fut  leur  élève  ; 
son  enfance  et  sa  jeunesse  le  rattachent  étroitement 
à  la  Compagnie  de  Jésus. 

Avec  des  titres  analogues,  le  P.HenriChérot,  s.  j., 
a  suivi  à  peu  près  le  même  ordre  que  Dom  Fourier 
Bonnard  :  il  nous  fait  envisager  tour  à  tour  «  l'écolier 
de  Pont-à-Mousson,  l'éducateur,  le  curé  de  Mattain- 
court,  le  missionnaire,  le  réformateur  et  le  patriote  »; 
par  leur  netteté  et  leur  simplicité  même  ces  divisions 
s'imposent  à  tout  biographe  du  bon  Père. 

Ce  qui  caractérise  l'ouvrage  du  R.  P.  Chérot,  c'est 
d'abord  le  titre  :  Saint  Pierre  Fourier  deMattaincourt, 
d'après  sa  Corresponda7ice.  Le  style,  c'est  l'homme, 
nous  le  savons.  Le  P.  Chérot  s'en  est  souvenu  pour 
étudier  dans  les  lettres  même  du  saint,  son  cœur  à  la 
fois  doux  et  ferme,  animé  du  zèle  héroïque  de  notre 
salut,  tout  de  sacrifice  et  de  mansuétude,  malgré  une 
certaine  sévérité,  nécessaire  sans  doute,  et  qui  ne 
répugnait  pas  aux  mœurs  de  son  temps. 
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Il  est  un  autre  trait  qui  distinguo  l'ouvrage  du 
R.  P.  Jésuite,  c'est  l'habileté  avec  laquelle,  sans 
omettre  aucun  détail  im[)ortant  de  la  vie  de  saint,  et 
tout  en  demeurant  dans  les  étroites  limites  d'une 
biographie  populaire,  il  a  su  faire  ressortir  Pierre 
Fourior,  élève  et  maître,  «  écolier  de  Pont-à-Mous- 
son,  puis  éducateur.  »  C'est,  pour  le  P.Chérot,  l'occa- 
sion d'étudier  brièvement,  avec  le  tact  et  l'expérience 
des  Pères  Jésuites  en  cette  matière,  l'enseignement 
secondaire  et  supérieur  tel  qu'il  était  donné  à  la  fin 
du  seizième  siècle,  en  la  brillante  Université  mussi- 
pontaine,  puis  l'enseignement  primaire  gratuit, 
inventé  et  organisé  par  saint  Pierre  Fourier  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Alors  l'ensei- 
gnement gratuit  n'était  pas  un  leurre;  disons  mieux, 
une  trahison  de  judas  politiques. 

On  a  justement  écrit  :  «  Pont-à-Mousson  est 
comme  la  patrie  de  l'âme  de  Fourier;  il  l'aima 
toujours  à  ce  titre  (1).  »  N'est-ce  pas  en  cette  ville  de 
Pont-à-Mousson  que  l'adolescent  naquit  à  la  vie 
intellectuelle  et  morale?  N'est-ce  pas  là  que  germa 
dans  son  âme  virginale  la  semence  de  cette  vocation 
que  le  divin  Maître  y  avait  déposée  comme  en  une 
terre  fertile,  pour  lui  faire  produire  à  l'heure  de  la 
récolte,  des  fleurs  et  des  fruits  éternels,  flores  fruc- 
tusque  perennes  ? 

Née  d'une  pensée  féconde  du  grand  cardinal  de 
Lorraine  et  de  son  neveu  le  duc  Charles  III,  érigée 
par  une  bulle  de  Grégoire  XIII  en  1572,  inaugurée 
en  1574,  l'université  de  Pont-à-Mousson  se  dressait 
à  temps  pour  protéger  et  sauver  la  foi  de  la  Lorraine, 
à  une  époque  où  faute  de  collèges  et  de  séminaires, 
une  ignorance  regrettable    régnait  dans    le  clergé 

(1)  Dom  Fourier  Bonnard,  op.  cit.,  p.  37. 
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séculier  et  jusqu'au  sein  des  monastères  (1).  L'uni- 
versité de  Pont-à-Mousson  devait  être  le  rempart  où 
allaient  expirer  les  efforts  de  l'hérésie  envahissante. 

C'est  là  que  Pierre  Fourier,  envoyé  par  la  Provi- 
dence, vint,  sous  la  direction  des  maîtres  les  plus 
illustres,  fourbir  ses  armes,  et  s'apprêter  aux  rudes 
combats  que  plus  tard  il  devait  soutenir.  De  son 
temps,  il  faisait  deux  parts  bien  distinctes,  réservées, 
l'une  à  la  prière  et  à  d'effrayantes  austérités,  l'autre 
à  l'étude  :  et  quelles  études  furent  jamais  plus 
complètes  et  plus  brillantes!  Avec  son  intelligence 
extraordinaire  et  son  labeur  incessant,  Pierre  Fourier 
y  consacra  treize  ans  !  Pendant  sept  ans,  il  s'adonna 
aux  lettres  et  à  la  philosophie,  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans.  De  retour  à  Pont-à-Mousson,  religieux  et 
prêtre,  il  étudia  six  ans'  la  théologie,  de  sa  vingt- 
quatrième  à  sa  trentième  année.  Était-il  possible  aux 
Pères  Jésuites  de  mieux  préparer  à  la  lutte  les  jeunes 
gens  qui  leur  étaient  confiés!  Aussi,  quelle  brillante 
période  pour  l'université  de  Pont-à-Mousson,  que 
celle  où  l'on  voyait  monter  dans  leurs  chaires  des 
hommes  tels  que  les  pères  Maldonat,  Fronton  du 
Duc,  Richeome,  le  Cicéron  français,  et  surtout 
l'immortel  Jacques  Sirmond,  tandis  que  sur  les  bancs 
des  élèves  s'asseyaient  Charles  de  Lorraine,  le  comte 
de  Vaudémont,  Charles  de  Guise,  tous  princes  de  la 
plus  haute  noblesse;  Didier  de  la  Cour,  Servais  de 
Laisruelz,  Pierre  Fourier,  trois  illustres  réforma- 
teurs ! 

Si,  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur, 
nous  descendons,  avec  le  Père  Chérot,  à  l'instruction 
primaii'c  donnée  gratuitement  aux  tilles  du  peuple, 
par  les  religieuses  de  Ja  Congrégation  Notre-Dame, 

(1)  Cf.  p.  Chérot,  op.  cit.,  p.  16. 
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nous  apprenons  à  connaître  l'œuvre  la  plus  atta- 
chante du  bon  Père.  Par  de  larges  emprunts  aux 
lettres  et  aux  constitutions  (1)  du  saint,  le  père 
Chérot  nous  montre  avec  quelle  sollicitude  Pierre 
Fourier  s'occupe  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
des  filles,  avec  quelle  sagesse  il  trace  pour  ses  reli- 
gieuses les  règles  à  suivre  dans  leurs  délicates  fonc- 
tions. Inventeur  d'une  méthode  nouvelle,  «  celle  de 
l'enseignement  simultané  substituée  à  l'enseignement 
individuel  »,  Pierre  Fourier  ne  craint  pas  de  s'abaisser 
à  de  minutieux  détails.  Bâtiment  et  ameublement 
scolaire,  mode  de  recrutement  des  maîtresses,  qua- 
lités qu'il  en  faut  exiger,  recrutement  des  écolières, 
programme  de  l'enseignement,  méthode  pédago- 
gique, tenue  de  la  classe  où  l'on  retrouve  des  traces 
du  7'atio  studiorum  :  il  traite  avec  une  égale  attention 
les  objets  les  plus  divers.  Et  ce  n'est  pas  un  léger 
mérite  du  R.  P.  Chérot  de  nous  avoir  fait  pénétrer,  à 
la  suite  de  Pierre  Fourier,  dans  les  nombreux  détours 
d'une  question  aussi  complexe  que  celle  de  l'ensei- 
gnement primaire.  C'est  d'ailleurs  par  la  clarté  que 
brille  l'ouvrage  du  R.  P.  Jésuite  :  écrit  dans  un  style 
précis  et  sans  recherche,  cet  ouvrage  sérieux  est 
encore  appuyé  de  documents  authentiques  :  heureu- 
sement, la  science  de  l'auteur  n'embarrasse  pas  le 
lecteur. 


Dom  Fourier  Bonnard  et  le  R.  P.  Chérot  ont  voulu 
se  mettre  à  la  portée  de  tous  :  c'est  un  but  difficile  à 
atteindre.  En  notre  siècle  de  vie  à  la  vapeur,  nous 

(1)  Ces  constitutions,  écrites  de  la  main  même  du  bon  Pèrcf  en 
caractères  fins,  serrés,  presque  illisibles,  sont  la  propriété  du  monas- 
tère de  Notre-Dame,  à  Lunéville.  Les  religieuses  les  conservent  avec 
vénération. 
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voulons  tout  connaître,  tout  voir,  tout  lire,  en  un  clin 
d'œil.  Que  réclame  le  public,  ou  plutôt,  que  ne 
réclame-t-il  pas  d'un  écrivain?  Une  plume  alerte,  un 
récit  bien  nourri,  voilà  deux  conditions  essentielles 
du  succès.  De  la  science,  il  en  faut,  mais  gardez-vous 
de  la  laisser  paraître,  et,  quelles  qu'aient  été  vos 
peines,  n'offrez  au  lecteur  que  le  plus  intéressant  du 
sujet;  auteur,  gardez-en  pour  vous  l'aridité. 

Dom  Fourier  Bonnard  et  le  R.  P.  Chérot  se  sont 
efforcés  de  réaliser  cet  idéal,  et  nous  croyons  leurs 
deux  ouvrages  destinés,  chacun  dans  son  genre,  à 
populariser,  en  un  récit  court  et  substantiel,  la  vie  et 
les  œuvres  du  grand  saint  de  la  Lorraine  (1). 

Faut-il  ajouter  que  les  deux  livres,  édités  chez 
Desclée,  se  recommandent  encore  par  leur  correction 
et  leur  luxe  typographique  ?  Tout  y  est  fait  pour  le 
plaisir  des  yeux,  jusqu'à  ces  nombreuses  gravures 
dont  le  choix  et  la  reproduction  ne  laissent  aucune 
prise  à  la  critique. 

Puissent  ces  deux  ouvrages,  contribuer  à  faire  non 
seulement  connaître,  mais  encore  aimer  Pierre 
Fourier.  On  imite  plus  facilement  ceux  que  l'on  aime  ; 
et,  ne  nous  faut-il  pas  des  imitateurs  de  ses  vertus  ? 
Oui,  nous  en  avons  grand  besoin,  et  avec  nous,  la 
Lorraine,  la  France  et  l'Église. 

Pour  n'être  plus,  comme  au  dix-septième  siècle,  le 
champ  de  bataille  des  nations,  ravagé  tour  à  tour  par 
la  guerre,  la  famine  et  la  peste,  pour  n'être  plus 
enserrée  dans  l'étau  de  la  France  et  de  l'Empire,  la 
Lorraine,  aujourd'hui  démembrée,  n'est  })as  moins 

(1)  Le  R.  P.  Rogie,  chanoine  régulier  de  Notrc-Sauveur,  a  parfai- 
tement compris  cette  nécessité  d'une  hiograpliie  populaire,  et  le 
consciencieux  auteur  de  la  vie  du  bienheureux  Pierre  Fourier,  écrite 
en  trois  volumes  pour  les  savants,  a  condensé  pour  les  profanes,  en 
un  résumé  de  W^O  pa^'cs,  ce  que  lui  avaient  appris  ses  patientes  inves- 
tigations (,Nancy,  A.  Crépin-Leblond,  18'.>7). 
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malheureuse  :  C'est  vers  le  patriote  do  Mattaincourt 
qu'elle  étend  ses  mains  suitpliaiites.  Saint  Pierre 
Fourier,  rendez-lui  son  intégrité. 

Et  la  Franee,  aux  destinées  de  qui  la  Lorraine  est 
étroitement  unie  depuis  cent  trente  ans,  n'aurait-elle 
rien  à  demander?  Du  temps  de  Pierre  Fourier,  victo- 
rieuse au  dehors,  i^rofondément  chrétienne  au 
dedans,  gouvernée  par  un  roi  vertueux  que  les  cour- 
tisans n'avaient  pas  majestueusement  isolé  comme 
un  dieu  de  l'Olympe,  sur  un  piédestal  érigé  par  des 
adulations  païennes,  la  France  était  en  même  temps 
l'arbitre  de  l'Europe.  Aujourd'hui  qu'elle  semble 
avoir  tout  perdu,  suprématie  intellectuelle,  morale 
et  politique,  pour  lui  rendre  sa  place  dans  le  monde, 
saint  Pierre  Fourier,  rendez-lui  la  foi  des  ancêtres. 

Ce  n'est  plus  la  Réforme  qui  menace  aujourd'hui 
l'Eglise  ;  c'est  le  libéralisme,  engendré  par  le  ratio- 
nalisme et  la  Réforme  elle-même  :  il  menace  de 
paralyser  les  forces  catholiques.  Condamné  par  les 
Pontifes,  et  toujours  renaissant  malgré  leurs  ana- 
thèmes,  il  s'insinue  jusqu'au  cœur  des  plus  géné- 
reux, d'autant  plus  à  craindre  que,  dans  la  fausse 
impartialité  dont  il  sépare,  il  plaît  davantage  à  l'ima- 
gination. Tel  peut  sourire  à  la  pensée  de  ce  danger 
qu'il  croit  imaginaire  :  c'est  vrai,  le  libéralisme  dans 
la  doctrine  n'existe  plus  et  ne  peut  plus  exister  : 
mais,  dans  la  pratique,  combien  de  soi-disant  catho- 
liques n'en  sont  pas  les  victimes  !  L'Eglise  n'a  pas 
de  plus  dangereux  ennemi. 

Du  libéralisme  et  de  la  peste,  saint  Pierre  Fourier, 

délivrez-nous  ! 

Victor  CHARAUX. 


NOTES  CRITIQUES 

SUR   L'ASCÉTISME  CONTEMPORAIN 


1°  Introduction  au  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  avec 
tables  analytiques,  par  l'abbé  P.  Rambaud,  à  St-Michel 
de  Fronsac  (Gironde].  —  Bordeaux,  Demachy,  1895, 
in-8,  15  p. 

Laissant  de  côté  toutes  les  questions  de  pure  érudition, 
l'auteur  de  cet  opuscule  s'est  proposé  un  but  uniquement 
pratique  :  rechercher  la  méthode,  le  plan  et  la  composition  de 
Vlmilalion.  Il  espère  arriver  ainsi  à  faire  lire  ce  précieux  petit 
livre  avec  plus  d'intelligence  et  plus  de  fruit. 

Cette  entreprise  a  été  tentée  plus  d'une  fois  avant  lui. 
Mgr  Le  Camus,  le  pieux  ami  de  Saint-François  de  Sales;  le 
P.  Sommalius  et  le  P.  Heser,  deux  savants  jésuites  du 
XVII«  siècle  ;  récemment,  l'abbé  Chantôme  et  les  pères  de 
l'Abbaye  de  N.-D.  de  Lôrins,  ont  essayé  de  grouper  dans  un 
ordre  logique  les  chapitres  de  V Imitation.  Deux  pères  jésuites 
ont  même  dépensé  beaucoup  d'adresse  et  d'ingéniosité  pour 
les  faire  concorder  avec  la  doctrine  des  exercices  spirituels 
de  saint  Ignace. 

Mais  tous  ces  travaux  défigurent  le  livre  de  Thomas  à 
Kempis  et  ont  le  tort  commun  de  substituer  à  l'ordre  établi 
par  l'auteur,  un  ordre  purement  arbitraire  et  factice.  Il  serait 
temps,  dit  l'abbé  Rambaud,  d'abandonner  tous  ces  faux 
systèmes,  et  de  lire  Vlmitation  dans  sa  suite  naturelle,  suivant 
le  plan  arrêté  d'avance  par  le  pieux  écrivain  et  poursuivi  par 
lui  jusqu'au  bout. 

C'est  donc  une  table  analytique  qu'il  s'agit  de  dresser. 
L'abbé  Rambaud  y  a  mis  tous  ses  soins.  Le  caractère  général 
de  chaque  livre  nous  parait  bien  déterminé  ;  l'analyse  des 
livres  I,  II  et  IV,  est  lumineuse  et  satisfera  toutes  personnes 
qui  aiment  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'elles  lisent.  Il  m'est 
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difficile  d'en  dire  autant  du  livre  III,  qui  compte  ii  lui  seul 
plus  de  chapitres  que  tous  les  autres  ensemble  (59  chapitres 
sur  114).  —  C'est  toujours  un  travail  délicat  que  de  «  faire 
entrer  les  idées  d'une  époque  primitive  dans  des  cadres 
établis  à  une  époque  savante,  et  de  classer  les  libres  eff'usions 
de  Thomas  à  Kempis,  dans  un  plan  compliqué  et  subtil,  fruit 
de  nos  combinaisons  modernes  ».  (p.  8). 

Ch.  GUILLEMAXT. 


2**  Jésus  en  croix  ou  la  science  du  crucifix,  en  forme  de  médi- 
tations par  les  pères  Pierre  Marie  et  Jean-Nicoi.asGrou, 
s.  j.  Nouvelle  édition  revue  par  le  P.  Alph.  Cadrés,  s.  j., 
et  augmentée  de  divers  exercices  de  dévotion.  Paris, 
Téqui,  29,  rue  de  Tournon,  un  vol.  in-18  de  xxxvi-250  p. 
Prix  :  1  franc. 

Trois  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont,  à  des  époques 
diverses,  travaillé  à  ce  petit  et  excellent  livre  de  piété.  En 
1642,  le  P.  Marie  le  composait  et  le  publiait.  En  deux  parties 
il  s'adresse  au  fidèle  dans  les  heures  actives  de  la  vie  et  aux 
heures  sérieuses  du  déclin.  Pour  le  temps  de  la  vie,  il  propose 
des  méditations  sur  le  crucifix,  cette  arme  du  chrétien,  que 
nous  avons  toujours  sous  les  yeux  ou  sur  la  poitrine  et  que 
nous  connaissons  si  peu.  Pour  le  temps  de  la  mort,  il  apporte 
la  confiance,  l'espoir  surnaturel  en  des  méditations  qu'on  fera 
bien  de  lire  et  de  relire  quand  les  forces  commençant  à  s'enfuir 
annoncent  que  le  grand  et  suprême  jour  n'est  plus  loin.  Il  faut 
que  ce  t  ouvrage  ait  une  grande  valeur  pour  qu'un  homme  tel  que 
le  P.  Grou  l'ait  remarqué  etchoisi  entre  mille  autres,  l'ait  révisé, 
réédité  et  y  ait  ajouté  un  complément  dans  son  livre;  La 
science  pratique  du  crucifix.  La  nouvelle  édition  signée  du  P. 
Grou  à  la  suite  du  nom  du  P.  Marie  est  de  1783.  Enfin  un  reli- 
gieux qui  s'est  donné  la  tâche  de  publier  une  grande  partie 
des  œuvres  spirituelles  du  P.  Grou,  et  qui  en  cela  a  rendu  un 
précieux  service  aux  âmes  désireuses  de  lire  des  pages  où  la 
vraie  et  solide  piété  est  éclairée  en  termes  excellents,  le  Père 
Cadres,  a  voulu  dans  notre  temps  offrir  de  nouveau  aux  per- 
sonnes pieuses  le  livre  du  père  Marie  et  du  père  Grou.  11  en 
a  gardé  à  peu  près  le  texte  de  l'édition  de  1783,  a  reproduit  au 
bas  des  pages  les  textes  latins  de  la  Sainte  Écriture  invoqués 
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par  l'auteur,  et  ajouté  à  la  fin  du  volume  une  méthode  pour 

entendre  la  sainte  messe,  un  exercice  pour  le  chemin  de  croix, 

diverses  prières  pour  la  préparation  à  la  mort. 

Que  notre  siècle  n'a-t-il  multiplié  les  rééditions  de  ce  genre, 

au  lieu  d'avoir  créé  tant  de  livres  d'une  piété  superficielle  et 

quelquefois  maladive! 

■  A.  CHOLLET. 


3°  Pleine  de  grâce,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  —  In-12,  René 
Haton,  libraire-éditeur,  35,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Une  fécondité  assez  riche  pour  livrer  à  l'impression  quatre 
ou  cinq  volumes  dans  une  même  année,  est  à  coup  sûr  l'indice 
d'une  grande  facilité,  sans  rien  préjuger  du  talent. 

Si  l'auteur  de  ces  nombreux  ouvrages  est  environné  d'une 
renommée  grandissante,  si,  comme  M.  l'abbé  Bolo,  il  trouve 
des  légions  de  lecteurs,  un  tel  succès  ne  peut  s'obtenir  qu'à 
la  double  condition  de  posséder  du  talent,  et  de  s'harmoniser 
avec  les  goûts  de  son  siècle. 

M.  l'abbé  Bolo  ne  s'en  cache  pas;  il  s'efforce  d'être  bien, 
moderne,  il  rivalise  avec  les  littérateurs  de  l'évolution  actuelle 
pour  attirer  les  esprits  et  les  ramener  à  la  vérité  religieuse, 
en  leur  parlant  une  langue  poétique  et  sonore,  brillante  de 
couleurs  et  frémissante  de  vie.  Dans  cette  voie  il  a  rencontré 
des  admirateurs,  qui  ont  salué  du  nom  de  chef-d'œuvre  les 
premiers  produits  de  sa  plume  ;  il  a  rencontré  également  des 
critiques,  qui  lui  reprochaient  d'étaler  trop  de  Heurs,  de  parler 
trop  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité,  au  détriment  de  la 
pensée  grave  et  solide. 

Ces  reproches,  s'ils  avaient  quelque  apparence  de  réalité, 
doivent  aller  s'affaiblissant,  et  môme  entièrement  s'éteindre. 
Si  l'on  ne  prétend  pas  restreindre  la  littérature  pieuse  aux 
petites  lectures  traditionnelles  et  sans  apprêt,  à  l'usage  des 
âmes  simples,  ou  bien  aux  traités  exacts  et  sévères  do  la 
science  ascétique  et  théologique,  il  faut  bien  admettre  que 
M.  l'abbé  Bolo  remplit  comme  un  rôle  nécessaire  dans  notre 
siècle,  pour  guider  vers  les  plus  hautes  vérités  religieuses, 
des  multitudes  d'esprits  affinés  au  contact  de  la  littérature 
moderne,  et  qu'il  fallait  attirer  et  charmer,  sous  peine  de  les 
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voir  prendre  on  dégoût  la  vérité  sans  ornements   et  sans 
parure. 

Sans  entrer  dans  l'appré'ciation  des  brillantes  qualités  de 
notre  auteur,  disons  simplement  quelle  impression  l'on  subit 
à  la  lecture  du  livre  qui  nous  occupe  aujourd'hui:  Pleine  de 
grâce.  Il  s'agit  de  redire  encore  une  fois  les  admirables  perfec- 
tions de  la  Bonne  Vierge  Marie,  ses  rapports  mystérieux  et 
sublimes  avec  la  grâce  divine,  sa  puissance  miséricordieuse 
pour  le  salut  des  hommes. 

Mais,  elle  est  immense,  incommensurable,  la  série  des 
ouvrages  qui  ont  tenté  la  même  entreprise,  et  à  quoi  peut-on 
aboutir  aujourd'hui,  sinon  répéter  les  mômes  pensées  très 
connues,  souvent  avec  les  mêmes  paroles  et  les  mêmes 
expressions  ? 

Qu'importe,  répondrai-je,  si  je  n'ai  point  lu  la  multitude 
des  précurseurs  de  mon  livre  !  Et  je  m'attacherai  avec  recon- 
naissance à  mon  auteur,  si  par  des  sentiers  pleins  de  fleurs 
et  de  lumière,  il  conduit  mon  esprit  à  la  découverte  des  vé- 
rités religieuses  qu'il  a  besoin  d'apprendre. 

Même  ceux  qui  ont  beaucoup  fréquenté  les  auteurs  de 
piété,  trouveront  dans  cet  ouvrage  :  Pleine  de  grâce,  des 
aperçus  et  comme  des  illuminations  qui  les  jetteront  dans 
un  ôtonnement  admiratif,  et  leur  feront  dire  :  c'est  aujour- 
d'hui seulement  que  je  connais  la  Sainte  Vierge.  L'éclat  et  la 
variété  du  style  contribuent  sans  doute  à  faire  mieux 
resplendir  les  grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu.  Mais  n'est-ce 
point  surtout  la  force  de  la  pensée,  nourrie  par  l'étude  et  la 
réflexion,  puis  élevée  sur  les  ailes  de  l'enthousiasme  et  de  la 
foi,  qui  peut  faire  pénétrer  ainsi  dans  les  mystères  divins  ? 

Il  serait  curieux  d'établir  à  ce  sujet  un  parallèle  entre  le 
P.  Faber  et  l'abbé  Bolo;  tous  deux  poètes,  et  se  servant  des 
grâces  de  la  poésie  et  de  l'éclat  des  images  pour  donner  aux 
hommes  un  peu  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  œuvres. 

Mais,  quelle  différence  profonde,  avec  quelques  ressem- 
blances, entre  l'auteur  du  Pied  de  la  Croix  et  de  Bethléem,  et 
celui  de  Pleine  de  grâce.  Le  P.  Faber,  autant  qu'on  peut  le  juger 
à  travers  une  traduction,  est  l'analyste  perpétuel,  le  mensu- 
rateur  exact  de  l'idée  ;  les  fleurs  abondantes  de  sa  poésie  ne 
voilent  point  entièrement  ce  travail  de  la  pensée,  et  s'il  étonne 
et  ravit  par  les  merveilleuses  découvertes  qu'il  fait  faire  dans 
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le  divin,  cependant  il  impose  de  rudes  efforts  d'attention,  et 
sans  qu'on  se  lasse  de  lui,  on  est  contraint  de  prendre 
quelque  relâche  au  milieu  de  sa  lecture. 

Avec  M.  l'abbé  Bolo,  l'esprit  se  nourrit  plus  facilement  de 
pensées  vives  et  rapides  ;  l'analyse  et  l'exposition  presque 
didactiques  ne  sont  pas  complètement  exclues  de  son  livre  ; 
mais,  elles  n'y  occupent  que  des  espaces  restreints  ;  partout 
ailleurs,  la  pensée  jaillit  d'un  trait  comme  un  éclair, 
où  l'âme  prend  son  vol  vers  les  régions  de  la  poésie,  mais 
une  poésie  que  l'on  sent,  que  l'on  comprend,  une  prose  claire 
et  brillante  qui  fait  resplendir  à  nos  yeux  ce  qu'elle  veut 
exprimer.  Qu'on  prenne  garde  de  croire  qu'il  s'agit  des 
amplifications  agréables  et  inutiles  d'un  esprit  brillant  : 
après  qu'on  lui  a  pardonné  la  richesse  quelquefois  abondante 
de  ses  fleurs  et  de  son  talent,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  se  hâte 
vers  le  but,  qu'il  veut  dire  quelque  chose,  qu'il  est  sobre, 
rapide,  méthodique. 

Pleine  de  grâce,  c'est  uniquement  le  commentaire  de  VAoe 
Maria:  autant  de  paroles,  autant  de  chapitres  admirablement 
bien  dressés.  Qu'on  lise  le  premier  chapitre  :  Ave  Maria,  dans 
la  voix  de  Dieu  et  la  voix  de  l'Église;  le  quatrième  chapitre  : 
La  femme  bénie,  Marie  comparée  aux  autres  femmes,  qu'on 
lise  tous  les  autres  chapitres,  on  éprouvera  un  sentiment 
d'admiration,  que  n'arrêteront  pas  quelques  légères  imperfec- 
tions, ou  de  rares  obscurités  de  pensées  ;  on  s'étonnera  qu'un 
auteur,  multipliant  ses  œuvres,  ne  trahisse  aucun  signe  de 
fatigue  ni  d'épuisement,  mais,  au  contraire,  déploie  des 
richesses  toujours  nouvelles  et  un  talent  de  plus  en  plus 
mûri,  avec  la  même  vigueur  de  jeunesse. 

Paul  COLLOT. 


•4°  L'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Retraites  de  dix  jours, 
d'après  le  P.  Alexandre  Pinv.  Nouvelle  édition  par  le 
P.  Augustin  Charmoy,  G.  P.  — Paris,  Lethiellcux,  10,  rue 
Cassette,  189G.  Un  vol.  in-18  de  XXVIII -382  pages. 
Prix  :  3  francs. 

Le    P.   Piny  vivait  â   la  fin  du   xvii»    siècle.    Maître   en 
théologie,    il    enseigna    longtemps  l'Écriture    Sainte   et  la 
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théolog-ie.  C'est  une  garantie  de  solidité  pour  ses  œuvres. 
Ame  sainte  et  austère,  «  il  a  vécu  sa  doctrine  avant  de 
l'enseigner.  »  On  y  trouve  donc  de  la  science  et  du  souffle, 
plus  que  de  style.  Le  R.  P.  Charmoy  a  retouché  celui-ci.  Il  a 
fait  «  subir  au  texte  primitif,  soit  pour  le  style,  soit  pour  les 
images,  souvent  pour  l'idée  et  les  développements,  des 
modifications  nombreuses.  »  11  a  enfin  «  donné  la  forme 
définitive  de  retraite  à  l'ouvrage  de  M.  Piny,  qui  en  renfer- 
mait sans  doute  tons  les  éléments,  mais  dans  un  ordre 
auquel  on  n'est  pas  habitué  de  nos  jours.  >- 

Deux  sentiments  profonds  se  trahissent  tout  le  long  de  ce 
livre  et  en  sont  comme  l'àme:  d'abord,  l'amour  et  la  connais- 
sance des  moindres  détails  de  la  vie  de  Notre  Seigneur,  leur 
interprétation  en  vue  du  but  de  l'auteur,  puis  une  volonté 
entièrement  abandonnée  à  Dieu.  C'est  là  surtout  ce  qui  fait 
la  vie  et  le  prix  de  l'œuvre  du  P.  Piny. 

Le  P.  Charmoy  a  entrepris  de  publier  tous  les  ouvrages  du 

P.  Piny.  C'est  un  heureux  dessein  auquel  nous  souhaitons 

plein  succès. 

.  A.  CHOLLET. 


5°  La  direction  spirituelle  d'après  les  écrits  et  les  exemples  du 
Vén.  Libermann,  par  J.  Y.,  prêtre  de  la  Congrégation  du 
Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie.  —  1  vol.  in-18  de 
178  pages.  —  Paris,  Librairie  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul, 
6,  rue  Cassette. 

Résumer  en  quelques  pages  les  principes  et  les  conseils 
pratiques  de  direction  spirituelle  disséminés  dans  les  quatre 
volumes  des  lettres  du  Vén.  Libermann,  tel  est  le  but  que 
l'auteur  de  cette  brochure  s'est  proposé  et  qu'il  a  fort  heureu- 
sement atteint. 

Le  rôle  du  directeur  et  la  méthode  qu'il  doit  suivre  pour 
remplir  utilement  son  ministère  auprès  des  âmes,  constituent 
la  première  et  la  plus  importante  partie  de  ce  travail.  Le 
Vén.  Libermann  conçoit  le  directeur  comme  l'ont  dépeint  tous 
les  maîtres  de  la  vie  ascétique  et  mystique  :  l'homme  de  Dieu 
qui  ne  cherche  pas  à  imposer  aux  âmes  ses  vues  et  conduites 
personnelles,  mais  qui,  attentif  aux  touches  si  multiples  de  la 
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grâce,  s'efforce  sans  cesse  de  les  découvrir  et  d'en  seconder 
l'action.  Sa  grande  méthode  est  d'inculquer  aux  âmes  le 
renoncement  le  plus  entier,  dans  tout  le  détail  de  la  vie  quoti- 
dienne, et  de  porter  les  volontés  à  rechercher  Dieu,  et  Dieu 
seul  en  toutes  choses,  par  le  mouvement  d'une  foi  de  plus  en 
plus  pratique  et  d'une  charité  toujours  croissante.  Ainsi  naît 
et  se  développe  l'union  intime  de  l'âme  avec  son  Dieu,  dans 
une  paix  intérieure,  également  éloignée  de  la  paresse  et  de 
l'empressement  désordonné.  Le  Vénérable,  qui  parle  d'expé- 
rience, sait  que  cet  état  de  calme  spirituel  est  l'atmosphère 
normale  de  l'âme  en  marche  vers  la  perfection. 

Une  seconde  pai'tie  est  consacrée  à  la  conduite  de  l'âme 
chrétienne  à  l'égard  de  son  directeur.  Elle  est.  comme  la 
première,  remplie  de  vues  élevées  et  de  conseils  éminemment 
pratiques,  dont  il  y  a  grand  profit  à  se  pénétrer. 

Un  appendice  sur  nos  maladies  spirituelles  expose  avec  un 
réel  discernement  la  nature  et  les  effets  de  la  plupart  d'entre 
elles,  avec  les  remèdes  les  plus  aptes  à  les  combattre.  En 
résumé,  ce  petit  livre  vécu  par  le  Vén.  Libermann,  avant  d'être 
écrit  par  son  modeste  disciple,  est  une  œuvre  de  propagande 
excellente,  où  directeurs  et  dirigés  trouveront  un  riche  trésor 
de  tendre  et  solide  piété. 

H.  QUILLIET. 


6°  PAssK-AvENm,  Conseils  d'une  mère  à  sa  fille  pour  la  dernière 
heure  d'une  année,  par  la  princesse  0.  Cantacuzène- 
Altieri.  Nouvelle  édition.  1  vol.  in-32  allongé,  de  64 
pages,  orné  d'encadrements  rouges  et  d'une  riche  couver- 
ture chromo.  Prix  :  broché,  fr.  1-25  ;  cartonné,  fr.  1-50. 
Lille,  Imprimerie  Saint-Augustin,  41,  rue  du  Metz. 

PASSÉ-AvENm  est  tout  à  la  fois  un  examen  de  conscience 
détaillé  et  une  sérieuse  méditation  que  la  plus  zélée  des 
mères  propose  à  sa  jeune  fille  pour  le  soir  do  l'année  qui 
finit  On  a  fait  choix  des  considérations  les  plus  heureuses 
pour  frapper  l'esprit  de  la  jeune  fille  et  donner  à  sa  vie  une 
direction  ferme  et  religieuse,  tout  opposée  â  la  vanité  et  à  la 
légèreté  du  siècle.  Les  lois  de  formation  surnaturoUo  et  les 
leçons  de  vertu  sont  enseignées  avec  un  tour  d'image  et  une 
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vivacité  d'oxprossion,  uno  simplicité  et  uno  grilcc  qui  capti- 
vent le  lecteur.  Toute  l'œuvre  d'ailleurs  est  inspirée  par 
l'observation  très  juste  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ;  et  elle 
montre  un  esprit  chrétien  et  un  souci  de  perfection  qu'il  faut 
souhaiter  à  toutes  les  mères.  Ces  pages  sont  vraiment  de 
nature  à  inspirer  les  plus  sérieuses  et  les  meilleures  résolu- 
tions aux  jeunes  personnes  qui  auront  la  bonne  fortune  de 
les  lire  et  le  soin  de  les  pénétrer.  Aussi  ce  sera  faire  œuvre 
de  sérieux  apostolat  que  d'encourager  la  propagande  de  cet 
opuscule,  dont  l'édition  nouvelle  est  devenue  une  plaquette  de 
grand  luxe  et  se  présente  avec  tout  l'attrait  d'une  ornementa- 
tion réellement  arttstique. 

H.  QUILLIET. 


7"  Examen  ad  iisumclfiH  in  gratiam  prxcipue  sacerdotum  sacra 
exercitia  obeuntiurn,  concinnavit  P.  J.  Deharbe,  S.  J., 
recognovit  et  auxit  P.  J.  ScHNEmER,  S.  J.  —  6^  éd.  1  vol. 
in-12  de  viii-310  pages.  Ratisbonne,  Fréd.  Pustet.  Prix  : 
broché,  2  fr.  50. 

Depuis  déjà  un  certain  temps,  les  évoques  d'Allemagne 
s'efforcent  d'introduire  parmi  les  membres  de  leur  clergé  la 
pratique  si  salutaire  de  la  retraite  annuelle  ou  bisannuelle. 
C'est  pour  ces  retraitants  que  le  R.  P.  Deharbe  a  composé 
son  Examen  ad  usum  cleri,  à  l'imitation  d'un  livre  analogue 
édité  jadis  en  Belgique  pour  un  semblable  usage.  Les  cinq 
premières  éditions  rapidement  épuisées  disent  tout  le  succès 
de  l'œuvre,  et  elle  le  mérite,  en  vérité. 

Cette  nouvelle  édition,  préparée  comme  la  précédente  et 
complétée  encore  par  un  confrère  du  R.  P.  Deharbe,  le 
R.  P.  Joseph  Schneider,  comprend  tout  d'abord  une  série 
d'examens  sur  les  devoirs  du  prêtre  envers  Dieu,  envers  lui- 
même,  envers  le  prochain,  envers  le  ministère  pastoral.  Les 
questions  les  plus  intimes  se  posent  devant  la  conscience 
sacerdotale  appuyées  par  les  déclarations  de  la  Sainte  Écri- 
ture, des  pères  ou  des  conciles.  A  certains  détails,  on  recon- 
naît bien  que  cet  examen  de  conscience  s'adresse  tout  spécia- 
lement au  clergé  d'Outre-Rhin  ;  mais  il  est  vrai  que  son 
ensemble,  pour  ne  pas  dire  sa  totalité,  convient  à  tous  les 
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prêtres  qui  pourront  y  trouver  un  utile  moyen  de  se  recon- 
naître eux-mômes,  en  môme  temps  que  d'excellents  sujets 
de  méditations. 

Pour  compléter  l'œuvre  du  R.  P.  Deharbe,  le  P.  Schneider 
a  eu  la  bonne  pensée  d'ajouter  à  ces  examens  un  règlement 
de  retraite,  une  méthode  et  des  sujets  d'oraison  inspirés  des 
exercices  de  saint  Ignace,  des  conseils  fort  utiles  sur  la  pra- 
tique de  l'examen  particulier  et  de  l'examen  général,  un 
choix  très  heureux  de  prières  à  l'usage  du  prêtre  qui  fait  et 
termine  une  bonne  retraite,  enfin  des  avis  inspirés  par  une 
sage  expérience  pour  faire  une  retraite  féconde.  Ces  derniers 
avis  auraient  certainement  une  place  plus  logique  soit  en  tête 
des  examens,  soit  du  moins  dans  la  partie  consacrée  au 
règlement  journalier  de  la  retraite.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'en 
sont  pas  moins  précieux,  comme  le  livre  lui-même,  pour 
promouvoir  l'œuvre  d'où  dépend  le  salut  des  peuples  :  la 

sanctification  des  prêtres. 

H.  QUILLIET. 


8"  Introduction  à  la  vie  sacerdotale, 'paT  le  P.  François  Bouchage, 
de  l'ordre  des  Rédemptoristes.  —  Un  volume  grand  in-8° 
de  574  pages.  —  Delhomme  et  Briguet,  libraires. 

Nous  avons  déjà  signalé  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les 
trois  beaux  et  bons  volumes  que  le  père  Bouchage  a  publiés 
sous  le  titre  de  :  Pratique  des  vertus  chrétiennes.  Maintenant, 
c'est  à  un  public  spécial,  à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce, 
que  s'adresse  le  pieux  et  docte  rédemptoriste. 

En  véritable  fils  de  saint  Alphonse,  l'auteur  s'est  préoccupé 
beaucoup  plus  du  fond  que  de  la  forme  de  son  œuvre.  Il  y  a 
mis  de  la  doctrine,  beaucoup  de  doctrine  et  de  solide  doctrine. 
Sesenseignements  ne  sont  pas  superficiels,  il  étudie  à  fond 
les  exercices  de  la  vie  purgative  et  de  la  vie  illuminative, 
comme  les  pratiques  de  la  vie  unitive.  Aussi,  nous  recom- 
mandons vivement  ce  livre  à  tous  les  ecclésiastiques  qui 
veulent  faire  quelque  progrès  dans  la  sainteté  que  demande 
leur  état,  mais  en  particulier  à  ceux  qui  travaillent  ;\  prêcher 
des  retraites  et  surtout  des  retraites  ecclésiastiques. 

C'est  là  un  magnifique  ministère  d'autant  plus  qu'il  ne  pro- 
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duit  pas  soulement  des  fruits  immédiats,  mais  la  parole  du 
prédicateur  se  répète  au  loin  et  s'en  va  produire  dans  d'autres 
âmes  de  précieux  résultats.  Pour  cela,  il  faut  que  le  prêtre 
qui  s'adonne  à  cette  belle  mission,  soit  vraiment  prôtre,  qu'il 
soit  un  homme  de  doctrine,  et  s'il  se  peut,  qu'il  soit  un  saint. 
Les  prêtres  réunis  pour  ces  pieux  exercices  ne  demandent 
pas  tous  une  parole  éloquente  et  harmonieuse,  mais  ce  qu'ils 
désirent  surtout  ce  sont  des  enseignements  sérieux  et  pra- 
tiques. Ils  ne  sollicitent  pas  des  éloges  ni  des  compliments  ; 
ils  préfèrent  à  juste  titre  qu'on  leur  parle  de  leurs  défauts, 
de  ce  qui  leur  manque  pour  faire  le  bien. 

A  ces  différents  titres,  le  livre  du  père  Bouchage  sera  pré- 
cieux. 11  apprendra  au  prédicateur  ce  que  l'on  doit  dire  à  des 
prêtres;  et  dans  le  silence  du  presbytère,  il  viendra  rappeler 
ces  graves  et  solennels  enseignements.  Notre  clergé  de 
France,  si  adonné  aux  œuvres  de  zèle  et  de  charité,  écoutera 
certainement  avec  profit  la  parole  simple  et  fraternelle  du 
zélé  religieux  ;  il  acquerra  par  là  une  force  et  une  énergie  plus 
grande  pour  l'accomplissement  de  son  œuvre  apostolique. 

A.  PILLET. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.   —   SECRETAIRERIE    DES   BREFS 

Bref  communiquant  aux  Tertiaires  séculiers  de  Saint-François 
les  indulgences  du  premier  et  du  second  ordre  franciscain  (1). 

LEO  PP.  XIII 

AD   FUTURAM   REI  MEMORIAM 

Cum  dilcctus  filius  Bartholomecus  a  S.  Donato,  commis- 
sarius  tertii  Ordinis  S.  Francisci  Assisiensis,  in  cœnobio  de 
Aracœli  almse  hujus  Urbis  Nostrse  degens,  suo  et  univer- 
sorum  dicti  tertii  Ordinis  confratrum  ac  consororum  nomine 
enixas  Nobis  preces  humiliter  adhibuerit-,  ut  Tertiariis 
utriusque  sexus,  ubique  terrarum  existcntibus,  omnes  et 
singulas  indulgentias  ac  spirituales  gratias  communicare 
velimus,  quibus  ordinis  Franciscalis  fratrcs  monialesque 
gaudent;  Nos,  quibus  nihil  antiquius,  quam  ut  tam  frugifera 
societas,  conspicuis  in  rem  catholicam  meritis  prœclara, 
uberiores  capiat  in  Domino  fructus,  simul  animum  intendentes 
in  spirituale  emolumentum  dictorum  sodalium ,  votis 
liujusmodi  annuendum  existimavimus.  Quaro  de  oninipo- 
tentis  Dei  misericordia  ac  BB.  Pétri  et  Pauli  Apostolorum 
ejus  auctoritate  confisi,  omnes  et  singulos  nunc  et  pro 
tempore  utriusque  sexus  fidèles,  ubique  terrarum  in  tertium 
ordinem  S.  Francisci  Assisiensis  légitime  adlectos,  tum 
quoad  vitam  vixerint,  tum  post  obitum,  servatis  quœ  serven- 
tur  opus  est,  ac  dummodo  respective  quoo  pro  iis  lucrifa- 
ciendis    pietatis     opéra    injuncta    sunt    rite    prœstiterint, 

(1)  Cette  concession  n'ahrop^e  ("tM-tainemont  j)as  les  faveurs  direc- 
tement aceordées  aux  Tertiaires  par  la  constitution  Misrricors,  du 
'50  mai  1883.  Mais  il  semlde  aussi  certain  (|ue  les  Tertiaires  ne 
peuvent  pas  ga^nier  deux  fois,  au  même  jour,  la  même  indultrenec  : 
une  première  fois,  comme  menilires  du  Tiers-Ordre  ;  une  seconde 
fois,  par  communication  des  premiers  ordres.  Kn  ce  cas,  évidemment, 
les  deux  concessions  se  confondent. 
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Apostolica  Nostra  auctoritato,  vi  prcpsontium,  indulgontiarum 
ac  piorum  operum  quibus  primus  et  sccundus  ordo  Francis- 
calis  pollet,  participes  esse  volumus,  edicimus,  ac  mandamus. 
Non  obstantibus  Nostra  et  Cancellaria'  Apostolica^  rcgula  de 
non  concedendis  indulgentiis  ad  instar,  aliisquc  constitutio- 
nibus  Apostolicis,  ceterisque  contrariis  quibuscumque.  Prœ- 
sentibus  ad  quinquennium  valituris.  Volumus  autem  ut 
pro'sentium  Litterarum  transumptis  seu  exemplis  ctiam 
impressis,  manu  alicujus  notarii  publie!  subscriptis  et  sigillo 
pcrsona^  in  ecclesiastica  dignitate  constituta»  munitis,  eadem 
prorsus  tides  adhibeatur  quœ  adhiberetur  ipsis  prœsentibus 
si  forent  exhibitœ  vel  ostensœ. 

Datum  Romœ,  apud  S.  Petrum,  sub  annulo  Piscatoris,  die 
VII  Julii  MDCCCXcvi,  Pontificatus  Nostri  anno  decimo  nono. 

Pro  Dno  Cnrd.  De  Ruggiero 
NicoLAUS  Marini,  Suhstil. 

II.  —  S.   C.  DES  RITES 

De  l'obligation  pour  tous  prêtres  de  dire  la  messe  conformément 
à  l'office  de  l'Église  ou  de  l'oratoire  public  dans  lequel  ils 
célèbrent. 

1°  Décret  général. 

Decretum 

Quod  Benedictus  XIV  diserte  docet  (op.  de  Beat,  et  Con., lib. 
IV.  part.  II,  c.  II,  n.  5),  missas  nempe  in  honorem  beatorum, 
vel  etiam  sanctorum  nonnullis  ordinibus  regularibus  ex  in- 
duite concessas,  ab  aliis  presbyteris  sive  sœcularibus,  sive 
regularibus,  celebrari  non  posse  ;  Sacrorum  Rituum  Congre- 
gatio  jampridem  declaraverat,  ac  postea  et  quamplurimis 
particularibus  seu  generalibus  decretis  retinuit  confirma- 
vitque. 

Cum  nihilominus,  eodem  Bénédicte  XIV  fatente,  incon- 
gruum  videretur,  ut  exteri  sacerdotcs  ad  rogularium  eccle- 
sias,  die  pro  festo  statuta,  confluentes,  aliam  celebrarent 
missam  ab  illa  iisdem  regularibus  concessa;  hinc  factum 
est,  ut  Summi  Pontifices,  in  ipso  Beatificationis  brevi,  indul- 
tum  pro  regularibus  datum,  ad  omnes  et  singulos  sacerdotes 
in  prœfatis  ecclesiis  célébrantes  extenderent. 
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Id  autcm  progressu  tcmporis  consultius  ac  propc  necessa- 
rium  est,  cum  nov8epluresquemissœ,iisdem  regularibus,  seu 
etiam permultis particularibus ecclesiis,  quum  sanctorum, tum 
beatorum  indultaî  sint  ;  no  videlicet,  latœ  super  celebratione 
missarum  leges  aut  confusionem  aut  facilem  transgressionem 
paterentur;  nisi  et  forte  earumdem  observantia  fera  impossi- 
bilis  fieret. 

Quœ  quidem  omnia  cum  pluries,  ac  prœsertim,  in  una  Ro- 
mana  Diibiorum,  in  conventu  habito  die  23  Augusti  1890,  per- 
pensa  fuissent;  sacra  RituumCongregatio,  dilata  resolutione, 
decrevit,  ut  ad  omnem  diflfîcultatem  penitus  amputandam, 
certa  norma  hac  in  re  universis  sacerdotibus  in  singulis 
casibus  constitueretur.  Idcirco  in  ordinariis  comitiis  ad 
Vaticahum  sub  signata  die  habitis,  banc  generalem  regulam 
ab  omnibus  servandam  constituit  : 

Omnes  et  singuli  'sacerdotes,  tam  sxculares  quam  regulares, 
ad  ecclesiam  confluentes,  vel  ad  oratorium  publicum  (i),  inissas 
quum  sanctorum  tum  boatorum ,  elsi  regiilarunn  proprias, 
omnino  célèbrent  officio  ejusdem  ecclesiœ  vel  oratorii  conformes, 
siveillœ  in  Romano,  sive  in  regularium  Missali  contineanlur  ; 
exclusis  iamen  peculiaribus  ritibits  ordinum  propriis. 

Si  vero  in  dicta  ecclesia  vel  oratorio  officium  ritus  duplici 
inferioris  agalur,  unicuique  ex  celebrantibus  liberum  sit  missam 
de  reqyie  peragere;  vel  votivam,  vel  etiam  de  occurrenti  feria  ; 
iis  tamen  exceptis  diebus,  in  quibus  prxfatas  missas  Rubricx 
-Missalis  Romani  vel  S.  R.  C.  décréta  prohibent. 

Die  9  Julii  1895. 

Super  quibus  omnibus  facta  postmodum  Sanctissimo 
Domino  Nostro  Leoni  Papse  XIII  per  me  subscriptum  secre- 
tarium  relatione,  Sanctitas  Sua  sententiam  ejusdem  Sacrée 
Congrcgationis  ratam  liabuit  et  confirmavit;   rescripta    scu 


(1)  Plusieurs  revues,  en  publiant  ce  décret,  ont  ici  intercalé  la  pro- 
position suivante  :  qualc  censetur  etiam  oratorium  cujusvis  reli- 
(/iosan  futnilix  altcrutriusque  sexus.  Cette  proposition  se  trouvait,  à 
la  vérité,  dans  le  projet  de  décret,  mais  elle  lut  supprimée  dans  le 
texte  définitivement  adopté  :  on  aurait  pu  en  conclure  que  le  décret 
général  attci^niait  toutes  les  chapelles  intérieures  des  maisons  reli- 
gieuses. Kn  réalit(',  il  ne  s'applique  qu'à  la  chapelle  principale, 
oratoire  semi-|iul)lif,  considéré  t'oinme  public  i<  ad  clfectum  memorati 
decreti.  »  C'est  ce  ((ui  résulte  du  rescrit  ci-dessous  à  Son  Kminence  le 
cardinal,  évoque  de  Rodez. 
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décréta,  tum  particularia  tiim  etiam  generalia,  in  contrarium 
facientia,  suprema  auctoritate  sua  ponitus  abrogando.  Dio 
y  mensis  Decembris  eodem  anno. 

C.  CarcL  Aloisi-Masella,  5.  /?.  C.  prxfectus. 
Aloisius  Tripepi,  5.  R.  C.  secrelarius. 

2»  lieso'it  di'clarant  que  le  décret  (jénêral  du  9  décembre  l89o 
oblige  les  prêtres  rétjuliers  qui  célèbrent  in  aliéna  ecclesia, 
et  abroge  leurs  privilèges. 

Quamplures  regularcs,  ratione  suœ  vocationis  et  prœdica- 
tionis,  quotannis  per  Quadragesimam  totam,  per  menses  Mail 
et  Octobris  et  per  alia  quoque  tempora,  sacrum  peragunt  extra 
suas  ecclosias  ;  eaque  de  causa  obtinuerunt  ab  Apostolica 
Sede  privilegium  celebrandi  missam  juxta  kalendarium 
proprii  ordinis ,  quando  color  concordat  cum  colore  officii 
ecclesifo  in  qua  célébrant.  Pra:>terea  iidem  regulares  habent 
privilegium,  juxta quod concessio,  illis  per  Apostolicam  Sedem 
semel  facta,  jam  amplius  non  débet  revocata  censeri,  nisi  de 
prœdicta  concessione  tiat  mentio  specialis,  vel  saltem  habeatur 
clausula  revocatoria  privilegii,  etiam  spécial!  mentione  digni. 
Hinc  quœsitum  est  :  Utrum  regulares,  de  quibus  in  casu,  com- 
prehendantur  sub  décréta  Sacrorum  Rituuni  Congregalionis  die 
9  Decembris  i89ii  edilo? 

Sacra  autem  Rituum  Congregatio,  referente  subscripto 
secretario  atqueaudito  votoCommissionisLiturgicœ,  omnibus 
rite  perpensis,  respondendum  censuit  :  Affirmative. 

Atque  ita  déclara  vit  ac  rescripsit.  Die  8  Februarii  1896. 

Caj.  Card.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C.prxfectus. 
Aloisius  Tripepi,  5.  R.  C.  secrelarius. 

3°  Rescril  à  Son  Eminence  le  cardinal  évêque  de  Rodez  stipulant 
que  le  décret  général  du  9  décembre  1893  s'applique  à  tous 
les  oratoires  semi-  publics. 

Rhutenen  (Rodez). 

Emus  et  Rmus  Dnus  cardinalis  Christianus  Ernestus 
Bourret,  episcopus  Ruthenen.,  Sacram  Rituum  Congrega- 
tionem  pro  sequentis  dubii  solutione  enixe  rogavit,  nimirum  : 

Utrum,  post  decretum  générale  diei  9 Decembris  1895editum 
de  Missa  conformi  officia  ecclesiie  vel  aratorii  publici,  calen- 


ACTES   DU    SAINT-SIÈGE  94 

dario  loci  an  vero  celebrantis  respondere  debeahtmissœ,qu8e 
celebrantur  in  capcUis  episcoporum,  seminariorum ,  coUe- 
giorum,  piarum  communitatum,  hospitalhim  et  carcerum  ? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  referente  subscripto  secreta- 
rio,  exquisita  sententia Commissionis  Liturgicœ,  reque  maturo 
examine  perpensa,  propositio  dubio  respondendum  censuit  : 
«  Dummodo  agatur  do  capella  principali,  quœ  instar  oratorii 
publici  ad  effectum  memorati  decrcti  habenda  est,  Affirma- 
tive ad  1""»,  Négative  ad  2""i  ». 

Atque  ita  rescripsit.  —  Die  22  Maii  1896. 

Caj.  Card.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C  prxf. 
A.  Tripepi,  s.  R.  C.  secret. 

4°  Rescrit  à  l'évêque  de  Sinigaglia,  interdisant  de  déposer 
l'image  d'un  défunt  sur  le  catafalque  pendant  les  offices 
funèbres. 

Rector  cujusdam  cccicsiœ  parochialis  intra  fines  diceceseos 
Senogalliensis,  de  consensu  sui  ordinarii,  sequcns  diibium 
enodandum  Sacrée  Rituum  Congregationi  humillime  propo- 
sait, nimirum:  An  in  feretro  vel  tumulo,  dum  pro  aliquo 
defuncto  exequiœ  fiunt,  tam  prœsente  quam  absente  cada- 
vere,  exponi  valeat  ojusdeni  defuncti  imago;  et  quatenus 
négative,  an  saltem  tolcrari  possit  hujusmodi  usus,  ubi 
vlget.  Et  Sacra  eadem  Congregatio,  referente  infrascripto  se- 
cretario,  exquisita  sententia  Commissionis  Liturgicœ,  reque 
accurate  perpensa,  rescribendum  censuit: 

Ad  dubium  :  Négative  quoad  primam  partem  ;  et  quoad 
alteram:  Curandum  ut  eliminetur  abusus.  Atque  ita  rescripsit. 
Die  30  Aprilis  1896. 

Caj.  Card.  Aloisi-Masella,  5.  R.  C.  pra'f. 
Aloisius  Tripepi,  5.  R.  C.  secret. 

5°  Rescrit  déclarant  S.   Pierre  Claver  proli'cteur  spécial  des 
Missions  parmi  les  Noirs. 

Quum  Sanctus  Petrus  Claver,  eximius  confessor  e  Societate 
Josu,  intcr  cotera  ccclosiastici  oflicii  munia  in  oxempium 
gestaprcoclare,  Carthagenœ  sex  et  quadraginta  annos  Nigritis 
convertendis  atque  in  catholica  fidc  excolendis  prêccipue 
intentas  fucrit,  non  imnicrito  tanquam  ojusdom  gcntis  apos- 
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tolus  habetur.  Constat  prtoterea  quod  ctiam  post  obitum, 
sanctus  confessor  sacras  oxpeditiones  ad  Nigritas  luiraculis 
illustraverit  ac  peculiaris  patrocinii  signis  prosecutus  fuerit. 
Quarc  postulatoriis  epistolis  quamplurimi  ecclesiastici  viri 
ac  propsertini  sacrorum  antistitcs  apud  Nigritas  constituti, 
sive  in  Africa,  sivc  in  America  tam  Meridionali  quam  Septen- 
trionali,  sivc  in  Australia  aliisque  orbis  partibus  dissemi- 
natos,  prœeunto  Rmo  P.  Ludovico  Martin,  Pracposito  Generali 
Societatis  Jesu,  supplicaruntSanctissimo  Domino  Nostro  Leoni 
Papœ  XIII  ut  suprema  auctoritatc  Sua  sanctum  Petrum 
Claver  declararc  dignaretur  patronum  peculiarem  sacrarum 
expeditionum  Nigritis  ad  Evangelii  agnitionem  traducendis, 
vol  jam  traductis  in  illius  observantia  continendis. 

Porro  f  jusmodi  preces  Idem  Sanctissimus  Dominus  Noster 
bénigne  cxcipiens,  Congregationi  Emorum  et  Rmorum  cardi- 
nalium  sacris  tuendis  Ritibus  praœpositorum  remisit,  ut 
sententiam  suam  sacer  amplissimus  ordo  hac  in  re  panderet. 
Sacra  vero  Congregatio  in  ordinariis  comitiis  sub  signata  die 
ad  Vaticanum  habitis,  referentc  Emo  et  Rmo  Dno  cardinali 
Camille  Mazzella,  hujusce  causse  ponente  seu  relatore, 
audito  etiam  R.  P.  D.  Gustave  Persiani,  Sanctœ  Fidei  pro- 
motoris  munus  gerente,  omnibusque  maturo  examine  per- 
pensis,  petitioni  a  tam  ingenti  numéro  sacrorum  prœsulum 
aliorumquc  propositse  rescribendum  censuit  :  Pro  gratia,  si 
Sanctissimo  placuerit.  Die  23  Maii  1896. 

Hisce  omnibus  subinde  per  me  infrascriptum  cardinalem, 
sacro  eidem  cœtui  prœfectum,  Sanctissimo  Domino  Nostro 
Leoni  Papœ  XIII  relatis,  Sanctitas  Sua  sententiam  Sacrœ 
Congregationis  confirmare  et  adprobare  dignita  est  :  ac 
sanctum  Petrum  Claver,  confessorem  e  Societate  Jesu, 
peculiarem  apud  Deum  patronum  sacrarum  missionum  ad 
Nigritas  suprema  auctoritate  Sua  declaravit  et  constituit. 
Die  7  Julii  anno  eodem. 

Caj.  Card.  Aloisi-Masella,  S.  R.  C.  prief. 
Aloisius  Tripepi,  s.  fi.  C.  secret. 


ACTES    DU    SAINT-SIÈGE  96 


III.  —  S.  C.  DES  INDULGENCES 

Rescrit  au  rédacteur  des  Ephemerides  Liturgicae  louchant  la 
récilalion  de  TAngelus  et  du  Regina  Cœli. 

Calcedonius  Mancini,  presbyter  Congregationis  Missionis 
et  redactor  Eph(^meridum  Liturgicarum,  duorum  insequen- 
tium  dubiorum  aSacraCongregatione  Indulgentiis  Sacrisque 
Reliquiis  preeposita  solutionem  humiliter  postulat  : 

I.  An  in  sabbatis  Quadragesimœ,  in  quibus  vesperœ  anti- 
cipantur  ante  meridiem,  oratio  Angélus  Domini  ipso  in  mcri- 
die  recitari  debeat  stando,  ut  recitatur  antiphona  finalis 
vesperarum,  an  potius  flexis  genibus,  ad  indulgentias 
lucrandas  ? 

II.  An  juxta  normas  prsescriptas  a  Sylloge  authentica  ora- 
tionum  et  piorum  exercitiorum,  édita  a  S.  Congrégations 
Indulgentiarum  anno  1886  decreto  21  Maii,  ad  lucrandas 
Indulgentias  sabbato  infra  octavam  Pentecostes  recitanda  sit 
meridie,   oratio  Anyelus  Domini  vel  antiphona  Regina  cœli  ? 

Et  in  plenaria  Congregatione  die  5  Martii  1896,  in  œdibus 
Vaticanis  habita,  patres  cardinales  responderunt  : 

Consulendwn  Sanctissimo  pro  opportuna  declaralione  quoad 
utrumque  dubium. 

Die  vero  20  Maii  ejusdem  anni,  in  audientia  habita  ab 
infrascripto  pardinali  S.  Congregationis  prœfecto,  Sanctis- 
simus  Dominus  Noster  Léo  Papa  XIII  bénigne  declaravit  : 

Fn    Sabbatis    Quadragesimx    oralionem    Angélus    Domini, 
meridie,  recilandam  esse  stando  ;  Sabbato  vero  infra  octavam  ' 
Pentecostes,  meridie,  rccitandam  esse  antiphonam  Regina  cœli. 

Datum  Romœ,  ex  Secretaria  ejusdem  Sacrée  Congrega- 
tionis, die  20  Maii  1896. 

A.  Card.  Steinhuber,  prsef. 
A.  Archiep.  Nicopolit.,  secretarius. 


-^^eês:- 


Lille.  —  Imii.  II.  Mokel,  19,  rue  do  Va*.  Le  Gérant:  V.  Jouroai^j. 
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A  l'évoque,  ministre  principal  des  fonctions  sacrées, 
l'institution  ecclésiastique  adjoint  les  prêtres,  minis- 
tres de  second  rang  et  de  dignité  inférieure,  destinés 
à  accompagner  le  pontife  dans  les  cérémonies  litur- 
giques et  à  l'aider  dans  leur  accomplissement  (1). 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'exerçait,  aux 
premiers  siècles,  le  ministère  ecclésiastique  font 
comprendre  l'insistance  des  anciens  auteurs  sur 
l'obligation  faite  aux  prêtres  de  n'accomplir  aucune 
des  fonctions  religieuses  en  dehors  de  l'évèque,  et 
de  ne  célébrer  aucun  office  en  sa  présence,  spéciale- 
ment s'il  s'agit  de  la  consécration  de  l'Eucharistie. 

«  Que  nul  des  prêtres,  dit  saint  Ignace  martyr, 
n'accomplisse  sans  l'évèque  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. L'eucharistie  n'est  légitime,  [Bs^aia,  que  si 
elle  est  faite  par  l'évèque,  ou  par  les  prêtres  que 
l'évèque  en  aura  chargés...  Sans  l'évèque,  il  n'est 
permis  aux  prêtres  ni  de  baptiser  ni  de  célébrer 
l'agape  »  (2). 

La  discipline  ancienne  ne  voulait  qu'un  autel  dans 
chaque  église,  et  une  seule  messe  par  jour  à  cet 
autel.  De  même  que  le  peuple  fidèle  était  tenu,  les 
jours  de  fête,  de  se  rendre  à  cette  messe  commune, 
d'y  apporter  ses  offrandes  et  de  recevoir  la  commu- 

(li  Ut  cum  pontifices  summos  regendis  populis  praefecisses,  ad 
eorum  societatem  et  oporis  adiumentum,  secundi  ordinis  viros  et 
secundae  dignitatis  eligeres.  Pontifical  romain,  Praefatio  inordina- 
tiotie  presbyteri. 

\ii  Epist.  ad  Snujrnaeos,  Migne,  Patr.  gr.,  V,  713. 
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nion,  ainsi  les  ministres  du  culte  devaient  y  paraître 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  sous-diacres 
en  s'occupant  des  offices  inférieurs,  les  diacres  en 
servant  les  prêtres  à  l'autel,  et  ceux-ci  en  participant 
de  la  façon  la  plus  étroite  au  sacrifice,  c'est-à-dire, 
non  par  la  simple  réception  de  la  communion,  mais 
par  un  rôle  effectif  dans  la  célébration  de  cette  messe 
présidée  par  l'évêque. 

Cet  usage  remonte  aux  plus  anciens  temps  de 
l'Église. 

Les  Constitutions  apostoliques  nous  représentent 
les  prêtres  debout  à  la  droite  et  à  la  gauche  de 
l'évêque  officiant,  tels  les  disciples  aux  côtés  du 
Maître.  Et  lorsque  le  pontife  prie  à  voix  basse,  les 
prêtres  le  font  en  même  temps  que  lui  (1).  Toutefois, 
les  prières  secrètes  dont  il  est  ici  question  sont  diffé- 
rentes de  la  prière  eucharistique  amenant  la  consé- 
cration, et  le  texte  que  nous  citons  prouve  seulement 
l'assistance  des  prêtres  au  sacrifice  opéré  par  le  pon- 
tife. 

La  concélébration  est  indiquée  explicitement  dans 
les  Canons  du  Concile  de  Néocésarée  (315).  Après  la 
défense  portée  aux  prêtres  étrangers  au  clergé  d'une 
ville  de  prendre  part  à  Toblation  faite  dans  l'église 
par  l'évêque  ou  les  prêtres  de  cette  ville,  le  concile 
déclare  que  les  chorévêques  seront  reçus  comme 
«  concélébrants  »  et  admis  par  honneur  à  faire 
l'oblation  commune  (2). 

(1)  Ka\  o\  1lÇ>taè\>^tÇlOl  èx  SeÇ'Iwv  aOxoO  xat  èÇ  eywvûfiwv  ffTTjxItwffav  w; 
5v  {iaOt^Tat  TtapeoTfôTec  SiSacTxdtXtp  ...  eùÇâfievoç  oyv  xaO'  âayrôv  ô  ap^^ispeuç 
à(Ji,à  Toîî  kpeOffi...  C.oiistit.  ajxjstoliiiucs,  viu,  12.  l'itra,  Ji<ris  t'cclfsias- 
tici  Grarcorniii  historia  et  ■moHumetita,  Rome,  1804,  pp.  o'.V.t-i<>0. 

(2)  £itt)(wptot  ■npeuB'jtepot  èv  tw  xuptaxû  ttiç  tïÔXswç  Ttpod^épetv  où 
Ôûvavxai,  itapôvTo;  xÈmaxiitou  rj  TipeffouTÉpcov  TtiXswî,  où'te  (it)v  ap'ov  5t56vat 
èv  E'J"/^!  °'^S^  itorr,piov'  èàv  ci  aTiwffi  xai  e'i;  fJ'/V  xXy)Oti  (x6vo{,  StSaxïtv. 
o'i  Ô£  yiùÇitvi'.dyi.oizoï,  eî<i'c  (ikv  etc  tûtiov  tûjv  àêôojii^xovTa,  wc  Se  duXXeiToupyoi, 
ôià  TT)v  ffTtoyôîjv  TTjv  elî  xoOc  ittu^^où;,  Tvpootfépouat  Ttjiiojjievot.  Caiioaes 
Neocaesiirienscs,  13  et  14.  Piti'a,  1.  c.  4â3,  iâi. 
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Nous  avons  un  témoignage  plus  complet  dans  la 
déposition  de  Bassien,  évéquc  d'Ephèse,  au  concile 
de  Clialcédoinc  :  «  Etienne  était  mon  prêtre.  Pendant 
quatre  années  il  a  célébré  avec  moi,  communié  avec 
moi,  recevant  de  moi  la  communion  comme  d'un 
évèque  »  (1).  Le  même  personnage  nous  atteste 
l'usage  où  étaient  les  évoques  de  célébrer  tous 
ensemble  :  XetTOjpyriTavTs;  -àvreç  b^oô  (tbid.J. 

Saint  Athanase  reproche  à  Ischyras  de  n'avoir 
jamais  pris  part  à  la  synaxe  avec  les  autres  prêtres, 
comme  prêtre  lui-même  (2). 

Citons  enfin  le  fait  de  saint  Siméon  le  Stylite. 
Domnus,  évèque  d'Antioche,  vient  le  visiter;  tous 
deux  célèbrent  en  même  temps,  et,  ayant  consacré 
le  corps  immaculé  du  Christ,  ils  se  donnent  l'un  à 
l'autre  la  communion  (3). 

Ce  rite  de  la  concélébration  s'est  maintenu  en 
Orient  dans  les  conditions  que  nous  exposerons  ci- 
après.  En  Occident,  il  a  persévéré  durant  treize 
siècles,  et  nous  ensuivons  la  trace  au  moyen  de  nom- 
breux témoignages  de  nos  auteurs  ecclésiastiques, 
qui  nous  permettent  d'établir  la  nature  de  cette 
cérémonie. 

Saint  Paulin  de  Noie  (426)  réunit  les  évêques  à 
son  lit  de  mort,  et  demande  qu'au  moment  où  il  va 
se  présenter  devant  le  Seigneur,  les  saints  mystères 
soient    célébrés,    afin    qu'en  offrant    lui-même    le 

(1)  STSçavoî  7tpe(i6ÛTep6î  (jo-j  tiv.  TÉduapa  ï-rr)  [jet'  £[ioO  ÈXecToypyec,  (xet' 
e|AoO  èxosvcive'.,  xat  èxotvcovet  îtap'  I(io0  wç  itap'  ÊTttaxÔTîoy.  Conc.  Chal- 
ccd.  XI.  Labbe,  t.  IV,  c.  6'.t5. 

,2i  (iT)  Se  (rjvïixSiQ  oL'jxôy  Ttoxe  èv  tt|  £xxXyi<t{x  to;  itpeffêuxépou.  Apologia 
contra  Aruuios,  28.  Mi<rnt\  Pair.  Gr.  xxv,  2%. 

3  à[xtpo)  ô'  oyv  irJVYjXôéTYiv,  xat  to  «xpavTOV  îepoupyi^ffavTe;  (Twfxa,  ttic 
Çwouoîoy  xo'.vti)v(aî  ôXXrjXoy;  (jLETÉSoaav.  Eva^rf-,  Hist.  eccl.  I,  13.  Migne, 
Patr.  Gr.,  lx.x.wi,  2453.  Cf.  Nicéphore  Calliste,  xiv,  51.  Migtiu,  ibid., 
cxLvi,  c.  124. 
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sacrifice  avec  les  évêques,  il  recommande  plus  effica- 
cement son  âme  au  Seigneur.  En  même  temps,  il 
veut  que  ceux  qu'il  a  retranchés,  par  peine  discipli- 
naire, de  la  communion  aux  sacrés  mystères,  soient 
de  nouveau  admis,  en  cette  circonstance,  au  baiser 
de  paix,  comme  autrefois  (1). 

Le  premier  concile  de  Tolède  (400)  oblige  les 
prêtres  et  les  diacres  à  venir  au  sacrifice  quotidien  (2). 
Pareillement  le  concile  de  Tarragone  (516)  prescrit  à 
tous  les  clercs  de  se  réunir  et  de  se  préparer  dès  le 
samedi  soir  à  la  solennité  du  dimanche,  qui  doit  être 
célébrée  avec  l'assistance  de  tout  le  clergé  (3).  Un 
concile  de  la  province  d'Auvergne  (585)  explique  plus 
clairement  cette  disposition  :  «  Les  prêtres  des 
oratoires  ou  églises  de  campagne  devront  aux  jours 
de  solennité  tels  que  Noël,  Pâques  ou  la  Pentecôte  se 
rendre  à  la  ville  auprès  de  l'évêque,  parce  qu'en  ces 
jours  il  n'est  pas  permis  de  célébrer  ailleurs  que  dans 
l'église  épiscopale  (4).  »  Ces  décrets  impliquent  la 
concélébration  qu'ils  n'expriment  pas,  sinon  il 
faudrait  supposer  pour  ces  prêtres  l'abstention  du 
sacrifice  aux  principales  fêtes,  ce  qui  ne  peut 
s'accepter. 

Le  pa})e  Grégoire  reçoit  à  la  concélébration  les 
apocrisiaires  de  son  «  frère  et  coministre  »  C\  riaque. 


(1)  Et  quasi  profecturua  ad  Dominum,  iubet  sibi  ante  lectuUim 
çuum  saora  mysteria  oxhibori  :  soilicet  una  cum  sanctis  episi-opis 
ot)lato  sacrififio,  aniinani  suam  Domino  conimendaret  ;  simul  etiam 
eos  (luos  pro  disciplina  eoclesiastica  a  oonimiinione  saori  mysterii 
extorres  esse  praeceperat,  ad  pacem  pristinam  revocavit.  Uratùi 
presbtjteri  eplstola  de  obitu  sancti  Paidini,  Migne.  Patr.  lat. 
LUI,  860-861. 

(2)  Labbe,  II,  1224. 

(3)  et  omnis  cltMiis  die  sabbato  ad  vespenim  sit  paratiis,  quo 
facilius  die  doininico  solemnitas  ouin  omnium  praosontia  cclebretur. 
Can.  VII.  Labbe,  IV,  1564. 

(4)  Labbe,  l\,  1806. 
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Patriarclio  de  Constantinople  (1).  Dans  une  circons- 
tance différente,  les  envoyés  de  Jean  VIII  l'ef usent 
de  concclébi-er  avec  le  Patriarche  de  Constantinople, 
et  le  pape  les  excuse  sur  ce  qu'il  no  leur  a  pas 
commandé  de  le  faire  (2). 

Amalaire  témoigne,  au  surplus  de  la  coutume 
de  l'église  de  Rome,  où,  dit-il,  les  prêtres  assistent 
l'évèque  durant  le  sacrifice,  suivant  le  pontife  de  la 
voix  et  du  geste  (3).  Les  concélébrants  récitaient 
donc  les  formules  avec  l'officiant,  en  même  temps 
qu'ils  exécutaient  comme  lui  les  signes  liturgiques. 
Les  anciens  rituels  de  Rouen,  Sens  et  Beauvais 
reproduisent  ce  texte  d' Amalaire.  Mais  il  est  bon 
d'observer  que  le  liturgiste  de  Louis  le  Débonnaire 
ne  rapporte  proprement  ce  rite  qu'à  la  cérémonie 
spéciale  du  Jeudi-Saint.  Nous  verrons  ailleurs  pour- 
quoi la  coutume  romaine  est  ici  opposée  aux  usages 
des  églises  gallicanes,  qui  possédaient  elles  aussi  la 
pratique  de  la  concéiébration.  Les  prêtres  s'avan- 
çaient à  l'autel  avec  le  pontife  et  recevaient  de  lui  le 
baiser  de  paix  (4). 

Lorsque  l'évêque  s'asseyait,  ils  faisaient  de  même 
(1321)  ;  ils  présentaient  leur  oblation  à  sa  suite  (^1244), 
et  prenaient  part  avec  lui  à  la  confection  du  corps  du 
Christ  (5).  Il  semble  aussi,  d'après  un  texte  du  même 


(1)  Eosdem  vero  responsales,  quia  haec  omnino  humiliter  preca- 
bantur,  missarum  solemnia  mecum  celebrare  feci,  quia...  responsales 
fratris  et  consacerdotis  nostri  Cvriaci  mihi  comrnunicare  debuerunt 
Epist.  lib.  VIIL  34.  Migne.  Patr.'lat.  lxxvii,  892. 

(2V  Epistola  CCL  Labbe  L\,  142. 

(3;  Mos  est  Romanae  ecclesiae,  ut  in  confectione  immolationis 
oblationis  Christi  adsint  presbyteri  et  simul  cum  pontifice  verbis  et 
manibus  conficiant.  De  Ecclesiast.  officiis  I,  12,  Migne.  Patr.  lat. 
CV.  c.  1016. 

(4  Amalaire,  Eclogae  de  Sacriftcio  missae.  Migne.  Patr.  lat. 
CV,  1317. 

(5)  Amalaire,  Régula  VIH.  c.  826. 
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écrivain,  que  les  évoques  concélébrants  se  donnaient 
l'un  à  l'autre  la  communion,  comme  nous  l'avons  vu 
au  sujet  de  Siméon  le  Stylite  (1). 

Une  lettre  des  clercs  de  Reims  nous  rapporte  une 
cérémonie  de  ce  genre.  Lorsque  l'archevêque  Ebbon 
reprit  possession  de  sa  dignité  (841),  il  entra  proces- 
sionncllement  dans  l'église,  ayant  à  sa  droite, 
l'évèque  de  Soissons,  Rothade,  puis  Lupus,  de 
Châlons,  enfin  le  prêtre  Herminfrède,  plus  tard 
évêquc  de  Beauvais  ;  à  sa  gauche  l'évèque  Siméon, 
l'évèque  Erpuin  et  Vitaûs,  chorévêque  de  l'Église  de 
Cambrai.  Ces  prélats  le  conduisent  à  son  trône, 
prennent  place  à  côté  de  lui,  et  participent  avec  lui  à 
tout  l'office  pontifical  de  ce  jour  (2). 

Quant  à  la  coutume  romaine  à  laquelle  Amalaire 
fait  allusion,  elle  nous  est  donnée  par  le  premier 
Ordo  romain,  appartenant  vraisemblablement  à  la 
première  moitié  du  VIIP  siècle  : 

«  Aux  solennités  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de 
saint  Pierre  et  de  la  Nativité  du  Seigneur,  en  ces 
quatre  fêtes  les  cardinaux  prêtres  se  réunissent  pour 
célébrer,  hahent  colligendas.  Chacun  ayant  en  mains 
uncorporal,  l'archidiacre  leur  présente  trois  pains. 
Puis,  au  moment  où  le  pontife  s'avance,  les  cardi- 
naux prêtres  se  placent  à  l'entour  de  l'autel,  à  droite 
et  à  gauche,  et  récitent  avec  le  pontife  le  canon,  en 
tenant  leurs  hosties  dans  leurs  mains,  sans  les  placer 
sur  l'autel  (où  ils  ne  montent  pas),  afin  que  la 
voix  du  pontife  soit  mieux  entendue  ;  et,  en  même 
temps  que  lui,  ils  consacrent  le  corps  et  le  sang  du 

(1)  Soient  aliqui  cjjiscoporum  ((uando  invicem  communicant  très 
portiones  facere  de  oblata.  Eclogne,  W\'^i\o,  CV,  1328. 

(2)  Kt  oum  eo  consedontos,  in  omni  pontificali  ofticio  ipsa  dio  oi 
cominfinii-averunt.  Xamilio  clericori(ni  Renn'iisiton  ia  causa 
Ebbonis.  Gallia  christiana,  t.  X.  iSupplem.  p.  6. 


LA  CONCÉLÉnRATION  UTURGIQUK        103 

Soigneur.  Mais  le  pontife  seul  fait  le  signe  de  la  croix 
à  droite  (sur  le  calice)  et  à  gauche  (sur  l'hostie)  »  (1). 

C'est  aux  quatre  grandes  fôtes  mentionnées  par  ce 
texte,  que  les  cardinaux  concélébraient  avec  le 
pape,  en  consacrant  avec  lui,  hors  do  l'autel,  les 
hosties  qu'ils  portaient  sur  un  corporal  placé  sur 
jours  mains.  Cette  disposition  les  empêchait  de 
s'associer  aux  gestes  liturgiques  de  l'officiant  prin- 
cipal. Et  notre  document  nous  donne  la  raison  de 
cotte  particularité.  La  présence  de  nombreux  concé- 
lébrants aux  côtés  du  pape  empêchait  celui-ci  de  se 
faire  entendre  comme  principal  olïiciant. 

Dans  les  autres  circonstances,  la  participation  des 
cardinaux  prêtres  se  réduisait  à  une  simple  assis- 
tance et  à  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Placés  non  plus  autour  de  l'autel,  mais  derrière  le 
pontife,  avec  les  diacres  et  les  sous-diacres,  ils 
demeuraient  inclinés  pendant  que  le  pape  récitait 
seul  les  formules  du  canon  (2). 

Ce  rite  persistait  au  XIIP  siècle.  «  Les  cardinaux 
prêtres,  écrit  Innocent  III,  sont  debout  autour  du 
pontife  et  célèbrent  avec  lui.  Et  quand  le  sacrifice 
est  terminé,  ils  reçoivent  de  sa  main  la  communion. 
Cette  cérémonie  nous  représente  les  Apôtres,  qui,  à 
la  table  du  Seigneur,  reçurent  de  lui  la  Sainte 
Eucharistie.  Quantàlaconcélébration  elle-même,  elle 
rappelle  seulement  comment  les  Apôtres  apprirent 
du  Seigneur  le  rite  du  sacrifice  »  (3). 

(1)  Ordo  romanus,  I,  viii  (48).  Migne,  Patr.  lat.  lxxviii,  c.  958-959, 
Sur  la  disposition  de  Ihostie  et  du  calice,  Voir  Amalaire.  Praefat.  2 
ad  libros  offîciales.  —  Cf.  Ordo  romanus,  XI,  20.  Migne,  ibid.,  1033. 

(2)  Ordo  romanus,  I,  16  '945);  II,  10  (974);  III,  15  (981). 

(3)  Consueverunt  autem  presbyteri  cardinales  Ronianum  circumstare 
pontifii'em,  et  cum  eo  pariter  celebrare  ;  cumque  consummatum  est 
sacrificium,  de  manu  eius  communionem  recipere,  significantes  apos- 


104  LA   CONCÉLÉBRATION    LITURGIQUE 

Notre  dernier  témoin  pour  l'église  de  Rome  est 
Jacques  de  Vitry  (-f  1240  ou  1244)  :  «  Il  est  d'usage 
que  les  cardinaux  prêtres  assistent  le  Souverain 
Pontife  au  sacrement  de  l'autel,  et  qu'ils  célèbrent 
avec  lui  (1).  »  Mais  ce  texte,  non  plus  que  celui 
d'Innocent  IIL  n'indique  pas  la  consécration 
commune. 

Mabillon  rapporte  le  fait  de  la  double  messe  célé- 
brée aux  funérailles  de  Philippe-Auguste  par  Conrad, 
éyêque  d'Ostie,  et  Guillaume,  archevêque  de  Reims. 
Les  deux  prélats  officièrent  ensemble  à  deux  autels 
autels  voisins,  les  évêques,  les  clercs  et  les  moines 
répondant  à  tous  deux  comme  à  un  seul  (2).  Nous 
ne  voyons  pas,  dans  cette  cérémonie,  la  concélébra- 
tion  proprement  dite,  mais  seulement  la  célébration 
simultanée  de  deux  messes. 

Dans  la  première  moitié  du  XIV^  siècle,  le  rite  de 
la  concélébration  avait  disparu  de  l'église  rom.aine. 
«  C'est  une  coutume  abolie,  dit  Durand  de  Saint- 
Porcien  (-f  1333).  Nous  le  savons  pour  avoir 
longtemps  vécu  à  la  cour  de  Rome,  où  nous  sommes 
encore,  et  pour  avoir  assisté  aux  messes  célébrées 
par  le  pape,  dans  lesquelles  nous  n'avons  jamais  vu 
observer  une  telle  pratique  (3).  » 


tolos,  qui  runi  Domino  pariter  discumbentes,  sacram  de  manu  eius 
eueharistiam  acceperunt  ;  et  in  eo  quod  ipsi  roncelehrant,  ostendunt 
apostolos  tuno  a  Domino  ritum  huius  sacrificii  didioisse.  De  Sacri- 
ficio  missac,  lib.  iv,  c.  25.  Migne.  Patr.  lat.  ccxvii,  874. 

(1)  Historia  occident.,  c.  xxxviii. 

(2)  Vetera  analecta.  Paris  1723,  p.  384. 

(3)  Commt'nt.  ht  libr.  IV  Sententianim,  dist.  XIII,  9.  3.  Le  céré- 
monial de  Pierre  Amélius  ;1370\  note  qu'à  la  seconde  messe  de  Noël, 
le  pape  communie  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  évèques  «  quoniam  taies 
per  se  celebrare  tenentur.  •«  Ordo  rom..  XIV,  Mipne.  Patr.  lat., 
Lxxviii,  1184. 
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On  assigne  à  cotto  suppression  diverses  causes. 
L'époque  à  laquelle  nous  ramène  le  théologien  que 
nous  citons  est  celle  du  séjour  de  la  cour  pontificale 
en  Avignon.  La  chapelle  dos  Doms  no  permettait  pas 
le  déploiement  des  grandes  cérémonies  des  basiliques 
de  Rome.  Après  le  retour  des  Papes  en  Italie, 
ri^glise  eut  moins  le  souci  de  rétablir  des  usages 
tombés  en  désuétude  que  do  se  défendre  des  factions 
causées  par  la  turbulence  italienne,  et  des  schismes 
qui  affaiblirent  alors  la  chrétienté.  Au  surplus,  la 
coutume  s'était  introduite  à  la  même  époque,  grâce 
à  l'institution  de  nouveaux  ordres  religieux,  de 
multiplier  les  messes,  soit  pour  satisfaire  la  dévotion 
privée,  soit  pour  répondre  aux  obligations  de  fonda- 
tions pieuses,  acceptées  par  les  églises  des  séculiers 
comme  des  réguliers  ;  de  sorte  que  les  prêtres,  sans 
offrir  encore  le  sacrifice  quotidien,  devaient  du  moins 
célébrer  fréquemment  des  messes  privées  dont  ils 
recevaient  les  honoraires. 

Puis  les  discussions  théologiques  se  portèrent  sur 
le  rite  de  la  concélébration.  On  examina  la  validité 
d'une  consécration  prononcée  par  plusieurs  prêtres 
à  la  fois  sur  une  seule  hostie,  on  demanda  si  plusieurs 
formes  successives  peuvent  produire  la  consécration 
d'une  même  matière  sacramentelle  ;  si  des  ministres 
différents  peuventconcourirà  une  seule  consécration 
en  se  partageant  les  parties  de  la  formule.  Certains 
enfin  réjirouvèrent  la  pratique  de  la  concélébration 
commune  comme  contraire  à  la  droite  raison,  parce 
que  les  paroles  sacramentelles  ne  peuvent  maté- 
riellement être  achevées  au  même  instant  précis  (1). 

(1^  Diflficultas  :  utrunî  sit  bona  oonsuetudo  conserrandi  j>lures  in 
eadem  matoria,  rjuam  e<clesfa  Romana  in  sarerdotum  ordinatione 
servat.  Quidam  negant...  Et  ratio  ditticultatis  est,  quia  humano  modo 
loquendo   non  possunt  omnes  illae  formae  in  eodem  instante  physico 
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Quoiqu'il  en  soit,  laconcélébration  ne  subsiste  plus 
parmi  nous  qu'en  deux  circonstances  :  lors  de  la 
consécration  des  évêques  et  à  l'ordination  des  prêtres. 
D'après  le  Pontifical  actuel  (1),  l'évêque  est 
ordonné  avant  l'évangile.  Après  l'offrande,  il  se  place 
debout  au  côté  de  l'épître,  ayant  devant  lui  un  missel, 
où  il  lit  les  formules,  en  même  temps  qu'il  fait  tous 
les  signes  de  la  liturgie  avec  le  prélat  consécrateur. 
On  ne  prescrit  qu'une  seule  hostie  et  un  seul  calice 
pour  les  deux  concélébrants. 

Les  formules  propres  à  cette  messe  sont  rédigées 
au  pluriel. 
Le  consécrateur  dit  par  exemple  : 

Munera  quae  tibi  offerimus  pro  hoc  famulo  iiio  ; 
et  l'évêque  consacré  : 

Munera  quae  tibi  offerimus  pro  me,  famulo  tuo. 
L'officiant  s'étant  lui-même  communié  sous  les 
deux  espèces  donne  au  concélébrant  une  partie  de 
l'hostie  qu'il  a  dû  laisser  sur  le  corporal,  et  la  moitié 
du  contenu  du  calice.  Le  concélébrant  reçoit  la 
communion  debout  et  sans  changer  de  place. 

S'il  y  a  plusieurs  évêques  consacrés  tous  se 
tiennent  au  côté  de  l'épître  pendant  la  concélébration. 
La  raison  de  cette  disposition  repose  sur  la  nécessité 
pour  l'évêque  officiant  d'avoir  à  sa  gauche  le  missel 
ainsi  que  la  personne  du  prêtre  assistant.  En  effet, 
lorsqu'il  doit  lire  au  côté  de  l'épître  les  dernières 
oraisons  de  la  messe,  on  fait  passer  les  concélé- 
brants du    côté  opposé. 

D'anciens  cérémoniaux  prescrivent    pour   l'abbé 

ahsolvi,    ox   quo   vidorotur   so(iiii    illain   consuotiulinom  esse  contra 
ri'ctam  rationeni,  quia  oxposita  est  multis  pcriculis...  Suaroz,  disput. 
LXI,  sect.  IV,  5.  —  Cf.  De  Luf,'o,  De  Eucharistiiu  (lis|\  XI,  sect.  VIII, 
160-175. 
(1)  Pars  I.  De  consccratione  eleoti  in  cpiscoinun. 
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nouvellement  béni  la  réception  de  la  communion  do 
la  môme  manière  que  l'évêquc  à  sa  consécration, 
mais  sous  une  seule  espèce  (1).  Aujourd'hui  ces 
prélats  suivent  la  messe  sans  participer  à  la  consé- 
cration, et  ils  reçoivent  la  communion  à  genoux. 

Quant  aux  nouveaux  prêtres,  ils  concélèbrent  à 
la  messe  d'ordination,  mais  en  se  tenant  à  genoux 
sur  le  pavé,  soit  derrière  le  pontife,  soit  sur  les  côtés 
de  l'autel,  et  la  communion  leur  est  donnée  sous 
une  seule  espèce.  Jadis  ils  entouraient  l'autel  se 
tenant  debout,  disant  toutes  les  formules  à  voix 
basse ,  sicut  si  celebrarent  (2) ,  reproduisani;  les 
signes  et  bénédictions  faites  par  l'évêque  lui-même  ; 
et  ils  recevaient  la  communion  de  l'hostie  et  du 
calice  (3).  La  pratique  actuelle  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  le  Pontifical  de  1485. 

On  se  représenterait  à  tort  la  concélébration  des 
évoques  ou  des  prêtres  à  la  messe  de  leur  ordination 
comme  le  maintien  d'un  ancien  usage.  Les  livres 
liturgiques  antérieurs  au  XIP  siècle  ne  contiennent 
rien  de  cette  cérémonie.  A  l'époque  où  Saint  Thomas 
composait  la  Somme  Théologique,  ce  n'était  qu'un 
pratique  particulière  à  certaines  églises  (4),  et  dont 
l'établissement  avait  eu  pour  but,  ainsi  que  le  donne 
à  entendre  la  rubrique  rapportée  plus  haut  :  sicut  si 
celebrarent,  de  servir  en  quelque  sorte  d'instruction 
et  d'initiation  aux  nouveaux  ordonnés.  Ce  rite 
s'établit  universellement  dans  les  églises  latines  au 
XVP  siècle,  à  mesure  que  l'on  adoptait,  à  la  suite 
des  décrets   du   concile   de   Trente,  les   nouvelles 

(1)  Martène,  /)^  antiquis  ecelesiae  ritibits,   t.  II,    Anvers,  1736,  p. 
1)7.  Cf.  Ordo  romanus,  XIV,  57.  Migne,  Patr.  lat.  lx.xviii,  1173. 

(2)  Pontifical  de  Durand  de  Monde  (1290). 

(3)  Martène,  De  antiquis  ecelesiae  ritibus,  t.  II.  p.  67. 

{i)  Secundum  consuetudinem  quarumdam  ecclesiarum.  III.,  p.  82, 
art.  2.  Cf.  in  IV  Sentent,  dist.  XIII,  <i.  1.  art.  2. 
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éditions  liturgiques  commandées  par  les  Souverains 
pontifes. 

Au  moyen  âge,  les  évêques  étaient  dans  l'usage 
de  célébrer  une  messe  solennelle  immédiatement 
après  la  cérémonie  de  leur  consécration.  C'est  pour- 
quoi l'on  trouve  ordinairement  dans  les  Sacramen- 
taires  plusieurs  messes  m  ordinaiione  episcopi.  Il  se 
rencontre  même  des  messes  spéciales  aux  prêtres, 
venant  d'être  ordonnés  (1).  Ces  dispositions  excluent 
donc  la  célébration  commune. 

Une  autre  sorte  de  concélébration  subsiste  dans 
l'office  delà  bénédiction  des  huiles  saintes.  L'évèque 
y  est  assisté  de  douze  prêtres,  qui  sont  non  seule- 
ment les  témoins  mais  les  coopérateurs  de  la  consé- 
cration (2).  La  participation  de  ces  prêtres  consiste 
à  faire  sur  le  saint-chrême  le  signe  de  l'exorcisme, 
puis  à  saluer  et  à  baiser  le  vase  qui  le  contient.  Le 
dixième  Ordre  romain  prescrit  aux  prêtres  cardinaux 
et  évêques  assistants  de  réciter  à  voix  basse  les 
prières  chantées  parle  pape  (3).  Il  faut  remarquer 


(1)  Ménard,  Sacramentarium  Romanwn,  t.  III,  p.  227.  —  Gerbert. 
Monumenia  veteris  liturgiae  Alcmannicae,  1777,  p.  257.  —  Muratori, 
Liturgia  Roniana  vêtus,  Venise,  1748,  p.  427-431.  —  Pamélius, 
Liturgicon  latlniim,  t.  2.,  Cologne,  1609,  430.  —  H.  A.  Wilson, 
2he  Gelasian  sacrmnentary,  Oxfoi'd,  1894,  pp.  1.^0,  153,  254. 

Sous  les  titres  :  Mlssa  quant  pro  se  episcopus  die  ordinationis 
suae  cantat.  In  -natale  consecrationis presbyteri,  qualiter  sibi  debeat 
mlssatn  celebrare,  on  remarquera  les  formules  .*  Hanc  igitur 
oblationnn  quam  offrro  ego  tuiis  famnlus  et  sacerdos.  Majrstateni 
tuant  suppléa:  exoro,  et  autres,  construites  au  singulier,  pour  une 
messe  spéciale  qui  excluait  la  concélébration.  La  forme  plurielle 
off'erinius,  exoranius,  toujours  usuelle  dans  les  prières  secrètes  du 
Canon,  supposerait  au  contraire  la  récitation  commune. 

(2)  Tanquani  élus  testes  etniinisterii  sacri  c?ii'isinatis  cooperatores : 
Pontifical.  De  oflicio  in  ferla  V  in  coena  Domini. 

(3)  Ofdo  roniioius,  X,  10.  Mignc,  Patr.  lat.  i.xxviii,  1012.  Ce  document, 
(|ui  jirescrit  le  liaptème  par  immersion,  l'onction  des  malades 
faite  avant  le  viatii|ue  et  accompagnée  d'une  formule  déprècative,  la 
communion  des  infirmes  au  moyen  d'une  parcelle  d'hostie  ayant 
touché  le  vin  consacré,  —  est,  au  jugement  de  Mabillon,  du  XII*  ou 
(lu  XI'  siècle. 
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pourtant  que  le  premier  de  ces  Ordres  romains 
n'indique  pas  l'assistance  do  prêtres  ou  d'évêques  à 
cette  consécration  (1),  quoique  le  Liber  sacramen- 
lorum  les  fasse  intervenir  (2). 

Les  vestiges  de  l'ancienne  concélébration  occiden- 
tale se  retrouvent  dans  les  anciens  cérémoniaux  de 
plusieurs  de  nos  diocèses,  où  des  prêtres  parés  de 
chapes  et  de  chasubles,  et  des  diacres  en  dalma- 
tiques  sont  adjoints  aux  ministres  de  la  messe  solen- 
nelle, pour  se  tenir  tantôt  auprès  du  trône  de 
l'officiant,  tantôt  aux  côtés  de  l'autel,  en  suivant  les 
diverses  parties  de  la  messe.  Les  églises  de  Paris,  de 
Blois,  de  Chartres,  avaient  maintenu  ou  renouvelé 
la  concélébration  faite  par  deux  dignitaires  de  la 
cathédrale  à  la  messe  du  saint-chrême,  récitant  les 
formules,  la  consécration  incluse,  avec  le  pontife,  et 
recevant  la  communion.  Entin,  dans  la  liturgie 
lyonnaise  le  célébrant  paraît,  aux  messes  solennelles, 
entouré  de  plusieurs  prêtres  qui  l'assistent,  montent 
avec  lui  à  l'autel  et  suivent,  conformément  au  rite 
ancien  que  nous  avons  décrit,  la  célébration  du 
sacrifice. 


L'Église  grecque  témoigne  de  son  grand  attache- 
ment aux  coutumes  primitives  dans  le  maintien  de  la 
concélébration.  Il  est  d'usage  de  ne  célébrer  chaque 
jour  qu'une  seule  messe  à  un  même  autel.  Lors  donc 
qu'une  église  est  pourvue  de  plusieurs  prêtres, 
ceux-ci  se  réunissent  pour  officier  ensemble  à  la 
messe  commune. 

(1)  Ordo  romanus,  I,  31,  ihld.,  952.  Cf.  %2. 
•^  Ihid.,  83. 
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On  lira  avec  intérêt  la  rubrique  spéciale  à  cette 
cérémonie,  telle  que  la  donne  le  récent  manuel  édité 
pour  l'usage  des  simples  prêtres  par  l'es  soins  du 
Saint-Synode  de  Constantinople  (1). 

Aux  jours  de  fête,  dit  le  UpaTtxov  o-uXXst-ro'jpY^^'  dans 
les  solennités  et  les  funérailles,  il  est  d'usage  que 
plusieurs  prêtres  concélèbrent,  o-uXXei.TO'jpYO'jai.v.  Celui 
d'entre  eux  à  qui  revient  l'office  tle  la  semaine  va 
seul,  vers  la  fin  de  l'office  qui  précède  la  liturgie, 
faire  à  la  prothèse  la  préparation  ou  offertoire.  Les 
autres  concélébrants  ne  le  rejoignent  que  plus  tard, 
après  qu'ils  ont  récité  successivement,  au  chœur, 
diverses  pièces  de  l'office.  Ainsi  le  premier  donne  la 
bénédiction,  le  second  dit  le  trisagion,  le  premier 
reprend  ensuite  la  conclusion  on  «joO  èmv,  l'autre  : 
ûo^a.  xupis  êXéTi<Tov  ;  puis  un  troisième,  ou  de  nouveau 
le  premier  xal  vûv.  Ils  entrent  ensemble  dans  le  sanc- 
tuaire, et,  lorsqu'ils  se  sont  revêtus  des  habits 
sacerdotaux,  ils  se  placent  devant  l'autel,  le  premier 
au  milieu,  ayant  à  sa  droite  le  diacre  ;  les  autres  sur 
les  deux  côtés  de  l'autel. 

Il  faut  observer  que  l'autel  grec,  moins  long  et 
plus  large  que  celui  des  églises  latines,  n'est  pas 
élevé  sur  une  série  de  gradins,  de  sorte  que  les 
officiants  rangés  à  l'entour  peuvent  commodément 
entendre  les  prières  et  suivre  les  gestes  du  célébrant 
principal. 

•Les  prêtres  se  partagent  la  récitation  des  formules 
à  dii-e  à  haute  voix,  de  manière,  toutefois,  que  si 
l'une  de  ces  pièces  se  répète,  elle  soit  redite  par  celui 
qui    l'a    ]»rononcée    précédemment.    Les    formules 

(1  lepaTixbv  Ttepiexov  xàç  Oeîa;  xa'i  Upà;  XecToypyia;...  êxôoOev  e'n  xp^i^iv 
Tû)v  Upéwv  èyxpiCTe;  tti;  toO  XpioroO  MeYaXriç  ExxXr,ataç.  Constantinople, 

i.s'.M'),  i-p.  i4r)-ir>o. 
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XocêeTÊ,  «pâyeTs,  et  izU-zs  i;  aÙTOj  Tzâvre;,  reviennent  au 
cêlobi'ant  principal,  et  celui-ci  les  énonce  seul. 

Les  diacres  se  partagent  de  môme,  au  cas  où 
plusieurs  se  trouvent  officiant  à  la  fois,  le  chant  des 
synaptes  et  des  ectènes. 

Si  les  concélébrants,  prêtres  et  diacres,  tout  en 
appartenant  au  même  rite,  font  cependant  usage  de 
diflérentes  langues  liturgiques,  il  arrive  que  les 
prières  d'une  même  messe  sont  chantées  les  unes  en 
grec,  les  autres  en  slavon  ou  en  roumain. 

Tous  prennent  part  à  la  procession  dite  la  «  grande 
entrée  »,  où  le  calice  est  porté  par  le  principal  offi- 
ciant, la  patène  par  le  diacre,  les  autres  concélébrants 
ay'ant  dans  les  mains  la  cuillère  liturgique,  la  lance 
ou  quelqu'autre  des  objets  ministériels.  Au  baiser  de 
paix  tous  viennent  successivement  saluer  et  baiser 
l'autel.  Avant  la  consécration,  les  concélébrants 
enlèvent  ensemble  le  voile  qui  recouvre  les  saintes 
offrandes,  l'agitent  et  le  plient  pour  le  déposer  sur 
l'autel. 

Le  célébrant  ayant  communié  le  premier  se  retire 
de  l'autel,  et  chacun  des  prêtres  officiants  s'en 
approche  à  son  tour  pour  y  prendre  la  communion 
de  l'une  et  l'autre  espèce.  Les  diacres  reçoivent 
ensuite  une  particule  de  l'hostie  qui  leur  est  mise 
dans  la  main,  et  qu'ils  consomment  à  côté  de  l'autel, 
puis  ils  boivent  au  calice  que  leur  présente  le  prêtre. 
Tous,  ayant  pris  la  purification  et  l'eulogie,  reviennent 
à  l'autel  pour  y  chanter  les  prières  finales  de  la 
liturgie. 

Le  rite  melkite  admet  des  différences  dans  la 
pratique  de  cette  cérémonie.  En  même  temps  qu'ils 
suivent  à  voix  basse  toute  la  récitation  chantée  par 
l'un  d'eux,  les  concélébrants  accomplissent  ensemble 
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tous  les  signes  et  bénédictions.  Tous  aussi  pro- 
noncent ensemble  les  deux  formules  consécratoires, 
y  ajoutant  le  geste  indicatif,  que  ne  contiennent  pas 
les  récentes  éditions  liturgiques  de  Constantinople. 
Après  la  communion,  l'usage  s'est  introduit  pour  les 
concélébrants  de  déposer  les  vêtements  sacerdotaux 
et  de  laisser  au  premier  officiant  le  soin  d'achever 
seul  l'office.  Cette  dernière  pratique  n'a  pas  été 
sanctionnée  et  plusieurs  la  rejettent  comme  abu- 
sive. La  précédente,  relative  à  la  consécration  en 
commun,  a  été  adoptée  conformément  à  la  pratique 
déterminée  par  les  théologiens  occidentaux ,  et 
nullement  dans  le  but  de  se  rapprocher  de  l'antiquité. 
Car,  en  Occident  comme  en  Orient,  la  concélébration 
ancienne  ne  semble  pas  avoir  été  différente  de  celle 
que  prescrivent  aujourd'hui  les  livres  rituels  de 
l'Église  grecque:  une  concélébration  au  sens  large,  à 
laquelle  les  officiants  coopèrent  en  se  distribuant  la 
récitation  des  formules  ou  l'accomplissement  des 
cérémonies,  en  s'unissant  par  l'intention  commune  à 
toute  la  suite  du  sacrifice,  et  en  communiant  des 
mêmes  espèces  consacrées.  «L'essence  de  ce  rite  ne 
consiste  pas  en  ce  que  toutes  les  paroles  du  célé- 
brant soient  dites  également  par  ceux  qui  l'assistent, 
dit  Giorgi,  d'après  Benoît  XIV;  et  si  quelqu'un 
s'imagine  que  telle  est  la  pensée  de  Morin,  il  se 
trompe  à  mon  avis  (1)  ».  C'est  à  une  époque  plus 

(i)  Ex  lus  autom  (|aao  hucusquc  attulimus,  si  vetera  testimonia 
ac'curate  expendimus,  innrem  eoclesiae  Romanae  al)  iiiitio  fuisse 
intelligiimis  ut  hujusniodi  concelel)ratio  fieret,  lirot  verba  canonis 
jiontifox  solus  sccreto  recitaret  ;  deindo  institutuiii  fuisse,  ut  oertis 
tantummodo  diidnis,  ali(iuot  e  prcshyteris  t'ardiiialibus  canonem 
siinul  cuni  |)ontiiitc  ])n)foriviit  ;  domum,  licet  apertis  verbis  ex 
aliorum  tostimoniis  id  adstrui  de  ccclosia  Roinana  non  possit,  usu 
receptuni  ut  prosbyteri  cardinales  oninia  simul  cuin  pontiUeo  profer- 
ivnt.  Non  est  ifs'itur,(|uod  ipiis  existiinet  concelebrationem  in  eo  sitam 
esse,  ut   oninia  et  sin{iula  ([uac    in  niissa  a  célébrante  leguntur,  ea 
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tardive  que  les  cardinaux,  â  certaines  fêtes  annuelles, 
prononcèrent  tout  le  Canon  avec  le  Pontife  ;  et  cette 
coutume  est  signalée  par  les  liturgistcs  contem- 
porains comme  une  particularité  romaine.  Hors  de 
Rome,  il  ne  paraît  pas,  du  moins  d'après  nos  textes, 
que  les  prêtres  aient  concélébré  dans  le  sens  strict 
où  l'on  a  depuis  entendu  ce  rite.  Quant  â  la  consécra- 
tion commune  qui  se  fait  aux  ordinations  des  évêques 
ou  des  prêtres,  nous  savons  positivement  qu'elle  est 
d'institution  relativement  récente  parmi  nous. 

Les  autres  rites  unis,  Maronites  et  Syriens  catho- 
liques, se  sont  rapprochés  davantage  de  la  pratique 
occidentale,  en  abolissant,  par  l'autorité  de  leurs 
conciles,  l'usage  de  la  concélébration,  qu'ils  ne  pos- 
sèdent plus  aujourd'hui  (1). 

Nous  connaissons  maintenant,  par  l'étude  de  la 
concélébration  liturgique,  ce  qu'était,  dans  la  disci- 
pline ancienne,  la  «  communion  ecclésiastique  >>  si 
fréquemment  nommée  par  les  auteurs.  Celui  qu'on 
en  écartait,  ou,  selon  le  terme  usuel,  1'  «  excom- 
munié »,  était  non  seulement  privé  de  la  perception 
de  l'Eucharistie,  mais  aussi  de  prendre  part  à 
l'offrande  publique,  et,  s'il  appartenait  à  la  hiérarchie, 
il  n'avait  plus  rang  parmi  ceux  de  son  ordre,  dans  la 
célébration  solennelle  de  la  liturgie.  Au  contraire, 
être  reçu  dans  la  communion  de  l'Église,  c'était  être 
admis  à  officier  en  société  avec  les  prêtres,  prononcer 
les  mêmes  formules  sacrées,  recevoir  d'eux  le  baiser 


quoque  ah  aliis  una  cum  eo  celebrantibus  recitari  debeant,  Si  quis 
putat  hanc  fuisse  Morini  \De  sacris  ordinationlbus.  P.  III,  Exercit. 
VIII,  c.  I.  §  VII)  sententiam  eum  falli  reor.  De  Liturgia  Romani 
pontificis,  t.  III.  Rome,  ITii,  p.  xiii. 

(1)  Concilioruni  recentiorum  Collectio  Lacensis,  t.   II,   p.   415.  — 
Terre-Sainte  ilUuitrée,  15  novembre  1890,  seqq. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  février  1898  S 
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de  paix,  participer  à  la  même  eucharistie  et  boire  au 
même  calice,  en  affirmant  par  là,  devant  toute 
l'assemblée  chrétienne,  l'union  dans  la  charité  et 
dans  la  foi,  uàvreç  Se  ol  TciTTeùo'avTeç  v^Tav  èni  xè  aùrô  ... 
xXwvTeç  TÔv  apTov.   (Act.  Apost.  Il,  44-46.) 

J.  PARISOT. 


L'EDITION  BENEDICTINE 

DE  SAINT  AUGUSTIN 


PREMIERES    DIFFICULTES 


I 

Les  supérieurs  de  Saint-Maur  confient  la  direction 
du  travail  à  Dom  Delfau.  —  Son  portrait.  —  On 
lui  associe  Dom  Guérard.  —  Circulaire  aux 
savants  et  aux  divers  iiionastères  bénédictins.  — 
Réponses.  — Les  documents  réunis  à  Rome,  pour 
une  édition  de  saint  Augustin  sont  confiés  aux 
bénédictins  :  importance  capitale  de  ce  fait.  — 
Exil  de  Dom  Delfau  et  de  Dom  Guéray^d.  — 
Dom  Blampin  les  remplace.  —  Commence^nent 
de  Vimpressio7i.  —  Dédicace  à  Louis  XIV  par 
Mahillon. 

Après  quelques  hésitations,  les  bénédictins  de 
Saint-Maur  s'étaient  décidés  à  publier  une  nouvelle 
édition  du  grand  docteur  de  la  grâce.  Il  est  probable 
qu'avertis  par  les  objections  de  Dom  Brachet, 
ils  avaient  résolu  en  même  temps  «  d'exécuter  ce 
grand  dessein  de  manière  à  contenter  toutes  les 
écoles  »,  en  trouvant  un  milieu  «  qui  put  mettre  à 
couvert  des  inconvénients  que  l'on  craignoit...  qui 
étoit  de  n'entrer  dans  aucun  parti,  de  donner  simple- 
ment saint  Augustin  dans  la  plus  grande  pureté  que 
l'on  pourroit,  sans  autres  notes  que  des  notes 
textuelles  et  critiques,  sans  réflexions,  sans  disser- 
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tations,  en  un  mot  tel  qu'on  l'auroit  pu  donner  avant 
tout  partage  de  sentiments  sur  la  doctrine  de  la 
grâce,  quelques  sommaires  seulement  à  la  marge, 
conçus  souvent  dans  les  propres  termes  de  Fauteur 
et  toujours  selon  sa  pensée  (1).  » 

Ce  plan  était  excellent.  Sur  l'indication  de  Dom 
Martin,  on  mit  à  la  tête,  «  pour  conduire  en  chef 
l'édition  (2),  Dom  François  Delfau.  C'était  un  jeune 
religieux,  âgé  seulement  de  33  ans  (3).  »  «  Il  avoit, 
rapporte  Dom  Tassin  (4),  un  esprit  vif,  pénétrant, 
plein  de  feu  »,  qualités  précieuses  sans  doute,  mais 
qui  n'eussent  sufifi  pour  un  éditeur  de  saint  Augus- 
tin, s'il  n'avait  eu  «  une  mémoire  heureuse...  une 
grande  connaissance  des  livres,  et  beaucoup  de 
facilité  à  écrire  en  latin.  »  La  désignation  de  Dom 
Delfau,  dit  de  son  côté  Le  Cerf,  «  pour  la  con- 
duite d'un  ouvrage  qui  demandait  du  choix,  de 
l'ordre,  de  l'érudition,  une  critique  judicieuse  et 
très  étendue,  un  grand  fond  de  théologie  et  un  très 
juste  discernement  »,  paraissait  à  tous  excellente, 
et  Dom  Delfau  devait  y  apporter  «  tout  le  zèle  que 
pouvait  lui  inspirer,  l'amour  de  la  vérité  et  de  la 
saine  doctrine,  et  le  désir  qu'il  avoit  de  rétablir  dans 
leur  pureté  primitive  les  ouvrages  du  plus  grand 
docteur  de  l'Église.  »  Et  le  même  biographe  ajoute  : 
«  Ainsi  livré  à  la  complaisance  que  produit  naturel- 
lement une  pareille  entreprise  quand  on  n'y  envisage 
que  la  gloire  de  Dieu,  cette  vue  jointe  â  la  facilité  et 
à  la  pénétration  de  son  esprit,  lui  aplanit  les 
difficultés  qui  en  auroient  arrêté  un  grand  nombre 
d'autres  ». 

(1)  Bibl.  germa,!.,  I,  p.  130. 

(2)  Ibid.,  p.  r.HJ. 

(3)  Il  était  né  à  Montel,  diocési^  de  (llormont,  en  1G37  ;  il  avait  fait 
profession  à  Saint-Allire,  le  2  mai  1050. 

(4)  P.  83. 
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Malgré  ces  émincntes  qualités,  Dom  Dclfau  no 
pouvait  songer  à  porter  sur  ses  épaules  tout  le  poids 
de  cette  immense  entreprise.  Il  s'adjoignit  pour 
l'aider  dans  ce  travail,  un  de  ses  amis,  Dom  Robert 
Guérard,  plus  jeune  que  lui  de  quelques  années  (1), 
et  dont  Tassin  nous  raconte  aussi  la  grande  capa- 
cité (2).  C'est  lui  qui  devait  découvrir,  à  la  Char- 
treuse de  Portes,  dans  le  Bugey,  un  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  précieux  manuscrits  de  saint 
Augustin. 

Aussitôt  on  se  mit  à  l'œuvre  et  Dom  Dell'au 
commença  par  lancer  une  circulaire  imprimée  «  qu'il 
fit  courir  dans  tous  les  endroits  de  l'Europe,  d'où 
il  croyoit  qu'il  pou  voit  attendre  du  secours  (3).  »  De 
son  côté,'  le  P.  Général  envoya  dans  toutes  les 
maisons  de  la  congrégation  une  lettre,  également 
imprimée  (4),  datée  du  17  août  1770,  document  qui 
montre  la  rigoureuse  méthode  avec  laquelle  on  allait 
procéder. 

L'entreprise  était  sympathique  etfut  bien  accueillie. 
De  toutes  parts  arrivaient  des  manuscrits.  «  On 
commença  à  collationner  tout  ce  qu'on  trouva... 
dans  les  abbayes  de  la  congrégation  et  des  autres 
maisons  religieuses,  des  cathédrales  et  des  parti- 
culiers. Tous  ceux  qui  en  pouvaient  fournir,  n'atten- 
doient  pas  qu'on  les  leur  demandât  ;  ils  les  offroient 
d'eux-mêmes;  chacun  vouloit  contribuer  à  cet 
ouvrage.  La  bibliothèque  du  Roy  fut  toujours  ouverte 
aux  bénédictins  :  ceux  qui  en  avoient  soin  alors,  les 
servirent  avec  toute  l'honnêteté  et  l'empressement 

(1)  Il  était  né  a  Rouen  en  1641,  il  était  profés  de  Jumiéges. 

(2)  P.  472. 

(3)  Thuillier,  2.  Nous  n'avons  pu  retrouver  cette  circulaire,  que 
déjà  Dom  Thuillier  réclamait  (F.  1.  11  66fi.  p.  2),  et  que  M.  Kukula  ne 
donne  pas  non  plus. 

(4)  Elle  est  reproduite  dans  Kukula,  III,  p.  2-3. 
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qu'on  pouvoit  souhaiter.  Tous  les  autres  bibliothé- 
caires suivirent  leur  exemple  :  M.  Baluze,  qui  l'étoit 
de  celle  de  M.  Colbert,  signala  en  cette  occasion  le 
zèle  qu'il  avoit  pour  les  lettres  et  son  attachement 
pour  la  congrégation  de  Saint-Maur  (1).  » 

De  l'étranger  vinrent  aussi  d'utiles  contributions  : 
«  on  eût  les  différentes  leçons  de  quelques  manus- 
crits d'Angleterre,  que  M.  Bernard  d'Oxford  prit  la 
peine  de  collationner  (2)...  M.  de  Pompone,  ministre 
d'État,  écrivit  par  ordre  du  Roy  au  résident  à 
Genève  (3).  »  Enfin  d'Allemagne  et  d'Espagne  on 
répondit  aussi  à  l'appel  des  bénédictins,  par  l'envoi 
de  catalogues,  de  notices  et  d'extraits  (4). 

Mais  le  concours  le  plus  précieux,  pour  nos  tra- 
vailleurs, fut  celui  qui  leur  arriva  du  centre  même  de 
la  chrétienté. 

Nous  avons  dit  précédemment  (5)  qu'on  avait 
songé  autrefois,  à  Rome,  à  entreprendre  le  travail 
auquel  se  livraient  maintenant  les  bénédictins  pour 
remplacer  l'édition  de  Louvain.  Or,  par  l'intermé- 
diaire de  leur  confrère,  le  pieux  et  savant  cardinal 
Bona  (6),  les  bénédictins  obtinrent  communication 
des  matériaux  qui  avaient  été  réunis  à  cet  effet.  «  J'ai 
les  diverses  leçons,  écrivait  le  procureur  de  la  congré- 
gation Dom  Durban,  faites  par  Emmanuel  Sa  (7)  et 

(1)  Thuillier,  p.  2. 

(2)  Kukula,  I,  p.  42  et  III,  p.  41. 

(3)  Thuillier,  p.  2. 
(4)' Kukula,  I,  p.  42. 

(5)  Voir  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  janvier  1808. 

(6)  La  réponse  à  la  circulaire  de  Dom  Audebert  se  trouve  dans 
Tassin,  p.  85.  Il  y  est  dit  entre  autres  choses  :«/rf<v(;/<  operis,  quant... 
exhibes,  si  quid  monienti  in  nieo  suffragio  esse  potest,  summopere 
probn  et  commeado.  Concordia  Augustini  cuin  reliquis  patribus, 
labor  eqnidrni  ininiensus  est,  sed  quci»  inaxinia  Ecclcsia;  utilitas 
couipensabit.  » 

(7)  C.clèlirc  théologien  jésuite,  ainsi  que  le  P.  Torres,  qualifié  d"augus- 
tin  par  erreur;  le  premier,  portugais;  le  second,  espagnol. 
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par  Jérôme  Torrès,  augustin,  envoyés  à  Rome, 
lorsqu  après  l'édition  de  Louvain  le  Pape  ordonna 
d'en  faire  une  de  Rome,  sur  les  mss.  du  Vatican,  plus 
correcte.»  Des  notes,  faites  par  le  célèbre  Holstenîus, 
leur  étaient  également  communiquées,  ainsi  que  les 
mss.  de  la  Vallicelle  et  des  autres  collections 
•romaines. 

Ce  fait  de  la  communication  des  documents  et  des 
manuscrits  du  Vatican,  qui  nous  paraît  aujourd'hui 
avoir  été  pour  les  pères  de  Saint-Maur  un  bien  pré- 
cieux concours,  surtout  au  point  de  vue  moral,  n'a 
pas  été  suffisamment  remarqué  par  eux  à  ce  moment, 
ni  plus  tard,  lors  des  polémiques  ardentes  dont  leur 
Saint-Augustin  fut  le  sujet,  et  que  nous  raconterons 
en  leur  lieu.  Il  semble  cependant  que  les  bénédictins 
accusés  de  jansénisme  en  1699,  et  en  1707  d'opposition 
à  la  cour  de  Rome,  auraient  pu  avantageusement 
faire  valoir  comme  argument  à  leur  décharge,  ce  fait 
que  leur  édition  était,  pour  ainsi  dire,  romaine  dans 
sa  source  puisqu'elle  était  la  mise  en  œuvre  des  tra- 
vaux commencés  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
par  la  volonté  expresse  des  papes  et  sous  leurs  yeux, 
par  les  Jésuites  Sa  et  Torres,  appelés  expressément 
à  Rome  dans  ce  but  par  Pie  V. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ouvrage  avançait  «  et  le  bruit 
s'âtait  répandu  que  l'on  allait  commencer  l'impres- 
sion, lorsque  pour  quelques  affaires  de  cloître,  Dom 
Delfau  et  son  collègue  reçurent  chacun  une  lettre  de 
cachet,  qui  les  reléguait  le  premier  à  Saint-Mahéi, 
abbaye  de  la  congrégation,  dans  le  fond  de  la  Basse- 
Bretagne,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  le  second  à  Am- 
bournai,  autre  abbaye  dans  la  Bresse  (1)  ». 

Quelles  étaient  «  ces  affaires  de  cloître  »,  comme 

,1)  Thuillier,  p.  2. 
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parle  Dom  Thuillier?  Une  note  du  mss.  de  son  his- 
toire (1)  dit  ceci  :  «  Jamais  je  n'ai  su  d'où  venaient 
ces  lettres  de  cachet,  ni  qui  y  avait  donné  occasion.  » 
La  chose,  en  effet,  resta  obscure  et  voici  ce  que 
rapporte  Dom  Tassin.  «  Quelques-uns  prétendaient 
que  Dom  Victor  Texier,  prieur...  avait  sollicité  ces 
ordres  par  quelque  ressentiment  contre  le  P.  Delfau... 
Mais  Dom  Texier  déclara  à  l'article  de  la  mort  qu'il 
n'avait  eu  aucune  part  à  la  disgrâce  de  ses  deux 
savants  confrères.  D'autres  jugèrent  que  les  ennemis 
de  la  congrégation  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin 
avaient  demandé  l'exil  des  éditeurs  des  œuvres  de  ce 
Père.  Mais  la  plupart  crurent  que  le  livre  de  VAbbé 
commendataire  [2],  composé  par  Dom  Delfau,  en 
était  la  cause  unique  (3).  » 

De  Saint-Denys,  où  il  avait  été  envoyé  par  le 
chapitre  général  de  la  congrégation  et  où  «  six  jeunes 
religieux  prêtres  (que  nous  ferons  connaître  plus 
bas)  travailleraient  avec  lui  (4)  »  au  Saint- Augustin, 
Dom  Delfau  allait  donc  s'ensevelir  au  fond  de 
la  Bretagne.  Une  mort  prématurée  devait  abréger 
son  exil.   «  Le  13  octobre  1676,  allant  à  Brest  pour 

(1)  Nat.  FI.  11.666,  p.  2. 

(2)  Dans  ce  livre,  Dom  Delfau  s'élevait  avec  raison  contre  l'abus 
de  la  commende.  Cf.  dans  Dom  Le  Cerf  (p.  81)  une  curieuse  analyse 
de  cet  ouvra^fi,  auquel  Dom  Guérard  avait  pris  part.  On  y  lit,  entre 
autres  :  «  ...Dom  Delfau  fait  voir  (jue  l'impiété  et  la  cupidité  des 
homes  leur  a  servi  de  prétexte,  pour  se  rendre  maîtres  des  biens  que 
la  piété  des  princes  et  des  peuples  avoit  donez  aux  monastères,  .\insi 
les  commandes  ne  sont  qu'une  usurpation  sacrilé;;e,  par  la(|uelle  les 
séculiers  prennent  le  revenu  dos  monastères  sous  l'autorité  des  rois 
et  des  papes.  Il  dc'-couvre  l'orif^'ine  de  cet  abus,  <iu'il  raporte  au 
V*  siècle,  où  les  biens  de  l'Kf^'lise  semblèrent  être  exposez  en  France 
et  en  Italie  à  ces  usurpations  criminelles  ».  (P.  8'.i  et  84).  M.  Vanel, 
dans  Les  [ténédictins  <le  Saint-Oennai»,  propose  une  autre  explica- 
tion de  l'exil  des  deux  religieux,  d'après  des  lettres  de  Dom  Guérard 
à  Dom  Hlampin  qu'il  publie  (p.  178  et  seq.)  mais  j'y  vois  seulement 
(|ue  lour  dis;,M;i(e  avait  eu  pour  instrument  l'archevêque  de  Paris,  le 
trop  fameux  llarlav. 

(3)  P.  8'f. 

(4)  Tassin,  p.  83. 
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prêcher  le  panégyi-iquo  de  sainte  Thérèse,  il  s'était 
embarqué  sur  mer  avec  le  père  sous-prieur  de 
Landevenoc  et  de  deux  autres  personnes.  La  cha- 
loupe chargée  de  blé,  de  bois  et  de  fruits  était  con- 
duite par  deux  matelots.  La  mer  était  si  calme  qu'ils 
furent  obligés  d'aller  à  force  de  rames.  Mais  à  peine 
eurent-ils  fait  une  demi-lieue,  qu'il  s'éleva  un  petit 
vent  qui  fit  hausser  les  voiles  et  s'augmentant  subi- 
tement fit  tourner  la  chaloupe  avant  qu'on  eut  eu  le 
temps  de  les  abaisser.  Tous  périrent  malheureuse- 
ment, à  l'exception  d'un  matelot  (1)  ». 

Quant  à  Dom  Guérard,  plus  heureux  que  son 
collaborateur,  il  devait  continuer,  même  de  loin,  à 
s'occuper,  nous  l'avons  dit,  du  Saint-Augustin,  sinon 
pour  la  préparation  immédiate  de  l'édition,  du  moins 
par  la  recherche  et  la  collation  des  manuscrits  [2). 

Il  fallait  pourvoir  au  remplacement  des  deux 
exilés.  Dom  V.  Marsolles,  devenu  cette  année-là 
même  (1670)  supérieur  général  de  la  congrégation, 
jota  à  cet  effet  les  yeux  sur  Dom  Thomas  Blampin  (3), 
alors  professeur  de  théologie  dans  la  maison,  et 
dont  Thuillier  fait  ce  bel  éloge  :  «  Ce  père  étoit 
bon,  juste,  solide,  il  ne  manquait  pas  de  vivacité, 
mais  la  vertu  l'en  avait  rendu  tellement  maître  qu'il 
s'emblait  qu'il  n'en  avait  en  effet.  Son  application 
infatigable  suppléait  à  ce  qu'un  grand  feu  fait  dans 
les  autres,  et  sa  maturité  le  garantissait  des  incon- 
vénients où  ceux  en  qui  l'imagination  domine  (4).  » 
Et  notre  historien  ajoute:  «  Quoiqu'il  se  soit  vu 
quelquefois  pressé,  ses  corrections,  ses  notes,  ses 

(1)  Ibid.,  p.  8i.  Cf.  Maliillon,  Histoire  de  D.  Marsolles,  tome  2  des 
Œum'es  posthumes,  p.  36. 

(2)  Vanel.  Bénédictins  et  savants  lyonnais,  p.  179. 

'3'  Dom  Blampin  était  né  à  Noyon  en  1641  et  avait  fait  profession 
à  S.  Rémi  de  Reims  en  165S. 
4    Thuillier,  p.  3. 
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avertissements,  ses  préfaces,  ont  toute  l'exactitude 
qu'on  pouvait  demander.  Il  n'omet  rien  de  ce  qu'il 
devoit  dire,  et  il  ne  dit  rien  qui  ne  soit  à  propos.  La 
modestie  lui  donnoit  de  la  défiance  de  ses  propres 
lumières  et  de  la  docilité  à  suivre  celles  des  autres. 
Tel  étoit  son  esprit.  Son  cœur  n'étoit  pas  moins 
estimable.  Dans  la  société,  doux,  commode,  officieux, 
il  se  faisoit  un  plaisir  d'obliger  tous  ses  confrères 
et  une  religion  de  ne  faire  de  peine  à  aucun. 
La  régularité  ne  se  sentit  pas  de  son  travail  :  il 
agissoit  par  principes  de  religion.  Dieu  a  béni  son 
ouvrage,  parce  qu'il  ne  l'avait  entrepris  que  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  le  service  de  son  Église  (1).  » 

A  ce  magnifique  éloge,  ajoutons  encore  ce  que 
disait  le  célèbre  Nicole:  «  Cette  édition  aura  un 
succès  heureux  parce  qu'elle  est  entre  les  mains 
d'un  religieux  des  plus  humbles  de  sa  congrégation, 
et  pour  donner  les  ouvrages  du  plus  humble  de  tous 
les  Pères,  il  fallait  un  homme  de  ce  caractère  (2).  » 

On  voit  que  l'ouvrage  était  remis  en  de  bonnes 
mains.  Dom  Blampin  s'y  appliqua  tont  entier,  n'in- 
terrompant son  travail  «  que  pour  la  récitation  de 
son  bréviaire,  la  célébration  des  saints  mystères, 
ses  autres  prières  et  le  temps  de  ses  repas  (3)  »,  dit 
le  P.  Hurter;  «  entre  chaque  tome  qu'il  publia,  il  se 
livrait,  à  la  campagne,  aux  exercices  spirituels, 
pendant  dix  jours  (4).  » 
-A  une  grande  capacité,  Dom  Blampin  joignait  une 

(1)  Thuillior,  p.  3.  —  Dans  sa  seconde  édition,  il  a  omis  cet  éloge 
de  Dom  Hlami)in. 

(2)  Cité  par  Tassin,  p.  2SS. 

(3)  Jbid. 

(4)  I»t('r  siiii/ulDs  qi(os  eiUdit  toinos  rxercitiis  S2yiritualibus  ruri 
vacabal  per  deceiii  dirs.  Ilurtcr,  yi)tni'>iclator  littmirins,  II,  p.  767, 
Le  savant  Jésuite  fait  sans  restriction  l'éloge  de  Dom  Blampin  et  de 
l'édition  bénédictine  de  saint  Augustin,,  qu'il  appelle  omnium  prscs- 
iantissima. 
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activité  dont  le  trait  suivant  peut  donner  l'idée  :  tout 
en  examinant  toujours  lui-même  les  manuscrits  et 
eu  confrontant  les  diverses  leçons  (1),  il  entreprenait 
au  besoin  de  longs  voyages  et  jusqu'à  l'étranger, 
ainsi  une  course  dans  les  Pays-Bas,  pour  voir  un 
manuscrit.  «  Si  l'on  avait  suivi  son  inclination, 
raconte  Dom  Tassin,  il  y  auroit  été  seul,  et  se  seroit 
traité  avec  beaucoup  de  rigueur  ;  mais  les  supérieurs 
lui  donnèrent  pour  compagnon  frère  René  Pas- 
qutier  (2),  religieux  convers  d'une  éminente  piété.  Ils 
commencèrent  leur  voyage  un  jour  de  jeûne  d'Eglise, 
attirent  le  même  jour  dix  lieues  à  pied.  Son  compa- 
gnon en  fut  tellement  échaufé  qu'étant  à  Compiègne 
il  se  trouva  très  mal.  Il  fit  cependant  un  effort  pour 
suivre  Dom  Blampin  jusqu'à Noyon,  où  deux  heures 
après  son  arrivée  il  alla  faire  le  grand  voyage  de 
l'éternité  par  une  mort  précieuse.  Ses  supérieurs 
extrêmement  affligés  de  la  perte  d'un  religieux  qui 
étoit  estimé  de  tout  le  monde  pour  sa  vertu  et  crai- 
gnant pour  le  P.  Blampin  un  pareil  accident,  lui 
ordonnèrent  de  prendre  un  cheval  et  d'interrompre 
ses  jeûnes  dans  ses  voyages  (3).  » 

Cette  activité  produisit  ses  fruits  :  quinze  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  qu'il  avait  été  mis  à  la 
tête  de  l'entreprise,  que  déjà  Dom  Blampain  pouvait 
songer  à  commencer  l'impression. 

Sur  les  instances  de  l'archevêque  de  Paris,  Fr.  du 
Harlay,  les  bénédictins  s'adressèrent  à  Muguet, 
imprimeur  de  l'archevêché,  auquel  le  P.  Général  céda 
le  privilège  qu'il  avait  obtenu  dès  1671,  et  «  en  consi- 

(1)  Thuillier,  5. 

(2)  Et  non  Dom  Pasquier,  romme  dit  Kukula,  (I,  48),  qui  appelle 
aussi  toujours  D.  Marsolles,  Geaeralabt  de  la  Congrégation. 

(3)  Tassin  p.  288.  —  Sur  les  voyages  littéraires  des  Bénédictins, 
voir  notre  précédent  volume,  La  querelle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de 
Rancé,  p.  70,  note  2. 
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dération  de  cette  grande  entreprise,  le  Roi,  étant  au 
camp  devant  Cambrai,  étendit  ce  privilège  à  tous  les 
ouvrages  que  Muguet  imprimoit  alors,  pour  l'espace 
de  50  années  (1).  » 

L'impression  fut  commencée  le  5  octobre  1677, 
jour  de  saint  Placide,  fête  particulièrement  chère  aux 
enfants  de  saint  Benoît,  et  marcha  désormais  sans 
interruption.  » 

Il  était  temps  de  songer  à  la  dédicace  de  l'ouvrage. 
«  Les  supérieurs  en  parlèrent  à  des  personnes  dis- 
tinguées par  leur  rang  et  leur  mérite.  Tous  convin- 
rent qu'il  fallait  le  dédier.  Quelques-uns  vouloient 
que  ce  fut  au  Pape.  Le  plus  grand  nombre  Jugea  plus 
à  propos  que  ce  fut  au  Roi.  M.  de  Paris  se  chargea 
de  le  faire  agréer  à  Sa  Majesté  (2).  » 

C'est  ici  que  nous  voyons  notre  Mabillon  intervenir 
directement  dans  l'affaire  de  l'édition  de  saint  Augus- 
tin, dont  il  ne  devait  plus  se  désintéresser.  On  le 
chargea  d'écrire  cette  épître  dédicatoire.  «  Du  soir  au 
matin,  dit  notre  narrateur  (3),  Mabillon  la  mit  dans 
l'état  où  elle  est,  ce  qui  paraîtroit  incroyable,  si  je  ne 
le  rapportais  d'après  des  témoins  non  suspects.  » 
Et  DomThuilHer  ajoute  :«  C'est  un  vrai  chef-d'œuvre 
en  son  genre.  » 

Elle  est,  en  outre,  fort  curieuse,  comme  marque  de 
l'état  des  esprits,  en  ce  moment  en  France,  vis-à-vis 
de  la  royauté,  A  ce  double  titre,  on  nous  saura  gré 
de  la  reproduire  en  appendice,  et  en  son  entier,  d'après 
la  production  imprimée,   mais  très  rare  —  ce  qui 

(1)  Tliuillier,  p.  3. 

(2)  Ibid.,  p.  5. 

(3)  Ibid. 

(4)  Dom  Tluiillior  indiquo  on  tête  de  son  histoire,  p.  1,  quelles  sont 
les  diverses  sources  qu'il  a  consultées:  ce  sont  des  Mémoires  iiiss  de 
Dom  Qucnier,  (|ui  n'ont  pas  été  retrouvés  ;  un  Journal  de  D.  lUiinart 
"  si  connu  et  si  respecté  des  savants,  »  et  des  lettres  et  pièces  oiginales. 
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donne  à  ce  morceau  la  valeur  de  l'inédit,  —  du 
célèbre  (1)  M.  Bulteau. 

Si  habitué  qu'il  fût  à  être  loué,  nous  allions  dire  à 
être  encensé,  Louis  XIV  ne  dut  pas  être  médiocre- 
ment flatté  en  lisant  ce  panégyrique. 

Il  devait  s'en  souvenir,  et  nous  le  verrons  — 
lorsque  l'édition  de  saint  Augustin  fut  attaquée —  ne 
jamais  abandonner  les  éditeurs,  bien  qu'il  en  fût 
sollicité  puissamment  (2).       V. 


II 

Le  premier  tome  de  l'édilion  de  saint  Augustin.  — 
L'organisation  du  travail  :  les  divers  bénédictins 
employés  en  soics-œuvre  à  l'édition.  —  Premières 
difficultés  :  le  père  Garnier,  les  libraires  de 
Lyon.  —  L'accusation  des  capucins.  —  Dom 
Blampin  et  Dom  Mabillon  à  l'archevêché  de  Paris. 
—  L'ouvrage  est  poussé  jusqu'au  10^  volume.  — 
L'analyse  du  traité  De  correptione  et  gratia. 

Le  premier  volume  de  saint  Augustin  avait  donc 
paru  au  commencement  de  l'année  1680. 
Après  l'épître  dédicatrice  de  Mabillon,  il  contenait 

(1)  C'est  ainsi  ([ue  l'appelle  Dom  ïhuillier,  mais  comme  la  plupart 
de  nos  lecteurs  ne  le  connaissent  pas,  apprenons  leur  que  M.  Bulteau 
était  un  ancien  secrétaire  du  Roi  qui  s'était  retiré  à  Saint-Germain- 
des-Près,  en  qualité  de  commis  stabilié,  et  où  il  vécut  20  ans  dans 
l'intimité  de  Mabillon.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  de  V Histoire  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit,  «  remarquable,  dit  M.  Vanel  {Nécrologe,  p.  50),  par 
son  exactitude,  la  sagesse  de  ses  jugements,  la  simplicité  du  style.  » 
Il  mourut  à  Saint-Germain,  le  6  avril  1693.  —  L'épître  dédicatoire, 
imprimée  à  Paris,  chez  Muguet,  in-i",  se  trouve  à  la  Bib.  Nat.,  f. 
latin,  11.662,  f°  156.  On  lit  à  la  suite  le  Prodromus  novœ  S.'Augustini 
operum  editionis. 

(2)  Le  premier  volume  parut  au  commencement  de  l'an  1680;  il  fut 
dédié  au  Roi  et  présenté  par  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  «ce 
qui  a  attiré  sur  cet  ouvrage  une  protection  si  puissante  que,  malgré 
tous  les  efforts  que  l'on  a  pu  faire  depuis,  on  a  été  rebuté  dans  la 
pensée  ([u'on  ne  réussiroit  pas.  <>  Journal  de  Dom  Ruinart,  p.  1. 
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outre  les  Rétractations  et  les  Confessions,  une  série 
d'opuscules  écrits  par  saint  Augustin  alors  qu'il  n'était 
que  catéchumène,  et  avant  son  sacerdoce.  L'authen- 
ticité de  quelques-uns  de  ces  opuscules  avait  été 
contestée,  et  les  Bénédictins  avaient  à  ce  sujet  eu 
recours  au  fameux  docteur  de  Sainte-Beuve  «  lequel 
avoit  sur  cela  des  Remarques  et  avoit  promis  de  les 
envoyer,  »  mais  «  deux  jours  après  il  tomba  en  apo- 
plexie et  mourut  en  très  peu  de  temps.  »  On  ne  put 
donc  profiter  de  ces  lumières  (1). 

Pour  le  second  volume,  qui  devait  contenir  les 
lettres  de  saint  Augustin,  il  y  eut  plus  de  difficultés  : 
on  était  très-divisé  sur  l'ordre  dans  lequel  on  les 
imprimerait,  chronologiquement  ou  comme  elles 
avaient  été  classées  dans  les  précédentes  éditions. 
«  Les  savants  que  l'on  consulta,  rapporte  Thuillier(2), 
furent  étrangement  partagés.  MM.  les  évèques  de 
Paris,  de  Condom,  de  Noyon  ;  les  abbés  Gallois, 
Mazur  et  autres  ;  les  docteurs  Derois,  Boulland,  le 
Fèvre,  Fléchier  et  tous  ceux  qui  avaient  étudié 
l'affaire  plus  à  fond,  ne  pouvoient  souffrir  qu'on  vou- 
lut encore  laisser  les  lettres  dans  une  confusion  qui 
empêchait  qu'on  ne  pût  les  lire  avec  plaisir  et  avec 
fruit.  D'autres  craignant  que  si  on  changeoit  l'ordre, 
cela  ne  troubloit  leurs  idées,  étoient  d'avis  qu'on 
s'en  tint  à  la  première  disposition,  alléguant  pour 
raison  qu'il  seroit  fâcheux  que  ceux  qui  avoient 
fait  leurs  études  dans  les  éditions  précédentes,  ne  se 
reconnussent  })lus  dans  celle  que  l'on  préparoit.  » 

Voyant  de  si  habiles  gens  si  peu  d'accord,  le  Père 
Général  avait  d'abord  décidé  «  qu'il  étoit  plus  sûr  de 
suivre  les  anciennes  éditions  (3)  »    mais,    sur   de 

(1)  Thuillier,  p.  3 

(2)  Ibid.,  p.  3-4, 

(3)  Thuillier,  p.  4. 
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nouvelles  instances  de  quelques  savants,  entre 
autres  de  l'abbé  Santeuil  (1),  et  bien  qu'on  eût 
imprimé  déjà  quelques  feuillets,  on  finit  par  décider 
«  (juc  les  lettres  seraient  rangées  selon  l'ordre 
chronologique  (2).  » 

Pendant  que  cette  question  se  débattait ,  les  béné- 
dictins continuaient  la  préparation  des  volumes 
suivants  (3).  Comme  on  l'a  vu,  toute  une  escouade 
de  travailleurs  y  étaient  employés  sous  la  direction 
de  Dom  Biampin.  C'était  (^'abord  Dom  Pierre  Cons- 
tant (4),  qui  devait  se  faire  connaître  dans  le  monde 
savant  par  sa  belle  édition  de  saint  Hilaire,  parue 
en  1693.  D'abord  seulement  employé  aux  tables,  il 
donna,  dans  ce  travail  quelque  peu  ingrat  et  fasti- 
dieux, des  marques  d'une  telle  pénétration  d'esprit 
qu'on  le  chargea,  une  fois  le  troisième  volume  ter- 
miné, de  s'occuper  du  suivant.  «  Dom  Biampin,  dit 
son  éloge  nécrologique  (5),  se  reposa  sur  lui  du  soin 
de  démêler  les  vrais  sermons  de  saint  Augustin 
d'avec  ceux  qui  lui  étaient  faussement  attribués,  en 
quoi  il  réussit  parfaitement,  et  en  si  peu  de  temps 
qu'il  fut  en  état  de  faire  un  semblable  travail  sur  les 
traités  supposés,  qui  devaient  entrer  dans  le  volume 
suivant  (6).  » 

C'était  ensuite  Dom  Claude  Guénié:   tout  jeune 

(1)  Cette  lettre  de  l'abbé  Santeuil  (le  frère  du  fameux  poète)  donna 
lieu  plus  tard  à  des  attaques  contre  l'édition.  Cf.  Kukula,  I,  p.  49,  où 
il  faut  ajouter,  ligne  11,  le  mot  erreurs,  que  le  savant  professeur  ne 
semble  pas  avoir  pu  déchiffrer. 

(2)  Thuillier,  p.  4. 

(3)  Sur  l'organisation  du  travail  de  réunion  des  mss.,  de  collation, 
etc.,  cf.  tout  le  III'  fascicule  de  M.  Kukula,  très  instructif  à  ce  sujet, 

(4)  Il  était  né  à  Compiégne  en  1654,  et  avait  fait  profession  à  Saint- 
Remi  de  Reims.  Il  vécut  40  ans  à  Saint-Germain  où  il  devait  mourir 
le  18  octobre  1721.  «  Ce  fut,  dit  avec  raison  M.  Vanel,  un  des  plus 
nobles  caractères  et  un  esprit  des  plus  distingués  que  Saint-Germain- 
des-Prés  ait  possédés.  »  P.  130. 

(5)  P.  126. 

(6)  Cf.  Baillet,  Jagemeat  des  savants,  t.  II,  p,  491. 
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encore  et  aussitôt  après  «sa  récollection  (1)  »,  les 
supérieurs  l'avaient  fait  venir  à  Saint-Germain  pour 
travailler  à  l'édition.  Plus  tard,  encore  après  avoir 
rempli  diverses  autres  fonctions,  il  fut  employé  «  à 
la  table  générale  (2)  »,  et  c'est  à  lui  qu'on  attribue  (3) 
communément  ce  chef-d'œuvre,  dont  «  tous  les 
savants,  dit  Tassin,  admirent  l'art,  le  choix,  l'ordre 
de  rarrangement(4).  »  En  sorte  que,  ajoute-t-il  «  elle 
est  devenue  un  modèle  pour  tous  ceux  qui  i^ublient 
de  grands  ouvrages  (5).  » 

La  correction  des  épreuves  fut  confiée  à  un  autre 
religieux,  originaire  de  Paris  (6),  Dom  Nicolas  Goyzot, 
auquel  s'adjoignit,  malgré  ses  occupations,  le  secré- 
taire même  du  R.  P.  général,  Dom  Simon  Bougis(7). 
Un  Bénédictin  plus  célèbre  encore,  ou  du  moins  plus 
côté  dans  le  monde  savant ,  Dom  Martène  travailla 
également  à  l'édition,  ainsi  que  Dom  RobertMorel  (8)  : 
ce  dernier  devait  dans  la  suite  se  faire  avantageuse- 
ment connaître  par  de  remarquables  ouvrages  de 
spiritualité. 

Citons  encore  parmi  les  travailleurs  de  l'édition  de 
saint  Augustin,  Dom  Jean  Gelé,  désigné  aussi  immé- 

(1)  Nécrologe,  p.  133. 

(2)  Nécrologe,  p.  134. 

(3)  Cf.  Dom  Le  Cerf,  p.  180. 

(4)  Dom  Tassin,  p.  428. 

(5)  On  se  souvient  (jue  Dom  Guénié  est  aussi  l'auteur  du  Mémoire 
que  Dom  Tliuillier  dit  avoir  eu  entre  les  mains  pour  composer  son 
histoire. 

(6)  Dom  Tassin,  p.  202. 

(7)  Qui  plus  tard  devait,  mal.uré  la  résistance  de  son  humilité, 
devenir  supérieur  général.  «  Vous  me  marquez,  écrivait  Dom  (îuérard 
îî  Dom  Hlampin,  le  25  septembre  1()7(5,  (|uantité  de  bons  t)uvriers  et 
ehtr'autres  le  \\.  P.  secrétaire  (Bou!;;is)  que  je  ne  savais  pas  être  du 
nombre;  voilà  une  grande  gloire  pour  les  .Vugustiniens  d'avoir  un  si 
illustre  chef.  Je  me  tiendrai  heureux  de  travailler  à  l'ombre  d'une  jier- 
sonne  si  zélée,  et  ce  vous  est  sans  doute  une  grande  consolation  d'être 
joint  à  un  tel  maître,  (|ui  témoigne  tant  d'assiduité.  »  M.  Vanel, 
JS(tv/i)its  lyonnais,  j).  182. 

^Si  Dom'  Le  Cei'f,  p.  23. 
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diatomcnt  après  ses  études  (1),  et  enfin  les  PP.  Vaillant 
et  duFriselie,  qui  devaient  plus  tard  se  chargei-  de  la 
vie  de  saint  Augustin,  qu'on  mit  dans  le  tome  XP, 
traduction  de  la  vie  française,  non  encore  publiée,  de 
Tillemont  (2). 

On  s'explique  sans  peine  qu'avec  de  tels  travail- 
leurs (3),  «  tous  religieux  distingués  par  la  piété  et 
leur  savoir  (4)»,  la  besogne  se  faisait  bien  et  rapi- 
dement. 

Du  dehors  cependant  commençaient  à  surgir  quel- 
ques difficultés. 

Déjà  quelques  années  auparavant,  s'il  faut  en 
croire  Dom  Thuillier  (5),  le  P.  Garnier,  jésuite, 
bibliothécaire  et  professeur  de  théologie  au  collège 
de  Clermont  «  ne  passoit  jamais  devant  la  boutique 
Muguet  qu'il  ne  dit  à  sa  femme  que  son  mari  s'étoit 
engagé  dans  une  affaire  dont  il  ne  doutoit  fort  qu'il 
fut  jamais  bon  marchand.»  Puis,  plus  tard,  lorsqu'on 
se  décida,  comme  nous  l'avons  dit,  à  modifier  l'ordre 
dans  lequel  les  lettres  de  saint  Augustin  avaient  été 
jusqu'alors  publiées,  dans  toutes  les  éditions,  pour 
adopter  l'ordre  chronologique,  le  même  P.  Garnier 
«  changeant  de  batterie  (6)  »,  se  servit  de  ce  change- 
ment pour  décrier  l'ouvrage  et  intimider  l'imprimeur. 
Il  disait  qu'il  «  attendoit  comment  les  Bénédictins 
se  tireroient  du  mauvais  pas  où  ils  s'étoient  jetés, 
qu'il  avoit  beaucoup  travaillé  sur  ce  sujet  et  qu'il  ne 


(1)  Dom  Tassin,  p.  473. 

(2)  Idem,  p.  292. 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Idem,  ihid. 

',5;  Première  édition,  p.  3.  Le  second  texte  ne  dit  pas  mot  de  cette 
affaire.  La  prédiction  du  P.  Garnier  ne  se  vérifia  point,  car  le 
libraire  se  vit  obligé  de  doubler  le  tirage  et  il  augmenta  aussi  le  prix 
du  volume.  (Kukula,  I,  p.  51). 

^6)  Idem.  p.  4. 

REVUE  DES   SCIEN'CES  ECCLÉSIASTIQUES,    lévrier  1898  9 
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croyoit  pas  que  la  chose  fut  faisable  (1).  »  Elle  s'est 
faite,  ajoute  malicieusement  Dom  Thuillier,  «  et 
quoique  le  P.  Garnier  ait  vécu  plus  de  deux  ans 
depuis  l'impression  des  Lettres,  dans  Tordre  où  elles 
sont  aujourd'hui,  il  n'a  rien  paru  de  sa  part  pour  le 
contredire  (2).  » 

Une  attaque  plus  sérieuse  était  venue  des  libraires 
de  Lyon,  «  poussés  peut-être  par  des  personnes  à 
qui  cet  ouvrage  ne  plaisoit  pas  (3).  »  Ils  voulurent 
intenter  un  procès  à  l'imprimeur,  «  sous  prétexte  que 
la  prolongation  des  privilèges  étoit  contraire  au 
règlement  de  1665  (4).  »  Ils  firent  «  assigner 
Muguet  au  Conseil  de  Sa  Majesté;  mais  celui-ci 
gagna  sa  cause  et  fut  maintenu  en  la  possession  des 
grâces  et  privilèges  que  Louis  XIV  lui  avoit  accor- 
dés. »  L'arrêt  du  Conseil  est  du  21  novembre  1678  (5). 
Après  avoii*  rappelé  que  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  avaient  pris  grand  soin  de  corriger  les  ouvrages 
de  saint  Augustin,  «  surplus  de  1200 anciens  manus- 
crits »,  l'arrêt  faisait  déférer  «  aux  imprimeries  de 
Lyon  et  à  tous  autres  »  de  réimprimer  «  sur  les 
anciennes  copies  »  les  ouvrages  de  saint  Augustin, 


(1)  Idem,  ibirJ. 

(2)  Ajoutons  ici,  à  propos  de  ces  visites  du  P.  Garnier  chez  Tim- 
primeur  du  Saint-Augustin,  ce  que  raconte  une  lettre  de  Dom  Durand 
à  Dom  Hlampin,  datée  de  Rome  du  29  août  1679.  «  Nous  avons 
appris  que  le  P.  Deschamps,  jésuite,  avait  tâché  d'engager  votre 
imprimeur  à  lui  comnmnicjuer  les  feuilles  de  saint  Augustin,  à 
mesure  ({u'il  les  auroit  imprimées;  il  n'est  pas  aisé  de  deviner  au 
juste  quel  pourroit  être  les  intentions  de  ce  bon  Père...  Nous  avons 
encore  appris...  (jue  deux  Pères  de  la  même  Compagnie  avoient 
comme  reproché  au  H.  P.  lîrachet  que  les  jansénistes  avoient  la 
conduite  de  l'édition...  et  que  M.  Nicole  en  revoyoit  soigneusement 
toutes  les  épreuves.  Si  vous  étiez  janséniste,  je   ne  trouverois  rien  à 

redire  à   la   première    partie   de    leur    reproche Bib.    nat.  f.  1., 

11.645,  f"  47. 

(3)  Idem,  p.  5. 

(4)  Idem,  Ibid. 

(5)  Cet  arrêt  est  imprimé  en  tête  de  chaque  volume. 
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«  à  peine  de  dix  mille  livres  d'amende  et  de  tous 
dépens,  dommages  et  intérêts.  » 

Cette  affaire  avait  donc  eu  une  issue  avantageuse. 

Il  en  fut  de  même  de  celle  qui  fut  suscitée  aux 
Bénédictins,  sur  un  tout  autre  terrain,  par  deux 
capucins  célèbres  de  cette  époque,  les  PP.  Joseph 
de  Troyes  et  Esprit  d'Aubonne  (1). 

Le  premier  avait,  depuis  longtemps,  pris  rang 
parmi  les  adversaires  les  plus  déclarés  du  jansé- 
nisme. 

Auteur  d'une  série  d'ouvrages  où  il  combattait  les 
erreurs  de  l'évéque  d'Ypres  (2),  en  montrant  leur 
opposition  avec  les  sentiments  de  saint  Augustin,  il 
était  aussi  parti  en  guerre  contre  le  cartésianisme, 
essayant  de  prouver  son  opposition  avec  la  foi.  Est- 
ce  lui,  ou  son  confrère,  Esprit  Aubonne  à  qui  sa 
proche  parenté  avec  le  lieutenant-général  de  la  police, 
Voyer-d'Argenson,  donnait  une  certaine  influence, 
qui  crut  devoir  se  mêler  de  l'affaire  de  l'édition  de 
saint  Augustin?  C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu 
exactement  démêler.  Dom  Thuillier,  dans  la  première 
rédaction  de  son  Histoire,  hésite  entre  les  deux 
capucins;  mais,  dans  sa  seconde  narration,  il  ne 
nomme  que  le  P.  Esprit,  d'accord  en  cela  avec  l'une 
des  sources  principales  de  son  récit,  le  Journal  de 
Dom  Ruinart,  où  il  n'est  question  que  de  celui-ci. 
Ce  qui  renf!i  cette  seconde  opinion  assez  vraisem- 
blable, c'est  qu'on  a  conservé  de  ce  P.  Esprit  une 
très  curieuse  lettre ,  où  il  prend  nettement  parti 
contre  les  éditeurs  de  saint  Augustin. 

Répondant  à  M.  Boileau,  doyen  de  Sens,  sur  un 


(1)  D'Eaubonne,  Thuillier;  d'Aubonne,  Bibliothèque  germanique, 
I,  p.  190. 
{■■ij  Cf.  Hurter,  op.  cit.,  II,  p.  40. 


132  l'édition  bénédictine 

ouvrage  que  celui-ci  venait  de  faire  paraître,  il  lui 
écrivait  le  14  août  1681  :  «  J'ai  lu  votre  livre, 
Monsieur...  Si  le  ministre  Alix  ose  vous  attaquer, 
vous  aurez  un  bon  second  en  la  personne  du  P.  Ch. 
Jos.  de  Troyes,  qui  sera  plus  d'accord  avec  vous  en 
ce  point  que  sur  celui  de  la  contrition  parfaite.  Je  ne 
sais  pas  ce  que  vous  donneront  les  R.P.  Bénédictins 
et  MM.  les  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin 
pour  les  avoir  loués  comme  vous  l'avez  fait,  mais  je 
sais  bien  qu'il  s'est  trouvé  quelqu'un  d'érudition  et 
de  bons  sens  qui  dit  qu'il  est  fâcheux  qu'après  que 
MM.  de  Port-Royal  nous  ont  changé  le  Nouveau 
Testament,  les  P.  Bénédictins  changent  saint  Augus- 
tin. Il  n'y  a  plus  après  cela  qu'à  nous  faire  changer 
de  religion,  mais  avant  que  nous  en  changions,  on 
fera  changer  saint  Augustin  non- seulement  de 
dogmes,  mais  aussi  de  profession.  Car  bientôt  ce 
saint  ne  sera  plus  religieux  et  ne  l'aura  jamais  été. 
C'est  ce  qu'on  nous  dira  dans  la  vie  qu'on  imprimera 
à  la  fin  de  ses  ouvrages...  Mais  laissons-là  ceux  qui 
veulent  changer  saint  Augustin  et  la  religion  comme 
ils  ont  fait  le  Nouveau  Testament...  Je  suis  très 
humblement 

F.  Esprit  d'Aubonne,  capucin  indigne  (1).  » 

Ainsi  voilà  les  bénédictins  nettement  confondus 
avec  les  jansénistes,  et  accusés  de  vouloir  «changer 
saint  Augustin  et  la  religion  !  »  rien  que  cela!  L'accu- 
sation était  bénigne,  on  en  conviendra. 

(1)  F.  latin,  11.662,  f.  1.  Copie.  La  copio  n'ajouto  pas  à  la  signature 
le  mot  habituel  indigne,  mais  Doni  Thuillier  (p.  (>)  le  rapporte,  et  n"a 
pas  tort  d'ajouter  :  «  Il  avait  raison  de  se  qualifier  ainsi  après  une 
accusation  si  peu  chrétienne  et  si  peu  mesurée.  Les  Bénédictins  ne 
méritoient  pas  un  traitement  si  cavalier  de  la  part  d'un  capucin;  mais 
ils  savent  rendre  le  bien  jiour  le  mal,  et  pardonnent  aisément  A  un 
particulier,  en  faveur  d'un  lorps  (pii  sans  doute  le  désavoue,  et  dont 
l'K^lise  reçoit  ipichpic  sei'vice  et  de  l'édilication  ». 
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Il  y  avait  plus  encore. 

Avant  quo  cette  charmante  lettre  n'eût  été  écrite  (1), 
le  P.  Esprit  (ou  le  P.  Josei)h)  avait  cru  de  son  devoir 
de  se  rendre  auprès  de  l'archevêque  de  Paris,  pour 
lui  représenter  en  toute  conscience  «  qu'il  étoit  de  sa 
religion  et  de  son  zèle  j>our  l'Église,  de  veiller  sur  la 
nouvelle  édition  de  saint  Augustin,  puisqu'elle  se 
faisoit  dans  son  diocèse  et  sous  ses  yeux  ;  que 
l'ouvrage  était  entre  les  mains  de  gêné  dont  il  falloit 
se  défier  ;  que  les  Bénédictins  y  faisoient  des  change- 
ments de  la  dernière  conséquence;  que  dans  le 
fameux  endroit  de  VEnchiridion  sur  lequel  on  dispute 
s'il  faut  lire  vellent  ou  vellet  (2),  ils  s'étoient  déter- 
minés à  mettre  vellet^  ce  qui  faisoit  un  sens  très 
dangereux,  que  les  corrections  de  ces  nouveaux  édi- 
teurs faisoient,  dévoient  être  fort  suspectes  puisqu'ils 
se  servoient  de  manuscrits  d'Angleterre  ou  l'hérésie 
règne  dans  toute  sa  force.  »  Enfin  pour  que  «  Sa 
Grandeur  fit  plus  d'attention  à  ce  qu'il  prenoit  la 
liberté  de  lui  remonter,  le  P.  capucin  lui  laissa  un 
mémoire.  » 

Par  un  heureux  hasard,  le  jour  même  où  ce 
mémoire  accusateur  était  remis  à  l'archevêque  de 
Paris,  un  des  assistants  du  Supérieur  Général  de 
Saint-Maur  avait  eu  une  audience  du  prélat. 

Après  que  l'affaire,  qu'il  avait  eu  à  traiter.fùt  expé- 
diée, M.  de  Paris  tira  le  papier  du  capucin  de  sa 
poche  et  dit  au  bénédictin  :  «  Voilà,  mon  Père,  un 
mémoire  qu'on  m'a  donné  et  qui  regarde  l'édition  de 

(1)  D"après  le  Journal  de  Dom  Ruinart,  cette  démarche  des  capucins 
auprès  de  Mgr  de  Harlay  fut  de  »  bien  dix  ans  avant  qu'on  imprimât 
VEnchiridion  »,  c'est-à-dire  vers  1675,  l'jB/îc/iirtrfto»  n'ayant  paru  que 
dans  le  6*  volume,  publié  en  1685. 

(2)  C'est  la  fameuse  phrase  de  saint  Augustin,  sur  laquelle  les  deux 
partis  discutèrent  si  longtemps  :  Nec  utiqite  Deus  injuste  nolidt 
salvos  fier'!,  cum  passent  salvi  esse,  si  vellent. 
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Saint-Augustin.  Examinez-le  entre  vous,  et  prenez 
la  peine  de  m'en  venir  rendre  compte  (1).  »  Dom 
Thuillier  ajoute  :  «  Dom  G.  Mommol,  — c'estlenom 
de  l'assistant  —  avait  vu  sortir  les  capucins  du  palais 
archiépiscopal  ;  il  se  douta  que  c'étoient  eux  qui 
avoient  présenté  l'écrit,  et  il  ne  se  trompoit  pas.  » 

Cette  attaque  inattendue  causa  un  certain  émoi  à 
Saint-Germain. 

On  se  concerta,  et  on  se  décida  à  envoyer  à  l'arche- 
vêché Dom  Blampain,  accompagné  de  Mabillon.  Ils 
avaient  avec  eux  plusieurs  manuscrits  «  tant  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  que  de  celle  de  Saint-Victor, 
de  la  Sorbonne  et  d'autres  encore  (2).  »  Ils  commen- 
cèrent par  faire  observer  à  Mgr  de  Harlay  que 
l'ouvrage  de  saint  Augustin,  où  était  le  passage  sur 
lequel  les  capucins  basaient  leurs  accusations  n  était 
pas  encore  imprimé,  et  qu'il  ne  le  seroit  que  bien  plus 
tard  (1);  que,  de  plus,  on  n'avait  pris  encore  aucune 
resolution  à  ce  sujet  attendu  que  «  les  manuscrits  ne 
s'accordoient  pas  pour  cela...  qu'un  très  grand 
nombre  des  plus  anciens,  des  plus  corrects,  et  des 
plus  exacts  étoient  pour  vellet,  leçon  si  convenable 
à  la  pensée  du  saint  Docteur  que  dans  l'édition  de 
LDuvain,  quoiqu'on  eût  mis  dans  le  texte  si  vellent, 
faute  de  manuscrits  qui  portassent  l'autre  leçon,  on 
avoit  néanmoins  mis  à  la  marge  que  le  sens  seroit 
peut-être  meilleur  si  l'on  restituoit  si  vellet  (3).  »  Et 

(1)  Thuillier,  p.  5. 

(2)  Journal  A&  Dom  Ruinart,  p.  T.,  Bibl.  germanique,  t.  I.  p.  I*.)l. 
Thuillier  ne  mentionne  pas  la  présence  de  Mabillon  à  laudience  de 
l'archevêque. 

(3)  "  En  tout  cas,  dit  Kukula,  les  Mauristes  n'avaient  fait  aucun 
mystère  de  leur  préférence  pour  vellet,  et  fourni  au  père  capucin  des 
armes  pour  son  attacpio  prématurée  ;  les  deux  lettres  de  Tournai, 
2',t  déicmbre  1(J71,  et  de  Rome  21  juin  Uwi)  {App.  liened.  I,  5  et  112 
sq.l  j)rouvent  qu'ils  s'étaient  cassé  assez  longtemps  la  tête  pour  élu- 
cider ce  texte  (dass  sie  sich  ùber  Stelle  lange  genug  dcn  kops  zerbra- 
chen).  Op.  cit.,  p.  .53,  note. 
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pour  preuve,  Dom  Blampin  et  Dom  Mabillon  mirent 
sous  les  yeux  la  liste  des  manuscrits  qui  avaient 
vellei  et  de  ceux  qui  avaient  vellent. 

La  réponse  était  péremptoire,  et  l'archevêque  se 
déclara  naturellement  satisfait.  «Aussi,  ajoute  Thuil- 
lier,  depuis  le  P.  Joseph  de  Troyes,  ou  le  P.  Esprit 
d'Eaubonne,  on  ne  rencontra  plus  d'opposition.  II 
y  eut  seulement  quelques  gens  de  lettres  qui,  s'étant 
aperçus  que  dans  l'endroit  de  V Enchiridion  quelques 
exemplaires  avoient  vellet,  et  d'autres  vellent,  mur- 
murèrent de  cette  variation  et  y  soupçonnèrent  du 
mystère.  Il  n'y  en  avoit  point  d'autre,  sinon  que  Dom 
Blampin  fut  prié,  par  quelques-uns  de  ses  amis,  de 
permettre  qu'on  tirât  pour  eux  des  feuilles  où  si 
vellet  fut  dans  le  texte.  Ce  Père  en  cette  occasion 
porta  peut-être  la  complaisance  trop  loin  :  mais  la 
curiosité  de  ses  amis  est  beaucoup  moins  excusable. 
De  la  manière  que  la  note  sur  cet  endroit  est  conçue, 
elle  devait  les  contenter  ;  et  d'ailleurs  il  est  aisé  de 
voir,  par  la  suite  du  raisonnement  de  saint  Augustin, 
s'il  doit  y  avoir  vellet  ou  vellent  (1)  ».  Quoiqu'il  faille 
penser  des  raisons  qui  décidèrent  Dom  Blampin  à 
agir  ainsi,  «  on  n'osa  plus  éclater  depuis  ce  temps-là, 
et  l'ouvrage  fut  poussé  jusqu'au  dixième  volume 
sans  que  l'on  vit  rien  paroître  (2)  ». 

Lorsque  Dom  Blampin  et  Mabillon  prirent  congé 
de  l'archevêque,  Mgr  de  Harlay  avait  dit  pittores- 
quement  au  premier  «  qu'il  devoit  se  regarder  comme 
un  homme  qui  marche  sur  une  corde  et  qu'il  prît 
garde  ne  pas  prendre  ni  à  droite  ni  à  gauche  (3)  ». 

{V  Thuillier,  p.  6.  C.Ï.  dans  le  mss.  ii  645,  f.  4,  une  curieuse  lettre 
du  P.  Gabriel  d'Auch,  où  l'on  dit  que  «  ..  .saint  Augustin  n'étant  que 
simple  prêtre  avait  mis  vellet,  mais,  qu'étant  évêqne,  il  avait  mis 
vellent  ». 

(2)  Dom  Thuillier,  p.  6.  • 

(3)  Bibl.  germanique,  I,  p.  191, 
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Dom  Blampin  —  nous  allons  le  voir  —  ne  devait 
malheureusement  pas  savoir  garder  un  équilibre  si 
parfait. 

Le  tome  X^  parut  en  1690. 

Quelque  temps  après  qu'il  eût  été  présenté  au  Roi 
et  «  reçu  avec  la  même  bonté  (1)  »,  on  s'aperçut  que, 
dans  quelques  exemplaires,  on  avait  mis  à  la  tête  du 
traité  De  correptione  et gratia,  qui  était  dans  ce  volume^ 
l'analyse  de  cet  ouvrage  faite  par  Arnauld,  en  1644. 

D'après  Dom  Thuillier,  c'était  encore  sur  l'avis 
de  quelques  amis  maladroits  do  Dom  Blampin  que 
cette  insertion  avait  eu  lieu.  «  Cela  fit  quelque  mouve- 
ment: ceux  qui  n'avoient  pas  cette  pièce  dans  leur 
exemplaire  la  voulurent  avoir  et  Dom  Thomas  la 
donna  à  tous  ceux  qui  la  demandèrent  (2).  «  La  chose 
ne  devait  pas  manquer  de  faire  du  bruit.  «  On  porta 
l'affaire,  dit  Thuillier,  àM.  de  Paris,  on  cria  au  jansé- 
nisme (3).  ))  Les  supérieurs,  mécontents  avec  raison, 
commencèrent  par  faire  de  vifs  reproches  à  Dom 
Blampin  et,  à  vrai  dire,  il  les  méritait,  «  cette  pièce 
n'étoit  pas  là  nécessaire,  quisqu'elle  avoit  été  im- 
primée ailleurs  (4)  »  ;  puis  ce  mystère  de  quelques 
exemplaires,  avec  cette  analyse  (5)  ;  enfin  «  cette 
insertion,  comme  il  auroitpu  le  prévoir,  pouvoit  être 
prise  en  mauvaise  part,  il  ne  devoit  pas  sans  néces- 
sité troubler  l'applaudissement  universel  avec  lequel 
l'édition  de  saint  Augustin  étoit  reçue  (6).  » 

Mgr  de  Harlay  fit  venir  le  supérieur  général  — 


(1)  Dom  Tliuillier,  p.  G. 

(2)  Jiibl.  germanique,  I,  p.  102.  Romarquons  quii-i  ot  dans  beau- 
coup d'endroits,  Dom  Thuillier,  dans  eette  seconde  rédaction,  suit 
peu  à  peu  le  Journal  de  Dom  Ruinart. 

(31  Dom  Thuillier,  p.  7. 

(4)  Ihul. 

(5)  Journal  de  Dom  Ruinart,  p.  1. 
(6;  Dihl.  germ.,  I,  p.  192. 
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c'était  alors  Dom  Boistard  (1)  —  qui  s'excusa  facile- 
ment on  disant  que  la  chose  «  s'étoit  foite  sans  sa 
participation  et  qu'il  n'en  avoit  eu  aucune  connais- 
sance, et  qu'il  alloit  faire  enlever  et  interdire  tous  les 
exemplaires  de  l'analyse  (2).  » 

A  son  tour,  Dom  Blampin  comparut  devant  l'ar- 
chevêque ;  mais  il  eut  beau  chercher  à  se  justifier, 
montrant  que  le  livre  d'Arnauld,  d'où  l'analyse  était 
tirée,  avait  été  imprimé  en  1644,  «  avec  approbation 
des  docteurs,  privilège  et  toutes  les  autres  forma- 
lités requises  (3),  »  ses  ennemis  ne  furent  pas 
contents.  Dom  Blampin  était  alors  sous-prieur  de 
Saint-Germain-dcs-Près  :  il  fallait  le  déposer.  Le 
P.  de  la  Chaise  voulait  même  qu'on  le  fît  sortir  de 
Paris  (4).  Mais  Mgr  de  Harlay  «  eut  horreur  d'une 
passion  si  marquée ,  et  retint  ce  père  dans  son 
diocèse.  » 

Tout  cela,  quoiqu'ayant  déjà  une  certaine  gravité, 
n'était,  peut-on  dire,  qu'une  guerre  d'escarmouches 
et  d'avant-postes,  à  côté  de  celle  qui  allait  commencer, 
et  amener  une  intervention  plus  directe  de  Mabillon 
dans  l'affaire  de  l'édition  de  saint  Augustin. 

(1)  Tassin,  289.  —  Elu  en  1687,  Dom  Claude  Boistard  conserva  la 
supériorat  jusqu'en  1705,  il  mourut  en  1709.  Cf.  Nécrologe,  p.  82-86. 

^2)  Tassin,  p.  289. 

(3)  Bibl.  (]ermanique,  p.  192. 

;4;  Thuillier.  p.  7.  —  Dom  Blampin  resta  à  .Saint-Germain  comme 
célérier.  Plus  tard  «  au  chapitre  général  de  1693,  pour  le  bien  de  la 
paix,  les  supérieurs  firent  D.  Blampin  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Nicaise  à  Reims.  »  Et  Thuillier  ajoute  :  «  L'intention  de  ses  ennemis 
n'étoit  pas  qu'il  sortit  de  Paris  par  une  si  belle  porte,  et  ils  auroient 
encore  bien  voulu  le  dépouiller  de  cette  dignité,  mais  M.  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  le  protégeoit.  » 
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III 

La  gueyi^e  de  vingt  ans  (1).  —  La  lettre  de  l'abbé 
Allemand  aux  bénédictins.  —  Analyse  de  ce 
libelle.  —  Quel  en  était  l'auteur  ?  —  Pourquoi  on 
V attribue  aux  jésuites?  —  Les  opinions  succes- 
sives de  Dom  Thuillier.  —  Ce  qu'en  pense 
Mabillo7i. 

«  Il  y  avoit  déjà  huit  ans  que  les  bénédictins  de 
Saint- Germain  des  Prés  jouissoient  en  paix  des 
applaudissements  que  les  honnêtes  et  habiles  gens 
donnoient  à  leur  nouvelle  édition,  lorsqu'on  apprit 
de  différents  endroits  qu'il  se  tramoit  quelque  chose 
contre  cet  ouvrage,  et  que  dans  peu  l'on  verroit  une 
critique  imprimée  (2)  )>.  En  effet,  le  dimanche  avant 
Noël  de  1698,  le  18  décembre,  «  M.  l'abbé  de  Louvais 
vint  à  vêpres  à  Saint-Germain  et  dit  qu'on  lui  avoit 
envoyé  par  la  poste  une  lettre  en  françois  in-4*'  de 
36  pages  (3)  avec  ce  titre  :  Lettre  de  l'abbé  de  X... 
aux  RR.  PP.  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur,  sur  le  dernier  tome  de  leur  édition  de 
saint  Augustin.  A.  Cologne. 

»  On  le  pria  de  la  prêter,  il  l'envoya  le  lendemain, 
et  comme  on  ne  l'avoit  que  pour  peu  de  temps,  on 
s'assembla  cinq  ou  six  dans  une  chambre,  où  on  la 
lut  d'un  bout  à  l'autre  (4).  » 

Grand  émoi  dans  la  communauté  !  Cela  se  comprend 
aisément.  On  va  juger  avec  quelle  habileté  étaient 

(1)  Cette  pittorcsfiue  expression   est   de  Valéry.    Correspondance 
inédite  de  Mabillon  et  de  Montfaitcon  avec  l'Italie,  I,  p.  17. 

(2)  Thuillier,  j).  7. 

(3)  C'est  la  première  édition,  que  nous  n'avons  pu  trouver.  Comme 
on  le  verra,  il  y  en  eut  i)lusii'urs  autres. 

(4)  Bibl.  r/ernianique,  I.  VM. 
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décochés  contre  les  éditeurs  de  saint  Augustin 
nombre  de  traits  acérés  et  malicieux.  «  J'ai  doux 
vérités  à  avancei-  contre  vous,  mes  Pères  (1),  disait 
dès  le  début  de  sa  lettre,  l'abbé  de  ***,  elles  sont 
terribles,  mais  elles  sont  incontestables.  Vous  ri  avez 
rien  fait  dans  votre  édition  de  ce  qu'auroient  fait 
dans  les  circonstances  des  catholiques  qui  sont 
convaincus  que  la  condamnatio7i  de  Jansênius  est 
juste,  que  ses  sectateurs  sont  de  vrais  hérétiques  et 
que  saint  Augustin  n'a  jamais  enseigné  leur  erreurs. 
Vous  avez  fait  au  contraire  tout  ce  qu  auroient  pu 
faire  des  esprits  artificieux  résolus  d'appuyer  le 
Jansénisme,  sans  dire  toutefois  ouvertement  :  On  a 
tort  de  cojidamner  Jansênius  et  on  ne  devroit  pas  le 
regarder  comme  un  auteur  qui  s  est  éloigné  des 
py^incipes  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  ». 

Et  l'abbé  de  ***  essaie  de  fournir  de  cette  double 
accusation  des  preuves  (2)  péremptoires,  qu'il  résume 
lui-même  en  prétendant  que  les  bénédictins  n'avaient 
réimprimé  saint  Augustin  que  pour  donner  une 
seconde  édition  d'Arnauld  (3),  qu'on  diroit  que  Jan- 
sênius lui-même  avoit  présidé  à  l'édition  et  indiqué 
les  endroits  où.  il  falloit  faire  des  observations  et  ceicx 
où  il  n'en  falloit  pas  faire  (4)  ;  en  un  mot  que  les 
bénédictins  avaient  fait  avec  artifice  (5)  tout  ce  qui  se 
pouvoit  pour  favoriser  les  erreurs  du  Jansénisme  sans 
se  déclarer  ouvertement  pour  Jansênius  (6). 

(1)  Nous  citons  l'édition  in-12,  Cologne,  s.  cl.  de  144  pages,  qui  est 
la  plus  commune. 

(2)  On  les  trouve  tout  au  long  dans  les  2  Thuiiiier,  et  aussi  dans 
Kukula,  I,  p.  57.  Dans  le  libelle  ces  preuves  sont  numérotées  i  à  iv, 
puis  XI,  puis  XIII. 

(31  P.  87. 

(4)  P.  18. 

;5)  Ce  mot  est  répété  plusieurs  fois  :  Avertissement,  p.  76.  Autre  part, 
l'auteur  parle  du  scandale  donné  par  les  éditeurs  de  saint  Augustin, 
p.  143. 

,6)  P.  144. 
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On  le  voit,  l'accusation  était  aussi  nette  que  grave  ; 
elle  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  essayer  de  prouver, 
comme  l'auteur  du  libelle  le  dit  dans  son  Avertisse- 
ment, que  les  nouveaux  éditeurs  de  saint  Augustin 
avaient  eu  pour  but  unique  de  «  persuader  que  le 
docteur  de  la  grâce  avoit  les  mêmes  sentiments  que 
Jansénius  »,  bien  plus  que  les  bénédictins  étoient 
«  plus  zélés  pour  les  sentiments  de  l'évêque  d'Ypres 
qu'il  ne  l'étoit  lui-même  (1).  » 

Mais  quel  était  donc  cet  abbé  de  ***,  auteur  du 
libelle,  si  dur  pour  les  bénédictins?  L'avertissement 
qu'on  lisait  au  dos  du  livre  portait  qu'il  avait  été 
écrit  «  par  un  des  plus  considérables  abbés  d'Alle- 
magne et  qu'on  avoit  cru  obliger  le  public  en  le 
traduisant  en  français.  »  Seulement,  «  ce  masque  ne 
trompa  personne,  dit  Thuillier,  et  on  se  douta  bien 
que  la  pièce  n'étoit  pas  venue  de  si  loin  (2).  »  Mais 
enfin,  de  quelle  officine  sortait-elle?  Aujourd'hui 
encore,  la  chose  n'est  pas  absolument  tirée  au  clair, 
et  il  est  intéressant  de  lire  là-dessus  les  deux  opinions 
de  D.  Thuillier  :  au  lecteur  de  conclure  lui-môme. 
«  Les  soupçons  tombèrent  d'abord  sur  les  jésuites 
et  ils  ne  tombèrent  que  sur  eux  :  la  chaleur  avec 
laquelle  ils  prirent  la  défense  de  cette  lettre  on  fut 
une  des  principales  causes.  Quelques  ecclésiastiques 
s'étant  assemblés  à  Bonne-Nouvelle  ,  abbaye  de 
bénédictins  dans  un  faubourg  de  Rouen,  D.  Denis 
de  Sainte-Marthe  (3),  qui  en  était  prieur,  fit  tomber 


(1)  p.  43. 

(2)  P.  8. 

(3)  Nous  avons  dit,  flans  notre  précédent  volume,  que  Doni  Denys 
de  Sainto-Martlie  fut  déposé,  par  le  chapitre  jjénéral,  de  la  supério- 
rité (le  Saint-Julii'n-de-Tours,  ])our  avoir  écrit  (piatre  lettres  diflama- 
toircs  contre  l'alihé  de  Hancé,  qu'il  avait  intitulées:  liecucil  de 
quelques  pièces  qui  concernent  les  quatre  lettres  écrites  à  M.  l'ahbè 
de  la  Trappe.  Voir:  La  querelle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de  Rancè, 
p.  .3<»l-323. 
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la  conversation  sur  la  lettre  de  l'abbé  Allemand  (1)  et 
démontra,  en  confrontant  les  passages  cités,  que  ce 
prétendu  abbé  n'avoit  ni  science,  ni  théologie,  ni 
bonne  foi.  On  indiqua  une  seconde  conférence,  les 
jésuites  firent  de  cela  une  affaire  d'état,  et  avertirent 
le  premier  Président  d'empêcher  des  assemblées, 
qu'ils  disoient  préjudiciables  au  repos  public.  Pour- 
quoi donc  ces  pères,  disoit-on,  s'intéressent-ils  à  la 
défense  de  l'abbé  Allemand?  Si  Dom  de  Sainte- 
Marthe  tenoit  des  conférences  pour  critiquer  les 
Lettres  'provinciales,  se  mettroient-ils  en  peine  de  les 
faire  interdire?  Y  aurait-il  là  quelque  chose  contre 
le  repos  public?  Ce  seroit  pourtant  toujours  des 
assemblées... 

»  La  suite  de  la  démarche  qu'ils  avoient  faite  auprès 
du  premier  Président  fortifia  le  soupçon.  Ce  magis- 
trat songea  sérieusement  à  apaiser  la  querelle.  Il  en 
parla  à  D.  de  Sainte-Marthe...  Il  fit  venir  les  jésuites 
et  leur  proposa...  d'entrer  en  conférence  avec  le 
prieur  de  Bonne-Nouvelle,  où  ils  désavouèrent 
d'abord  la  lettre  de  l'abbé  Allemand.  Toute  la  confé- 
rence se  seroit  passée  en  civilités  de  part  et  d'autre, 
si  l'un  d'eux  ne  s'étoit  échappé  de  dire  qu'il  y  avoit 
cependant  quelque  chose  de  bien  fondé  dans  la  lettre 
en  question  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'un  aussi 
habile  homme  que  D.  de  Sainte-Marthe  y  répondit. 
Là-dessus  le  prieur  montra  aux  jésuites,  par  saint 
Augustin  même,  que  rien  n'étoit  plus  facile  à  détruire 
que  ce  qu'ils  traitoient  de  bien  fort.  Ainsi  finit  cette 
conférence.  Or,  disoit-on,  si  les  jésuites  n'étoient  pas 
auteurs  du  libelle,  se  seroient-ils  brouillés  à  son  sujet 
avec  le  P.    de   Sainte-Marthe?   Quelqu'autre  corps 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  désigna  d'ordinaire  ce  libelle  et  que  nous  le 
ferons  aussi  désormais. 
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a-t-il  eu  du  bruit  avec  lui  pour  la  lettre  de  l'abbé 
allemand?... 

»  Une  autre  nouvelle  ne  permit  presque  plus  de 
douter  que  le  libelle  ne  fut  sorti  des  jésuites.  Le  bruit 
se  répandit  dans  le  monde  qu'à  Saint-Louis  six  de 
ces  pères  examineroient  ensuite  les  autres  ouvrages. 
Comme  -M.  l'archevêque  de  Tours  passait  pour 
auteur  de  cette  nouvelle,  D.  Mabillon  (1)  fut  le  voir 
et  le  prélat  lui  mit  entre  les  mains  une  copie  des 
quinze  articles  sur  lesquels  ces  examinateurs  préten- 
doient  faire  le  procès  aux  bénédictins  [2). . .  » 

Dom  Thuillier  cite  ensuite  plusieurs  «  désaveux  » 
des  jésuites  :  «  mais,  continue-t-il,  quelque  publics 
et  notoires  qu'ils  fussent,  ils  ne  firent  pas  détourner 
les  yeux  de  dessus  les  jésuites.  Non  seulement  on  les 
soupçonna  en  général,  mais  l'on  crut  même  pouvoir 
montrer  du  doigt  celui  qui  a  voit  écrit  la  lettre  (3).  » 

Écoutons  maintenant  la  seconde  narration  de  Dom 
Thuillier  :  «  On  n'a  jamais  su  précisément  quel  étoit 
l'auteur  de  ce  libelle.  Le  savant  P.  Daniel  (4)  en  fut 
soupçonné...  d'autres  le  donnoient  au  P.  Bouhours, 
d'autres  au  P.  Germon,  toutes  accusations  vagues 
qui  n'avoient  nul  fondement,  ou  du  moins  qui  n'en 

(1)  Voici  ce  qu'en  écrivait  Mabillon,  le  8  mars  1600:  «  Nous  savons 
de  bonne  part  qu'il  y  a  six  jésuites  à  Saint-Louis  qui  examinent  à 
longueur  tous  les  ouvraj^es  imprimés  par  la  con^Tégation  :  saint 
Augustin,  saint  Athanase,  saint  Ambroise,  saint  Hernard,  et  qu'ils 
critiquent  tout  a  outrance.  Cela  fait  peine  à  nos  pères.  Mais  il  faut 
pi'endre  patience,  c'est  une  persécution  qui  passera,  quoique  plusieurs 
évêques  se  joignent  à  eux,  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner...  Cette 
petite  humiliation  nous  sera  utile  et  nous  apprendra  à  ne  pas  s'appuyer 
beaucoup  sur  les  applaudissements  des  hommes  ».  F.  fr.,  I%ô9, 
r-  178. 

(2)  Thuillier,  p.  0. 

(3)  Idem,  p.  10. 

(4)  «  Tutti  credono  a  Parigi  che  l'autore  délia  lottera  contra  nostr.i 
edizione  di  S.  .\gostinio  é  il  I*.  Daniel  jiésuita.  »  Lettre  de  Montfaucon 
à  Gattola,  Valérv,  Correspondance  de  Mabillon  rt  Montfaucon,  111, 
p.  .W. 
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avoient  pas  d'assez  solides  (1).  »  ...  Mais  si  les  jésuites 
n'a  voient  pas  fait  le  libelle  «  comme  on  n'en  peut 
douter  après  la  déclaration  du  P.  la  Chaize,  d'où  vient 
donc  qu'ils  i)assôrent  alors  pour  en  être  les  auteurs  ? 
C'est  qu'ils  avoient  le  malheur  de  n'être  pas  aimés,  et 
quand  le  public  ne  nous  goûte  pas,^  il  tourne  tout  à 
notre  désavantage  (2)...  Il  est  vrai,  dit-il  plus  loin, 
qu'à  Rome  et  en  France,  quand  on  leur  (aux  jésuites) 
demandoit  quelquefois  si  les  libelles  venoient  d'eux, 
ils  répondoient  que  si  ces  libelles  faisoient  fortune, 
ils  en  étoient  les  auteurs,  et  ils  ne  l'étoient  point,  si 
les  bénédictins  avoient  le  dessus.  Mais  c'est  appa- 
remment une  plaisanterie  et  on  feroit  mal  de  prendre 
cela  au  sérieux  (3).  » 

L'argument  le  plus  fort,  sans  conteste,  qui  est 
invoqué  en  faveur  de  la  paternité  des  jésuites  de  la 
Lettre  de  l'abbé  allemand,  c'est  l'espèce  d'aveti 
impliqué  dans  la  déclaration  que  le  provincial,  le 
P.  Dez,  donna  plus  tard,  comme  nous  le  verrons  à  ce 
sujet  :  «  Après  cela,  peut-on  encore  douter,  dit  le 
premier  récit  de  Thuillier,  que  les  jésuites  ne  fussent 
auteurs  des  libelles?  Leurs  plaintes,  de  leur  part, 
chez  M.  d'Argenson;  ...  cette  Lettre  circulaire  ne 
sont-ce  pas  des  témoignages  authentiques?  S'ils 
étoient  innocents,  pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à  leur 
premier  désaveu?  (4)  »  A  quoi  le  second  récit  répond  : 
«  Je  crois  que  le  P.  Dez  n'avoit  défendu  à  ce  père 
d'écrire  et  de  parler  que  parce  qu'il  falloit  obéir  au 
Roi,  bien  ou  mal  informé  ;  mais  cette  intention  ne 
paraissoit  pas  au  dehors.  Le  gros  des  gens  du  monde 
ne  s'arrête   qu'à   la  superficie,    et   pour    peu    que 

(1)  Bibl.  germanique,  I,  p.  195. 

(2)  Idem,  p.  201. 
(1)  Idem,  p.  206. 

(4;  Dom  Tliuillier,  p.  24. 
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l'extérieur  leur  donne  à  rire  ou  à  mordre,  ils  ne  se 
mettent  guère  en  peine  des  intentions  (1).  » 

Nous  ne  savons  ce  que  pensera  le  lecteur  après 
avoir  lu  ce  que  l'on  peut  appeler  les  pièces  du  procès. 
Mais  nous  avouons  sans  détour  que  la  première 
opinion  de  Dom  Thuillier  nous  paraît  la  plus  vrai- 
semblable :  son  récit  étant,  du  reste,  entièrement 
conforme  au  Journal  de  Dom  Ruinart,  journal  écrit 
au  jour  le  jour  pendant  toute  cette  dispute.  N'en 
avons-nous  pas  également  pour  garant  Mabillon 
lui-même,  Mabillon  dont  les  jésuites,  dans  le  journal 
de  Trévoux  (2),  disent  qu'il  a  vécu  d'une  manière  à 
ne  nous  laisser  apercevoir  en  lui  que  des  vertus  (3)  ? 
Voici  ce  qu'il  écrivait,  le  29  juin  1699,  au  procureur 
de  la  congrégation,  à  Rome  :  «  Les. . .  (4)  ont  beau 
dire,  il  est  constant  qu'ils  sont  les  auteurs  de  ce 
libelle  ».  Et  il  ajoute  :  «  On  dit  même  que  c'est  une 
espèce  de  vengeance  de  ce  que  l'on  a  mandé  de 
Rome  à  M.  l'Archevêque  de  Reims  que  c'étoient  eux 
qui  s'opposoient  à  la  censure  du  Nodus  prœdesii- 
nationis  et  que  le  Provincial  d'ici  avoit  ordonné 
ensuite  d'écrire  contre  nous.  C'est  un  jésuite  même 
qui  a  dit  ceci  en  confidence  à  un  de  nos  pères.  Dieu 
leur  pardonne!...  (5)  ». 

(1)  Bihl.  germanique,  III,  p.  78. 

(2)  Mém.  de  Novembre  1724,  p.  1979. 

(3)  <■  Et  par  conséquent,  ajouto  Thuillier  (p.  11),  inrapablo  de 
donner  à  personne  des  intentions  criniinelles,  s'il  n'y  étoit  comme 
forcé  par  l'évidence  des  faits.  »  Kt  il  cite  une  lettre  de  Mahillon  qui 
écrit  que  les  jésuites,  «  voyant  que  leur  autorité  n'étoit  pas  assez 
f^rande  pour  abattre  celle  de  ces  deux  archevè(}ues  (de  Paris  et  de 
Heims)...  ils  ont  cru  qu'il  falloit  tourner  leur  batterie  contre  des 
personnes  plus  faibles  et  moins  autorisées  ;  et,  sous  le  prétexte 
spécieux  du  jansénisme,  décrier  la  nouvelle  édition  de  saint  Augustin 
ou  plutôt  la  doctrine  de  la  fj:ràcc  soutenue  }>ar  ce  ijrand  docteur 
contre  les  Pélagiens,  afm  de  relever  celle  de  Molina  de  la  ruine 
j)rochaine  dont  elle  étoit  menacée.  » 

(4)  Il  est  évident  ([u'il  est  ((uestion  ici  des  jésuites,  bien  ([u'ils  ne 
soient  pas  nommés. 

(.">)  K.  fr.  l'.»G5'.t,  Lettres  de  M(ibiUu,i,  p.  182. 
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Aujourd'hui,  d'ailleurs,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux 
savants  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus  (1),  les  PP.  de  Backer  et  Sommer- 
vogel,  l'attribution  au  P.  Langlois,  jésuite,  de  la 
Lettre  de  l'abbé  Allemand  et  de  plusieurs  autres 
libelles  contre  l'édition  bénédictine  de  saint  Augustin, 
no  saurait  être  mise  en  doute  (2). 

H.  DIDIO, 

Docteur  en  philosophie  cl  lellres, 
Vice-Recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 


il)  Quatrième  volume  de  la  1"  édition,  col.  1484  à  1487. 

2,  L'attribution  aux  Jésuites  de  la  campagne  contre  l'édition  de 
saint  Augustin,  ne  justifie  en  rien  la  longue  et  injuste  diatribe,  qu'à 
ce  propos,  écrit  contre  eux  Kukula,  I,  p.  63-75. 
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LES 

SOURCES  DE  L'HISTOIRE  ÉVANGÈLIÔl'E 


Les  théories  qui  reléguaient  Jésus  de  Nazareth 
dans  la  catégorie  du  mythe  ou  de  la  pure  légende, 
n'ont  plus  aujourd'hui  la  faveur  dont  elles  ont  joui 
il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans.  Les  critiques 
les  plus  indépendants  et  les  plus  avancés  admettent 
sans  contestation  la  réalité  de  la  personne  de  Jésus 
et  les  grandes  lignes  de  son  histoire.  Les  épîtres 
de  saint  Paul,  au  moins  celles  dont  l'authenticité 
est  indiscutable,  l'Apocalypse  et  les  Actes  des 
Apôtres  supposent  l'existence  de  Jésus  et  rapix)rtent 
quelques  traits  de  sa  vie.  Les  écrivains  non  chré- 
tiens qui  n'ont  pas  connu  l'Évangile,  attestent 
eux-mêmes  (1)  qu'il  a  existé,  au  début  de  notre 
ère,  un  personnage  nommé  Jésus,  surnommé  le 
Christ,  qui  fut  le  fondateur  de  la  secte  chrétienne  et 
qui,  après  avoir  prêché  une  nouvelle  doctrine  en 
Judée,  fut  crucifié  sous  le  procurateur  Ponce  Pilate. 
Mais  l'histoire  complète  et  détaillée  de  Jésus-Christ 
se  lit  dans  les  évangiles  seulement.  Il  importe 
donc  de  connaître  les  sources  et  d'apprécier  la, 
valeur  de  ces  documents,  écrits  par  les  premiers 
disciples  du  Maître.  Aux  yeux  des  chrétiens, 
les  é.vangiles  sont  l'œuvre  de  témoins  oculaires 
ou  de  contemporains  inspirés  et  dirigés  dans  leur 

(1)  Pline,  Eplst.  x,  %;  Suétone,  Claude,  25;   .Vt'roa,   16;    Tacite, 
Annales,  xv,  44;  Josèphe,  Antiq.  jud.,  xviii,  iii,  3. 
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rédaction  par  le  Saint-Esprit;  ils  ont  donc  une 
autorité  historique  indéniable  et  une  autorité  divine 
qui  entraîne  l'adhésion  do  la  loi.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  les  nombreux  critiques  de  nos  jours  qui 
renoncent  à  l'hypothèse  d'une  révélationmiraculeuse. 
Ils  rejettent  l'inspiration  des  évangiles,  les  traitent 
comme  des  livres  purement  humains  et  les  étudient 
dans  le  but  avoué  d'en  éliminer  tout  miracle.  Nom- 
breuses et  diverses  sont  les  théories  qu'ils  ont 
élaborées  sur  l'origine  et  la  valeur  des  évangiles. 
Notre  dessein  n'est  pas  de  les  rappeler  toutes  ;  nous 
voulons  simplement  faire  connaître  les  idées  qu'un 
écrivain  français  vient  d'émettre  dans  un  livre  tout 
récent.  Dans  ces  limites  restreintes,  notre  travail  ne 
manquera  cependant  pas  d'intérêt.  M.  Albert  Rôville, 
ancien  pasteur  protestant,  professeur  au  Collège  de 
France,  est  une  personnalité  en  vue,  à  la  fois  en 
raison  de  son  passé,  de  sa  compétence  en  matière  de 
critique  biblique  et  de  sa  situation  présente.  Il  a 
étudié  les  innombrables  travaux  qui  ont  été  faits  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France,  sur  les 
évangiles.  Il  a  constaté  que  le  parti  pris  y  a  souvent 
obscurci  et  compliqué  les  problèmes  à  résoudre  (1)  ; 
aussi  s'est-il  efforcé  de  les  simplifier.  Son  ouvrage  : 
Jésus  de  Nazareth.  Etudes  critiques  sur  les  antécé- 
dents de  l'histoire  évangélique  et  la  vie  de  Jésus  (2), 
reprend,  «  avec  plus  de  sévérité  dans  la  méthode  et 
plus  de  fermeté  dans  l'appréciation  critique  des 
documents  »,  la  Vie  de  Jésus,  de  Renan.  Sans  avoir  le 

(1)  «  On  peut  reprocher  à  la  critique  savante  d'avoir  trop  souvent 
exagéré  l'importance  de  telle  expression  isolée  ou  d'avoir,  sous 
l'impression  d'un  lambeau  de  phrase,  méconnu  les  grandes  lignes 
d'ensemble  qu'elle  aurait  dû  surtout  dégager  et  maintenir.  C'est 
recueil  sur  lequel  donne  aisément  la  critique  dés  qu'elle  devient 
microscopique.  »  T.  I",  p.  322. 

^2)  Paris,  Fischbacher,  2  vol.  in-S"  de  X-500  et  522  pages,  1897. 
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charme  littéraire  de  cette  Vie,  qui  eut  un  si  grand 
retentissement ,  et  tout  en  s'en  écartant  dans  un 
grand  nombre  de  points,  Jésus  de  Nazareth  d'Albert 
Réville  en  reproduit  les  principaux  résultats  et 
aboutit  aux  mêmes  conclusions.  C'est  un  nouveau 
roman  historique  sur  Jésus  de  Nazareth.  Nous  nous 
bornerons  à  résumer  les  chapitres  III -VI  de  la 
deuxième  partie  de  Xd^Sourcede  ï histoire  êvangélique. 
«  Les  Évangiles  sont  des  livres  qui  racontent  ce 
que  leurs  auteurs  savent  ou  croient  savoir  de  la  vie 
de  Jésus  de  Nazareth.  »  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  des 
biographies  au  sens  complet  du  mot,  puisqu'ils 
disent  peu  de  chose  sur  l'enfance  et  se  taisent  pres- 
que absolument  sur  l'adolescence  et  la  première 
jeunesse  de  Jésus.  D'autre  part,  fait  rare  dans  l'anti- 
quité, quatre  écrivains  (sans  parler  des  évangiles 
apocryphes)  ont  pris  à  tâche  de  consigner  les  dits  et 
gestes  les  plus  importants  au  cours  du  siècle  qui 
suivit  la  disparition  de  leur  héros.  Enfin,  ces  histoires 
de  Jésus,  si  on  les  examine  attentivement,  présentent 
des  phénomènes  très  curieux  et  d'un  genre  tout  par- 
ticulier. L'examen  du  contenu  des  quatre  évangiles 
canoniques  conduit  à  ce  double  résultat  :  «  1°  Une 
différence  très  marquée  distingue  du  quatrième  les 
trois  premiers  pris  ensemble,  différence  qui  s'étend 
à  la  chronologie,  à  l'ordre  des  événements,  à  l'ensei- 
gnement, au  point  de  vue  sous  lequel  la  personne 
elle-même  de  Jésus  nous  est  présentée  ;  2"  les  trois 
premiers  évangiles  par  comparaison  avec  le  qua- 
trième, constituent  un  trio  en  grande  partie  homo- 
gène ;  mais,  comparés  chacun  à  chacun,  ils  offrent 
des  parties  tellement  ressemblantes  qu'elles  suppo- 
sent la  reproduction  plus  ou  moins  littérale  de 
documents  antérieurs,  et  en  même  temps  des  diffé- 
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ronces  telles  qu'il  faut  admettre  leur  indépendance 
respective  et  qu'il  y  a  lieu  de  l'echercher  les  raisons 
de  ces  variétés  qui  tranchent  sur  leur  unité  fonda- 
mentale »  (p.  284).  L'étude  de  ces  deux  groupes  de 
phénomènes  doit  indispensablement  précéder  toute 
recherche  scientifique  sur  la  vie  de  Jésus.  11  faut  en 
particulier  déterminer  la  nature,  le  contenu  et  la  date 
des  documents  préexistants  que  les  synoptiques  ont 
reproduits.  Un  fait  certain,  c'est  qu'ils  ont  été  pré- 
cédés par  la  tradition  orale  dont  ils  n'étaient  que  des 
rédactions  différentes. 

I.  —  La  Tradition  orale  de  l'Évangile 

Aujourd'hui  que  le  document  écrit  nous  paraît  le 
seul  moyen  pratique  et  sûr  de  transmettre  la  connais- 
sance des  événements  et  des  enseignements,  nous 
nous  défions  de  tout  ce  qui  ressemble  à  une  trans- 
mission purement  orale  et  il  nous  faut  faire  un  effort 
pour  comprendre  comment  on  procédait  dans  des 
temps  et  dans  des  pays  où  le  livre  était  rare,  quand 
on  voulait  répandre  largement  et  promptement  des 
récits  et  des  doctrines.  On  se  passait  de  l'écriture  et 
on  livrait  tout  à  la  mémoire  des  narrateurs  et  des 
auditeurs.  Jésus,  le  propagateur  de  la  bonne  nouvelle, 
n'écrivit  rien  ;  il  semait  sa  parole  sur  les  champs  de 
la  Palestine.  Et  cependant  il  entendait  bien  qu'elle  se 
conservât  et  se  propageât,  et  il  donna  à  ses  apôtres 
la  mission  de  répéter  fidèlement  au  monde  entier  ce 
qu'il  avait  annoncé.  Il  ne  leur  dit  pas  :  écrivez,  mais: 
prêchez.  Obéissant  à  cet  ordre,  les  apôtres  prêchè- 
rent. Allant  de  contrée  en  contrée,  ils  redisaient  les 
paroles  de  Jésus  et  i-acontaient  les  péripéties  de  son 
histoire.  Paul  répandait  au  loin  l'Évangile  et  n'écri- 
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vait  que  lorsque  les  circonstances  l'y  déterminaient. 
Les  apôtres  devaient  rapporter  les  actes  et  les  dis- 
cours du  Maître  en  formules  brèves,  sentencieuses, 
faciles  à  retenir.  On  peut  à  juste  titre  considérer 
comme  des  exemples  de  ces  Ttapaooo-eiç,  ou  traditions 
orales,  deux  passages  de  la  première  épître  aux 
Coi'inthiens,  l'un  relatif  à  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie, XI,  23-25,  l'autre  énumérant  les  apparitions  de 
Jésus  ressuscité,  XV,  3-8.  D'ailleurs,  l'enseignement 
de  Jésus,  tel  que  nous  le  connaissons,  se  prêtait  plus 
que  d'autres  à  ce  mode  de  transmission.  «  Des  phrases 
incisives,  des  maximes'  à  tournure  proverbiale, 
quelquefois  même  paradoxales  à  dessein,  des  para- 
boles ingénieuses,  mais  très  intelligibles,  une  ten- 
dance marquée  à  ramener  à  leur  principe  commun 
les  applications  multiples  d'une  vérité  ou  les  effets 
variés  d'un  même  mobile,  le  goût  prononcé  de  la 
simplification  en  toute  chose,  en  religion  comme  dans 
la  vie,  —  tout  facilitait  cette  propagation  mnémo- 
nique de  la  doctrine  personnelle  de  Jésus.  »  Enfin, 
cette  méthode  orale  était  dans  les  coutumes  juives. 
«  L'enseignement  des  écoles  rabbiniques  y  recourait 
exclusivement,  et  un  grand  siècle  devait  encore  se 
passer  avant  que  l'on  s'avisât  de  déposer  dans  les 
plus  anciennes  parties  du  Talmud  les  opinions  et  les 
sentences  des  vieux  sages  »  (p.  288). 

A  ces  faits  viennent  s'ajouter  des  témoignages 
anciens  pour  démontrer  que  la  tradition  fut  le 
premier  modo  de  transmission  de  l'histoire  évangé- 
lique.  Le  premier  de  ces  témoignages  se  lit  dans  le 
prologue  de  l'Évangile  de  saint  Luc.  L'évangéliste 
explique  à  Thôopiiile  les  motifs  qui  l'ont  déterminé 
à  écrire  : 

«  Vu  que  i)lusieurs  ont  entrepris  de  rédiger  un 
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récit  de  ce  qui  s'est  accompli  parmi  nous,  suivant 
ce  que  nous  ont  transmis  (Tcaoéooaav)  les  témoins 
oculaires  devenus  les  ministres  de  la  parole,  moi 
aussi  j'ai  cru  bon,  après  avoir  tout  recherché  exac- 
tement en  remontant  jusqu'à  l'origine  (itap-/jxoXouÔYixoT!, 
avwOev  7:â(jt.v  àxptêw;),  de  te  l 'exposer  par  écrit  et  en 
ordre  (xaOeÇïiç),  excellent  Théophile,  afin  que  tu 
reconnaisses  la  certitude  des  enseignements  qui 
t'ont  été  donnés  ». 

Il  résulte  clairement  de  ce  texte  qu'au  moment  où 
saint  Luc  se  décide  à  écrire,  il  existait  déjà  plusieurs 
essais  d'histoire  évangélique  eique  ces  écrits  avaient 
été  rédigés  conformément  à  la  tradition  orale,  laissée 
par  les  témoins  oculaires  des  faits  racontés.  Cepen- 
dant saint  Luc  exprime  un  blâme  discret,  non  des 
intentions  des  écrivains,  niais  de  la  manière  dont  ils 
se  sont  acquittés  de  leur  tâche.  Au  dessein  quil  se 
propose,  on  reconnaît  qu'il  regrette  les  lacunes  de 
récits  qui  ne  remontent  pas  jusqu'aux  débuts  de  la 
vie  de  Jésus,  qui  ne  sont  pas  parfaitement  exacts  et 
qui  ne  rangent  pas  les  faits  dans  un  ordre  satisfai- 
sant. 

Un  second  témoignage  plus  tardif  montre  non 
seulement  l'existence  de  la  tradition  orale,  mais 
encore  sa  persistance  longtemps  après  la  composition 
des  évangiles.  C'est  le  témoignage  célèbre  de  Papias, 
évèque  d'Hiérapolis,  rapporté  par  Eusèbe.  Papias 
avait  composé  en  cinq  livres  une  Explication  des 
Logia  du  Seigneur,  qui  est  perdue.  Dans  la  préface 
qui  nous  est  conservée,  il  disait  au  destinataire  de 
son  œuvre  : 

«  Je  ne  craindrai  pas  de  coordonner  (o-uvTotÇat.)  pour 
toi  avec  les  interprétations,  tout  ce  que  j'ai  bien 
api)ris  et  bien  retenu  des  anciens,  après  m'être  bien 
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assuré  de  la  vérité  de  leurs  dires.  Car  je  ne  prenais 
pas  plaisir  comme  tant  d'autres  à  ceux  qui  parlent 
beaucoup,  mais  à  ceux  qui  enseignent  le  vrai  ;  ni  à 
ceux  qui  rapportent  des  préceptes  hétérogènes,  mais 
à  ceux  qui  reproduisent  les  commandements  confiés 
à  la  foi  par  le  Seigneur  et  provenant  de  la  vérité 
même.  Si  l'un  de  ceux  qui  avaient  suivi  les  anciens 
arrivait  (près  de  moi),  je  lui  demandais  ce  qu'ils 
avaient  dit,  ce  que  disait  André  ou  Pierre,  ou  Philippe, 
ou  Thomas,  ou  Jacques,  ou  Jean,  ou  Matthieu,  ou 
tout  autre  des  disciples  du  Seigneur,  ce  que  disent 
Aristion  et  le  prêtre  Jean,  disciples  du  Seigneur.  Car 
je  ne  croyais  pas  pouvoir  retirer  autant  d'utilité  des 
livres  que  de  laparole  vivante  et  permanente.  » 

Papias  aimait  donc  à  renouer  la  tradition.  Eusèbc 
a  pensé  qu'il  avait  été  l'auditeur  immédiat  d'Aristion 
et  du  prêtre  Jean.  Mais  M.  Réville  croit  que  c'est  par 
des  tiers  que  Papias  eut  connaissance  de  leurs  tra- 
ditions. Il  reconnaît  donc  trois  anneaux  dans  la 
chaîne  de  la  transmission  orale  jusqu'à  Papias  : 
1°  les  apôtres,  témioins  oculaires,  qui  étaient  morts  ; 
2"  Aristion  et  le  prêtre  Jean,  qui  leur  avaient  survécu; 
3°  ceux  qui  communiquaient  à  Papias  les  paroles  de 
ces  deux  derniers.  Tout  en  préférant  aux  livres  cette 
parole  vivante  et  permanente,  Papias  s'cfiforcait  de 
vérifier  l'exactitude  de  ce  qui  lui  venait  par  ce  canal 
prolongé.  Son  témoignage  confirme  absolument 
l'existence  de  la  tradition  orale  de  l'Évangile. 

Cette  tradition,  qui  fut  quelque  temps  le  seul  mode 
de  transmission  de  l'histoire  et  de  la  doctrine  de 
Jésus,  avait  fixé  comme  dans  un  cadre  historique  les 
faits  princii)aux,  tels  que  le  baptême  de  Jésus  au 
Jourdain,  son  ministère  en  Galilée,  son  voyage  à 
Jérusalem,  son  arrestation  et  sa  crucifixion,  dont  la 
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place  était  marquée  d'avance  et  dont  les  détails  seuls 
pouvaient  varier.  «  Dans  ce  cadre,  dit  M.  Réville, 
pouvaient  toujours  se  caser  les  leçons  et  les  faits  de 
détail  sans  que  les  inexactitude^s  chronologiques 
tissent  un  tort  réel  à  leur  valeur  intrinsèque.  De 
l'ensemble  se  dégageait  toujours  cette  belle  et  atti- 
rante figure  du  Fils  de  l'homme  qui  n'a  besoin  que 
de  quelques  coups  de  pinceau  fidèles  pour  sortir  de 
l'ombre  avec  des  traits  pleins  de  vigueur.  Une  fois 
contemplés,  ils  ne  s'oublient  plus  ».  (p.  288-289). 
Toutefois,  malgré  la  fidélité  à  répéter  les  récits, 
malgré  le  respect  que  la  tradition  inspirait  aux 
chrétiens,  cette  tradition  subissait  à  la  longue  des 
modifications  et  courait  le  risque  de  s'altérer,  en 
passant  de  bouche  en  bouche.  D'après  M.  Réville,  le 
danger  d'altération  était  plus  menaçant,  quand  il 
s'agissait  des  événements  et  des  actions,  «  surtout 
en  ce  qui  concernait  les  événements  tenus  pour 
miraculeux.  En  pareille  matière,  la  tentation  d'ampli- 
fier et  d'étonner  est  bien  grande,  et  elle  est  jusqu'à 
un  certain  point  inconsciente  ».  Il  ajoute  avec  la 
même  assurance  :  «  La  tradition  évangélique  était, 
selon  toute  apparence ,  en  pleine  voie  de  désagréga- 
tion et  de  déformation,  quand  on  sentit  le  besoin  de  la 
fixer  par  l'écriture»  fp.  289).  Il  serait  plus  juste  et 
moins  hasardé  de  dire  que  les  évangiles  canoniques 
naquirent  du  désir  de  consolider  la  tradition  orale  et 
et  de  la  préserver  des  altérations  qui  pouvaient 
bientôt  la  compromettre. 

II.  —  Les  Synoptiques. 

«  On  a  donné  aux  trois  premiers  évangiles  le  nom 
de  synoptiques,  parce  que  l'unité  de  leur  plan  fonda- 
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mental  et  le  parallélisme  de  nombreuses  sections 
permettent  de  suivre  très  souvent  leur  triple  récit 
d'un  même  regard  »  (p.  295). 

1"  Evangile  de  Matthieu.  —  Bien  que  le  premier 
évangile  ait  été  composé  de  documents  d'origine 
différente,  il  règne  une  grande  unité  de  style  dans 
toute  la  rédaction.  Le  rédacteur  n'a  donc  pas  été 
un  simple  compilateur  ;  il  a  imprimé  son  empreinte 
personnelle  sur  les  passages  d'écrits  préexistants 
qu'il  a  utilisés.  Cependant  il  n'a  pas  fait  disparaître 
les  marques  caractéristiques  des  documents  dont 
il  s'est  servi,  et  l'on  peut  encore  distinguer  dans 
la  contexture  générale,  les  fragments  employés. 
L'ouvrage  est  donc  un  de  forme  et  divers  de  fond. 
Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  d'atteindre  «  a  été 
de  montrer  à  des  lecteurs  judéo-chrétiens  que  Jésus 
de  Nazareth  est  le  Messie,  qu'il  a  été  l'ami  compa- 
tissant, le  bienfaiteur  dévoué  du  peuple  juif  dans  son 
ensemble,  et  que  ce  peuple,  livré  à  ses  seules  inspira- 
tions, l'eût  acclamé  comme  son  sauveur,  s'il  n'en  avait 
pas  été  détourné  par  les  machinations  meurtrières 
de  ses  chefs  politiques  et  religieux.  Il  s'agissait  pour 
lui  de  concilier  la  foi  en  Jésus  comme  Messie  avec  le 
fait  pénible  que  la  majorité  du  peuple  auquel  il  était 
en  tout  premier  lieu  destiné,  refusait  de  le  reconnaître 
en  cette  qualité»  (p.29G).  Les  preuves  que  M.  Réville 
apporte  pour  justifier  le  but  de  saint  Matthieu  sont 
entachées  d'idées  rationalistes  qui  les  déparent  et  qui 
parfois  les  faussent.  L'évangile  de  saint  Matthieu  est 
donc  judéo-chrétien,  mais  «  de  la  tendance  libérale, 
universaliste  en  principe,  ne  bornant  pas  au  peuple 
juif  exclusivement  les  avantages  du  royaume  de 
Dieu  »  (p.  298).  Des  païens  bien  disposés  y  auront 
part. 
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Un  caractère  particulier  qui  distingue  le  premier 
évangile  des  deux  autres  synoptiques,  c'est  que  les 
sentences  de  Jésus  y  sont  groupées  et  réunies  sous 
forme  de  discours  suivis  et  rattachés  pour  la  date  et 
l'occasion  à  des  circonstances  plus  ou  moins  précises 
du  récit  historique.  Ces  groupes  d'enseignements, 
qui  sont  au  nombre  de  sept  et  qui  étaient  primitive- 
ment détachés,  sont  tantôt  reproduits  sans  interrup- 
tion (V,  3-VII,  27;  IX,  37-38;  X,  5-16;  XIII,  24-52; 
XXIII,  2-39),  tantôt  coupés  par  des  intercalations 
provenant  d'une  autre  source.  Réunis,  ils  forme- 
raient un  tout  homogène,  qui  pourrait  être  intitulé  : 
«  Enseignement  de  Jésus  sur  le  royaume  de  Dieu 
ou  des  cieux  ».  Ils  sont  tout  à  fait  absents  de  saint 
Marc  ;  mais  on  en  retrouve  en  saint  Luc  «  les 
éléments,  parfois  très  semblables,  parfois  sous  une 
forme  assez  différente,  mais  à  l'état  beaucoup  plus 
disséminé  dans  le  cours  du  récit  historique  et  par 
conséquent  accusant  leur  connexion  primitive  d'une 
manière  bien  moins  sensible  »  (p.  299).  On  peut  en 
conclure  que  ces  discours  formaient  un  ensemble 
dans  un  document  isolé  que  Matthieu  et  Luc  ont 
inséré  de  diverses  manières  dans  leur  récit.  Or,  ils 
n'étaient  pas  rangés  primitivement  dans  l'ordre 
chronologique.  «  Le  but  que  s'est  proposé  celui  qui 
les  a  réunis  le  premier,  a  été  essentiellement  didac- 
tique. Il  a  voulu  rassembler  les  dires  de  Jésus 
concernant  le  royaume  de  Dieu,  et  il  les  a  collec- 
tionnés dans  un  ordre  logique.  Par  conséquent,  dans 
un  même  groupe,  il  peut  se  trouver  des  enseigne- 
ments remontant  aux  premiers  jours  de  la  prédication 
de  Jésus,  d'autres  qui  n'ont  pu  être  énoncés  qu'à  la 
fin  »  fp,  301-302).  De  l'examen  détaillé  des  sept 
groupes  de  discours  en  saint  Matthieu,  il  résulte  que 
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le  rédacteur  du  premier  évangile  a  inséré  fragmen- 
tairement  un  document  «  de  nature  didactique  et  non 
chronologique,  réunissant  dans  un  ordre  déterminé 
les  paroles  les  plus  mémorables  de  Jésus  sur  le 
Royaume  de  Dieu  »,  dans  un  autre  document, 
«  historique  celui-là,  racontant  des  actes  et  des 
paroles  de  Jésus  dans  l'ordre  de  succession  ». 

Or,  le  recueil  d'enseignements  de  Jésus,  détachés 
du  premier  évangile,  présente  des  marques  d'une 
très  haute  antiquité.  «  Le  fait  lui-même  qu'un  écrivain 
ne  pense  qu'à  recueillir  des  maximes,  des  paraboles, 
des  réponses  à  certaines  objections  contemporaines 
et  de  même  terroir,  en  un  mot  des  'paroles,  suppose 
une  époque  où  le  souvenir  des  événements  qui  ont 
motivé  et  qui  expliquent  ces  paroles  est  encore  très 
présent  à  la  mémoire  »,  (p.  305).  Toutes  les  marques 
d'antiquité,  telles  qu'elles  sont  données  par  j\I.  Ré- 
ville, ne  sont  pas  justes.  Retenons  seulement  que  le 
temple  de  Jérusalem  était  encore  debout  et  que  le 
peuple  juif  n'était  pas  encore  dispersé.  Tous  les 
détails  relatifs  à  la  vie  religieuse  des  juifs  «  sont  pris 
sur  le  vif  d'une  situation  qui  devait  se  modifier 
complètement  trente  ans  à  peine  après  la  mort  de 
Jésus.  Ils  supposent  les  coutumes,  les  préjugés,  la 
capitale,  le  temple,  les  pratiques  pieuses  de  la  Pales- 
tine juive  avant  la  grande  catastrophe.  En  un  mot, 
ce  recueil  d'enseignements  est  certainement  la  partie 
la  plus  ancienne  de  toute  la  littérature  évangélique; 
il  est  pour  l'historien  de  Jésus  le  plus  précieux  dos 
documents  »  (p.  306). 

En  dehors  de  ce  recueil  d'enseignements,  il  reste 
encore,  dans  le  premier  évangile,  deux  éléments  bien 
distincts  :  «  1*  Un  récit  présentant  les  plus  grandes 
ressemblances  avec  celui  de  Marc  et  suivant  à  très 
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peu  près  le  môme  fil  historique  ;  2°  un  certain  nombre 
de  récits  ou  détails  à  prétention  historique  (entre 
autres  les  deux  premiers  cliapitrcs  racontant  la  nais- 
sance de  Jésus)  et  qui  ap})articnnent  exclusivement 
à  Tévangile  de  Matthieu.  Leur  caractère  spécial  nous 
fait  déjà  pressentir  qu'avec  eux  nous  passons  de 
l'histoire  à  la  légende  et  qu'ils  font  partie  d'une 
couche  secondaii'c  de  la  tradition  »  (p.  306-307)  (1). 

2°  Evangile  de  Marc.  —  «  L'un  des  résultats  les 
))lus  évidents  de  l'étude  analytique  du  premier  évan- 
gile, c'est  que  ses  éléments  particuliers  et  les 
discours  de  Jésus  sont  régulièrement  intercalés  dans 
un  contexte  tout  semblable  au  texte  du  second.  A 
partir  de  l'entrée  en  scène  de  Jean-Baptiste  et  jusqu'à 
la  fin,  le  plan  historique  des  deux  évangiles  est  le 
même.  Très  souvent  les  textes  parallèles  se  rappro- 
chent tellement  de  l'identité,  qu'on  se  trouve  enfermé 
dans  cette  triple  alternative  :  ou  bien  le  premier 
évangéliste  a  connu  le  second  et  s'en  est  servi  ;  ou 
bien  c'est  le  second  qui  a  connu  le  premier  et  qui  s'en 
est  servi;  ou  bien  enfin  ils  ont,  indépendamment  l'un 
de  l'autre,  connu  et  reproduit  une  source  commune. 

»  Or,  on  peut  démontrer  que  les  deux  premières 
hypothèses  sont  démenties  par  la  comparaison  des 
textes  et  que  la  troisième  seule  est  admissible.  » 

»  1°  Le  premier  évangéliste  n'a  pas  connu  le  second 
évangéliste  tel  qu'il  nous  est  parvenu.  En  effet, 
maintes  fois  c'est  le  texte  parallèle  du  second  évangile 
qui  explique  le  fonds  commun  ou  cherche  à  le  rendre 
plus  clair.  En  d'autres  endroits,  l'expression  adoptée 

(1)  A.  Rescli,  Aiissercanonische  Paralleltexte,  1. 1,  admet  pour  ces 
récits  particuliers  deux  sources  distinctes,  l'une  pour  le  récit  de 
l'enfance  et  la  généalogie,  I,  l-II,  23,  l'autre  cju'il  (jualifie  de  «  tradition 
pétrine  hiérosolymite  »  pour  les  passages,  XIV,  28-31;  XVII,  24-27; 
XXVII,  3-10, 52-53,  62-66;  XXVIII,  2-4,9-15.  Cf.  P.  Batiffol,  Anciennes 
littératures  chrétiennes,  la  littérature  grecque,  Paris,  1897,  p.  29-30. 
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par  le  premier  est  plus  antique,  plus  originale,  tandis 
que  celle  qui  est  préférée  par  le  second,  dénote  la 
réflexion  et  la  correction  intentionnelle  d'un  rédacteur 
modifiant,  supprimant  même  parfois  ce  qui  pourrait 
prêter  à  objection  »  (p.  308).  L'exemple  indiqué  est 
emprunté  aux  discours  eschatologiques  de  Jésus  et 
M.  Ré  vil  le  prétend,  ce  qui  est  fort  contestable,  que 
l'évangile  actuel  de  Alarc  modifie  sensiblement  les  3 
paroles  qui  annoncent  la  fin  du  monde  et  le  retour  du 
Christ  comme  imminents.  C'est  la  pai-tie  la  plus  faible 
de  la  thèse.  Aussi  beaucoup  de  partisans  de  l'hypo- 
thèse de  Marc  admettent  que  le  premier  évangéliste 
s'est  servi  de  l'évangile  canonique  de  Marc  et  ne 
recourent  pas  à  un  proto-Marc. 

«  2"  Le  second  évangéliste  n'a  pas  connu  l'évangile 
du  premier.  —  D'abord,  s'il  l'avait  eu  sous  les  yeux, 
on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  il  a  retranché  de 
son  récit  tant  de  circonstances  et  de  paroles  intéres- 
santes, qu'aucune  raison  imaginable  ne  pouvait  le 
pousser  à  supprimer.  Rien  de  plus  erroné  que  la 
prétention  de  certains  critiques  voulant  que  Marc 
soit  l'abréviateur  de  Matthieu.  La  réalité  est  que,  dans 
les  passages  parallèles,  c'est  Matthieu  le  plus 
souvent  qui  est  l'abréviateur  et  qui  nous  prive  des 
coups  de  pinceau,  riches  en  couleurs,  qui  font  l'effet 
d'être  pris  sur  le  vif  des  situations  et  des  choses  » 
(p.  309).  M.  Réville  relève  en  Marc  aussi,  même  plus 
fréquemment  qu'en  Matthieu,  des  détails  marqués  au 
coin  d'une  antiquité  plus  grande.  Le  plus  remar- 
quable de  ces  indices,  c'est  le  silence  complet  de 
Marc  sur  la  naissance  de  Jésus  et  sur  les  années  qui 
précèdent  le  ministère  public.  En  outre,  le  second 
évangile  ne  contient  pas  les  grands  et  instructifs 
discours    du    premier.  Ce   n'est    jias   que    l'auteur 
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n'attaclio  qu'une  minime  importance  à  l'élément 
tlitlactique,  puisque  plus  d'un  ([uart  de  son  livre  est 
rempli  de  paroles  et  de  leçons  de  Jésus  et  qu'il 
reproduit  des  enseignements  parallèles,  au  moins  par 
la  pensée,  à  ceux  de  Matthieu.  Il  est  vrai  seulement 
qu'au  point  de  vue  didactique,  Marc  est  moins  abon- 
dant que  Matthieu.  «  Son  récit  est  une  rapide  succes- 
sion d'actes  accomplis  et  d'enseignements  oraux 
avec  une  certaine  préférence  pour  «  l'événement  », 
pour  le  fait.  Il  aime,  avons-nous  dit,  le  détail  pitto- 
resque et  coloré.  Il  aime  aussi  à  mettre  en  relief  le 
pouvoir  surnaturel  de  Jésus...  Des  trois  synoptiques 
il  est  le  moins  soupçonné  de  toute  arrière-pensée  de 
dogme  et  de  controverse.  Il  ne  pense  qu'à  son 
histoire,  il  s'y  plonge  tout  entier.  On  ne  saurait  dire 
s'il  penche  plutôt  vers  le  judéo-christianisme  ou  vers 
la  tendance  opposée  »  (p.  310).  Cependant  il  fait 
ressortir  la  place  éminente  que  Pierre  tenait  dans  le 
•collège  des  douze. 

3°  Puisque  les  deux  premiers  évangélistes  ne  sont 
pas  dans  la  relation  d'un  auteur  original  et  d'un 
copiste,  il  reste  que,  travaillant  indépendamment 
l'un  de  l'autre,  ils  ont  reproduit  une  source  com- 
mune. Mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  source 
commune  ne  devait  pas  différer  sensiblement  de 
notre  évangile  actuel  de  Marc.  En  effet,  le  second 
évangéliste  n'a  ajouté  au  document  primitif  que  des 
détails  sans  grande  importance,  et  ses  retouches 
n'ont  pas  modifié  notablement  la  succession  et 
l'ensemble  du  récit.  «  Les  traces  de  modifications 
dictées  par  une  raison  d'apologie  ou  de  controverse, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  dans  le  premier 
évangile.  On  est  en  droit  par  conséquent  de  se 
représenter  la  source  commune  sous  la  forme  d'un 
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récit  de  la  carrière  publique  de  Jésus,  où  les  faits  et 
les  dits  étaient  entremêlés  dans  un  ordre  assez 
lâche  »  (p.  311).  Il  y  a  donc  eu  un  proto-Marc,  dont  le 
second  évangile  n'est  qu'une  réédition  quelque  peu 
retouchée.  Son  rédacteur,  ne  parlant  nulle  part 
comme  témoin  oculaire,  a  dû  puiser  lui-même  ses 
renseignement»  auprès  d'un  organe  autorisé  de  la 
tradition  orale  primitive.  Comme  il  met  volontiers 
Pierre  en  première  ligne,  on  peut  présumer  qu'il  a 
recueilli  de  préférence,  immédiatement  ou  média- 
tement,  les  réminiscences  de  cet  apôtre.  Cette  conjec- 
ture, aussi  bien  que  les  autres  résultats  de  la  critique 
interne  relativement  aux  sources  des  deux  premiers 
évangiles,  est  confirmée  par  le  témoignage  déjà  cité 
de  Papias. 

L'évêque  d'Hiérapolis  a  relaté  des  renseignements 
qu'il  avait  appris  du  prêtre  Jean  :  «  Marc,  devenu 
interprète  de  Pierre,  écrivit  exactement,  mais  sans 
ordre,  tout  ce  qu'il  se  rappelait  des  dits  et  des  actes  • 
du  Christ  ;  car  il  n'entendit  pas  et  ne  suivit  pas  lui- 
même  le  Seigneur,  mais  plus  tard,  comme  je  l'ai  dit, 
il  s'attacha  à  Pierre  qui  distribuait  lui-même  les^ 
enseignements,  selon  les  besoins,  et  non  comm( 
s'il  eût  rangé  les  discours  du  Seigneur  dans  un  ordre 
déterminé.  Marc  n'est  donc  pas  coupable  d'avoii 
ainsi  écrit  un  petit  nombre  de  choses  telles  qu'il  se 
les  rappelait  ;  car  il  n'eut  qu'un  souci,  celui  de  n( 
rien  omettre  de  ce  qu'il  avait  entendu  et  de  n'y  mélei 
rien  de  faux  ».  Papias  ajoute  au  sujet  de  Matthieu:^ 
«  Quant  à  Matthieu,  il  écrivit,  il  est  vrai,  en  hébreu,] 
un  recueil  des  Logia,  mais  chacun  les  traduisit] 
comme  il  j^ut  ». 

Il  ressort  de  cet  important  témoignage  qu'à  h 
connaissance  du  prêtre  Jcixn  et  de  Papias.  il  existait] 
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il  la  fin  du  I'"  siècle  et  au  commencement  du  II"", 
deux  écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Jésus  ;  l'un  avait 
j)Our  auteur  un  intei'i)rète  de  Pierre,  nommé  Marc  ; 
l'autre  avait  été  rédigé  par  l'apùtre  Matthieu.  Ces 
deux  écrits  se  distinguaient  à  plus  d'un  titre.  D'abord , 
celui  de  Marc  avait  été  composé  en  grec,  tandis  que 
celui  de  Matthieu  avait  été  rédigé  en  hébreu,  puis 
traduit  plusieurs  fois  plus  ou  moins  fidèlement  en 
grec.  De  plus,  l'ouvrage  de  Marc  racontait  à  la  fois 
des  faits  et  des  dits^  des  actes  et  des  enseignements, 
tandis  que  celui  de  Matthieu  était  une  collection  de 
Logia,  c'est-à-dire  de  sentences  et  de  maximes  de 
Jésus-Christ.  Le  récit  de  Marc  était  mixte  ;  les  Logia 
de  Matthieu  étaient  purement  d'ordre  didactique. 
M.  Réville  reconnaît  dans  ces  deux  écrits  les  deux 
sources  principales  des  évangiles  actuels  de  Matthieu 
et  de  Marc.  Ce  dernier  est  une  édition  quelque  peu 
retouchée  du  proto-Marc.  «  L'Évangile,  dit  de 
Matthieu,  est  d'une  composition  plus  compliquée. 
Son  rédacteur  a  fait  rentrer,  sans  beaucoup  se 
soucier  de  l'exactitude  chronologique,  une  version 
grecque  des  Logia,  écrits  en  hébreu  par  Matthieu,  et 
qu'il  a  fort  bien  pu  opérer  lui-même,  dans  le  récit  du 
proto-Marc  ;  puis  il  y  a  ajouté  des  notices  qui  lui 
appartiennent  en  propre  et  dont  nous  avons  déjà 
relevé  le  caractère  souvent  très  légendaire  »  (p.  316- 
317).  L'Évangile  canonique  de  Marc  a  porté  ce  nom, 
parce  qu'il  se  rapprochait  le  plus  du  Marc  primitif  ; 
celui  de  Matthieu  doit  sa  dénomination  à  ce  que  son 
élément  le  plus  intéressant  et  le  plus  caractéristique 
est  la  traduction  grecque  des  Logia  hébreux  de 
l'apôtre  saint  Matthieu.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  que  les  critiques  catholiques  interprètent 
autrement   le   témoignage   de    Papias   et  qu'ils   y 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  février  1898  li 


162  LES    SOURCES 

trouvent  la  mention  formelle  des  évangiles  actuels 
de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc. 

3°  Evangile  de  Luc.  —  La  question  de  l'origine 
du  troisième  évangile  est  facile  à  résoudre.  L'auteur 
lui-même  nous  apprend  qu'il  a  rédigé  son  livre  après 
avoir  contrôlé  des  sources  antérieures  d'infor- 
mations. Aussi  les  critiques  reconnaissent-ils  aisé- 
ment dans  cet  évangile  les  traces  encore  visibles  des 
Logia  et  du  proto-Marc.  Toutefois,  saint  Luc  n'a 
reproduit  intégralement  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
documents.  «  Les  Logia  sont  beaucoup  plus  dissé- 
minés, rattachés  surtout  d'une  manière  très  lâche  à 
des  circonstances  qui  ne  s'y  prêtent  guère,  présen- 
tant parfois  un  sens  assez  différent  de  celui  qu'ils 
ont  dans  Matthieu  (par  exemple  Luc  IV,  20-26,  comp. 
Matth.  V,  3-12)  »  (p.  318).  Cependant,  le  troisième 
évangéliste  ne  s'était  pas  proposé  une  tâche  essen- 
tiellement différente  du  premier.  Tous  les  deux  ont 
brisé  le  recueil  des  Logia  et  ont  donné  des  dates  et 
des  occasions  aux  morceaux  qu'ils  ont  gardés.  Mais 
le  premier  l'a  fait  dans  une  mesure  moindre  et  il  a 
conservé,  nous  l'avons  vu,  des  blocs  entiers  de  sen- 
tences. Chez  Luc,  à  peu  d'exceptions  près,  la  disper- 
sion des  Logia  est  la  règle.  Au  proto-Marc  qui  est 
indépendant  et  antérieur,  Luc  a  emprunte  la  distri- 
bution de  la  carrière  publique  de  Jésus.  Il  y  a,  en 
effet,  entre  Marc  et  lui,  sauf  une  exception  notable, 
un  parallélisme  de  narration  qui  prouve  l'emprunt. 
Néanmoins,  Luc  a  un  style  plus  châtié  que  les  deux 
premiers  évangéUstes.  «  Il  remplace  très  souvent 
par  des  tournures  et  des  vocables  classiques  les 
expressions  moins  correctes  des  documents  dont  il 
se  sert.  Il  ajoute  [)arfois  aux  récits  parallèles  des 
traits  que  la  connaissance  d'autres  sources  pouvait 
lui  fournir  »  (p.  319). 
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Pour  caractériser  le  troisième  évangile,  on  a  dit 
avec  une  grande  exagération  qu'il  était  l'évangile 
paulinicn  et  que  son  auteur  avait  voulu  justifier  par 
anticipation  la  doctrine  personnelle  de  Paul,  en  la 
faisant  coïncider  avec  la  doctrine  de  Jésus.  En 
réalité,  ici  comme  dans  le  livre  des  Actes,  saint  Luc 
se  montre  universaliste  et  moins  judéo-chrétien  que 
le  premier  évangéliste.  S'il  est  généralement  neutre, 
il  se  rapproche  en  plusieurs  endroits  des  idées  du 
judéo-christianisme  rigide,  qui  régnaient  dans  le 
milieu  ëbionitique,  en  particulier  en  ce  qui  concerne 
la  richesse.  La  légende  qu'il  rapporte  sur  la  nais- 
sance de  Jésus,  quoiqu'elle  soit  en  contradiction 
avec  celle  de  Matthieu,  est  tout  aussi  judéo-chrétienne 
qu'elle,  u  Les  récits  de  la  crucificion  et  de  la  résur- 
rection ,  comparés  aux  chapitres  parallèles  de 
Matthieu  et  de  Marc,  dénotent  aussi  l'usage  de 
sources  différentes  de  celles  où  les  deux  évangélistes 
ont  puisé,  mais  c'est  seulement  par  induction  qu'on 
peut  signaler  quelques  traits  particuliers  à  Luc 
comme  favorables  au  parti  de  Paul.  Ils  ne  sauraient 
passer  pour  les  indices  d'une  tendance  prononcée 
en  faveur  de  l'apôtre  des  Gentils  »  (p.  320). 

On  trouve  en  saint  Luc  une  omission  considérable  : 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  les  deux  multiplications 
de  pains  n'est  pas  rapporté.  On  ne  peut  l'expliquer 
par  une  inadvertance  de  copiste  dans  l'exemplaire  du 
proto-Marc  que  Luc  avait  entre  les  mains.  «  Ne 
serait-il  pas  au  moins  aussi  probable  que  plusieurs 
éditions  dô  proto-Marc  circulaient  dans  les  commu- 
nautés, et  même  des  rééditions  retouchées  et 
augmentées  par  l'auteur  lui-même?  Ainsi  s'expli- 
queraient quelques  différences  que  l'on  peut  relever 
entre  le  récit  parallèle  du  premier  évangile  et  du 
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Marc  canonique.  »  Par  contre,  Luc  contient,  ix,  51- 
XVIII,  14,  toute  une  série  de  faits  et  d'enseignements 
qui  manque  dans  les  deux  autres  synoptiques  et  qui 
renferme  cependant  des  sections  de  haute  valeur. 
«  On  y  découvre  clairement  les  indices  d'une  source 
particulière',  originale,  accusant  l'existence  d'une 
rédaction  de  l'histoire  évangélique  dont  l'auteur  nous 
est  complètement  inconnu  et  qui  doit  avoir  compté 
parmi  les  documents  écrits  que  Luc  déclare  avoir 
consultés.  Il  est  naturel  de  penser  que  là  ne  se  sont 
pas  bornés  les  emprunts  qu'il  lui  a  faits,  et  peut-être 
faudrait-il  en  reconnaître  d'autres  dans  les  détails 
particuliers  au  troisième  évangile  et  qui  distinguent 
ses  récits  de  laPassion  et  de  la  Résurrection»  (p.  321). 
Voici  les  conclusions  de  M.  Réville  :  «  Pour 
Thistorien  de  Jésus,  un  résultat  s'impose.  Nos  trois 
évangiles  synoptiques  sont  des  reproductions,  avec 
essai  de  les  ramener  aux  conditions  d'un  récit  qui  se 
suive,  de  quatre  documents  ou  sources  de  renseigne- 
ments :  1°  Un  recueil  d'enseignements,  répartis  en 
groupes,  concernant  le  royaume  de  Dieu  dont  Jésus 
prêchait  le  prochain  avènement,  recueil  attribué 
à  l'apôtre  Matthieu,  reproduit  surtout  dans  le  premier 
évangile  sous  forme  de  discours,  reproduit  aussi, 
sous  une  forme  plus  brisée,  plus  disséminée  et  moins 
complètement  dans  Tévangile  de  Luc  ;  2°  Une  histoire 
anecdotique,  partant  du  baptême  de  Jean-Baptiste 
au  Jourdain,  se  rattachant  d'après  la  plus  vieille  tra- 
dition à  des  souvenirs  de  la  prédication  de  l'apôtre 
Pierre  .recueillis  par  son  disciple  Marc.  L'évangile 
actuel  de  Marc  en  est  à  peu  de  choses  près  la  repro- 
duction et  elle  se  retrouve  i)Our  la  plus  grande  partie 
dans  le  premier  et  le  troisième  synoptiques;  3"  Le 
premier  et  le  troisième  synoptiques  ont   combiné 


PF    I/HISTOIRF    KVANdKI.IQl'K  105 

chacun  à  sa  manière  ces  deux  premiers  documents, 
mais  le  troisième  y  a  joint  des  cmpi'unts  à  un  autre 
écrit  d'origine  inconnue,  que  Ton  retrouve  notam- 
ment dans  Luc  IX,  51-XVIII,  14;  i°  La  Paradosis 
ou  tradition  orale,  qui  se  perpétuait  autour  des  rédac- 
teurs, a  fourni  à  chacun  d'eux  quel<]ues  additions 
aux  documents  indiqués.  Mais  des  fragments  de 
cette  tradition  avaient  déjà  été  fixés  par  l'écriture  ». 
(p.  322-323).  On  les  retrouve  surtout  dans  le  premier 
évangile.  Cette  solution  du  problème  synoptique,  plus 
simple  que  beaucoup  d'autres,  n'est  pas  absolument 
certaine.  Pour  l'adopter,  la  critique  catholique 
n'aurait  qu'à  y  apporter  de  légères  modifications. 

Quant  à  la  date  de  la  composition  des  synoptiques, 
il  est  difficile  de  la  déterminer  et  il  faut  se  contenter 
d'une  indication  approximative.  La  limite  extrême 
des  hypothèses  est  fixée  par  un  fait  certain,  c'est 
qu'à  partir  de  la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle 
les  synoptiques  sont  connus,  répandus  et  acceptés 
dans  toute  la  chrétienté.  Comme  cette  diffusion  et 
cette  reconnaissance  pubhque  ont  dû  s'effectuer  dans 
l'espace  d'au  moins  une  génération,  il  ne  sera  pas 
téméraire  de  rapprocher  la  date  de  la  composition 
des  synoptiques  des  premières  années  du  second 
siècle.  D'autre  part,  le  fait  de  la  transmission  orale 
des  récits  et  des  discours  évangéliques  pendant  un 
certain  temps  et  l'intervalle  nécessaire  à  la  rédaction 
des  documents  écrits  qui  ont  servi  de  sources  aux 
synoptiques,  ne  permettent  pas  de  trop  rapprocher 
ceux-ci  de  la  première  génération  chrétienne.  C'est 
seulement  dans  les  dernières  années  du  premier 
siècle  qu'a  été  possible  un  travail  de  combinaison  de 
documents  antérieurs.  Cette  double  considération 
aboutit  donc  à  la  période  de  la  fin  du  premier  siècle 
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et  du  commencement  du  second  pour  la  rédaction 
des  synoptiques. 

On  a  souvent  tiré  des  conclusions  plus  précises 
des  discours  eschatologiques  dans  lesquels  sont 
annoncés  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem 
en  70  et  la  fin  du  monde.  On  a  fait  ressortir  que  la 
succession  immédiate  des  deux  événements  est  très 
accentuée  chez  Matthieu,  XXIV,  29,  un  peu  moins 
chez  Marc,  XIII,  24,  prudemment  atténuée  chez 
Luc,  XXI,  24.  Il  en  résulterait  que  Luc  serait  le 
moins  ancien  et  Matthieu  le  plus  ancien  et  que 
Marc  se  trouverait  entre  les  deux.  Au  jugement  de 
M.  Réville,  ce  raisonnement  n'est  pas  aussi  rigou- 
reux qu'il  paraît  l'être  à  première  vue.  D'après  lui, 
les  trois  évangélistes  ont  emprunté  cette  petite 
apocalypse  à  leur  source  commune,  le  proto-Marc; 
ils  l'ont  interprétée  différemment  selon  leurs  impres- 
sions. On  peut  seulement  conclure  que  le  proto-Marc 
a  été  écrit  très  peu  d'années  après  la  victoire  défini- 
tive de  Titus,  quand  on  pouvait  encore  penser  que 
le  retour  du  Christ  s'effectuerait  très  peu  de  temps 
après  la  catastrophe. 

«  Le  premier  évangéliste  a  cru  devoir  conserver 
sur  ce  point  le  texte  intégral  qu'il  avait  sous  les 
yeux  ;  le  rééditeur  du  proto-Marc,  notre  Marc  cano- 
nique, l'a  légèrement  atténué;  Luc  l'a  décidément 
modifié  dans  un  sens  plus  conforme  à  la  réalité  » 
(p.  326).  Comme  le  premier  évangile  accorde  peu 
d'importance  à  la  chronologie,  qu'il  mentionne  que 
cette  particularité  s'est  perpétuée  «  jusqu'à  ce  jour  », 
qu'il  recueille  des  légendes,  on  ne  peut  lui  attribuer 
une  date  notablement  plus  ancienne  qu'à  l'évangile 
de  Luc.  En  dernière  analyse,  les  synoptiques,  pro- 
duits par  la  même  situation  et  des  besoins  analogues, 
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<c  ont  été  rédigés  à  peu  de  distance,  quant  aux 
années,  l'un  de  l'autre,  dans  un  intervalle  qui  va  des 
dernières  années  du  premier  siècle  aux  premières  du 
second,  fin  du  règne  de  Domitien,  premières  années 
du  règne  de  Trajan  qui  régna  de  98  à  117  »  (p.  327). 
Les  documents  dont  ils  se  sont  servis,  sont 
nécessairement  antérieurs.  «  Le  proto-Marc  a  du 
être  rédigé  dans  la  période  de  70-75,  puisqu'il  s'atten- 
dait au  retour  du  Christ  très  peu  de  temps  après  la 
ruine  de  Jérusalem.  Le  texte  primitif  des  Logia  de 
Matthieu  porte  les  traces,  nous  l'avons  vu,  d'un 
recueil  réuni  antérieurement  à  la  destruction  du 
temple  et  de  la  société  juive  contemporaine  de  Jésus, 
par  conséquent  à  l'an  70.  Les  choses  ainsi  comprises 
s'échelonnent  naturellement  dans  un  laps  de  temps 
d'une  trentaine  d'années  environ  »  p.  329  (1). 


in.  —  Le  quatrième  évangile 

M.  Réville  rompit  autrefois  des  lances  en  faveur 
de  l'authenticité  apostolique  du  quatrième  évangile. 
Aujourd'hui  qu'il  est  devenu  plus  familier  avec 
l'évolution  du  Christianisme  au  second  siècle  et' qu'il 
s'est  mieux  rendu  compte  du  prodigieux  idéalisme 
de  l'école  thôologique  d'Alexandrie,  il  ne  classe  plus 
l'auteur  du  quatrième  évangile  parmi  les  témoins 
immédiats  de  la  vie  de  Jésus  et  il  ne  reconnaît  plus 
de  valeur  historique  à  l'ensemble  de  son  œuvre.  La 

(1)  Adolphe  Harnaek,  Die  Chronologie  der  altchristlichen  Litte- 
ratur  bis  Eusebius,  t.  I,  Leipzig,  1897,  vient  de  modifier  les  conclusions 
de  la  critique  libérale  relativement  à  la  date  des  synoptiques,  dans  un 
sens  plus  conforme  à  la  tradition  ecclésiastique.  Il  rapporte  Marc  à 
la  période  de  65-70,  Matthieu,  sauf  (juclques  retouches,  à  celle  de 
70-75,  Luc,  à  celle  de  78-93.  Cfr.  P.  Batiffol,  AncieJines  littératures 
chrétiennes,  la  littérature  grecque,  p.  32. 
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grande  raison,  c'est  qu'autrement  il  faudrait  choisir 
entre  deux  types  très  différents  du  Christ.  «  Le  Jésus 
des  synoptiques,  dégagé  du  reflet  légendaire  qui 
commence  à  nimber  sa  personne,  est  réel,  plein  de  vie 
concrète;  celui  du  quatrième  évangile  est  transfiguré 
systématiquement,  idéalisé  au  point  qu'on  peut  se 
demander  souvent  si  Ton  se  trouve  en  présence  d'un 
personnage  historique  ou  d'un  postulat  métaphy- 
sique ramené  par  des  procédés  arbitraires  aux  a[)pa- 
rences  d'une  vie  humaine  »  (p.  331). 

D'où  vient  cet  antagonisme  de  deux  figures  du 
Christ?  Pour  M.  Ré  ville,  il  provient  de  l'influence 
qu'exerça  au  second  siècle  de  notre  ère  la  philosophie 
de  Philon  et  de  l'école  juive  d'Alexandrie  sur  les 
croyances  chrétiennes.  La  doctrine  du  Logos  pénétra 
les  milieux  chrétiens  déjà  nombreux,  où  l'Évangile 
de  Jésus,  sa  personne,  son  histoire  étaient  l'objet 
d'une  foi  fervente  et  méditative.  «  Jésus,  élevé  par  le 
pieux  enthousiasme  de  ses  disciples  au-dessus  de 
l'humanité,  rapproché  toujours  plus  de  la  perfection 
divine,  présentait  déjà  quelques  analogies  avec  ce 
Logos  si  souvent  personnifié  par  Philon,  présidant  à 
l'univers,  inspirant  et  élevant  vers  Dieu  l'humanité, 
lui  communiquant  la  vie  divine  »  (p.  336).  Le  quatrième 
évangile  n'a  donc  pu  être  composé  au  premier  siècle, 
lorsque  le  philonisme  était  à  peine  connu  et  que  les 
communautés  chrétiennes  étaient  encore  rares  et 
numériquement  faibles.  Mais  un  esprit  mystique  et 
spéculatif  à  la  fois,  imbu  des  doctrines  de  Philon,  put 
bien,  au  second  siècle,  dans  l'Asie-Mineure,  où  le 
christianisme  était  répandu,  concevoir  que  le  Logos 
s'était  incarné  en  Jésus-Christ.  Cette  intuition  fut 
l»our  lui  la  conciliation  victorieuse  de  la  philosophie 
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et  de  la  foi  (1).  Pour  accorder  ces  idées  philosopliiques 
avec  l'histoire  de  Jésus,  telle  que  la  tradition  l'avait 
li-ansmise  et  telle  que  les  synoptiques  la  roi)rodui- 
saient,  l'auteur  de  VEvangile  selon  saint  Jean  dut 
refondre  l'histoire  évangélique  traditionnelle. 

M.  Réville  retrouve  dans  le  prologue  du  quatrième 
évangile  la  métaphysique  philonienne.  Toutefois,  il 
n'exagère  pas  les  affinités  du  livre  avec  le  philonisme 
et  il  est  obligé  de  remarquer  <i  que  l'auteur  ne  revient 
plus  directement  par  la  suite  à  ces  thèses  caracté- 
ristiques de  la  philosophie  religieuse  d'Alexandrie 
appliquée  au  christianisme.  Il  s'en  sépare  déjà  en 
stipulant,  ce  dont  Philon  lui-même  n'a  jamais  eu  le 
moindre  soupçon ,  que  le  Logos  divin  devait 
s'incarner,  paraître  visiblement  dans  notre  monde, 
accepter  pour  quelque  temps,  les  conditions  de  la  vie 
humaine,  excepté  pourtant  celles  qui  eussent  fait  tort 
à  sa  perfection  spirituelle.  Mais  tout  ce  qu'il  va  nous 
raconter  n'a  d'autre  fin  que  de  nous  inculquer  la 
conviction  que  celui  qui  a  vécu  en  Palestine  sous  le 
nom  et  les  traits  de  Jésus  de  Nazareth,  n'est  autre, 
pour  qui  sait  bien  voir,  que  le  Logos,  lieutenant, 
serviteur,  révélation  et  révélateur  de  Dieu  dans  le 
monde  et  dans  l'humanité  »  (p.  340-341).  Que  le 
prologue  soit  le  frontispice  explicatif  de  tout  l'évan- 
gile qui  le  suit,  cela  ressort  avec  évidence,  pour 
M.  Ré  ville,  des  modifications,  adjonctions  et  suppres- 
sions que  l'auteur  fait  subir  à  l'histoire  synoptique. 

Nous  ne  pouvons  suivre  le  professeur  du  Collège 
de  France  dans  le  détail  de  sa  démonstration.  Signa- 
lons seulementles  modifications  qu'il  croitnécessitées 
par  la  théorie  du  Logos.  Jésus  n'est  pas  né,  il   est 

(l)  M.  Harnack,  op.  cit.,  place  la  composition  du  quatrième  évangile 
entre  80  et  110.  Cf.  Batiffol,  p.  35. 
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devenu  chair;  sa  conception  miraculeuse  et  sa  nais- 
sance seraient  inconciliables  avec  la  notion  du  Logos 
préexistant  qui  s'incarne  dans  un  homme.  Jésus,  dès 
le  début  de  sa  vie  publique,  est  reconnu  par  les  siens 
comme  le  Messie  attendu,  et  il  ne  fait  aucune  diffi- 
culté d'assumer  cette  dignité  ;  tandis  que,  dans  les 
synoptiques,  il  n'a  reçu  et  accepté  ce  titre  que  vers  la 
fin  de  sa  carrière  et  même  alors  il  défend  à  ses 
disciples  de  le  divulguer.  D'ailleurs,  le  cadre  lui- 
même  de  l'histoire  de  Jésus  est  modifié.  Le  Jésus 
des  synoptiques  exerce  son  ministère  dans  la  Galilée 
et  les  régions  limitrophes  et  ne  vient  à  Jérusalem 
que  pour  y  mourir.  Le  Christ  Logos  du  quatrième 
évangile  fait  plusieurs  séjours  à  la  capitale  juive,  il 
prêche  en  Judée,  où  il  manifeste  son  autorité  et  ses 
prérogatives.  Le  quatrième  évangile  ne  raconte 
aucune  guérison  de  démoniaques  ;  les  miracles  qu'il 
rapporte  présentent  tous  un  caractère  idéaliste  et 
symbolique,  en  rapport  avec  celui  de  leur  auteur.  Le 
quatrième  évangile  est  encore  en  discordance  avec 
1^  tradition  synoptique,  au  sujet  des  rapports  avec 
le  judaïsme.  Son  auteur  regarde  l'histoire  d'Israël 
comme  la  préparation  prophétique  de  la  révélation 
définitive,  apportée  par  le  Verbe  divin.  Il  devait  être 
un  helléniste  d'origine  juive,  qui  avait  gardé  sa  fierté 
de  race  tout  en  condamnant  le  judaïsme  de  son 
temps.  Le  Logos  parle  des  juifs  comme  s'il  n'avait 
rien  de  commun  avec  eux.  Une  telle  conception  n'a 
pu  se  former  que  lorsque  l'âpre  conflit  du  paulinisme 
et  dû  judéo-christianisme  était  apaisé  et  même  oublié. 
La  modification  la  plus  curieuse  que  le  quatrième 
évangélisteait  introduite  dans  la  tradition  synopti(]ue, 
concerne  la  date  du  dernier  repas  (pie  Jésus  prit  avec 
ses  apôtres.  Les  synoptiques  en  font  le  repas  pascal  ; 
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dans  le  dernier  évangile,  il  a  précédé  la  Pâque  juive, 
et  il  en  résulte  que  les  dates  de  la  Passion  sont 
devancées  d'un  jour.  De  plus,  le  quatrième  évangé- 
liste  garde  le  silence  le  i)lus  complet  sur  l'institution 
de  l'Eucharistie.  La  perfection  immuable  du  Logos 
incarné  a  fait  éliminer  systématiquement  toutes  les 
scènes  qui  supposent  en  Jésus  des  limitations  et  des 
défaillances.  Les  souffrances  et  la  crucifixion,  si  elles 
ne  sont  pas  niées,  ne  sont  pas  mises  en  relief.  Les 
injures,  les  outrages  correspondaient  à  la  théorie  du 
Christ-lumière,  bafoué  et  maltraité  par  les  enfants 
des  ténèbres.  Mais  Jésus  n'en  a  pas  été  atteint  ;  il 
est  resté  calme  et  maître  de  lui-même,  montrant 
ainsison  invincible  supériorité  d'esprit.  Enfin,  dans 
les  synoptiques,  Jésus  ne  fait  pas  de  la  foi  en  sa 
personne  une  condition  absolue  du  salut  éternel  ; 
dans  le  quatrième  évangile,  le  Logos  incarné  est 
l'unique  source  de  toute  vérité  ;  on  ne  peut  venir  à 
Dieu  que  par  lui  ;  sa  personne  est  l'objet  central  de  la 
foi  qui  sauve,  et  pour  être  sauvé,  il  faut  croire  en  lui, 
l'aimer  et  lui  obéir.  En  d'autres  termes,  le  Christ  des 
synoptiques  n'est  qu'un  docteur,  un  prophète  de 
Dieu  ;  le  Christ  du  quatrième  évangile  est  Dieu.  «  La 
conclusion  à  tirer  de  toute  cette  critique,  c'est  que 
le  quatrième  évangile  ne  saurait  compter  au  même 
titre  que  les  trois  premiers  parmi  les  sources  histo- 
riques où  il  faut  chercher  ce  qui  peut  être  connu  de 
la  vie  de  Jésus.  Il  est,  pour  servir  à  cet  usage,  beau- 
coup trop  dominé  par  le  parti  pris  d'illustrer  une 
théorie  de  métaphysique  religieuse  »  (p.  352). 

Cependant  cet  évangile  qui  présente  un  nouveau 
type  du  Christ,  n'a  pas  pu  être  inventé  de  toutes 
pièces.  Il  a  dû  correspondre  aux  dispositions  des 
esprits  dans  la  province  où  il  a  fait  son  apparition  ; 
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autrement,  il  n'aurait  pas  été  reçu,  au  moins  sans 
résistance  ;  on  l'eût  accusé  d'innovation  scandaleuse. 
Or,  la  première  des  épîtres  dites  jolianniques  respire 
le  même  mysticisme  et  fait  prévoir  une  même  notion 
du  christianisme.  Saint  Justin,  grand  partisan  de  la 
doctrine  du  Logos  appliquée  à  Jésus,  ne  connaît  que 
l'histoire  synoptique.  Cette  application  de  la  doctrine 
du  Logos  à  Jésus  ne  fut  donc  pas  l'invention  indi- 
viduelle et  isolée  du  quatrième  évangéliste  ;  elle  était 
dans  l'air  du  temps.  Parce  qu'il  devançait  et  prépa- 
rait les  tendances  religieuses  qui  devaient  s'épanouir 
et  devenir  puissantes  au  cours  de  la  seconde  moitié 
du  second  siècle,  le  quatrième  évangile  se  propagea 
rapidement.  Par  sa  doctrine  du  Paraclet,  il  devait 
plaire  aux  Montanistes  de  la  première  heure  (140). 
Sans  être  gnostique  au  sens  complet  du  mot,  il 
offrait  pourtant  ])lus  d'une  affinité  avec  le  gnosti- 
cisme,  soit  par  son  anti-judaïsme  prononcé,  soit  par 
les  éléments  dualistes  de  sa  théologie,  soit  surtout 
par  sa  conception  aristocratique  de  la  foi  supérieure 
dont  tous  ne  sont  pas  capables.  La  chronologie  de 
la  Passion  fournira  une  base  à  la  controverse  sur  la 
date  de  la  Pâque  chrétienne.  «  Toutes  ces  remarques 
sont  de  nature  à  confirmer  la  vieille  tradition  qui 
désigne  en  effet  l'Asie-AIineurc  comme  la  patrie  de 
ce  livre  remarquable,  Éphèse  comme  la  ville  où  il 
fut  écrit»  (p. 353). 

Mais  cette  tradition  qui  l'attribue  en  même  temps 
à  l'apôtre  Jean  se  heurte  à  des  difficultés  insurmon- 
tables. «  Ce  livj'c  ne  peut  pas  être  un  produit  de  la 
première  génération  chrétienne.  Trop  de  conflits 
appartiennent  déjà  au  passé,  les  conversions  au 
christianisme  doivent  avoir  été  trop  nombreuses,  la 
vie  réelle  de  Jésus  a  subi  une  transfiguration  trop 
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complote,  l'ouvi-agc  lui-même  est  ti'op  raffiné,  trop 
philosophique,  trop  marqué  à  l'empreinte  alexan- 
drine,  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  au  marinier  de 
Bethsaïda  qui  suivit  Jésus  de  Galilée  à  Jérusalem  » 
(p.  354).  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  la  tradition,  depuis 
la  fin  du  second  siècle,  a-t-ellc  désigné  l'apôtre  Jean 
comme  l'auteur  de  l'évangile  du  Logos,  tandis  que 
cet  auteur  ne  se  nomme  pas  ?  Il  est  peu  probable  que 
cette  attribution  provienne  de  la  confusion  entre 
l'apôtre  Jean  et  le  prêtre  Jean,  connu  de  Papias.  On 
peut  admettre  plus  facilement  que  les  lecteurs  du 
quatrième  évangile  se  plurent  à  penser  et  à  dire  que 
cet  évangile  possédait  une  autorité  de  premier  rang, 
qu'il  était  le  témoignage  écrit  d'un  témoin  oculaire  et 
auxiliaire  de  Jésus,  l'œuvre  de  l'un  des  apôtres 
immédiats.  Quel  apôtre  ?  On  ne  pouvait  le  chercher 
que  parmi  les  colonnes  de  la  chrétienté  apostolique, 
Jacques,  Pierre  et  Jean.  Mais,  d'après  les  indications 
du  livre  lui-même,  il  ne  fallait  pas  penser  à  Pierre, 
Jacques  était  connu  comme  un  judéo-chrétien  rigide. 
Restait  Jean,  et  il  est  à  croire  que  l'auteur  du  qua- 
trième évangile  a  dirigé  de  ce  côté  les  conjectures, 
en  parlant  avec  mystère  du  disciple  que  Jésus  avmait. 
Ce  disciple  préféré  avait  pu  mieux  comprendre  que 
les  autres  la  pensée  intime  du  Maître  et  même  rece- 
voir personnellement  des  révélations  ignorées  de  ses 
compagnons  d'apostolat.  Cette  attribution  est  con- 
forme aux  mœurs  littéraires  de  l'époque,  et  le  cha- 
pitre XXI  a  été  ajouté  par  un  des  chauds  partisans 
du  quatrième  évangile  pour  confirmer  l'opinion 
dominante. 

Quant  à  la  date  de  la  composition  de  cet  évangile, 
M.  Ré  ville  ne  peut  la  faire  remonter  au-dessus  de  la 
période  130-140  et  il  opterait   pour  140  plutôt  que 
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pour  130.  Ainsi  s'expliquerait  l'ignorance  de  Mar- 
cion,  de  Justin  et  de  Papias.  «  La  propagation  fut 
relativement  rapide,  parce  que  le  livre  répondait  à 
des  tendances  diverses,  mais  déjà  très  répandues.  Il 
ne  tarda  pas  à  devenir  l'évangile  par  excellence, 
l'évangile  de  l'Esprit.  Il  est  de  fait  que  son  auteur 
anonyme  tirade  la  tradition  chrétienne  ordinaire  une 
expression  souvent  sublime  de  ce  qu'elle  contenait 
en  principe  et  pour  airjsi  dire  à  l'état  de  suggestion. 
C'est  comme  s'il  eût  étendu  à  toute  l'histoire  évangé- 
hque  la  splendeur  éblouissante,  mais  momentanée, 
de  Jésus  révélant  sa  grandeur  suprême  à  ses  disciples 
les  plus  intimes  sur  la  montagne  de  la  Transfigura- 
tion »  (p.  357).  Beaucoup  de  ses  paroles  resteront 
toujours  au  premier  rang  des  inspirations  authen- 
tiques de  l'idéal  chrétien.  D'autre  part,  de  ce  que  le 
quatrième  évangile  n'est  pas  authentique ,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  qu'il  n'est  d'aucune  valeurpour 
l'historien.  «  Son  auteur  n'a  pas  connu  seulement  la 
tradition  déposée  dans  nos  synoptiques.  Il  a  dû  puiser 
aussi  dans  d'autres  sources  traditionnelles,  pour 
nous  perdues  »  (p.  358).  Il  a  pu  puiser  encore  à  la 
tradition  orale  qui,  au  témoignage  de  Papias,  persis- 
tait à  son  époque  dan:;  les  églises.  «  Sans  doute,  là  où 
les  détails  qui  lui  sont  particuliers  sont  dominés  par 
les  exigences  de  sa  théorie  spéculative,  il  serait  illo- 
gique de  le  prendre  pour  garant  d'un  fait  ou  d'un 
enseignement  douteux  ou  se  prêtant  à  des  interpré- 
tations différentes.  Mais,  quand  il  n'en  est  pas  ainsi, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  cherche  dans  les 
données  que  lui  seul  a  recueillies  des  éclaircisse- 
ments, des  compléments,  quelquefois  môme  des 
solutions  »  (p.  358-359). 
Notre  rôle  de  rapporteur  est  terminé,  nous  nous 
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sommes  efforcé  de  résumer  tidèlement  la  pensée  de 
M.  Ké ville,  nous  avons  conscience  de  ne  l'avoir 
l)as  atténuée  à  dessein.  Il  nous  faudrait  maintenant 
assumer  le  rôle  de  critique  et  nous  aurions  beaucoup 
à  rejeter,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  quatrième 
évangile.  Mais  les  lecteurs  feront  d'eux-mêmes  le 
départ  de  ce  qui  est  fondé  sur  des  faits  et  de  ce 
qui  est  conjectural  et  hypothétique.  Ils  retiendront 
les  certitudes  bien  attestées  et  ils  feront  bon 
marché  des  opinions  du  critique  rationaliste,  dont 
ils  trouveront,  d'ailleurs,  des  réfutations  anticipées 
dans  toutes  les  Introductions  'particulières  aux 
Evangiles.  Les  arguments  de  M.  Ré  ville  n'ont  pu 
ébranler  notre  conviction  et  détruire  à  nos  yeux 
l'autorité  historique  de  \ Evangile  tétramorphe  du 
Seigneur  Jésus. 

Chan.  E.  MANGENOT, 
Directeur  au  Grand  Séminaire  de  Nancy. 


MÉLANGES  HISTORIQUES 


1°  La  vraie  Jeanne  d'Arc.  HT.  La  Libérât  ri  ce  ^  d'aprèx  les  chro- 
niques et  les  documents  français  et  anylo-bouryuifjnons  et  la 
chronique  inédite  de  Morosini,  par  le  R.  P.  J.-B.  Ayrolles, 
S.  J.,  in-4°,  Paris,  Gaumc  et  C'%  3,  rue  de  1" Abbaye,  1897. 
Prix  :  15  fr.  ;  10  fr.  pour  les  souscripteurs  de  la  collection 
entière. 

Obéissant  à  l'ordre  du  Pape  qui  en  honorant  son  entreprise 
d'un  bref  d'éloges,  lui  disait  :  in  quo  versari  ne  cesses,  le  R.  P. 
Ayrolles  vient  de  faire  paraître  le  troisième  volume  de 
La  vraie  Jeanne  d'Arc  Par  deux  fois  déjà  (1),  à  l'occasion 
des  deux  premiers  volumes,  nous  avons  dit  avec  bonheur 
tout  le  bien  que  nous  pensions  de  cette  œuvre  de  glorification 
de  Jeanne,  si  précieuse  pour  l'histoire  de  l'Église  et  pour 
l'histoire  de  France. 

L'auteur  suit  ici  la  même  méthode,  les  mêmes  procédés  de 
vulgarisation,  de  recherches  et  de  discussion.  Grâce  à  lui, 
chacun  peut,  dans  le  présent  volume  comme  dans  les  précé- 
dents, lire  des  chroniques  de  première  importance  sur  la 
Pucelle;  grâce  à  lui  l'historien  possède  des  documents 
nouveaux  et  inédits  qui  ajoutent  à  la  lumière  toujours  gran- 
dissante dont  s'enveloppe  l'apparition  merveilleuse  de  Jeanne 
aux  jours  les  plus  sombres  de  notre  histoire;  grâce  à  lui  le 
critique  apprend  à  mieux  apprécier  la  provenance  et  la  valeur 
des  pièces  que  l'on  possédait  déjà,  mais  que  l'insuffisance  des 
renseignements  ou  la  prévention  même  avaient  entourées 
d'ombres.  Que  de  chemin  fait  depuis  Quicherat,  que  d'éléments 
nouveaux  apportés  à  la  cause  la  plus  Intéressante,  que  de 
rectifications  rendant  la  vue  intégrale  de  la  vérité  plus 
prochaine  ! 

On  trouvera  dans  La  Libératrice  tous  les  documents  que 
nous   ont  légués   le   parti  de    Jeanne,    c'est-à-dire  le   parti 

(1)  Voir  les  n°'  de  septembre  1800  et  août  IS'Ji. 
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français,  et  le  parti  an<i:lo-bourp:iii^non  qu'elle  combattait. 
L'abondance  do  ces  documents  a  contraint  l'auteur  à  rejeter 
dans  le  quatrième  volume,  consacré  à  la  vie  guerrière,  les 
chroniques  fournies  par  les  nations  étrangères  à  la  querelle. 

Le  parti  français,  dont  les  apports  historiques  concernent 
surtout  la  période  qui  va  de  l'arrivée  à  Chinon  jusqu'à  la  levée 
du  siège  de  Paris,  possède  la  Chronique  de  la  Pucelle,  écrite 
par  Cousinot  de  Montreuil,  le  Journal  du  siège  d'Orléans,  la 
chronique  de  Jean  le  Chartier,  celle  de  Percevai  de  Cagny,  la 
relation  du  greffier  de  La  Rochelle,  la  chronique  de  Tournay, 
les  chapitres  surJeanne  d'Arc,  tirés  de  r//<5/o/rc  rfc  Charles  VIF 
de  Thomas  Basin,  la  chronique  de  Gilles  le  Bouvier  ou  de 
Berry,  les  pages  de  Mathieu  Thomassin  sur  la  Pucelle,  la 
chronique  du  mont  Saint-Michel,  et  d'autres  pièces  moins 
importantes  qui  éclairent  des  points  particuliers  de  l'histoire 
de  Jeanne. 

Le  parti  anglo-bourguignon  nous  offre  des  documents 
modérés,  peu  ou  point  défavorables,  comme  la  chronique 
de  Monstrelet,  celles  des  Cordeliers,  de  Gilles  de  Roye,  de 
Georges  Chastellain,  du  notaire  Pierre  Cochon,  les  notes  de 
Clément  de  Fauquembergue,  greffier  du  parlement  de  Paris, 
la  briève  chronique  de  Pierre  Empis.  A  côté  de  ces  œuvres, 
on  en  trouve,  chez  les  anglo-bourguignons,  d'autres  nettement 
hostiles  et  haineuses.  Le  R.  P.  Ayroles  les  public  également  : 
ne  fait-il  pas  un  travail  de  sincérité  historique  et  la  Pucelle  a- 
t-elle  besoin  d'autre  chose  ?  Parmi  ces  pamphlets  à  l'adresse 
de  la  vierge  guerrière,  citons  la  chronique  de  Jean  Wavrin  de 
Forestel,  celle  de  Le  Fèvre  de  Saint-Remy,  le  Journal  de  Jean 
Chufl'art,  le  faux  bourgeois  de  Paris,  les  registres  du  Chapitre 
de  Notre-Dame,  le  témoignage  de  Bedfort  (1).  Tous  ces  docu- 
ments l'auteur  les  publie  avec  un  soin  scrupuleux,  après  avoir 
coUationné  ou  fait  collationner,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu,  le 
texte  sur  les  anciennes  éditions  ou  les  manuscrits  originaux. 

Mais  ce  qui  donne  un  prix  unique  à  sa  publication,  c'est  la 
chronique  de  Morosini,  inédite  jusqu'ici  et  presque  inconnue, 
et  livrée  à  l'impression,  pour  la  première  fois,  par  le  R.  P. 
Ayroles. 

(1)  Signalons  à  ce  sujet  les  très  intéressantes  plaquettes  de  M.  l'abbé 
Debout:  Jeanne  d'Arc  et  les  archives  anfjlaises,  et  Appréciation  du 
diic  de  Bedfort,  régent  de  France,  sur  Jeanne  d'Arc  et  son  œuvre. 
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La  chronique  de  Morosini  est  une  histoire  de  Venise  à 
partir  de  la  fondation  de  la  ville.  Les  cinquante  premiers 
feuillets  faisant  défaut,  elle  ne  commence  plus  en  réalité 
qu'en  1192.  Pour  une  raison  semblable,  il  est  impossible  de 
fixer  jusqu'où  l'auteur  l'avait  conduite,  elle  finit  à  l'année 
1433.  Morosini  ne  se  contente  pas  de  rapporter  ce  qui  se  passe 
dans  la  république  ;  il  inscrit  les  nouvelles  qui  lui  arrivent  du 
monde  connu.  Or,  Venise  était  alors  la  reine  des  mers,  avait 
partout  des  comptoirs  et  des  agents.  Il  n'y  avait  pas  de 
meilleur  centre  d'informations. 

La  chronique  contient  jusqu'à  vingt-trois  passages  sur  la 
Pucelle.  Onze  se  composent  de  lettres  écrites  de  Bruges  par 
le  vénitien  Pancrace  Justiniani  à  son  père.  Elles  sont  souvent 
fort  longues  et  fort  intéressantes,  c'est  la  partie  vive  de  la 
chronique  en  ce  qui  regarde  la  Pucelle.  La  plupart  des  autres 
passages  n'ont  guère  de  valeur  que  comme  expression  du 
sentiment  que  la  Pucelle  excitait  dans  la  chrétienté  et  de  ce 
que  la  renommée  publiait  sur  son  compte. 

Vienne  possède  l'original  de  la  chronique,  Venise  en  a  une 
copie;  c'est  celle-ci  que  reproduit  le  R.  P.  Ayroles,  après 
l'avoir  collationnée  avec  le  manuscrit  de  Vienne.  Il  en  donne 
la  traduction  dans  le  corps  de  son  ouvrage  et  le  texte  original 
aux  pièces  justificatives  où  dix-sept  pages  compactes  in-4° 
en  sont  remplies. 

Il  reste  deux  volumes  à  paraître  pour  compléter  cette 
«  œuvre  vaste  et  laborieuse  »  —  c'est  ainsi  que  l'appelle  le 
Souverain  Pontife.  Nous  les  attendons  avec  une  impatience 
que  la  perfection  et  l'inédit  du  volume  sur  La  Libératrice  ne 
fait  qu'accroître.  Aussi  disons-nous  avec  Léon  XIII  à  l'intré- 
pide et  savant  auteur  :  In  quo  tu  quidem  versari  ne  cesses  alacer. 

A.  CHOLLET. 


2"  A  travers  l'histoire  de  France,  Études  critiques,  par  A.  Lecov 
i>F.  LA  Marchk,  in-12, 1896.  Paris  Téqui,  29,  rue  de  Tournon. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  a  réuni  en  volume  une  série  d'études 
consacrées  aux  productions  historiques  les  plus  estimables 
de  ces  dernières  années.  Avec  l'analyse  du  Uvre  on  trouve, 
dans  chacun  do  ces  articles,  une  enquête  personnelle  menée 
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au  nom  do  la  plus  saino  critiquo  ot  qui  redresse  ou  justilie 
les  conclusions  de  l'historien.  Dans  ces  conditions  un  compte 
rendu  perd  sa  sôcheressc  habituelle,  il  extrait  d'un  ouvrage 
tout  ce  qui  mérite  d'(>tre  retenu  sous  une  forme  plus  concise, 
avec  des  réserves  et  une  remise  au  point  qui  double  pour  le 
lecteur  la  valeur  du  renseignement. 

Ce  livre  suffit  à  mettre  au  courant  d'une  partie  des  progrès 
faits  depuis  ces  dix  derniers  ans  dans  la  connaissance  de 
notre  histoire.  La  sélection  faite  par  M.  Lecoy  de  la  Marche 
est  judicieuse. 

Parmi  tant  de  travaux  originaux  il  s'attache  aux  recherches 

entreprises  sur  le  compte  des  institutions  et  des  faits  que  la 

légende  ou  le  préjugé  antireligieux  s'est  plu  à  défigurer.  Il 

est  vivement  à  souhaiter  que  cette  série  d'essais  vienne  entre 

les  mains  du  jeune  clergé  qui  aborde  les  études  d'histoire 

ecclésiastique.  Il  y  trouvera  la  note  vraie  de  l'apologétique 

historique. 

E.  LESNE. 


3°  A.  Cjiauffard,  ancien  magistrat.  —  La  Révolution,  dans 
l'ensemble  de  ses  phases,  et  le  triomphe  final  de  l'unité 
catholique,  par  la  fondation  d'un  grand  saint  empire 
romain,  embrassant  l'Occident  et  l'Orient,  d'après  les 
oracles  sacrés  et  les  prophéties.  Revôtu  de  la  haute 
approbation  de  Mgr  l'Archevêque  d'Avignon.  —  Avignon, 
Aubanel  frères,  éditeurs. 

Encore  un  livre  qui  pose,  et  qui  essaie  de  résoudre,  avec  un 
talent  remarquable,  ce  problème  anxieux,  agité  au  fond  de 
tous  les  esprits  qui  savent  réfléchir  :  Où  allons-nous  ?  Vers 
quelles  destinées,  vers  quels  abîmes  se  précipite  notre  société 
matérialiste  et  impie,  livrée  à  l'action  triomphante  et  funeste 
de  la  franc-maçonnerie  ?  Sommes-nous  arrivés  aux  derniers 
temps  dans  lesquels  la  foi  doit  presque  entièrement  dispa- 
raître, ou  bien,  la  religion  est-elle  appelée  à  reprendre  sa 
vigueur  florissante,  et  à  régner  encore  sur  le  monde  ? 

Voici,  en  résumé,  les  conclusions  que  l'auteur  apporte 
comme  fruit  d'études  approfondies  :  «  L'inévitable  abou- 
tissement de  la  grande  crise  actuelle,  ou  crise  franc-maçon- 
nique, c'est  un  triomphe  plus  ou  moins  passager  de  la  Révo- 
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lution  sociale;  le  socialisme,  développement  suprême  de 
l'esprit  des  sociétés  secrètes,  doit  exercer  sur  notre  société 
aveugle  et  enivrée  do  sa  prospérité,  des  ravages  et  une 
tyrannie  épouvantables,  en  même  temps  qu'il  complétera  une 
persécution  cruelle  contre  la  religion  :  mais  le  mal  victorieux 
périra  par  ses  propres  excès  ;  l'Église  viendra  encore  une  fois 
rendre  aux  hommes  la  paix  et  la  liberté  ;  elle  sera  acclamée 
et  aimée  comme  une  bienfaitrice,  mais  pour  un  temps  relati- 
vement court.  Le  mal,  un  moment  terrassé,  se  soulèvera  de 
nouveau  pour  une  grande  lutte  ;  ce  sera  le  grand  combat  du 
paganisme  des  immenses  contrées  d'Asie  contre  la  Croix,  et 
comme  au  temps  de  l'empire  romain,  la  Croix  triomphera, 
Jésus-Christ  régnera  sur  le  monde;  et,  (ce  qui  est  la  donnée 
spéciale  de  ce  livre),  un  grand  empire,  fondé  sur  des  bases 
chrétiennes,  sera  à  côté  de  l'Église  pour  la  seconder,  la  rendre 
florissante,  jusqu'aux  luttes  suprêmes  de  l'Antéchrist,  pré- 
sages de  la  fin  du  monde.  » 

Pour  entrevoir  les  événements  dans  l'obscurité  de  l'avenir, 
l'auteur  a  recours  à  la  lumière  des  oracles  sacrés,  princi- 
palement à  l'Apocalypse,  livre  mystérieux  qui  renferme  toute 
l'histoire  de  l'Église.  Sans  doute,  Bossuet,  effrayé  des  diver- 
gences de  tant  d'interprètes,  et  craignant  de  compromettre 
sa  fière  et  haute  intelligence,  dans  des  probabilités  peut-être 
erronées,  s'écrie  :  «  L'avenir  se  tourne  presque  toujours  bien 
autrement  que  nous  ne  pensons,  et  les  choses  mêmes  que 
Dieu  en  a  révélées,  arrivent  par  des  manières  que  nous 
n'aurions  jamais  prévues;  qu'on  ne  me  demande  donc  rien 
de  cet  avenir  ». 

Et  le  grand  orateur  se  contente,  dans  son  commentaire  sur 
l'Apocalypse,  d'y  rechercher  et  d'y  voir  l'annonce  do  la  chuto 
de  l'empire  romain,  et  de  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  le 
paganisme. 

Cependant,  il  est  permis  à  tous  les  chrétiens  de  s'appliquer 
ces  paroles  :  Beatus  qui  legil  et  audit  verba  prophclix  kujus 
(Ap.  c.  1,  V.  3).  Il  n'est  pas  téméraire  de  reconnaître,  dans  ce 
livre  mystérieux,  toute  la  suite  des  victoires  que  Jésus-Christ 
doit  remporter  sur  tous  ses  ennemis  durant  les  âges  que 
l'Église  doit  parcourir. 

La  base  du  système  interprétatif  de  notre  auteur,  c'est  donc 
la  division   do    l'histoire   do  l'Église  eu   sept  i\gos,  selon  le 
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nombre  des  symboles  apocalyptiques.  Aux  trois  séries  septé- 
naires, des  sept  sceaux,  des  sept  trompettes,  des  sept  coupes 
de  colùre,  adoptées  communément,  comme  signifiant  les 
épreuves  de  lÉglise  et  les  chiitiments  de  ses  ennemis,  notre 
auteur  en  ajoute  une  quatrième,  la  série  des  sept  épitres,  et 
il  tire  de  leur  interprétation,  appliquée  à  tous  les  âges  de 
r^glise,  les  arguments  les  plus  explicites  pour  justifier  ses 
vues  pour  l'avenir.  Déjà,  le  vénérable  Holzhauser,  qui  semble 
servir  de  guide  et  de  modèle  à  notre  auteur,  avait  admis 
comme  prophéties  générales,  les  sept  épitres  ;  et  il  est  arrivé 
à  des  indications  d'une  justesse  étonnante,  par  rapports  aux 
temps  actuels  qu'il  devançait  de  plusieurs  siècles. 

Le  présent  ouvrage  étudie  d'abord  l'ensemble  du  plan  apo- 
calyptique par  rapport  aux  quatre  premières  époques  du 
christianisme  ;  il  s'arrête  ensuite  longuement  dans  l'étude  de 
la  cinquième  époque,  l'époque  actuelle,  qu'il  fait  remonter  au 
protestantisme. 

^  méthode  d'interprétation  repose  sur  le  parallélisme  des 
diverses  séries  de  symboles,  en  sorte  que  les  sceaux,  ou  les 
trompettes  ne  s'appliquent  point  à  des  époques  antérieures 
aux  événements  marqués  par  les  coupes  de  colère,  mais  les 
divers  symboles  s'appliquent  à  un  même  temps  et  se  complè- 
tent les  uns  les  autres. 

Nous  n'essaierons  pas  de  discuter  ici  la  certitude  de  cette 
méthode,  ni  l'application  des  pat-oies  de  l'Apocalypse  à  tel  ou 
tel  événement  ;  pour  former  un  jugement  sûr,  il  faut  lire 
l'ouvrage  entier  avec  attention,  et  être  déjà  profondément 
versé  dans  l'étude  de  l'Apocalypse  et  de  ses  commentateurs. 
Voici  une  critique  que  nous  osons  adresser  à  l'auteur  :  il 
suppose  à  son  lecteur  une  grande  science  de  la  sainte  Écri- 
ture, ou  bien,  il  le  renvoie  à  un  grand  ouvrage  qu'il  a  déjà 
composé  sur  l'Apocalj^se  ;  au  lieu  qu'avec  quelques  explica- 
tions complémentaires,  il  rendrait  son  livre  accessible  à  l'intel- 
ligence d'un  plus  grand  nombre.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  l'ingéniosité  de  ses  interprétations,  et 
le  talent  qu'il  déploie  à  fortifier  les  déductions  d'un  texte  par 
un  autre  texte  ;  on  hésitera  peut-être  à  donner  son  assentiment 
à  des  explications  particulières  et  de  détail,  il  me  semble  qu'on 
reste  convaincu  de  la  vérité  de  la  conclusion  finale:  la  fin  du 
monde  encore  lointaine,  les  prochaines  épreuves  de  l'Église, 
le  triomphe  et  le  règne  de  Jésus-Christ. 
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L'auteur  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  quelques-unes  des 
prophéties  modernes  les  plus  saillantes,  dont  il  concentre  la 
lumière  comme  un  faisceau  lumineux.  Mais  ce  qui  est  plus 
propre  à  convaincre,  ce  qui  fait  le  plus  grand  intérêt  du  livre, 
ce  sont  les  enseignements,  la  philosophie  de  l'histoire  répan- 
dus dans  tout  l'ouvrage,  ces  études  sur  la  société  moderne, 
ces  appréciations  des  grands  écrivains  et  des  grands  penseurs 
sur  la  marche  de  notre  siècle  et  les  destinées  de  l'Église. 

Quelles  vigoureuses  peintures  de  la  franc-maçonnerie  étudiée 
dans  ses  origines  et  son  développement  successif  !  Quelle  ac- 
tualité dans  ces  prévisions  qui  concernent  l'Orient,  et  avec 
quelle  complaisance  l'auteur  nous  montre,  dans  la  conversion 
de  la  Russie  aujourd'hui  schismatique,  le  moyen  dont  se  ser- 
vira la  Providence  pour  dompter  la  révolution  sociale  un 
moment  déchaînée  !  C'est  donc  ici  un  livre  profondément  ins- 
tructif, pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  un  livre  qui  console 
et  encourage  au  bon  combat,  un  livre  qui  fait  réfléchir  et  dis- 
cuter, et  qui  se  recommande  à  l'étude  de  tous  les  hommes 

instruits  et  sérieux. 

P.  COLLOT. 


4°  Vie  du  Bienheureux  Théophile  de  Corte,  par  M.  l'abbé  Abeau, 
in-8°,  410  p.,  Paris,  1896,  Téqui,  29,  rue  de  Tournon. 

La  Corse  est  la  patrie  du  fils  de  saint  François,  qu'un  décret 
récent  a  placé  sur  les  autels. 

Né  au  siècle  dernier,  à  une  époque  profondément  troublée, 
il  s'est  tenu  le  plus  qu'il  a  pu  à  l'écart  des  événements  poli- 
tiques. Le  bienheureux  s'est  contenté  de  prêcher  la  concorde 
aux  partis  et  de  se  faire  auprès  des  généraux  de  la  république 
de  Gênes  le  défenseur  des  patriotes  vaincus.  Sa  vie  a  été 
consacrée  à  la  réformation  de  son  ordre  et  à  l'établissement, 
dans  sa  patrie,  de  couvents  de  stricte  observance,  de  ces 
«  ritiri  »  ou  maisons  de  récollection  dans  lesquelles  il  avait 
appris,  en  Italie,  à  embrasser  la  vraie  vie  religieuse  selon 
l'esprit  de  saint  François.  A  cette  œuvre  il  apporte  l'intraitable 
obstination  d'un  Corse  avec  la  charité  et  la  patience  d'un  saint. 
Puis  il  retourne  en  Italie  travailler  encore  à  la  propagation  de 
la  réforme  jusqu'au  jour  de  sa  mort  bienheureuse. 

E.  LESNE. 
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5°  /x'  Bienheureux  Bernnrdlu  Rcalino,  prôtro  do  la  Compagnie 
do  Jésus,  par  le  P.  Bolman,  S.  J.  —  Sociùtt'  de  Saint- 
Augustin,  1896.  —  In-S",  21G  pp.,  orné  do  9  gravures  et 
d'un  fac-similo.  Prix  :  1  fr. 

Le  27  septembre  18!)5,  la  Compagnie  de  Jésus  a  eu  de 
nouveau  l'honneur  de  voir  un  de  ses  fils,  le  Vénérable  Père 
Bernardin  Realino,  mis  au  nombre  des  Bienheureux. 

Depuis  longtemps,  les  François  Xavier  et  les  Pierre  Claver 
sont  les  modèles  de  ses  missionnaires;  les  François  Régis,  les 
François  Hiéron ymo,  de  ses  prédicateurs  ;  les  Stanislas  Kostka, 
les  Louis  doGonzague,  les  Berchmans,  de  ses  novices  et  de  ses 
élèves;  Edmond  Campion  est  le  chef  de  file  de  ses  martyrs.  Ber- 
nardin Realino  1),  qui  s'est  sanctifié  dans  une  petite  ville  de  la 
Calabre,  sans  jamais  en  sortir,  sera  le  type  admirable  de  ces 
Pères  de  résidence  que  nous  connaissons  tous,  et  qui,  jusqu'à 
présent,  n'avaient  pas  de  patron  spécial. 

Après  le  P.  Seguin  (2),  après  le  P.  Venturi  (3),  le  P.  Bouman 
a  voulu  nous  raconter  la  vie  du  nouveau  Bienheureux.  Cette 
vie  n'offre  aucun  fait  éclatant,  et  l'auteur  avoue  simplement, 
dans  sa  préface,  que  la  variété  pourra  faire  quelque  peu  défaut 
dans  son  récit.  Il  a  cependant  atteint  son  but  :  fournir  aux 
pieux  fidèles  une  lecture  édifiante,  et  qui  ne  soit  pas  dépourvue 
d'intérêt. 

Ch.  GUILLEMANT. 


6°  Monseigneur    VerroUes  et  la  mission  de  Mandchourie,  par 
Adrien  Launay,  in-8°.  —  Paris,  Téqui,  29,  rue  de  Tournon. 

La  société  des  missions  étrangères  possède  un  historio- 
graphe attitré  et  infatigable.  11  y  a  dans  son  dépôt  d'archives 
tant  de  pièces  prêtes  à  se  transformer  on  pages  d'histoire  et 
dans  son  nécrologe  tant  de  noms  vénérables,  que  les  volumes 
publiés  par  son  érudit  secrétaire  forment  déjà  une  biblio- 

(1)  Doit-on  dire  Realino  ou  Realini?  La  question,  paraît-il,  a  été 
plus  d'une  fois  discutée.  Les  actes  officiels  portent  tantôt  la  première 
orthographe,  tantôt  la  seconde.  Le  P.  liounian  résout  le  problème  à 
l'aide  d'un  simple  principe  de  déclinaison.  Quand  il  s'agit  du  masculin 
singulier,  on  écrit  Realino;  du  féminin,  Realina;  du  pluriel,  Realini. 

(2)  La  vie  tnerveitleuse  du  B.  Realino,  par  le  P.  Seguin,  in-12, 
280  p.  —  Vitte,  Lyon. 

;3)  Storia  délia  vite,  del  B.  Realino.  —  Roma,  1895. 
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thèque.  Elle  est  destinée  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  l'expansion  des  missions  catholiques.  Mgr  Ver- 
roUes  est  le  fondateur  de  la  mission  de  Mandchourie.  A  ce 
seul  titre,  il  méritait  une  biographie  dont  l'intért^t  croît  grâce 
au  soin  pris  par  le  narrateur  d'étudier,  outre  l'état  présent  de 
ces  régions,  les  conflits  politiques  dont  elles  sont  l'eûjeu  et 
dont  la  solution  doit  puissamment  influer  sur  l'avenir  de  la 
chrétienté  naissante.  Non  content  d'asseoir  solidement  et 
d'étendre  la  mission  de  Mandchourie  ,  Mgr  Verrolles  est 
revenu  plusieurs  fois  en  Europe  plaider  la  cause  de  son 
Église.  Il  est  le  premier  de  la  lignée  des  évoques  mission- 
naires dont  les  récits  et  les  prédications  ont  créé  en  France  le 
grand  courant  de  sympathie  qui  aujourd'hui  apporte  aux 
missions  les  ressources  indispensables  et  suscite  les  voca- 
tions d'apôtres.  Au  cours  d'un  de  ces  voyages,  l'évêque, 
toujours  attentif  aux  intérêts  généraux  de  l'Église  et  de  la 
papauté,  décida  Pie  IX,  alors  retiré  à  Gaëte,  à  reprendre 
sous  la  protection  de  nos  armes,  le  chemin  de  la  ville  apos- 
tolique. Partout  où  il  passa,  Mgr  Verrolles  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  saint  et  son  biographe  enregistre  discrètement 
des  faits  dont  le  caractère  miraculeux  paraît  certain. 

E.  LESNE. 


7°  Soldats  et  Missionnaires  au  Congo,  de  1891  à  1894,  par 
F.  Alexis,  M.  G.  In-8  avec  cartes  et  gravures.  Lille, 
Desclée  et  C'%  41,  rue  du  Metz,  1896. 

Puisque  «  à  tous  les  cœurs  bien  nés,  la  patrie  est  chère  », 
il  est  naturel  qu'un  fils  dévoué  de  la  Belgique  déploie 
toute  son  ardeur  à  glorifier  sa  paisible  patrie  ;  dans  le  cours 
de  son  livre,  il  cite  une  parole  de  César  :  «  Les  premiers  des 
braves  parmi  les  braves  sont  les  Belges  »  (p.  123)  ;  —  et  une 
autre  parole  de  saint  François-Xavier,  écrivant  du  fond  des 
Indes  à  ses  supérieurs  d'Europe  :  «  Envoyez-moi  des  Belges...  » 
(p.  178).  Pour  montrer  que  ses  compatriotes  n'ont  pas  dégé- 
néré, il  va  nous  raconter  comment  la  Belgique,  «  ce  pays  si 
petit  sur  la  carte  d'Europe,  accomplit  de  si  grandes  choses  en 
Afrique  ». 

C'est  l'histoire  de  quatre  années  qu'il  retrace  dans  ce  livre, 
pour  faire  suite  à  ses  autres  écrits  antérieurs  ;  mais  cette 
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courte  période  d'anni-es  est  remplie  par  des  évônemcnts. 
décisifs  pour  l'histoire  de  l'Afrique  centrale.  Là  où  les  atlas 
d'il  y  a  vingt-cinq  ans,  indiquaient  une  immense  contrée 
inconnue,  avec  quelques  noms  vagues  de  peuplades,  quelques 
linéaments  incertains  de  montagnes,  aujourd'hui  un  monde 
nouveau  s'est  révélé,  plein  de  vie  et  d'espérance,  se  dévelop- 
pant ti  la  civilisation  sous  le  soleil  de  Tl^-quateur. 

Successivement,  nous  voyons  dans  ce  livre,  se  dérouler 
l'action  de  quatre  facteurs,  qui  travaillèrent  parallèlement 
à  l'deuvre  do  la  civilisation  africaine,  et  souvent  en  se  prêtant 
un  mutuel  appui. 

D'abord,  c'est  l'action  politique  et  militaire  ou  la  guerre  de 
l'État  contre  les  Arabes  envahisseurs  et  révoltés,  et,  dans 
cette  partie,  la  jeunesse  ardente  s'enflamme  au  récit  des  plus 
audacieux  et  des  plus  surprenants  exploits  guerriers. 

—  Puis,  une  autre  série  de  combats  et  d'explaits  admi- 
rables, accomplis  par  les  volontaires  de  la  charité  chrétienne. 
Qui  ne  voudra  lire  le  récit  vivant  des  aventures  des  capitaines 
Jacques  et  Joubert,  luttant  contre  les  esclavagistes? 

—  Ensuite,  l'action  commerciale  et  scientifique,  c'est-à-dire 
les  voyages  d'exploration  entrepris  à  main  armée,  pour 
découvrir  les  régions  inconnues  et  les  voies  de  communi- 
cation. 

—  Enfin,  l'action  civilisatrice  et  religieuse,  les  Pères 
Missionnaires  et  les  Soeurs  de  Charité,  représentés  dans  leur 
œuvre  de  salut  et  de  rédemption  morale  des  pauvres  nègres, 
par  l'Évangile  et  par  la  Croix. 

Tel  est  le  programme  qui,  bien  rempli  dans  un  récit  inté- 
ressant et  varié,  fait  de  cet  ouvrage  un  livre  digne  d'être  mis 
entre  les  mains  dos  jeunes  gens  de  Belgique,  et  aussi 
des  jeunes  gens  de  Franco,  puisqu'il  apporte  à  la  fois 
l'instruction  à  l'esprit,  et  pour  le  cœur,  les  plus  beaux 
exemples  de  vertus  civiques  et  religieuses. 


S"  L'Abyssinie  et  les  Italiens,  par  H.  Castonnet  des  Fosses, 
ancien  vice-président  de  la  Société  de  géographie  com- 
merciale. Un  in-12  de  394  p.  Paris,  chez  P.  Téqui,  29,  rue 
de  Tournon,  1897. 

La  plupart  des  voyages  en  zigzag,  voyages  à  vol  d'oiseau, 
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•notes  de  voyageur,  etc.,  sont  des  ouvrages  plus  capables  de 
distraire  que  d'instruire.  Comme  les  feuilletons  littéraires, 
leur  vogue  plus  ou  moins  grande  et  leur  principal  mérite  est 
en  rapport  avec  la  fécondité  d'imagination  et  la  vivacité 
d"esprit  de  leur  auteur  qui  raconte  avant  tout  ses  impressions, 
et  parle  beaucoup  de  ses  aventures  et  de  lui-même;  c'est 
pourquoi  le  lecteur  n'est  initié  à  la  connaissance  des  pays 
qu'on  lui  décrit,  que  d'une  façon  incomplète  et  superficielle, 
quand  elle  n'est  pas  erronée.  Le  nouveau,  livre  :  L'Abysslnir, 
et  Ip.s  Italiens,  est  un  ouvrage  méthodique,  consciencieux,  qui 
nous  fait  pénétrer  dans  la  vie  du  peuple  abyssin,  qui  éclaire 
d'une  vive  lumière,  la  marche  des  derniers  événements,  en 
découvrant  du  même  coup  les  perspectives  de  l'avenir. 

Aujourd'hui,  l'attention  générale  est  portée  du  côté  de 
l'Abyssinie,  cette  nation  si  riche  de  son  antiquité  et  de  ses 
traditions  religieuses  et  patriotiques,  si  riche  également  de 
ses  espérances  et  de  son  avenir,  par  le  grand  rôle  qu'elle  doit 
jouer  en  Afrique;  de  là,  une  curiosité  de  connaître,  que  n'ont 
point  satisfaite  les  renseignements  incomplets  des  journaux 
et  des  revues.  S'agit-il  d'un  peuple  barbare  et  sauvage, 
comme  le  prétendaient  les  Italiens?  Au  contraire,  cette  nation 
profondément  chrétienne,  peut-elle,  malgré  son  schisme, 
offrir  au  monde  étonné,  les  fleurs  les  plus  suaves  et  les  plus 
beaux  fruits,  que  produit  l'Évangile  bien  pratiqué?  Que  peut 
attendre  la  vieille  Europe,  de  cette  puissance  nouvelle  qui  se 
dresse  à  la  limite  des  immenses  territoires  du  centre  africain".' 

La  lecture  agréable  et  facile  du  livre  :  L'Abyssinie  et  les 
Italiens,  résout  ces  diverses  questions,  et  permet  de  poser 
quelques  prévisions  de  l'avenir. 

La  partie  géographique  y  occupe  deux  chapitres  (ch.  4  et 
eh.  5).  Que  ceux  qui  abhorrent  cette  science  épineuse  de  la 
géographie  se  résignent  à  demeurer  ignorants,  mais  que  ceux 
qui  veulent  s'instruire  se  rassurent;  ils  ne  trouveront  point 
ici  une  nomenclature  aride  et  interminable,  ne  faisant  grâce 
d'aucun  nom  de  petite  ville  ou  de  ruisseau  ;  mais  l'indication 
des  provinces  et  des  contrées  avoisinantcs,  les  noms  des 
principales  villes  et  des  pkis  remarquables  cours  d'eau;  voilà 
tout  ce  qu'ils  auront  à  supporter  avec  facilité  ;  car,  tous  ces 
noms  géographiques  sont  insérés  dans  d'intéressantes  des- 
criptions, qui  en  rendent  la  lecture  facile,  et  aident  la  mémoire 
à  retenir  les  noms  les  plus  nécessaires. 
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Do  mC'mc  pour  l'histoire,  si  l'auteur,  dans  le  ch.  6,  montre 
sa  grande  érudition  on  rapportant  la  longue  série  des  rois 
(It'puis  les  temps  les  plus  reculés,  il  y  entremêle  si  bien  le 
développement  de  la  vie  nationale,  il  y  raconte  brièvement 
lies  événements  si  tragiques,  qu'au  lieu  de  sauter  la  page,  on 
lit  avec  curiosité  des  noms  jusque  là  inconnus  du  monde 
occidental.  Mais  l'intérêt  grandit  bientAt,  quand  à  diverses 
époques,  on  voit  l'Abyssinie  entrer  en  rapport  avec  l'Europe. 
Avec  quelle  âme  le  chrétien  suit  les  rapprochements  multi- 
ples, entre  la  vieille  nation  schismatique  et  le  Saint-Siège, 
principalement  au  dix-septiéme  siècle,  l'époque  des  négus 
convertis  au  catholicisme  !  Avec  quelle  fierté,  nous  reconnais- 
sons l'antiquité  des  sympathies  entre  l'Abyssinie  et  la  France. 

Les  uns  aimeront  à  lire,  dans  les  deux  premiers  chapitres, 
tout  ce  qui  concerne  le  climat,  les  productions,  les  mœurs  et 
les  coutumes  ;  d'autres  s'attacheront  à  la  description  dos 
pouvoirs  politiiiues,  à  la  question  coloniale,  à  l'exposé  histo- 
rique si  complet  des  expéditions  téméraires  et  désastreuses 
des  Italiens  de  1800  à  1896.  Pour  beaucoup  de  lecteurs, 
l'attrait  principal  se  trouvera  dans  la  question  religieuse  ;  en 
effet,  ils  trouveront  à  la  fois  un  tableau  vivant  de  cette 
Église  nationale  d'Abyssinie,  avec  son  organisation,  ses 
vertus,  ses  imperfections,  ses  déchirements  et  ses  misères  ; 
—  et  d'un  autre  côté,  l'histoire  émouvante  des  effoi'ts  do 
l'Eglise  catholique,  à  travers  les  siècles,  pour  ramener  à 
l'unité  du  Saint-Siège  la  nation  schismatique  ;  on  retrouve  là 
une  page  de  l'histoire  des  Missions,  avec  les  succès,  les 
revers,  les  martyres,  qui  accompagnent  la  vérité  dans  son 
chemin  à  travers  le  monde. 

P.  COLLOT. 


9°  La  Vraie  Romo,  réplique  à  M.  Zola,  par  J.-L.  Monestès, 
prôtre  du  diocèse  d'Agen.  —  1  vol.  in-18.  Paris,  Gaume, 
1896.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  à  la  fois  une  riposte  et  une  thèse. 

Il  y  a  une  Rome  que  Zola  n'a  pas  vue,  qu'il  n'a  peut-être 
pas  soupçonnée  :  c'est  la  Ville  rougie  du  sang  des  apôtres  et 
des  martyrs,  la  capitale  des  âmes,  la  cité  du  Pape-Roi,  le 
«  cœur  de  l'Église  )>.  C'est  celle-là  que  M.  Monestès  a  visitée 
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cinq  fois,  et  qu'il  raconte.  «0  chère  Italie,  s'ccrierait-il  volon- 
tiers avec  cette  luthérienne  convertie  dont  il  cite  les  paroles, 
voilà  la  cinquième  fois  que  je  foule  ton  sol,  et  toujours  avec 
délices  !  Je  t'aime  de  passion:  tous  les  autres  pays  me  semblent 
si  froids,  si  prosaïques,  en  comparaison!  »  (p.  265).  Et,  vail- 
lant pèlerin,  il  promène  son  lecteur  à  travers  les  Catacombes, 
le  Forum,  le  Colisée,  Saint-Pierre;  chez  le  Pape  où  Tauteur  de 
Germinal  n'a  pas  mis  les  pieds...  C'est  parfait:  mais  il  est 
difficile  aujourd'hui  de  traiter  pareils  sujets  sans  que  les  pages 
immortelles  de  Gerbet  et  de  Veuillot  viennent  comme  d'elles- 
mêmes  au  bout  de  votre  plume  ;  et  M.  Monestès  a  faiblement, 
trop  faiblement  peut-être,  résisté  à  la  tentation.  Zola  remplace 
Coquelet,  et  Fra  Gaudenzio  s'appelle  le  P.  Callixte:  est-ce 
toujours  suffisant  pour  soutenir  l'intérêt? 

La  riposte,  elle,  ne  manque  ni  de  vigueur,  ni  d'entrain.  Il 
est  amusant,  par  exemple,  de  prendre  en  flagrant  délit 
d'ignorance  ou  d'erreur,  le  romancier  qui  se  pique  d'exacti- 
tude dans  ses  informations  et  do  précision  dans  ce  qu'il  appelle 
ses  «  documents  ».  S'embrouiller  dans  les  rubriques  de 
l'Extrême-Onction  n'est  que  maladroit;  mais  déplorer  l'absence 
des  cloches  a  Rome,  voilà  qui  dépasse  les  bornes;  et 
M.  Monestès  à  beau  jeu  pour  railler  cette  «  chlorose 
documentaire  ».  Les  Guides  avaient  probablement  oublié 
de  mentionner  le  bourdon  de  Saint-Pierre,  et  les  cloches 
de  la  Minerve  :  et  M.  Zola,  trop  absorbé  par  des  réceptions  et 
des  banquets,  aura  négligé  de  contrôler  leurs  renseignements. 
Car  il  parait  que  l'œuvre  entière  sort  des  Guides  pour  sa  partie 
technique  et  descriptive.  Et  ce  n'est  pas  le  seul  plagiat  :  les 
ouvrages  de  M.  do  Bonnefond(l)  ont  fourni  le  tableau  humo- 
ristique de  la  cour  pontificale  et  la  satire  des  mœurs  ecclé- 
siastiques; et  un  obscur  pamphlet  d'un  certain  Lachâtre  (2), 
les  accusations  d'assassinat  et  d'empoisonnement  ;  les  histoires 
de  figues,  d'Aqua  Toffana,  et  de  venin  de  crapaud  rouge  que 
M.  Zola  s'est  senti  le  courage  de  ramasser  dans  les  romans- 
feuiUetons  de  181-5. 

Voilà  une  argumentation  précise,  et  une  réfutation  qui 
porte  coup.  Mais  cela  suffisait;  et  dès  lors  je  me  demande  à 

(1)  Soutanes  politiques  :  —  Le  Pope  de  déniai». 

(2)  Histoires  des  crimes  et  débauches  des  Papes,  empereurs,  rois  et 
reines. 
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quoi  bon  multiplifr  les  traits,  pondant  315  paj^es,  contre  ce; 
pauvre  Zola  que  bientôt  ses  amis  eux-nn^mes  no  défendront 
plus.  C'est  que  M.  M.  ne  lâche  pas  facilement  son  homme,  et 
il  est  tel  chapitre  de  30  pages  (ch.  x)  qui  est  une  perpétuelle 
apostrophe  i\  l'auteur  de  Jlomc  :  «  Mais  Monsieur...  Vous 
oubliez,  Monsieur...  Vos  lecteurs,  Monsieur...  Vraiment, 
Monsieur...  » 

J'ajoute  que  l'auteur  a  l'imagination  méridionale,  et  que, 
pour  employer  un  procédé  qui  lui  est  cher,  son  style  est  un 
véritable  éblouissement  d'images,  un  ruissellement  de  méta- 
phores. Rien  qu'à  lire  le  titre  des  chapitres,  on  se  croirait 
transporté  en  pleine  Légende  des  Siècles  :  «  Chap.  x  :  Cloaca 
maxima  ;  ch.  xi  :  Date  Lilia  ».  Le  Chap.  m  s'ouvre  par  une 
conversation  de  huit  pages  entre  deux  statues  :  «  La  statue 
de  Rome  chrétienne,  se  profilant  sur  la  tour  du  Capitole, 
interroge  celle  de  saint  Pierre,  qui  trône  au  sommet  de  la 
colonne  géante,  prés  du  Viminal  ».  On  dirait  tm  fragment 
détaché  des  Quatre  Vents  de  l'esprit.  Et  c'est  par  une  image 
encore,  expressive  et  pittoresque  celle-là,  que  se  termine  le 
livre  :  «  Bien  chétifs  sommes-nous  pour  outrager  et  pour 
défendre  Rome,  comme  ce  nain  —  hors-d'œuvre  fantaisiste 
ou  raillerie  cruelle  —  qui,  dans  la  fresque  générale  de 
Jules  Romain,  s'acharne  vainement,  de  ses  deux  petits  bras, 
à  mettre  sur  sa  tôte  un  casque  énorme  ». 

Ch.  GUILLEMAXT. 


LE  PROCES  DE  lA  VENERABLE  JEAWE  DARC 


Les  Annales  religieuses  d'Orléans  ont  donné  sur  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc  des  détails  qui  ne  sauraient  manquer  d'un  grand 
intérêt  pour  nos  lecteurs.  Aussi  reproduisons-nous  la  note 
qu'elles  oftt  publiée. 

Ce  procès,  dont  l'instruction,  par  délégation  apostolique,  a  été 
conférée  à  Mgr  lévéque  d'Orléans,  est  terminé.  .Son  dossier,  —  en 
double  copie,  —  a  été  remis  par  Monseigneur  lui-même,  le  30  novembre, 
à  la  Congrégation  des  Rites. 

Si  pour  les  juges  et  les  témoins  le  secret  à  garder  pendant  la  pro- 
cédure est  levé,  la  discrétion  nous  fait  encore  un  devoir  de  ne  pas 
parler  des  diverses  dépositions  faites  sur  les  vertus  héroïques  et  sur  les 
faits  miraculeux,  et  soumises  en  ce  moment  au  tribunal  pontifical. 

Nous  nous  proposons  seulement  de  donner  certains  renseignements 
sur  le  côté  extérieur  de  la  procédure  qu'il  est  bon,  au  point  de  vue 
historique,  de  consigner  dans  nos  Annales  diocésaines. 

Le  procès  a  commencé  le  1"  mars  1897  par  l'installation  du  tri- 
bunal : 

Ce  tribunal  se  composait  ainsi  : 

Juges  délégués  :  Mgr  lévèque  d'Orléans.  MM. H.  d'Allaines, vicaire 
général  ;  Agnès,  Dulouart,  Génin,  Castera,  chanoines  titulaires. 

Sous-promoteurs  de  la  Foi  :  MM.  Boulet,  promoteur  du  diocèse,  et 
Despierre,  archiprêtre  de  la  cathédrale. 

Vice-postulateur  :  M.  Clain,  directeur  au  Grand  Séminaire. 

Notaire:  M.  Filiol,  chancelier  de  l'évèché. 

Cursor  :  M.  Lefort,  vicaire  de  la  cathédrale. 

Copistes  assermentés  :  Il  y  en  eut  dix,  parmi  lesquels  il  est  juste  de 
distinguer  MM.  Gilles  et  Billard,  secrétaires  de  l'évèché. 

Deux  notaires  adjoints  ont  été  employés  pour  la  collation. 

La  procédure  et  l'audition  des  témoins  ont  occupé  122  séances. 

Le  dossier  comprend  1876  pages  de  minutes,  y  compris  les  pièces 
annexes.  Une  double  copie,  de  1741  pages  chacune,  a  été  écrite  pour 
la  Congrégation  des  Rites. 

Dans  les  séances,  57  témoins  ont  été  entendus.  La  mort  n'a  pas 
permis  à  M.  Léon  Gauthier  de  répondre  à  la  citation;  il  avait  déjà 
prêté  serment. 

Il  serait  intéressant,  sans  doute,  de  connaître  les  noms  des  témoins; 
mais  les  donner  tous  nous  entraînerait  plus  loin  qu'il  ne  convient 
à  cette  heure.  Nous  nous  contenterons  de  les  grouper  d'une  manière 
générale. 

26  témoins  ont  déposé  sur  cinq  guérisons  de  la  plus  haute  impor- 
tance, olitenues  par  l'intercession  de  la  vénérable. 

Ils  l'ont  fait  sur  difl'érentes  grâces  notables,  dues  également  à  cette 
intercession. 

2(»  autres  témoins  ont  été  interrogés  sur  l'ensemble  de  la  causo. 

Sur  ces  20  témoins,  10  déjà  avaient  paru  dans  les  procès  antérieurs 
H  l'introduction  de  la  cause: 
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M.  Louis  Daudier,  clievalior  de  Saint-Grt^goire  ; 

M.  le  romto  NLiximodo  la  liorhetoric,  lauréatdo  llnstihitdeFrance; 

NL  Wallon,  nieiiibre  Ai}  l'Institut,  aruien  ministre  de  l'Instruction 
puliliqui'  ; 

M.  iùlin.  Séjourné,  doyen  du  cliapitre  d'Orléans; 

M.  Th.  Cochard,  chanoine  titulaire  d'Orléans  ; 

M.  Hourgault,  idianoine  honoraire  d'Orléans,  curé  do  Donireniy; 

Mme  la  Supérieure  générale  des  Sœurs  de  Saint-Aignan  ; 

Trois  religieuses  de  la  Visitation  d'Orléans. 

Les  10  témoins  nouveaux  ont  été  : 

Le  H.  P.  Ayroles,  S.  J.,  l'auteur  de  la  Vraie  Jeanne  d'Arc  ; 

^L  Herluison,  corresjiondant  du  ministère  des  Heaux-Arts; 

M.  Godet'roy  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège  (Belgique); 

M.  G.  Goyau,  ancien  élève  de  l'école  française  de  Rome; 

M.  Marius  Sepet,  archiviste-paléographe  et  historien  de  Jeaine  d'Arc  ; 

M.  Louis  Jarry,  correspondant  du  ministère  des  Beaux-Arts; 

NL  le  comte  Baguenault  de  Puchesse,  président  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France  ; 

M.  G.  Vie,  vicaire  général,  panégyriste  du  8  mai; 

NL  Debout,  missionnaire  apostolique  à  Arras,  historien  de  Jeanne 
d'Arc. 

Le  R.  P.  Wyndham,  des  Oblats  de  Saint-Charles,  à. Londres, 
historien  de  Jeanne  d'Arc. 

Elle  fut  solennelle  et  émouvante  entre  toutes,  la  122"  séance,  qui  fut 
la  dernière  :  elle  se  tint  le  22  novembre,  à  9  heures  du  soir.  Tous  les 
membres  du  tribunal  étaient  présents  :  Mgr  l'évêque  présidait,  heureux 
••t  radieux  de  pouvoir  clore  la  longue  et  laborieuse  procédure  que  le 
."Souverain  Pontife  lui  avait  confiée.  Après  que  chacun  deux  eut  apposé 
aux  pièces  sa  signature,  munie  de  son  sceau,  chaque  copie  fut 
enfermée  dans  un  coffret  scellé  du  sceau  de  l'évèché,  et  remis  canoni- 
quement  à  Monseigneur,  afin  qu'il  le  portât  lui-même  au  secrétaire  de 
la  Congrégation  des  Rites.  F.nfin  tous,  s'agenouillant,  récitèrent  le 
Te  Deum,  remerciant  Dieu  d'avoir  pu  accomplir,  en  moins  d'un  an,  le 
mandat  apostolique  dont  Sa  Sainteté  les  avait  investis. 

A  Poitiers,  le  tribunal  avait  déclaré  au  dauphin  Charles,  en  qui  alors 
se  personnifiait  la  France,  qu'il  pouvait  croire  à  la  mission  de  la  Pucelle 
de  délivrer  Orléans  et  la  patrie. 

A  Rouen,  le  tribunal  institué  par  le  pape  Calixte  III,  en  annulant 
la  procédure  inique  de  l'évêque  de  Beauvais,  avait  déclaré  que  la 
Pucelle  d'Orléans  ayant  été  injustement  condamnée,  n'était  ni  héré- 
tique, ni  sorcière. 

A  Orléans,  le  tribunal  de  l'Ordinaire,  reprenant  la  même  cause,  a 
déjà  obtenu  du  Souverain  Pontife  que  la  libératrice  fût  proclamée 
vénérable. 

Espérons  que  la  récente  instance  aura  le  même  succès,  et  qu'un 
jour,  certain  selon  nos  espérances,  prochain  selon  nos  vœux,  Rome 
nimbera  la  tête  virginale  de  la  Pucelle  d'Orléans  de  l'auréole  des 
bienheureux. 

En  attendant,  Orléanais,  Français,  catholiques  de  tous  pays,  prions 
de  concert,  afin  que  nous  méritions  que  ce  soit  Léon  XIII qui  inscrive 
Jeanne  d'Arc  la  albo  Sanctorum,  comme  l'ange  de  la  patrie. 


s.   C.   DE   LA   PROPAGANDE 

POUR  LES  AFFAIRES  DE  RITE  ORIENTAL 


Décret  concernant  les  fidèles  de  rite  oriental  dans  l'Amérique 
du  Xord 

Romana  Ecclesia  charitate  Apostolica  et  suprema  auctoritate 
sua  sedulam  vigilemrjuo  in  eo  jugiter  operam  posait  ut 
pastorum  ac  fidelium  jura  tueri  et  confirmare  niteretur.  — 
Quocirca  Orientalium  in  America  Septentrionali  degentium 
potestatem  recognovit  proprium  exercendi  ritum,  at  simul 
ipsis  subjectionem  debitam  latinis  Ordinariis  enixe  commen- 
davit.  —  His  duabus  conditionibus  prœstitutis,  plures, 
postremis  hisce  annis,  casque  utillimas  normas  edidit  quibus 
eorumdem  fidelium  bono  prospiceret  et  pietatem  foveret.  — 
Dolendum  tamen  est  orientales  non  paucos  ob  defectum 
sacerdotum  proprii  ritus  spirituaîibus  auxiliis  ferme  desti- 
tutos  manere.  Quapropter  ut  eorum  necessitatibus  occurrere 
posset  haec  S.  C.  plurium  episcoporum  precibus  permota 
(firmis  ceteroquin  manentibus  prœscriptionibus  contentis  in 
litteris  circularibus  editis  die  1  Octobris  1890  et  12  Aprilis  1894, 
prœsertim  quoad  mittendos  in  Americam  dignos  ac  cœlibes 
sacerdotes  et  quoad  subjectionem  servandam  erga  Ordinarios 
latinos),  hœc  tria,  SSmo  D.  N.  probante  decrevit  : 

1.  Fidelibus  Orientalibus,  Americam  Septentrionalem  con- 
fluentibus  facultas  esto,  si  libuerit,  sese  conformandi  ritui 
latino  ;  regrediendum  tamen  ipsis  erit  ad  ritum  proprium 
simul  ac  in  patriam  revenerint  ; 

2.  Orientalibus  qui  verum  et  stabile  domicilium  in  America 
Septentrionali  constituerint,  non  permittatur  transitus  ad 
ritum  latinum,  nisi  obtenta  in  singulis  casibus  venia  Apos- 
tolicœ  Sedis; 

3.  In  provincii's  ecclesiasticis  Americœ  Septentrionalis,  in 
quibus  muiti  sunt  fidèles  rutheni  ritus,  archiepiscopus  cujus- 
cumque  provinciœ,  initis  consiliis  cum  suis  sutîraganeis, 
sacerdotem  ruthenum  cœlibatu  et  idoneitate  commendabilem 
deputet,  et  hujus  defectu,  sacerdotem  latini  ritus  ruthenis 
bene  visum,  qui  super  populum  et  clerum  dicti  ritus  vigi- 
lantiam  et  directionem  exerceat,  sub  omniir.oda  tamen  depen- 
dentia  Ordinarii  loci,  qui  pro  suo  arbitrio,  facultates  ei  tribuat 
quas  in  Domino  expedire  judicaverit. 

Contrariis  quibuscumquc  minime  obstantibus. 

Datum  Romœ  ex  œdibus  cjusdem  S.  C,  die  1  Mail  1897. 

MiECiSLAUs  Card.  Ledochowski,  Pr;rf. 
Aloisius  Veccia,  Si'cret. 


Lille.  —  Imp.  II.  MoRKL,  19,  rue  de  l'ax.  Le  Gérant:  P.  Jolkd.xin. 


LES  THÉOLOGIENS  DE  DOUAI 


VI 

THOMAS  STAPLETON  (i) 


IV.  —  Les  œuvres  de  Siapleton. 

Presque  toutes  les  œuvres  de  Sïapleton  ont  été 
publiées  en  un  recueil  de  quatre  tomes  ou  cinq 
volumes  in-folio  (2),  à  Paris,  en  1620,  par  les  soins 
des  libraires  Robert  Fouet,  Nicolas  Buon  et  Sébas- 
tien Cramoisy,  avec  l'aide  des  prêtres  anglais  du 
collège  d'Arras  (3).  En  voici  le  titre  exact  : 

Thomae  Stapletoni,  Angli,  sacrae  iheologiae  doc- 
toris  etprofessoris  regii,  Duaci  primo,  deinde  Lovanii, 
opéra  quae  extant  omnia,  nonnulla  auctiuset  emenda- 
tius,  quaedam  jam  antea  Anglice  scripta,  nunc  pri- 
mum  studio  et  diligentia  doctorum  virorum  Anglorum 
latine  reddiia,  in  quatuor  tomos  distributa  (4). 

(1)  Voir  le  numéro  d'avril  1896.  —  Cette  longue  interruption  clans 
la  série  des  Théologiens  de  Douai  n'est  pas  imputable  à  l'auteur,  qui 
a  déposé  le  manuscrit  complet  de  cette  notice,  au  moment  de  la 
publication  du  numéro  d'avril  18%.  Elle  est  due  tout  entière  à  un 
concours  de  circonstances  indépendantes  de  la  Direction  de  la  Revue. 
Les  notices  suivantes  sont  terminées  et  paraîtront  désormais  à  inter- 
valles réguliers.  —  N.  D.  L.  R. 

(2)  Tome  I,  xlviii-1294-xviu  pages;  tome  II,  viii-165i-xviii  pages; 
tome  III,  xxxii-993-xiv  pages  ;  tome  IV,  xxxii-1005-xiv  pages. 

(3)  In  quo  edendo  a  sacerdotibus  Anglis  coUegii  Atrebatensis  pluri- 
mum  adjuti  sumus  [Dédicace  des  libraires  au  pape  Paul  V). 

(4)  Ces  quatre  volumes  sont  devenus  fort  rares  ;  les  catalogues 
anglais  les  portent  à  10  et  même  à  12  livres  sterling  (Brunet,  Manuel 
du  libraire,  tome  V,  p.  510).  —  Nous  en  avons  acquis,  l'année  der- 
nière, un  magnifique  exemplaire  pour  la  bibliothèque  de  l'Université 
Catholique  de  Lille. 
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Nous  suivrons  l'ordre  de  cette  édition  pour  l'exa- 
men des  œuvres  de  notre  célèbre  controversiste. 

I.  —  Principiorum  fidei  doctrinalium  dernonstratio 
catholica  per  controversias  septem  in  libres  XII  tra- 
dita.  La  dédicace  de  cet  ouvrage,  datée  de  Paris, 
10  octobre  1578,  durant  la  dispersion  du  collège 
anglais  de  Douai,  est  adressée  au  Souverain  Pontife 
Grégoire  XIII.  Stapleton  y  parle  de  la  persécution 
anglaise,  de  ses  malheureux  compatriotes  exilés,  de 
son  désir  de  travailler,  pour  sa  part,  à  ramener  à 
l'Église  ses  frères  égarés  ;  c'est  une  page  inspirée  par 
le  plus  pur  patriotisme. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  indique  l'origine  de  ce 
travail  :  il  contient  son  enseignement  en  la  chaire  de 
controverses  à  Douai.  Lors  de  son  voyage  à  Rome, 
Stapleton  en  avait  communiqué  le  plan  et  quelques 
fragments  aux  cardinaux  Hosius  et  Sirlet  qui 
l'avaient  engagé  vivement  à  le  publier,  pour  la  plus 
grande  utilité  de  la  l'Église  catholique  (1). 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  controverses,  compre- 
nant douze  livres,  où  l'auteur  traite  successivement  : 
De  vera  ecclesia  in  se,  quae,  qualis  et  apud  quos  sil; 
de  potestatis  ecclesiasticae  suhjecto  ;  de  mediis  judicii 
ecclesiastici  ;  de  judicio,  potestate  seu  etiam  iestimo- 
nio  ecclesiae  foy^maliter  et  in  se  considerato  ;  de  eccle- 
siasticae auctoritatis  objecta  ^naieriali,  et  primum  de 
canone  scripturarum  consignando  et  recipiendo,  et 

(1)  CujuS  sane  editionis,  non  moum  tantiini  jiuliciuni.  quod  mihi. 
merito  in  meo  proprio  foetu  suspectum  esse  del)et,  sed  alios  fjravis- 
simos  et  praestantissiiiios  viros  autliores  liabeo.  Inter  quos,  honoris 
causa,  duos  illustrissimos  paritoniue  lonj^e  (M'uditissinios,  t-ardinalos 
Hosium  Warmicnscm  vi  Syrlotum,  (|ui  visis  hujus  opusculi  librorum 
argumcntis,  singulis  capitibus  et  lVa;.Miiento  quodani,  quao  niecum  in 
postrema  mea  superioris  anni  ad  llrboni  poreurinatione  detulorain, 
vchementer  hortati  sunt  ut  in  luconi  opus  oniittcreni,  reipublicao  chris- 
tianae,  ut  ipsi  assorebant,  lonye  Cuturum  utilissiiiuini. 
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secundo  de  scripturarum  hiterpretatione  aulhenlica  ; 
de  potesiaie  ecclesiae  circa  dogmata  non  scripla,  seu 
de  ipsaruin  scripturaruni  ad  omnein  de  fide  doclrinmn 
eomprobandam  insufj'icientia. 

La  première  édition  parut  on  1579  (1).  Elle  fut 
attaquée  aussitôt,  d'une  façon  déloyale  et  malveil- 
lante, par  un  professeur  de  théologie  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  Guillaume  Fulke  (2).  Lorsque 
Stapleton  reçut  d'Angleterre  le  livre  de  son  contra- 
dicteur, il  préparait,  à  la  demande  de  Timprimeur 
Sonnius,  de  Paris,  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage,  la  première  étant  totalement  épuisée  ;  il  en 
profita  pour  y  joindre  un  treizième  livre  (3),  où  il 
réfute  de  main  de  maître  le  libelle  de  Fulke  et  donne 
en  même  temps  à  cet  apostat  quelques  vertes 
leçons  (4). 

Cette  seconde  édition  parut  chez  Sonnius,  à  Paris, 
en  1582,  in-folio. 

\\\  Parisiis,  apud  Mich.  Sonnium,  1579,  in-folio. 
2i  RespOiisio  ad  Ihoniae  Stapletoni  cavillationes.  Londini,  1570, 
in-12.  —  Ce  n'était  pas  la  première  attaque  que  Stapleton  avait  à 
sultir  de  la  part  de  Fulke,  qui  déjà  l'avait  pris  à  partie  dans  sa 
Jiesponsio  ad  Stanislai  Hosii  epistolani  de  expresso  verbo  Dei. 
Londini,  1578,  in-12. 

(3)  Successionis  ecclesiasticae  defensio  ampUor  et  fugitivae  ac 
latentis  Protestantum  ecclesiae  confutatio  copiosior, contra  Guilielmi 
Fulconls  Aagli  inanes  cavillationes  adversus  hujits  operis  libri  4, 
cap.  10  et  11,  éditas. 

(4)  Dans  sa  préface,  datée  de  Douai,  22  juin  1580,  Stapleton  répond 
ainsi  à  l'accusation  de  Fulke  contre  les  exilés  anglais  qui  n'écrivent, 
dit  celui-ci,  contre  l'hérésie,  que  poussés  par  un  désir  effréné  des 
honneurs  ou  par  le  besoin  d'obtenir  d'abondants  secours  de  leurs 
mécènes  :  «  Illud  unum  quod  ad  me  attinet  scire  te  velim,  Guilielme 
Fulco,  me  jam  a  pluribus  annis  eo  hic  loco  fuisse,  non  solum  propter 
professionem  hanc  regiani  ad  quam  ante  decem  jam  fere  annos 
evectus  sum,  sed  etiani  propter  canonicatum  et  praebendam  satis  lucu-' 
lentam  ab  annis  jam  septeni  mihi  donatam,  non  a  pontifice  romano, 
sed  ab  ordinario  loci,  ut  nec  ex  pontificia  largitatc,  nec  ex  domestica 
aliqua  beneficentia  ((luemadmodum  tu  inepte  fingis,  aliquid  vel  perci- 
pere  vel  expectare  aut  necesse  habeam  aut  velim.  Qum  et  de  hoc 
exulte  in  Domino  quod  hactenus  quaecumque  pro  veritate  evangelica 
scripsi,  gratis  scripsi,  ne  teruncio  quidem  mercedis  accepto,  damnis 
autem  rei  familiaris  non  mediocribus  acceptis  ». 
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II.  — Principmnwi  fidei  doctrinalium  relectio  scho- 
lastica  etcompendiaria,  j^er  co7ilroversias,  qiiaestiones 
et  articulos  tradlta;  accessit  per  modum  appendicis 
triplicatio  inchoata  adversus  Guiliehnum  Whita- 
kerum,  Anglo-CalvinistaTïi,  pro  authoritate  ecclesiae ; 
opus  adversus  omnes  haereses  saluberrimum  ;  authore 
Thoma  Siapletono,  Anglo,  theologiae  doctore  (1). 

Dans  sa  préface  aux  Antidotes  sur  l'épître  aux 
Romains,  Stapleton  avait  annoncé  sa  volonté  de 
travailler,  sans  aucun  retard,  aux  Antidotes  sur  les 
autres  épîtres.  Mais  il  jugea  nécessaire  de  les  aban- 
donner momentanément,  pour  répondre  aux  attaques 
lancées  contre  l'autorité  de  l'Église  par  Guillaume 
Whitaker.  De  plus,  comme  les  éditions  de  ses  Contro- 
verses étaient  épuisées,  il  résolut,  à  la  demande  de 
ses  éditeurs,  de  publier  une  revue  abrégée  de  cet 
ouvrage,  revue  qu'il  avait  autrefois  donnée  dans  ses 
leçons,  à  l'Université  de  Douai  (2).  Il  y  joignit  la  Tri- 
plicatio que  nous  citerons  tout  à  l'heure. 

En  somme,  cette  relectio  n'est  autre  chose  que  le 
premier  ouvrage,  mais  condensé  et  plus  nerveux, 
sous  forme  de  questions,  d'articles  et  de  conclusions. 

III.  —  Auctoritatis  ecclesiasticae  circa  S.  Scriptu- 
rarum  approbationem,  adeoque  in  universum^  lucu- 
lenta  et  accurata  defensio,  libris  III  digcsta,  contra 
disputationem  de  Scriptura  sacra  Guilielmi  W/iita- 
kcri,  anglo-calvinistae,  in  academia  Cantahrig.  pro- 
fessoris  regii,  authore  Thoma  Stapleio7io  (3). 

Cet  ouvrage  est  encore  une  suite  et  une  défense 
des  Controverses  dont  le  livre  IX  (4)  avait  été  violcm- 

(1)  Antvcrpiae,  Joan.  Keerberr/itis,  1506,  in-4",  Ci?  papfos. 

(2)  Praefatio  ad  tectoreni,  12  cal.  f'obr.  lôOG. 

(3)  Antverpiac,  apudJoan.  Keerl>eri/ii(inAy.^2,  in-8",  8i2-xxii  paires. 
4)  De  auctoritate  ecclesiae  ciiva  Scripturaruin  canonoin. 
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ment  attaqué  par  Whitakor  (1).  Stapleton  voulut 
démasquer  et  confondre  l'hérétique,  en  détruisant 
j>ied  à  pied  ses  thèses  erronées;  il  le  fit  pour  répondre 
aux  désirs  des  catholiques  des  Pays-Bas  et  do 
l'Angleterre,  et  surtout  de  l'Allemagne,  où  Whitaker 
avait  fait  publier  une  édition  de  son  libelle  (2). 

En  combattant  vigoureusement  son  adversaire, 
Stapleton  ne  veut  pas  vaincre  seulement,  mais 
il  se  souvient  qu'il  est  prêtre  et  qu'il  doit  chercher 
avant  tout  le  salut  des  âmes  ;  il  adresse  donc  à 
^Vhitakerune  Achnonitio,  dans  laquelle  il  lui  montre 
la  déloyauté  et  l'indignité  de  sa  conduite,  et  l'exhorte 
vivement  à  résipiscence:  Vale  et  resipisce !  Puis  il 
engage  la  discussion  sous  forme  de  dialogue,  citant 
d'abord  le  passage  de  Whitaker  qu'il  veut  réfuter,  et 
lui  répondant  aussitôt  en  style  direct  et  toujours 
victorieusement. 

Pourquoi  cette  réponse  parut-elle  si  tardivement, 
en  1592,  c'est-à-dire  plus  de  quatre  années  après  le 
libelle  qu'elle  réfute  ?  Stapleton  prend  soin  de 
l'expliquer.  L'ouvrage  de  Whitaker  ne  lui  fut  envoyé, 
à  Douai,  par  un  typographe  d'Anvers,  qu'au  mois  de 
juin  1590,  au  moment  où  notre  docteur  venait  de 
prendre  possession  de  sa  chaire  de  Louvain  ;  il  dut, 
en  conséquence,  attendre  plusieurs  mois  avant  de 
commencer  sa  réfutation  qu'il  ne  put  entreprendre 
qu'aux  vacances  de  Noël  (3). 

W .  —  Triplicatio  inchoata  adversus  Guilielmi 
Whitakcri,  anglo  calvinistae ,  duplicaUoncni pro  eccle- 
siastica  auctoritate,  auclore  Thoma  Stapletono. 

(1)  Dispiilatio  de  Sacra  Scriptura  sex  quaestionibus  proposita 
contra  liellarniinum  praecipue  et  Stapletonntn. 

^2)  Herbomae,  typis  Christ.  Corvini,  15'J0,  in-12. 

IV  La  préface  est  datée  du  21  décembre  1591,  et  la  dédicace  au 
cardinal  Allen,  du  22  janvier  1592. 
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Whitakcr  avait  attaqué  Stapleton  en  1588  ;  nous 
venons  de  dire  pourquoi  celui-ci  ne  lui  répondit 
qu'en  1592.  Deux  ans  plus  tard ,  l'hérétique  reprend 
la  lutte  en  publiant  sa  Duplicatio  (1)  à  laquelle  répond 
la  Triplicalio  de  notre  controvcrsiste ,  datée  du 
10-  mars  1596,  jointe  d'abord  en  appendice  à  la 
Relectio  principiorum  fidei  doctrinalium  et  imprimée 
séparément  en  un  volume  in-quarto  de  314  pages  (2). 

Cette  nouvelle  réplique,  précédée  d'une  seconde 
admonition  à  Whitaker,  rouie  tout  entière  sur 
l'infaillibilité  de  l'Église  par  rapport  au  discernement 
des  livres  canoniques  et  des  livres  apocryphes  de  la 
sainte  Écriture. 

\ .  —  De  universa  justificationis  doctrina  hodie  con- 
troversa  lihri  duodecim,  authore  Thoma  Stapletono. 

Stapleton  y  traite  successivement  :  De  peccato 
originali  ;  de  corruptionenaturae  perpeccatum  origi- 
nale injecta;  de  concupiscentia  in  reiiatis;  de  gratta 
et  libet^o  arbitrio;  de  justitia  inhaerente  ;  de  perfec- 
tione  justitiae;  de  imputativa  justitia;  de  sola  fide 
jusiificante  ;  de  certifudine  gratiae;de  meritis  ope- 
rwn;  de  causis  peccatorum  contra  Calvinum;  de 
discrimine  peccatorum. 

Cet  ouvrage  fut  également  attaqué  parWhitaker(3). 

VI. — Spéculum  pravitatis  haereticae  per  orationes 
ad  oculum  demonsiratae  (4). 

(1)  Adversits  Thoniae  Stapletoni,  A>tglo-pa2nstaf\  in  acadetnia 
Lovaniensi  theoloijiar  professoris  rcgii,  defeiisiotictn  t'cclesiasticae 
authoritatis,  quani  ijise  liœtilenta)»  et  accuratam  inscripsit,  tribusqne 
libris  digessit,  duplicatio  pro  auihoritate  atqtie  aùxoTtiffria  -S.  Scrip- 
turae,  authore  Guil.  Whitakcro^  S.  Th.  i)i  dcadmiia  Caiitabrigioisi 
doctorc  ne  prufcssore  regio  et  coUegio  D.  Joannis  Erangelistae  in 
eaileni  acadeiiiia  praefccto.  —  Cantabrigiae,  Joannes  Legutus,  1504, 
in-f",  654  pages. 

(2)  Antverpiac,  Joan.  Keefhergius,  IhdG. 

{'.\)  Iractatus  de  peccato  origiii(ili,ndversus  Tlioniain  Slapletonuin. 
editiis  cura  Joannis  AUenson.  llanoviae,  Ouil.  Antonius,  lOOi,  in-1'2. 
4)  Duaci,  15S0,  in-S. 
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Co  recueil,  daté  d'avril  1580,  et  dédié  au  cardinal 
GuillaumoSirlct,  que  Stapleton  avait  connu  à  Rome, 
comprend  dix  discours  ou  Ofciliones  quodlibelicac. 

Les  trois  premiers  furent  donnés,  en  décembre 
1578,  au  collège  de  Marchiennes;  ils  ont  pour  titres  : 

1.  Utrum  ecch'siae  ro)nanae  religio  ab  illis  hodie 
reformata  fuer'U  qui  se  ccclesix  reformatores  vel 
eccîesiam  reformatai  hodie  vocaïit? 

2.  Utra sit  magis  christiana  et  ecclesiastica  liturgiae 
forma,  missa  catholica,  ariprotestanlium  quae  vocatur 
coena  dominica? 

3.  Utriun  major  sit  in  haereticis  noslri  temporis 
nequitia  qiiayn  astutia?  Les  hérétiques  modernes, 
conclut  l'orateur,  ont  plus  de  méchanceté  que  de 
finesse;  on  n'en  })cut  pas  dire  autant  de  tous  les 
anciens. 

Les  trois  suivants  furent  prononcés  au  collège 
royal,  en  décembre  1579  : 

4.  Utynim  horum  temporum  haereses  proœimam, 
A?îtichristoviam2Mrent?E\\esY)vê\)areni\£i\oie, sinon 
à  l'antéchrist,  au  moins  à  l'antichristianisme. 

5.  Utrum  ulla  sit  in  haereticis  horum  temporum 
certa  et  constans  doctrina  ? 

6.  Utrum  ulla pror sus  sit  in  haereticis  hodie  religio? 
La  certitude  et  la  fixité  de  la  doctrine,  comme  aussi 
la  vertu  de  religion,  sont,  dit  l'auteur,  entièrement 
éteintes  chez  les  protestants. 

Puis  vient  la  leçon  inaugurale  de  son  cours  de 
controverses  : 

7.  Oratio  in  (harum,)  controversiarum  auspicatione 
ad  auditores  habita,  de  haeresis  in  génère  gravitate  et 
horum  temporum.  haeresis  multiplici  enormitate. 

Les  trois  derniers  discours  furent  prononcés  dans 
les  solennités  académiques  de  collation  des  grades 
théologiques. 
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8.  De  causa  grassantiiimhaeresum  oratio  inlicentiae 
theologicae  comUiis  habita.  —  Il  en  révèle  une  triple 
cause  :  la  désobéissance,  l'opiniâtreté  et  l'orgueil. 

9.  De  officio  pli  viri  inter  medios  haereticos  agentis, 
oratio  in  comitiis  doctoralibus  habita.  —  Stapleton 
insiste  sur  la  nécessité  de  se  tenir  attaché  à  l'Église, 
de  fuir  le  plus  possible  la  compagnie  des  hérétiques 
et  de  s'abstenir  de  la  lecture  de  leurs  livres.  Il  y  avait 
alors  en  Angleterre  beaucoup  de  gens,  catholiques 
dans  le  cœur,  mais  se  conduisant  extérieurement 
comme  des  hérétiques  ;  les  anglais  les  appelaient 
conformistes  occasionnels.  Au  reste,  cette  harangue 
a  pour  but  de  réfuter  le  livre  de  Cassandre  qui  porte 
le  même  titre. 

10.  Apologlarecentioris  ecclesiae  sive  contra prae- 
scriptionemprotestantum,quaveteris  tantwn  ecclesiae 
testimo7iia  in  dirimendis  controversiis  admittunt, 
posterioris  rejicivnt,  oratio  in  licentiae  theologicae 
laurea  suscepta,  habita. 

Ces  trois  derniers  discours  avaient  paru  précé- 
demment avec  les  trois  premières  oraisons  funèbres 
que  nous  allons  citer  (1). 

VII.  —  Orationes  funèbres.  —  Ce  sont  les  oraisons 
funèbres  :  de  François  Richardot,  prononcée  chez 
les  Dominicains  de  Douai,  au  mois  d'août  1574  (2)  ; 
de  Jean  Lentailleur,   abbé  d'Anchin,  prononcée  à 


(1)  Orationes  sex,  très  funèbres,  dogmaticae  très,  his  teniporibtis 
apprime  utiles  et  necessariae...a  Thoma  Stapletono...  in  celeberrima 
acadcniia  Duaeena  publiée  omnes  habitae.  Antverpiae,  Johan.  Fou- 
lerus.  Ànglus,  1576,  in-12,  222  pafîcs.  —  Dédio  à  Mathiou  Moulart, 
abbé  de  Saint-Guislain,  évoque  élu  d'Arras.  ^Duaci.  apud  8.  Amatum, 
5  idus  juiiii  1575)  et  suivi  d'une  courte  é'étrie  de  Uicliard  White. 

(2)  (h-atio  funebris  in  laudem  Fran.  liichnrdoti,  ri'vereiidissinii 
episcnpi  Atrebat.,ex  mandata  senatus  acadeiiiiri  publiée  habita  apud 
Dominicanos,  Duaci,  mense  awjusto  1574.  —  Voir  notre  notice  sur 
Richardot. 
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Douai,  le  19  février  de  la  même  année  (1);  et  de 
Mathieu  Galenus,  prononcée  à  la  faculté  de  théolo- 
gie, le  joui'  de  S.  Mathieu,  1573  (2).  On  y  a  joint 
l'oraison  funèbre  d'Arnould  Ganthois,  abbé  de 
Marchiennes,  prononcée  au  collège  de  cette  abbaye, 
le  7  juin  1582  (3). 

VIII.  —  Orationes  academicae  miscellaneac .  —  Ce 
recueil,  dédié  à  Jean  Richardot,  par  Thomas  Wor- 
thington,  du  collège  anglais  de  Douai,  ancien  dis- 
ciple de  Stapleton,  parut,  en  1600,  à  Anvers,  chez 
Jean  Keerbergius. 

Il  contient  les  discours  suivants: 

1.  Cur  magia  parité)'  ciim  haeresl  hodie  creverit, 
oratio  m  comitlis  doctoralibus  Lovanii  habita, 
30  augusti  1594. 

2.  Christ ianae  doctrinae  adversus  omnes  haereses 
tenendaefundamentum,qnale  et  ab  ipso  haereticorwn 
experimcnto  quam  necessaynum,  oratio  in  vesperis 
doctoralibus,  Lovanii  habita,  18  novembris  1595. 

3.  A)i  politici  horum  temporuni  in  numéro  christia- 
norum  sint  ha'bendi,  oratio  quodlibetica  Duaci  habita, 
aano  1589. — Imprimée  séparément  plusieurs  fois  (4). 

4.  De  quinque  sacrae  scientiae  abusibus,  oratio  in 
comitlis  licentiae  theologicae  Duaci  habita,  calend. 
augusti  anno  1584.  —  L'auteur  y  signale  comme 

(1)  Oratio  fuiiebris  in  laiidem  R.  D.  Joan.  Lentallerii,  abb. 
Aqu.iciiict.,  Duaci,  ex  mandato  senatus  academici,  publiée  habita, 
febr.  19,  an.  1574. 

(2)  Oratio  funebris  et  panegyrica  in  landem  Matthaei  Galeni, 
academiae  Duacenae  canceUarii,  praepositi  D.  Aoiafi  et  S.  Theolog. 
professoris primarii,  inscholis  theologicis  habita  die  Sancti Matthaei, 
1573.  —  Voir  la  notice  sur  Galenus. 

(3)  Oratio  funebris  in  laudem  /?.  P.  Arnoldi  de  Ganthois,  abbatis 
Marchennensis.  ex  mandato  senatus  academici  habita  in  collegio 
Marchennensi,  7  junii  anno  1582.  Oratio  funebris  academica  33. — 
Cette  oraison  funèbre  se  trouv(?  à  la  suite  de  Tédition  des  Très  Ihomo.e 
de  1588  (Douai,  Bogard). 

^4,  Venitiis,  1602,  in-4".  —  Monachii,  1608,  in-4". 
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premier  abus  la  négligence  de  ceux  qui  ne  commu- 
niquent pas  aux  autres  la  science  qu'ils  ont  acquise. 

5.  De  animi  excolendi  studio  et  quomodo  philoso- 
phorum  in  ea  re  errores  Christi  doctrina  correxerit, 
oratio  procatechetica,  seu  ad  professionem  catechis- 
ticam  praeliminaris,  Duaci,  anno  1570.  —  C"est  la 
leçon  inaugurale  du  cours  de  catéchèses  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Les  onze  discours  qui  suivent  sont  autant  de  caté- 
chèses prononcées  à  Douai. 

6.  De  mijsterio  i?icamationis  dominicae  oratio  cate- 
chetica  in  dominica  quarta  adventus,  quae  erat  vigilia 
nativitatis  Dornini,  Duaci  habita. 

7.  De  beatissimae  Trinitatis  ^nysterio,  oratio  ad 
clerum,  Duaci  habita  in  festo  sanctissimae  Trinitatis. 

8.  Adversus  baccanalia  in  capite  jejunii,  oratio 
catechetica  in  dominica  quinquagesiinae,  Duaci  habita. 

9.  Contrd  simoniacos  oratio  catechetica,  Duaci 
habita. 

10.  De  boni  sacerdotis  officio  quatenus  ad  sacrifi- 
candum  Deo  ordinatur,  oratio  catechetica,  Duaci 
habita. 

11.  De  boni  sacerdotis  officio  quatenus  sacramen- 
torumdispensatorest,  aliisque  docendis  praeest,  oratio 
catechetica,  Duaci  habita . 

12.  De  boni  sacerdotis  vocatione  débita,  rirtulibus 
'propriis,  totaque  j)erfectione,  oratio  catechetica,  Duaci 
habita. 

13.  De  ptYteparatione  ad  sacram  synaxim  débita, 
oratio  catechetica,  Duaci  habita. 

14.  De  venerabitis  Eucharistiae  usu  fructuque 
amplissimo,  oratio  catechetica,  Duaci  habita. 

15.  De  frequentanda  sacra  synaxi,  oratio  cateche- 
tica, Duaci  habita. 
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11").  De  frequenli  confessionc  sacvameyitali,  orallo 
calechetica,  Duaci  habita. 

17.  De  S.  Aiiiato,  rpiscopo  cl  conf essore,  oratio  ad 
clerum,  in  vigilia  dicti  satictî,  in  ecclesia  collegiata 
s.  Amati  Duaci  habita,  quwn  aiUhor  ibidem  canonicus 
Tssef. 

18.  Haereticorum  hodie  et  vetevuni  philosophorum 
comparatio,  circa  quaestionem  de  vera  justiiia,  oratio 
ad  universam  de  jusiificatione  christiana  docfrinam  in 
scholis  t7'aditam  praeliminaris. 

19.  Haereticorum  horwn  temptorum  circa  unam  de 
justificatione  doctrinam,  professos  esse  virtutis  hostes 
et  peccati  regnum  studio  erexisse,  oratio  in  comitiis 
licentiae  theologicae, Duaci  habita.  Stapleton a  repro- 
duit ce  discours  comme  préface  à  son  ouvrage  : 
De  universa  justificationis  doctrina  cité  plus  haut. 

IX.  —  Orationes  catecheticae  duodecim,  sive  ma- 
miale  peccatorum,  de  sepfem  peccatis  capitalibus  (1). 

Cet  ouvrage  est  dédié  à  Guillaume  DassoQville, 
qui,  ayant  obtenu  communication  de  ces  catéchèses 
manuscrites,  les  avait  trouvées  propres  à  produire 
un  grand  bien  et  avait  vivement  engagé  son  ami 
Stapleton  à  les  publier. 

La  première  traite  du  péché  en  général  ;  la  S""  de 
l'orgueil  ;  la  3^  et  la  4%  de  l'avarice  ;  la  5'  et  la  6%  de  la 
gourmandise  en  général  et  spécialement  de  l'ivresse  ; 
la  7%  la  8"  et  la  9'  de  la  luxure  ;  la  10^  de  l'envie  ;  la 
11'  de  la  colère  et  la  12*^  de  la  paresse. 

X.  —  Vere  admiranda  seu  de  magnitudine  rornanae 
Ecclesiae  libri  duo. 

L'idée  de  cet  ouvrage  fut  inspirée  à  Stapleton  par 
la  lecture  du  traité  de  Juste  Lipse  sur  la  grandeur  de 

^1    Antverpiae,  Joo/n,  Kee rbc rg lus ,lô%,  in-12.— Lugduni,  15'/J,  in-12. 
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Rome.  Avec  l'amour  et  la  vénération  qu'il  professait 
à  l'égard  de  l'Église,  mère  de  toutes  les  églises,  notre 
théologien  voulut  décrire  la  grandeur  de  Rome,  au 
point  de  vue  spirituel,  comme  le  philosophe  Juste 
Lipse  l'avait  fait  au  point  de  vue  temporel  et  mettre 
SCS  Vere  admiranda  en  regard  des  Admircmda  de 
Lipse.  Il  saisit  l'occasion  d'un  discours  académique 
qu'il  devait  prononcer,  pour  exécuter  ce  projet. 
Ce  fut  la  dernière  œuvre  oratoire  et  comme  le 
chant  du  cygne  du  célèbre  docteur  (1).  La  mort  ne  lui 
laissa  même  pas  le  temps  de  la  livrer  à  l'impression. 
Mais  son  ami,  Christophe  Dassonville,  auquel  il 
confia,  en  mourant,  son  manuscrit,  le  fit  éditer  et  le 
dédia  au  Souverain  Pontife  Clément  VIII  (2). 

L'ouvrage  parut  à  Anvers,  cinq  mois  à  peine  après 
la  mort  de  Stapleton  (3).  L'année  suivante,  il  fut 
édité  à  Rome  avec  le  traité  de  Juste  Lipse  (4).  Roca- 
berti  l'a  inséré  dans  sa  bibliothèque  pontificale  (5), 
avec  d'autres  fragments  du  même  auteur  (6).  Enfin 

(1)  Extremam  et  tanquam  cygneam  viri  eruditissimi  Vocem  atque 
orationem. 

(2")  Ces  détails  sont  tirés  de  la  dédicace  de  Guillaume  Dassonville, 
datée  de  Bruxelles,  1"  mars  1.Ï99. 

(3)  Antverpiae,  Joan.  Moretus,  1599,  in-4°,  110  pages. 

i-i)  Admiranda  et  vcre  aditiiranda  de  maçjniiudine  et  tirbis  et 
Ecclesiae  romanae,  auetoribus  Justo  Lipsio  lielga  et  Thoma  Staple- 
tono  Angio,  libri...  conjiinctim  nunc prUtiutn  editi,  curante  Gaspare 
Schoppio,  Franco.  —  Romae,  Xicolaus  Matias,  1600,  \n-\2  de  236  p. 
(dont  94  pour  l'écrit  de  Stapleton^ 

5;  Blbliotheca  niaxima  pontificia  in  qiia  authores  melioris  notae 
qui  hacteniis  pro  sancta  romana  sede,  tum  theologice,  tum  canonice 
scripserunt,  fere oni nés  continentar.proniovente  nesqne suppeditante 
il/,  et  excell.  D.  D.  Fr.  Joanne  Thoma  de  Hocaberti.  —  Romae, 
./.  F.  Buagni,  WJ9.  —  Tom.  XX,  p.  1  à  36. 

(6)  E)eux  de  ces  fragments  sont  extraits  de  :  Principionit»  fidei 
doctrinalium  relectio  conipendiaria  scolastica,  et  comprennent  :  1"  la 
troisième  controverse  :  De  primario  snbjecto  potestatis  ecclesia.iticae 
tom.  XX,  p.  37  à  106)  ;  2"  la  (luostion  :  De  conciliia,  ((ui  est  la  troisième 
de  la  sixième  controverse  :  De  mediis  judicii  ecrfesiastici  in  causa 
fidei  ;tom.  XX,  p.  107  à  123"i.  —  L<'  troisième,  extrait  de  :  Nota  f'alsi- 
tatis  in  Ivellum  retorta,  dont  il  sera  ijuestion  plus  loin,  comprend 
l'article  IV  :  De  primatii  pontifie is  romani  ^toiii.  XX,  p.  124  à  262). 
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M.  \o  nrofesseur  Bouquillon  on  a  donné,  en  1881, 
uno  cxcellonte  réédition  (1). 

Dans  le  livre  I,  aprùs  un  exorde  tout  biblique  et 
après  rindication  de  son  but  et  la  division  de  son 
travail ,  Stapleton  montre  l'immense  étendue  de 
l'Église  romaine  identique  à  l'Église  catholique  ;  à  la 
brièveté  de  l'empire  romain,  il  oppose  l'immobilité 
du  Siège  apostolique,  perpétuellement  mais  vaine- 
ment assailli  par  les  persécutions,  par  les  hérésies, 
par  les  schismes  et  par  les  mauvais  chrétiens  et  il 
termine  par  la  plénitude  de  puissance  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  à  l'Église  de  Rome  sur  toutes  les 
autres. 

Le  livre  II  expose  d'abord  le  pouvoir  de  l'Église 
romaine  sur  les  princes  temporels,  créés,  réconciliés, 
châtiés  par  elle,  et  pleins  de  vénération  pour  elle. 
Puis  il  énumère  et  raconte  brièvement  la  grandeur 
de  ses  oeuvres  :  la  conversion  des  peuples  et  la 
victoire  toute  pacifique  et  bienheureuse  remportée 
sur  les  empires  ;  la  conservation  de  la  foi  en  Orient 
et  le  rétablissement  de  l'empire  oriental  par  les 
croisades  ;  la  lutte  admirable  soutenue  contre  les 
Turcs;  la  munificence  dont  furent  constamment 
l'objet  les  affligés  du  monde  entier  ;  les  établissements 
d'instruction  et  de  charité  fondés  dans  la  ville  éter- 
nelle; la  splendeur  des  temples  édifiés  sous  l'inspi- 
ration des  papes  ;  enfin  la  grandeur  et  l'utilité  du 
Sacré-Collège  des  cardinaux,  Stapleton  conclut  que 
le  salut  du  monde  dépend  de  cette  principauté  sacrée 
de  l'Église  romaine  et  il  résume,  dans  un  court 
épilogue,  l'idée  générale  de  son  discours  (2). 

(1)  De  magnitudine  rottianae  ecclesiae  libri  duo,  aiietore  Ihoma 
Stapletono,  antjlo,  S.  Theologiae  doctore,  Duo.ci  prinii'ni,  deinde 
Lovanil  prof  essore  regio. —  Brugis,  Desclèe,  1881,  in-8°.  viii-H)9  pages. 

(2)  Voir  :  Une  réimpression  de  Stapleton,  par  M.  J.  Didiot,  dans 
le  Bulletin  de  l'Œucre  des  Facultés  Catholiques  de  Lille,  t.  II,  p.  199. 
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XI.  —  Propugnaculum  fidei  primitivae  Anglorum 
quofides  illa  quae  Anglisante  mille  cuuios  per  S .  Auyus- 
tinum  tradita  fuit  et  quae  tune  temporis  ac  deinceps 
per  imiversam  Christi  ecclesiam  semper  viguit,  quam 
nunc  Protestantes  papisticam  vocant,  orthodoxam 
es^e  vereque  Chrisiianam,  asseritur  et  prohatur,  a 
ThomaStapletono,  S.  T.  doctore  et  prof  essore,  anno 
1565,  materna  Imgua  anglicana  compositum  et  pro 
appendice  ad  hîstoriam  ecclesiae  anglicanae  Ven. 
Bedae,  ah  eodem  Stapletono  tune  anglice  rersam, 
annexum  ;  nunc  primum  latine  editum,  interprète 
Gulielmo  Rainerio,  theologo  aaglo. 

Comme  l'mdique  ce  long  titre,  l'ouvrage  de 
Stapleton  avait  paru  primitivement  en  anglais  (1)  à 
la  suite  de  sa  traduction  anglaise  de  l'histoire  ecclé- 
siastique du  vénérable  Bède  (2).  Il  était  daté  du 
17  octobre  1565  et  dédié  aux  protestants  anglais  (3). 

Il  est  suivi  de  quarante-cinq  articles  indiquant  les 
divergences  de  la  nouvelle  religion  réformée  avec  la 
foi  primitive  de  l'Angleterre,  telle  qu'elle  se  trouve 
décrite  par  Bède  (4). 

XII.  —  Replica  Thomae  Stapleloni,  S.  T.  docloris 
et  professoris,  ad  responsum  Horni,  pseudo  episcopi 
Wintonicnsis,    quo    is    Feckenhami,     ven.    abbalis 

(1)  Fortress  of  faith  first  planted  aniong  us  EugUahnic»...  — 
Anvers,  1565,  in-4". 

(2)  Ven.  Bede's,  Hlstory  of  England...  —  Cette  traduction  était 
adressée  à  la  reine  Elisabeth,  qui,  à  cette  époque,  manifestait  encore 
quelques  dehors  catholiciues,  mais  n'avait,  en  réalité,  d'autre  religion 
((ue  celle  de  l'intérêt. 

(3)  Protestantibus  anglis  a  llde  catholica  aberrantibus,  Thomas 
.Stapletonus,  gratiam,  humilitatem  et  verae  rcligionis  agnitionem 
precatur. 

(i)  Capita  quadraginta  quingue,  iii  quibm  priniUiva  fides  Auglo- 
rioii  quae  jani  plus  mille  aiinis  ni  illa  gente  vigidt  a  novrlla  protcs- 
tantiioH  religiom:  nupcr  in  illud  regnuni  iiitroducta  diff'erre,  tw 
historia  ecclesiastica gentis  Angloruiti ,  a  ï>en.  Jieda,  prope  iioiigentis 
rétro  annis  scripta,  in  secunda  parte  hujiis propug naculi  ostenditur . 
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]Vesl)nonasfe)'irnsis,  raliones  vecusandi  Juramenfum 
dr  ï'rgio  in  caiisis  rcclcsiaslicis  'primatu  impugnat, 
hnc  autkor  inscripsit  rcflatum,  quia  Ilornus  ad  suum 
ipsius  nomen  alludens,  quod  latine  cornu  sonat,  res- 
ponsionem  suam  fl aluni  Cornu  nuncupaveral ;  in  qua 
tam  ex  sacra  scriptwa,  quani  ex  chronologia  et  praxi 
totius  Ecclesiae  catholicac  omnium  actatum  et  natio- 
nwn,  a  Consfatitino  magno  ad  nosira  usque  tcmpora, 
Pontificis  Rom.  potestatem  in  causis  ecclesiasticis  ah 
omnibus  catholicis  agnitam  fuisse,  nec  eam  unquam 
ante  haec  nosira  tempora  secidaribus  principibus 
fuisse  concessaiii,  solide probalw.  Opus  nunc  jyrimum 
latine  editum,  opéra  et  industria  VV.  VV.  et  R.  I. 

Jean  de  Feckenham,  abbé  de  Westminster,  avait 
coiu-ageusement  refusé  le  serment  schismatique 
reconnaissant  la  suprématie  royale  en  matières  ecclé- 
siastiques. Il  fut  aussitôt  appréhendé  et  confié  à  la 
garde  de  Robert  Horn  ou  Hornus,  surintendant  ou 
évèque  schismatique  de  Winchester.  Dans  sa  prison, 
il  écrivit  une  brochure  intitulée  :  Déclaratio7i  des 
scrupules  de  J.  de  Feckenham,  abbé  de  Westminsler, 
touchant  le  serment  de  suprématie,  ou  lettre  adressée 
au  docteur  Horn,  évèque  de  Winchester  (1).  Horn, 
aussi  présomptueux  qu'ignorant,  quoique  docteur, 
saisit  cette  occasion  poui'  lancer  un  ouvrage  où  il 
falsifia  avec  une  rare  impudence  toutes  les  données 
de  l'histoire  et  qu'il  intitula,  par  allusion  à  son  nom, 
le  bruissement  ou  plutôt  le  souffle  du  cor  (2).  Aussitôt 
Feckenham  s'occupa  a  réunir  les  éléments  d'une 
réponse  où  il  voulait  exposer  de  nouveau  les  raisons 
qu'il  avait  de  refuser  le  serment,  réfuter  les  cai)tieuses 
objections  de  l'évèque  anglican,  et  signaler  les  erreurs 
nombreuses  contenues    dans  son  ouvrage.    Mais, 

(l)  Londres,  1566,  in-quarto. 
;2;  The  horn-blast. 
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craignant  de  voir  son  sort  s'aggraver  encore  par  de 
nouvelles  vexations,  il  tit  tenir  toutes  ses  notes  à 
Stapleton  en  le  priant  de  les  mettre  en  ordre  et  de 
les  publier  sous  son  propre  nom. 

Telle  fut  l'origine  de  cet  ouvrage  que  notre  théolo- 
gien publia  en  anglais,  sous  le  titre  de  Contre- 
souffle  (1),  en  1567  (2),  et  qu'il  adressa  à  Horn,  dans 
une  lettre  sévère  mais  juste,  où  il  lui  reprochait 
ses  erreurs  volontaires  et  l'engageait  à  résipis- 
cence (3). 

XIII.  —  Nota  falsitatis  in  Irellum  retorta,  opiis  sic 
inscriptum,  quia  in  eo  falsa  qiiae  Iveilits,  pseudo  epis- 
copus  Sarishuriensis,  responso  Hardingi,  doctoris 
catholici,  imposuit,  quo  is  nonnulla  catholicae  fidei 
dogmata  défendit,  de  quibus  Ivellus  publiée  pro  con- 
cione,  Londini,  ad  D.  Pauli  crucem,  suggcstiun  iotius 
Angliae  celebeyTimum,  habita,  o^nnes  in  toto  christiano 
orbe  catholicos,  îuagna  cum  ostentatione  provoca- 
verat,  ut  illa,  vel  uno  aliquo  sacrae  scripturae,  gene- 
ralis  concilii,  aut  alicujus  antiqui  Patris,  qui  intra 
2)rimos  sexcentos  a  Chrisio  annos  vixit,  testimo7iio 
probarent.  Hic  autem  falso  illa  omnia,  quae  Ivellus 
D.  Hardingi  responso  impegit,  in  ipswn  Ivellum 
retorquentur  et  plurima  alia  falsa,  quae  idem  Ivellus 
in  replicasua  ad  Hardingi  responsum  e/futivit,  recen- 
se ntur  ;  ubi  etiam  adpraecipua  capita  tertii  et  quart i 
articuli  ejusdem  Ivelli  repUcae  respondetur,  olim  a 
Thoma  Stapletono,  S.  T.  D.  et  professo7X\  nempe 
anno  i566,  anglice  conscriptwn,  mmc  jwimwn  latine 
versum,  opéra  et  induslria  S.A.  C.  A.  (4) 

(1)  Countor-hlast. 

(2)  Louvaiii,  in-quarto. 

(3)  Hoborto  Horno  Thomas  Staplotonus  a  Di'O  trratiam  et  vtM-ani  ad 
oinnes  haereses  retraotarulas  poonitcntiain  |tiv<'atur. . . .  N'alo  et 
resipisce  ! 

(4)  Sacenlotum  ali(iuot  catholicoruin  anylorum. 
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L'adversaire  que  Stapleton  clioisit  dans  ce  travail 
était  le  prélat  anglican  Jewell,  que  la  reine  avait  placé 
sur  le  siège  de  Salisbury.  Cet  homme,  à  qui  les  his- 
toriens protestants  de  l'époque  attribuent  une  élo- 
quence extraordinaire,'  monte  un  jour  dans  la  chaire 
de  Saint-Paul  à  Londres,  pour  entretenir  ses  audi- 
teurs de   ce  qui  faisait   le  sujet  ordinaire  de  ses 
conversations  :  la  vénérable  antiquité.  A  l'entendre, 
les  réformés,  et  surtout  les  Anglicans,  ne  révèrent 
rien  tant   que  l'antiquité.   Rien  n'égale   le  respect 
qu'ils  portent  à  la  sainte  Écriture,  aux  ouvrages  des 
Pères  et  des  docteurs,  ainsi  qu'aux  Conciles.  Les 
catholiques,  livrés  à  toutes  sortes  de  nouveautés 
profanes,  ont  cor-rompu  cette  simplicité  primitive  de 
l'Église.  L'entente  même  serait  parfaite  avec  eux,  si, 
renonçant  à  ces  erreurs  qui  défigurent  l'œuvre  du 
Christ,  ils  revenaient  à  la  foi  des  premiers  siècles, 
qu'ils  ont  malheureusement  abandonnée.  Soit  con- 
viction, soit  artifice,  Jewell,  pendant  son  discours, 
se  livra  à  une  sorte  de  dévergondage  théâtral,  dans 
le    but  manifeste    d'impressionner    ses    auditeurs. 
Après  une  apostrophe  véhémente,  dans  laquelle  il  en 
appelle  a  tous  les  grands  docteurs  de  l'Église  catho- 
lique, à  Pierre,  à  Paul,  à  Jésus-Christ  lui-même,  de 
la  vérité  de  la  doctrine  q^'il  prêche  et  de  sa  confor- 
mité parfaite  avec  ce  qu'ils  ont  enseigné  eux-mêmes, 
après  s'être  écrié  que  s'il  se  trompe,  s'il  s'égare,  s'il 
ne  marche  pas  dans  la  bonne  voie,  ce  sont  eux,  Gré- 
goire, Augustin,  Jérôme,  Ambroise,  Cyprien,  Basile, 
Pierre,  Paul,  c'est  le  Christ  lui-même,  qui  le  trompent, 
qui  l'égarent,  qui  l'abusent,   l'orateur  ajoute   avec 
emphase  :    «  Que  si  parmi  nos  adversaires,   il  se 
trouve  quelqu'un,  en  tel  lieu  du  monde  qu'il  soit,  qui 
puisse  défendre  un  seul  des  articles  que  j'ai  rapjjor- 
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tés,  par  un  seul  passage,  une  seule  sentence  de 
l'Écriture,  des  conciles  généraux  ou  de  quelqu'un 
des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  six  premiers  siècles 
de  l'Église,  Dieu  sait,  mes  frères,  que  je  ne  parle 
point  par  hyperbole,  mais  simplement,  mais  sincère- 
ment, si,  dis-je,  il  peut  citer  une  seule  ligne,  un  seul 
passage,  une  seule  autorité  des  auteurs  que  je  viens 
de  nommer,  je  m'engage  solennellement  à  souscrire 
à  tout  le  reste  des  croyances  papistes.  Je  prie  ceux  de 
ce  parti  qui  ont  le  plus  de  capacité  de  satisfaire  à  ma 
demande  ;  ils  ne  sauraient  me  faire  un  plus  grand 
plaisir,  à  moi-même  et  à  l'Angleterre  ».  Ces  paroles 
achevées,  Jewell  jette  au  milieu  des  nombreux 
auditeurs  qui  l'environnent,  des  feuilles  contenant 
les  articles  de  croyance  sur  lesquels  roule  son  défi 
superbe  aux  catholiques. 

Les  hérétiques  triomphent  et  dans  l'enthousiasme 
que  leur  inspire  l'assurance  de  leur  défenseur,  ils 
protestent  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un  papiste  soit 
assez  hardi  pour  relever  le  gant  qui  vient  de  leur  être 
jeté  à  la  face.  Les  catholiques,  de  leur  côté,  ne  pou- 
vaient s'expliquer  l'audace  inqualifiable  ou  la  sotte 
extravagance  du  sectaire  qui  dévoilait  ainsi  publi- 
quement son  ignorance.  Quelques  mois  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  le  fameux  discours  de  l'église 
de  Saint-Paul,  et  les  réponses  les  plus  accablantes 
arrivaient  de  toute  part  et  circulaient  dans  la  foule. 
Jewell  a  défié  de  citer  un  seul  texte  à  l'appui  des  doc- 
trines qu'il  attaque  et  les  textes  les  plus  clairs,  les 
plus  précis,  les  plus  convaincants,  se  multiplient 
sous  la  plume  des  défenseurs  de  la  vérité.  Jamais 
l'imposante  unanimité  des  Pères  sur  chacun  des 
dogmes  catholiques  n'avait  été  présentée  avec  plus 
de  développement,  do  méthode  et  d'entraînante  con- 
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viction.  L'Hector  des  protestants  anglais  (c'est  ainsi 
que  le  docteur  Humpliivv  appelle  Jowell),  harcelé 
pai'  ses  adversaires,  fut  battu,  écrasé  et  couvert  de 
honte  dans  cette  lutte  qu'il  avait  excitée  lui-même  (1). 
Ce  prélat,  jusqu'alors  l'orgueil  et  l'admiration  des 
protestants  d'Angleterre,  devint  bientôt  pour  eux  un 
objet  de  mépi'is.  Ses  écrits,  dévorés  par  les  rares  étu- 
diants des  universités  et  par  les  ministres,  ne  furent 
plus,  dès  ce  moment,  qu'un  sujet  de  disputes  conti- 
nuelles. Plus  d'un  esprit  égaré  y  trouva  l'occasion 
de  sa  conversion,  dans  l'examen  des  nombreuses 
falsifications  et  des  subterfuges  qu'on  y  découvre 
presque  à  chaque  page  (2). 

Les  savants  anglais,  réfugiés  à  Louvain,  avaient 
été  des  premiers  à  relever  le  défi  du  schismatique 
Jewell  et  à  écrire  contre  lui  d'excellentes  réfutations, 
parmi  lesquelles  viennent  au  premier  rang  celles  de 
Thomas  Harding  et  de  Stapleton.  Celle-ci,  comme  la 
précédente,  fut  écrite  en  anglais  (3)  ;  elle  traite  suc- 
cessivement les  questions  de  la  messe,  de  la  commu- 
nion sous  une  seule  espèce,  de  la  célébration  des 
offices  divins  en  langue  vulgaire  et  de  la  primauté  du 
pontife  romain  (4). 

Th.  LEURIDAN, 
Bibliothécaire  de  l'Université  Catholique  de  Lille. 


(1)  Grounds  of  religion,  p.  44.  —  Jewell's  life.  London,  1573,  p.  212. 

(2)  Mgr  Destombes,  La  persécution  religieuse  en  Angleterre  sous 
le  règne  d'Elisabeth,  ch.  VI. 

(3)  A  return  of  untruths  against  bishop  Jeioell.  —  Anvers,  1566, 
in-quarto. 

(4)  Pitseus  dit  avoir  vu  deux  écrits  anglais  de  .Stapleton  contre 
Jewell,  dont  il  tourne  ainsi  les  titres  en  latin  :  Ad  replicam  Joballi 
contra  sacri/icium  missae;  anglice,  liber  unus  (Lovanii,  1.567),  et: 
Contra  mendacia  ejusdein  Joballi  liber  unus  (.\ntverpiae,  1566).  Je 
ne  crois  pas  que  cela  soit  fort  différent  de  ce  que  je  viens  de  marquer. 
(Paf[uot,  Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  531). 


DE  LA  CONNAISSANCE 

ÉTUDE  DE  MÉTAPHYSIQUE  D'APRÈS  SAINT  THOMAS  (1) 


§  I.  Objet  de  cette  élude. 

1.  Laissant  de  côté  ce  qui  regarde  l'intelligence  et 
l'intellection  divine  ou  angélique,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  article  sur  l'ordre  du  vrai,  nous 
nous  bornerons  à  l'esprit  humain.  Nous  l'étudierons 
en  lui-même  et  dans  la  vérité  logique  où  il  atteint  et 
où  nous  verrons  se  reproduire  l'ordre  mis  par  le 
Créateur  dans  l'action  et  dans  l'être.  Le  parallélisme 
perpétuel  entre  notre  intellect,  sa  vie,  ses  connais- 
sances, son  objet,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  la 
créationengénéral,rœuvrederhomme  en  particulier, 
nous  fournira  la  plus  solide  garantie  de  la  véracité 
des  concepts  et  des  raisonnements  humains. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l'homme  ne  connaît  pas 
par  son  essence,  mais  par  des  facultés  distinctes 
d'elle,  et  que  ce  fait  a  sa  raison  d'être  dans  la  compo- 
sition d'acte  et  de  puissance  que  nous  trouvons  en 
analysant  cette  essence  même. 

Après  saint  Thomas  et  avec  lui ,  envisageons 
d'abord  les  puissances  de  l'âme  en  général,  abstrac- 
tion faite  de  leur  destination  spéciale,  du  nom  et  du 
rôle  de  chacune  d'elles.  Sur  cinq  points  particuliers, 
nous  constaterons  la  corrélation  de  ces  organes  du 

(1)  Voir  dans  los  numéros  d'avril,  juin,  juillot,  st^ptLMiilMV  et  décem- 
bre 18".)7,  nos  articles  sur  la  Notion  d'ordre,  l'Ordre  de  l'être,  L'Ordre 
de  l'activité  et  l'Ordre  du  vrai. 
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vi"ai  avec  la  constitution  mémo  de  l'ôti-e  :  ces  points 
sont  la  distinction  des  facultés  et  de  l'essence  de 
l'âme,  le  nombre  de  ces  facultés,  leur  différence  spé- 
cifique, leur  origine,  leur  déjtendancc  mutuelle. 

sj  II.  Lc^  facultés  sont  distinctes  de  leurs  actes  et  de 
V essence  de  Vâme. 

2.  Les  facultés  se  distinguent  de  l'essence  de  l'âme. 
Saint  Thomas  le  démontre  par  une  sorte  d'équation 
où  se  retrouve  la  correspondance  entre  la  sphère  de 
la  connaissance  et  celle  de  l'ôtre.  La  connaissance, 
(lit-il,  est  â  l'intelligence,  comme  l'existence  est  à 
l'essence  :  car  la  connaissance  est  l'acte  de  l'intelli- 
gence, comme  l'existence  est  l'acte  de  l'essence.  Or, 
supposons  un  instant  que  l'intelligence,  ou  plus 
généralement  toute  faculté  du  vrai,  s'identifie  avec 
l'essence,  il  faudra  en  conclure  que  l'acte  de  l'une- 
s'identifiera  avec  l'acte  de  l'autre,  que  la  connais- 
sance s'identifiera  avec  l'existence.  Or,  en  Dieu  seul 
être  et  connaître  se  confondent.  Dieu  connaît  par  le 
fait  même  qu'il  est.  En  lui,  donc,  il  y  a  identité  entre 
l'intelligence  et  l'essence.  Mais  dans  la  créature,  il  y 
a  distinction  entre  la  connaissance  et  l'existence. 
Celle-ci  est  donnée  dès  le  premier  instant  et  demeure 
immuable,  celle-là  peut  qIyq  donnée  plus  tard  et  l.'est 
en  réalité  chez  l'homme.  Elle  subit  toutes  espèces  de 
changements,  est  soumise  à  un  flux  et  reflux  perpé- 
tuel de  considérations  et  de  méditations  successives. 
Il  faut  donc  en  conclure  que,  de  même  que,  dans  l'être 
créé,  l'essence  et  l'existence  sont  distinctes,  ainsi  la 
faculté  et  son  opération  sont  deux  choses  diverses, 
et  de  même  que  l'opération  et  l'existence  ne  sauraient 
se  confondre,  ainsi  on  ne  peut  identifier  la  faculté 
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d'agir,   la  faculté  de   connaître   avec   l'essence   de 
l'âme  (1). 

§111.  Nombre  des  facultés. 

3.  L  ame  humaine  est  le  centre  d'un  nombre  consi- 
dérable de  facultés  :  en  elle,  il  n'y  a  pas  comme  en 
Dieu  un  seul  acte  qui  est  à  la  fois  connaissance  et 
amour,  faculté  et  nature,  activité  et  substance  ;  on 
n'y  trouve  pas  même,  comme  dans  l'ange,  une  seule 
faculté  de  connaître  et  une  seule  faculté  d'aimer. 
Plus  nombreux  sont  ses  instruments,  les  sièges  et 
les  sources  de  ses  activités  cognoscitives,  les  autres 
rentrant  dans  la  question  plus  générale  de  l'ordre  de 
l'activité  examiné  plus  haut.  Saint  Thomas  voit  en 
elle  maintes  facultés  de  connaissance,  s'éclairant 
mutuellement,  s'étageant  les  unes  au-dessus  des 
autres  et  complétées  par  ce  qu'il  appelle  les  appétits, 
appétit  intellectuel,  appétits  sensuels,  faits  pour 
s'entendre  et  souvent  en  guerre,  lorsque  la  chair 
conspire  contre  l'esprit.  La  pluralité  des  facultés  de 
l'âme  humaine  est  donc  un  fait  :  fait  accepté,  du 
reste,  par  tous  les  psychologues,  quel  que  soit  le 
nombre  qu'ils  attribuent  à  ces  facultés. 

4.  Quelle  est  la  raison  de  ce  fait?  Où  la  faut-il 
chercher?  Dans  la  nature  même  de  l'âme  de  l'homme, 
dans  la  place  qu'elle  occupe  au  milieu  de  la  série  des 
êtres.  D'un  mot,  saint  Thomas  nous  situe  sur  les 

(1)  '<  Intellectusest  ali((ua  ])otontia  aniniiO  ot  non  ipsa  aniinne  essen- 
tia.  Tuhc  cnim  soUini  imnicdiatuin  principium  operationis  ost  ipsa 
essentia  rci  operantis,  qiiatulo  i[)sa  opiM-atio  ost  ojas  osse.  Sicut  enini 
potentia  se  lialiot  ad  opcratiom'in  ut  ad  suiim  actuiii,  ita  se  hahot  essen- 
tia ad  esse.  In  solo  auteiii  l)eo  idoni  est  intellipere  (|uod  siumi  esse  ; 
unde  in  solo  Deo  /ntellectus  est  ejiis  essentia.  In  oMinibus  autern  aliis 
ereaturisintellcctualibus  intellectuscsti|uœdam  potentia  intelligentis.» 
Summa  theoL,  1  p.,  «i-  79,  a.  1. 


I)K    LA    CONN  MSSANCK  215 

frontières  du  monde  des  es[)rit.s  et  de  celui  des  corps; 
l'homme  participe  aux  deux  mondes  et  à  leurs  acti- 
vités, et  parce  qu'il  est  ainsi  fait,  qu'il  a  un  pied  dans 
chaque  camp,  il  a  des  puissances  spirituelles  et  des 
puissances  coi-porelles  de  connaître  et  d'aimer  (1). 

Mais  en  allant  plus  au  fond,  on  surprend  plus  inti- 
mement, dans  la  nature  de  l'homme,  le  pour(iUoi  do 
la  multiplicité  de  ses  puissances.  L'homme,  disons- 
nous,  est  à  la  frontière  de  deux  mondes.  Il  est,  par 
conséquent,  au  sommet  du  monde  corporel,  au  pied 
du  monde  spirituel.  Il  est  au  sommet  du  monde  des 
corps,  il  faut  donc  qu'il  les  domine  tous  par  l'étendue 
et  l'efficacité  de  ses  virtualités  et  de  ses  forces.  Les 
corps  inférieurs  sont  limités.  L'énergie  vitale  de  la 
plante  ne  s'exerce  que  dans  le  champ  de  sa  substance 
matérielle,  elle  est  tout  entière  absorbée  dans 
l'œuvre  de  construction,  d'alimentation,  de  repro- 
duction de  cette  substance.  L'animal  va  plus  loin,  il 
s'intéresse  aux  corps,  en  saisit  les  phénomènes  exté- 
rieurs et  la  valeur  concrète  et  sensible.  L'homme  ne 
connaît  pas  de  limite  à  son  activité  intellectuelle  ou 
morale.  Non  content  de  posséder  d'une  manière  plus 
l)arfaite  la  vie  de  la  plante  et  de  l'animal,  il  franchit 
ses  frontières,  atteint  l'être  et  le  bien,  tout  être  et  tout 
bien.  Sa  virtualité,  son  énçrgie,  est  illimitée.  C'est 
l'application  du  principe  de  saint  Thomas  :  «  Quanto 
aliqua  forma  est  nobilior  et  simplicior,   tantq   est 

majoris  virtutis Anima...  est  nobilior inter formas 

inferiores  (2).  » 

Mais  si  l'âme  domine  tout  le  monde  corporel  par 

{Il  «  Est  et  alla  ratio  quarc  anima  hiimana  abundat  diversitate  poton- 
tiarum,  vidolicet  quia  est  in  confinio  spiritualium  et  corporalium 
creaturaruni  et  ideo  concurrunt  in  ipsa  virtutos  utrarumque  creatu- 
rarum.  »  Sununa  theoL,  1  p.,  q.  77,  a,  2. 

^2)  Summ  cont.  Gent.,  1.  II,  c.  72. 
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son  être  et  donc  par  le  champ  de  son  activité,  elle  est, 
d'un  autre  côté,  au  dernier  échelon  de  la  série  des 
formes  immatérielles,  des  esprits  purs.  Or,  on  se 
souvient  d'une  théorie  exposée  plus  haut.  Par 
rapport  au  môme  but  à  atteindre,  les  créatures  supé- 
rieures aboutissent  avec  moins  de  moyens  et 
d'agitation,  les  inférieures  arrivent  plus  difficilement, 
avec  plus  d'instruments  et  de  mouvements.  Celui  qui 
est  sain,  conserve  la  santé  sans  aucune  intervention 
médicale  ;  celui  qui  est  dans  un  état  voisin  de  la  santé, 
se  rétablit  avec  peu  de  précautions  et  de  remèdes  ; 
s'il  est,  au  contraire,  très  malade,  il  lui  faudra 
pour  réparer  ses  forces  quantité  de  médicaments, 
beaucoup  de  soins  et  un  long  temps.  Dans  le  cas 
présent,  il  s'agit  d'atteindre  au  vrai  universel,  à  la 
connaissance  de  tout  être.  Dieu,  qui  est  la  vérité  par 
essence,  est  arrivé  au  but  par  l'état  même  de  sa 
nature.  Pareil  à  celui  qui  jouit  de  la  santé,  il  possède 
le  vrai,  sans  recherches  et  sans  efforts.  Mais  l'homme 
est  au  dernier  degré  de  ceux  à  qui  la  possession  de 
la  vérité  sur  toute  chose  est  possible,  il  en  est  aussi 
éloigné  que  l'homme  gravement  malade  est  loin  de 
la  santé.  Il  lui  faut  donc,  pour  entrer  en  possession 
de  ses  richesses  intellectuelles,  être  armé  de  nom- 
breux instruments  et  apporter  de  longs  soucis  et 
un  travail  persévérant.  C'est  ainsi  que  de  la  place 
môme  occupée  par  l'âme  humaine  dans  l'ensemble 
des  formes  substantielles,  se  déduit  la  nécessité  de 
multiplier  les  facultés  pour  la  conquête  du  vrai  (1). 

(1)  «  Necesso  est  ponere  plures  animœ  potentias.  Ad  cujus  eviden- 
tiam  consideraiidum  est  (juod,  sicut  Philosophus  dicit  [de  dvlo,  1.  ii, 
text.  OOV  «qusR  sunt  in  rolms  inCuna,  non  possunt  oonsoqui  perfoctam 
bonitatern,  sod  alitiuani  inipt'rlV'c-tani  consofimintiir  paucis  iiu^tibus, 
suporiora  voro  liis  adipiscuntur  perfoctam  bonitatcni  iiiotilms  niultis. 
His  autem  superiora  sunt  qua)  adipiscuntur  perfectam  lionitatem 
motibus  paucis.  Summa  vero  perfectio  invenitur  in  his  quee  absquc 
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!:;  l\'.  Distinction  spécifique  des  facuUès. 

T).  AjU'ès  avoir  donné  la  l'aison  de  la  multiplicité 
iuinu''ii(iue  des  facultés  humaines  de  connaissance, 
l'Ange  de  l'Kcole  cherche  le  principe  de  leur  distinc- 
tion spécitique,  et  il  le  trouve  encore  dans  l'ordre  de 
Tétre. 

Dans  cet  ordre,  en  eftet,  nous  avons  distingué 
l'être  lui-même,  l'activité  et  la  passivité.  Prenons 
l'un  après  l'autre  ces  trois  éléments. 

Les  êtres,  à  part  l'être  divin,  se  composent  d'acte 
ot  de  puissance.  La  puissance,  élément  indéterminé, 
vague,  mobile,  substratum  de  la  forme;  celle-ci 
Itrincipe  et  source  de  détermination,  spécifie  les 
natures,  en  précise  les  frontières,  en  définit  l'espèce. 
En  un  mot  la  spécification  vient  de  l'acte,  ou  si  l'on 
préfère,  de  la  forme,  substantielle  ou  accidentelle. 

L'activité  tire  quelque  spécification  de  sa  fin.  Il  est 
manifeste  que  l'activité  est  une  tendance  et  que  toute 
tendance  doit  se  proportionner  au  but  qu'elle  pour- 
suit. La  tendance  vers  la  richesse  sera  tout  autre 
que  la  tendance  vers  la  science  précisément  parce 
que  les  deux  termes  sont  différents.  La  fin  détermine 
la  nature  et  la  proportion  des  moyens  à  employer  ; 

motu  perfectam  possident  bonitatem.  Sicut  infime  est  ad  sanitatem 
dispositus  qui  non  potest  perfectam  consequi  sanitatem,  sed  aliquam 
modicam  consequitur  paucis  remediis  ;  melius  autem  dispositus  est 
qui  potest  perfectam  conse(|ui  sanitatem,  sed  remediis  multis;  et 
adhuo  melius  qui  remediis  paucis;  optime  autem  qui  absque  remedio 
perfectam  sanitatem  habet  ».  Dicendum  est  ergo  ((uod  res  quœ  sunt 
infra  hominem,  quœdam  particularia  bona  consequuntur  ;  et  ideo 
quasdam  paucas  et  determinatas  operationes  habent  et  virtutes. 
Homo  autem  potest  conseiiui  universalem  et  perfectam  bonitatem, 
(juia  potest  adipisci  beatitudinem.  Kst  tamen  in  ultimo  gradu  secun- 
dum  naturam  eorum  quibus  competit  beatitudo  et  ideo  multis  et 
diversis  operationibus  et  virtutibus  indig-et  anima  humana.  Angelis 
vero  minor  diversitas  potentiarum  competit.  In  Deo  vero  non  est 
aliqua  potentia  vel  actio  preeter  ejus  essentiam  ».  Siimnt.  theol., 
1  p.,  q.  77,  a.  2. 
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l'activité  étant  essentiellement  un  moyen,  reçoit  sa 
détermination  de  la  fin.  La  fin  spécifie  l'activité. 

La  passivité  présente  un  rapport  opposé.  C'est 
l'inertie  recevant  une  impulsion,  un  mouvement,  un 
acte.  C'est  une  cire  molle  attendant  une  empreinte  et 
pouvant  en  recevoir  de  plusieurs  sortes.  Ici  ce  sera 
donc  le  moteur,  le  principe  actif,  l'agent  qui  déter- 
minera la  nature  de  l'acte  que  recevra  la  passivité. 
C'est  lui  qui  spécifiera  le  patient,  puisqu'il  lui  confé- 
rera l'acte,  source  de  détermination  spécifique.  L'être 
passif  est  spécifié  par  l'agent  moteur. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  principes  déterminants 
et  de  spécification.  D'une  part,  le  principe  interne  qui 
entre  dans  la  constitution  de  l'être  spécifié:  c'est 
l'acte,  il  s'unit,  se  fond  avec  la  puissance  et  le 
composé  des  deux  constitue  une  nature  unique. 
D'autre  ])art,  le  principe  externe  qui  spécifie,  mais 
reste  distinct  du  spécifié,  c'est  tantôt  la  fin,  et  tantôt 
l'agent  ou  le  moteur. 

6.  Passons  maintenant  à  l'ordre  du  vrai,  aux 
facultés  qui  sont  à  sa  base  et  la  première  condition 
de  sa  constitution.  Par  rapport  à  ces  facultés,  il  y 
a  aussi  une  forme,  une  fin  et  un  moteur,  et  c'est 
là  qu'elles  puisent  leur  détermination  spécifique. 

La  forme  pour  une  faculté,  c'est  son  opération, 
son  acte.  C'est  dans  cet  acte  qu'elle  se  détermine, 
qu'elle  atteint  son  épanouissement,  la  plénitude  de 
son  être,  comme  dans  l'être,  la  puissance  est  pleine- 
ment par  l'acte,  i)ar  la  forme.  C'est  l'acte  qui  spécifie 
la  faculté  d'une  s})écification  interne. 

Le  principe  externe  de  spécitication,  c'est  l'objet. 
Il  joue,  en  effet,  tantôt  le  rôle  de  fin  et  tantôt  celui  de 
moteur.  S'il  s'agit  d'une  faculté  active,  comme  par 
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oxomplo  la  faculté  d'accroissement,  il  est  manifeste 
(|ue  la  (|uantité,  la  grandoui'  normale  du  vivant  est 
Sun  objet,  son  terme,  le  l)ut  qu'elle  poursuit  et  en 
même  temps  la  raison  ([ui  la  spécifie  et  la  distingue 
de  la  faculté  de  nutrition  ou  de  celle  de  génération. 
S'il  s'agit  d'une  faculté  passive,  comme  la  vue,  il  n'est 
juis  moins  évident  que  son  objet,  la  couleur,  est  un 
agent  qui  la  détermine,  l'impressionne  et  qu'il  est  en 
même  temps  le  principe  qui  la  différencie  (1). 

Il  y  a  donc  ici  encore  parallélisme:  dans  les  deux 
oi'dres,  on  rencontre  un  principe  de  spécification,  et 
ce  principe  intérieurement  est  l'acte,  extérieurement 
la  lin  ou  le  moteur. 

ij  V.  Origine  des  facultés. 

5.  Ce  parallélisme  se  poursuit  quand  on  passe  à  la 
quatrième  question,  celle  de  l'origine  des  facultés. 
Là  encore^  envisageons  ce  qui  se  passe  dans  l'ordre 
de  l'être,  puis  ce  qui  se  réalise  dans  l'ordre  du  vrai 
sur  le  terrain  des  facultés. 

Le  premier  de  ces  ordres  possède  des  formes 
substantielles  et  des  formes  accidentelles.  Celles-ci 
et  celles-là  sont  des  actes,  des  principes  détermi- 
nants d'être ,   mais  elles  diffèrent  cependant  entre 

(1)  <«  Potentia  secundum  illud  quod  est  potentia,  ordinatur  adactum. 
Unde  oportet  rationem  potentia?  aocipi  ex  actu  ad  quem  ordinatur  ; 
et  per  consequens  oportet  quod  ratio  potentiit  diversificetur,  ut  divér- 
sificatur  ratio  actus.  Ratio  autem  actus  diversificatur  secundum 
diversam  rationem  objecti  ;  omnis  enim  actio  vel  est  potontiœ  activœ, 
vel  passiva^  Objectum  autem  comparatur  ad  actum  potentite  passivœ 
sicut  principium  et  causa  movens;  color  enim,  in  quantum  movet 
visum,  est  principium  visionis.  Ad  actum  autem  potentia'  activa^, 
comparatur  objectum  ut  terminus  et  finis;  sicut  augmentativie  virtutis 
objectum  est  (|uantum  perfectum,  quod  est  finis  augmenti.  Ex  his 
autem  duobus  actio  speciem  recipit,  scilicet  ex  principio,  vel  ex  fine 
seu  termino.  Diffcrt  enim  calefactio  ab  infrigidatione  secundum  quod 
haec  a  calido,  scilicet  activo,  ad  calidum,  ilia  autem  a  frigido  ad 
frigidum  procedit.  Unde  necesse  est  quod  potentiae  diversificentur 
secundum  actus  et  objecta.  »  iSumm.  theoL,  1  p.,  q.  77,  a.  3. 
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elles.  La  forme  substantielle  apporte  purement  et 
simplement  l'être  à  son  sujet  et,  sans  elle,  celui-ci 
n'est  autre  chose  qu'un  être  totalement  en  puissance. 
A  l'homme,  l'âme,  forme  substantielle,  donne  d'être  : 
■par  elle,  l'homme  est  simplement  :  il  n'est  pas  ceci 
ou  cela,  il  est.  Et  qui  reçoit  cette  âme?  La  matière 
première,  puissance  pure,  qui  n"a  encore  aucun  être 
actuel  indépendamment  de  l'âme. 

La  forme  accidentelle  n'apporte  qu'une  qualifica- 
tion de  l'être  :  elle  ne  fait  pas  être,  mais  elle  fait  être 
ceci  ou  cela.  Par  exemple,  la  couleur  ne  donne  pas  à 
l'homme  d'être  :  il  est  déjà  et  auparavant,  mais  elle 
lui  donne  d'être  blanc,  jaune  ou  noir.  Ici,  le  sujet,  le 
substratum  n'est  pas  une  puissance  pure,  mais  une 
puissance  déjà  réalisée ,  déjà  actualisée  sous  un 
autre  aspect.  La  couleur  détermine  l'homme,  c'est- 
à-dire  le  composé  où  la  matière  a  déjà  reçu  la  déter- 
mination spécifique  de  la  forme  et  même  des  détermi- 
nations accidentelles,  comme  celle  de  la  quantité,  etc. 
De  tout  cela  nous  pouvons  conclure  que  la  forme 
substantielle  et  la  forme  accidentelle  ne  sont  pas 
actes  au  même  degré,  l'une  est  plus  acte,  et  anté- 
rieure, l'autre  est  moins  acte  et  postérieure. 

Or,  intervient  ici  un  autre  principe.  Dans  toute 
série  d'êtres,  le  premier  est  cause  ou  source  des 
autres.  L'Etre  premier,  l'être  par  excellence,  est  cause 
de  tout  être.  Dans  un  composé  où  coexistent  plusieurs 
actes,  le  premier  est  source  des  autres;  ceux-ci 
naissent  de  lui  et  jaillissent  de  son  sein  comme  du 
sein  d'une  mère.  Les  formes  accidentelles  naissent 
donc  de  la  forme  substantielle,  celle-ci  ne  les  précède 
pas  seulement  —  d'une  priorité  logique,  —  mais  elle 
les  produit. 

Formulons  tout  cela   en  quelques  mots  :   l'acte 
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second  naît  <!«'  lacto  premici',  la  forme  accidontellc 
naît  de  la  forme  substantielle. 

Pareille  loi  régit  les  facultés  du  vrai.  Elles  sont 
(les  formes  accidentelles,  des  actes  seconds  surajou- 
tés à  la  nature  de  lame  de  l'homme.  Elles  supposent 
l'àme  et  l'homme.  Elles  doivent  par  conséquent 
avoir  leur  source,  leur  origine  dans  l'essence  de 
l'àme,  dans  la  forme  substantielle  de  l'homme. 

8.  Saint  Thomas  va  plus  loin.  L'accident  ne  sort 
pas  seulement  de  la  substance,  mais  il  est  pour  la 
substance.  En  d'autres  termes,  la  substance  est  son 
point  de  départ  et  sa  fin;  par  une  sorte  de  circuit 
ontologique,  l'accident  part  de  la  substance,  puis  se 
ra])poi'te  à  elle,  lui  revient  comme  au  terme  pour 
lequel  il  doit  fructifier  et  qu'il  doit  enrichir  et  orner. 
Les  facultés  de  l'àme  pareillement  profitent  à  l'àme 
l'enrichissent  et  la  complètent.  Ce  n'est  qu'en  elles 
que  l'àme  trouve  son  plein  épanouissement  et  le 
terme  de  son  évolution  vitale  (1). 

Il  <i  Forma  siibstantialis  et  accidentalis  partim  conveniunt  et 
partim  differunt.  Conveniunt  quidem  in  hoc  quod  utraque  est  actus 
et  secundiun  utrainque  est  aliiiuid  quodammodo  in  actu;  différant 
autom  in  duobus.  Primo  quidem,  quia  forma  substantialis  facit  esse 
simpliciter,  et  ejus  subjectum  est  ens  in  potentia  tantum;  forma 
autem  aecidentalis  non  facit  esse  simpliciter,  sed  esse  taie  aut  tantum 
aut  aliquo  modo  se  habens:  subjectum  enim  ejus  est  ens  in  actu. 
Unde  patet  quod  actualitas  per  i)rius  invenitur  in  forma  substantiali 
quam  in  ejus  subjecto.  Et  quia  primum  est  causa  in  quolibet  génère, 
forma  substantialis  causât  esse  in  actu  in  suo  subjecto.  Sed  e 
Gonverso  actualitas  formœ  accidentalis  causatur  ab  actualitate 
subjecti:  ita  quod  subjectum  in  quantum  est  in  potentia,  est  suscep- 
tivum  formie  accidentalis;  in  quantum  autem  est  in  actu,  est  ejus 
productivum...  Secundo  autem  differunt  substantialis  forma  et  acci- 
dentalis quia  cum  minus  principale  sit  propter  principalius,  materia 
est  propter  formam  substantialem  ;  sed  e  converso  forma  accidentalis 
est  propter  completionem  subjecti.  Manifestum  est  autem  quod 
potentiarum  animœ  subjectum  est  vel  ipsa  anima  sola,  qua3  potest 
esse  subjectum  accidentis,  secundum  quod  habet  aliquid  potentia- 
litatis,  vel  compositum.  Compositum  autem  est  in  actu  per  animam. 
l'nde  manifestum  est  quod  omnes  potentifi?  aninue,  sive  subjectum 
earum  sit  anima  sola,  sive  compositum,  fluunt  ab  essentia  animie, 
sicut  a  principio  ».  Sianma  theol.,  1  p.,  q.  77,  a.  6. 
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§  VI.  Dépendance  mutuelle  des  facultés. 

9.  Les  facultés  multiples  de  l'àme,  ne  soutiennent 
pas  seulement  un  rapport  de  filiation  avec  son 
essence,  elles  sont  encore  dans  une  dépendance 
mutuelle  les  unes  envers  les  autres.  Voyons  d'abord 
le  principe  et  la  règle  de  cette  dépendance  dans 
l'ordre  de  l'activité.  Tout,  avons-nous  dit,  est  acte 
ou  puissance,  actif  ou  passif.  Il  y  a  une  hiérarchie 
dans  l'activité  comme  dans  l'être  ;  il  y  a  des  agents 
supérieurs,  des  agents  intermédiaires  et  des  agents 
inférieurs.  Dans  quelque  sphère  d'action  que  l'on 
se  trouve,  il  y  a  toujours  un  premier  agent  qui  est  la 
source  de  toute  l'activité  de  cette  sphère  ;  mais  en 
distribuant  partout  cette  activité,  il  fait  des  agents 
les  plus  proches  ses  coopérateui's.  Ceux-ci  sont  mus 
et  meuvent  à  leur  tour.  L'agent  premier  est  cause 
première,  les  agents  les  plus  proches  sont  causes 
secondes  et  le  concours  simultané  et  ordonné  de 
l'une  et  des  autres  meut  les  causes  ou  les  êtres 
inférieurs.  La  causalité  dans  l'ordre  de  l'activité 
descend  du  sommet  aux  régions  les  plus  basses,  en 
passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires. 

L'activité  exerce  une  sorte  de  causalité,  la  passivité 
en  exerce  une  autre  sorte.  Si  les  agents  sont  causes 
à  leur  manière,  les  patients  le  sont  aussi  à  leur  façon, 
qui  est  de  concourir  à  l'existence  en  lui  servant  de 
substratum,  en  la  soutenant,  en  la  conservant.  Sans 
ces  sortes  de  causes,  aucun  effet  ne  saurait  se  pro- 
duire. La  matière  est  cau-çe  aussi  réellement,  quoique 
par  un  autre  procédé,  que  la  forme,  la  fin,  ou  la  cause 
efficiente.  Mais  ici  la  causalité  suit  une  autre  voie. 

Elle  part  d'en-bas  pour  remonter  graduellement 
tous  les  échelons  des  êtres.  La  potentialité  qui  sera 
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cause  matériollf  luvmièrc  sera  cette  puissance  pui-c 
appelée  par  les  scolastiques,  après  Aristote,  matière 
l>remière  :  c'est  d'elle  que  tous  les  corps  recevront 
d'être  passifs  et  de  pouvoir,  comme  soutiens,  comme 
récepteurs,  concourir  à  l'existence  des  effets  des 
causes  actives.  Ici  donc  la  source  de  la  causalité  part 
d'en  bas.  puis  gravit  les  échelons  des  êtres.  Plus  une 
nature  corporelle  s'approche  de  l'indétermination  de 
la  matière  pi-emière,  plus  elle  participe  à  sa  causalité  ; 
elle  est  cau.se  matérielle  seconde  et  ainsi  de  suite. 
Les  matières  corporelles  situées  au  sommet  sont  effet 
de  tous  les  degrés  inféi-ieurs. 

10.  Nous  retrouvons  ce  double  mouvement  dans  les 
facultés  de  l'âme  :  mouvement  descendant  par  lequel 
l'influence  des  facultés  supérieures  s'exerce  sur  les 
facultés  inférieures,  mouvement  ascendant  où  les 
facultés  inférieures  supportent  les  facultés  supé- 
rieures et  leur  servent  de  base  et  d'appui. 

Le  point  de  départ  de  chacun  de  ces  mouvements, 
.c'est  l'essence  de  l'âme,  laquelle  étant  composée 
d'acte  et  de  puissance,  comme  acte,  est  la  source  de 
l'activité  qui  descend  d'en  haut  et  va  des  facultés  plus 
parfaites  aux  moins  parfaites,  et  comme  puissance, 
est  le  principe  de  cette  passivité  qui  jaillit  d'en  bas  et 
se  distribue,  en  se  disséminant,  des  facultés  les 
moins  parfaites  aux  plus  parfaites. 

Les  facultés  sensibles  supérieures  sont  comme  un 
centre  d'où  part  la  vie  des  sens  externes  et  inférieurs, 
du  sensorium  commune  l'atiflux  vital  rayonne  et  vient 
animer  les  sens  situés  à  la  périphérie  du  corps 
humain.  Les  sens  internes  eux-mêmes  sont  comme 
un  écho  organique  et  une  participation  de  l'activité 
intellectuelle  de  l'âme.  C'est  l'âme  intellectuelle  qui 
est  le  type  suivant  lequel  Tàme  sensitive  élaborera 
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d'une  façon  bien  autrement  imparfaite  ses  opérations 
sensitives,  la  source  d'où  descendra  l'activité  unie 
aux  organes  sensitifs  et  vivant  en  eux,  la  fin  vers 
laquelle  toutes  ces  connaissances,  ces  tendances 
corporelles  convergeront  comme  à  leur  terme  et  à 
leur  raison  d'être. 

D'un  autre  côté,  les  facultés  inférieures  sont  aussi 
causes  à  leur  façon  :  elles  fournissent  la  matière  de 
leurs  opérations  aux  facultés  supérieures,  celles-ci 
s'appuient  sur  celles-là,  et  sans  elles  ne  pourraient 
ni  agir,  ni  connaître,  ni  aimer.  L'homme  qui  serait 
privé  de  l'exercice  de  tous  ses  sens  ne  pourrait  faire 
aucun  acte  intellectuel  ou  libre.  Il  aurait  certes  une 
intelligence  et  une  volonté,  mais  faute  de  base  et  de 
point  d'appui  de  leurs  opérations ,  ces  facultés 
seraient  condamnées  à  une  inertie  complète.  Si 
l'aveugle  de  naissance  n'a  pas  la  science  des  cou- 
leurs, celui  qui  est  aveugle  de  tous  ses  sens,  ne  peut 
posséder  aucune  science.  Les  facultés  inférieures 
sont  donc  bien  le  fondement  sur  lequel  les  supé- 
rieures peuvent  édifier  et  construire.  De  cela,  saint 
Thomas  voit  un  symbole  dans  ce  fait  que  les  facultés 
sensibles  naissent  avant  les  intellectuelles,  comme 
la  matière  précède  la  forme  qu'elle  doit  recevoir  [1). 

(1)  «  In  his  quœ  secunduni  ordinom  naturalom  procodiiiit  ab  uno, 
sicut  primum  est  causa  omnium,  ita  ({uod  est  primo  i)ropiii([uius,  est 
quodammodo  causa  corum  qua^  sum  maii'is  remota.  UstcMisum  ost 
autom  quod  inter  potcntias  anima'  est  multiplex  ordo  et  idoo  una 
potontia  animtc  ab  essontia  anima)  proccdit  mcdianto  alia.  Sed  (|uia 
nssentia  animie  comparatur  ad  ]iotentias  sicut  principium  activum  et 
finale,  et  sicut  princijjium  susceptivum  vel  seorsum  perse,  vel  simul  cum 
corpore  ;  afrens  autem  et  finis  est  perfectius.  susceptivum  autem  prin- 
cipium, in  (piantum  laijusmodi,  est  minus  perfectum  ;  conseciuens  est 
quod  potentitf  anima'  t\Uiv  sunt  priorossecundum  ordinem  perfectionis 
et  naturte,  sint  principia  aliarum  ])er  modum  finis  et  activi  ju'incipii. 
Yidemus  enim  (juod  sensus  est  propter  intellectum  et  non  e  converso. 
Sensus  ctiam  est  (piicdam  deliciens  participatio  infellectus;  unde  secun- 
duni naturaiem  orijrinem  ((uodammodo  est  al)  inteilectu,  sicut  imper- 
feotum  a  i)eriecto.  Scd  secundum  viam  suscej)tivi  principii  c  converso 
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5^  VU.  L'intellect  agent  et  f intellect  j^ossible. 

11.  Nous  nous  sommes  occupé  dans  les  pages 
précédentes  des  facultés  en  général,  des  organes  du 
vrai,  quel  que  soit  leur  nom.  Il  est  temps  d'entrer 
dans  une  étude  plus  spéciale  de  leur  nature  et  de 
leur  fonctionnement.  Ces  facultés  sont,  les  unes 
organiques,  sens  externes,  sens  internes,  appétit  sen- 
sible; les  autres  intellectuelles,  intelligence,  volonté. 
L'appétit  sensible  et  la  volonté  seront  examinés  quand 
nous  traiterons  du  bien,  qui  est  leur  objet  ])ropre. 
Les  sens  sont  à  peine  instruments  du  vrai,  qui 
n'existe  en  eux  qu'à  l'état  rudimentaire  et  presque  de 
vestige.  Nous  retenons  donc  l'intelligence  seule, 
l)0ur  en  analyser  le  mécanisme  interne  et  la  vie  parti- 
culière. Nous  verrons,  là  aussi,  une  reproduction 
et  comme  une  réplique  du  monde  de  l'être. 

Dès  le  seuil  de  ce  domaine  de  la  connaissance 
intellectuelle,  nous  rencontrons  la  distinction  faite 
par  saint  Thomas  de  l'intelligence  en  intellect  agent  et 
en  intellect  possible.  Ce  sont  deux  facultés  distinctes 
dont  l'une  —  c'est  l'intellect  agent  —  prépare,  élabore 
la  matière  nécessaire  à  la  vie  de  l'autre. 

12.  Pour  bien  comprendre  la  portée  et  le  rôle  de 
l'intellect  agent,  tournons-nous  vers  notre  nature. 
Chez  l'homme —  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
haut  —  il  y  a  une  âme  immatérielle,  forme  substan- 
tielle et  principe  vital  du  corps.  Le  spirituel  y  est 
donc  uni  au  corporel. 

potentiiP  imperfectiores  inveniuntur  principia  respecta  aliarum;  sicut 
anima  secundum  iiuod  habet  potentiam  sensitivam,  consideratur  sicut 
sul)jectuni  et  niateriale  qiioddain  respectu  intellectus.  Et  proptor  hoc 
imperfectiores  potentise  sunt  priores  in  via  s'enerationis,  prius  enim 
animal  generatur  quam  homo.  ->  Summa  theoL,  1  p.,  q.  77,  a.  7. 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,    mars   189S  15 
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L'objet  de  la  connaissance  humaine ,  l'un  des 
termes  du  vrai  logique,  sera  quelque  chose  d'ana- 
logue. En  lui  on  trouve  de  l'immatériel  et  du  corporel: 
du  corporel, puisque  c'est  toute  nature  sensible;  de 
l'immatériel  puisque  lui  seul  peut  impressionner  nos 
facultés  intellectuelles  et  y  être  représenté.  Or,  cet 
immatériel  n'existe  pas  en  acte  dans  les  corps,  il  y 
est  cependant ,  mais  concrétisé ,  individualisé ,  en 
puissance.  Pour  le  dégager  et  le  dépouiller  de  sa 
cangue  corporelle,  il  faut  une  action  et  un  agent.  Cet 
agent ,  c'est  l'intellect  agent  ;  cette  action ,  c'est 
l'action  de  l'intellect  agent,  c'est  l'abstraction.  L'abs- 
traction a  donc  pour  but  de  s'cmparei-  d'un  objet 
actuellement  corporel,  d'en  élaguer  logiquement  les 
caractères  matériels  et  individuels,  d'en  faire  briller 
l'essence  pure;  et  ainsi  dégagée,  cette  essence  est 
immatérialisée  et  universalisée  :  d'intelligible  en  puis- 
sance qu'elle  était  auparavant,  elle  le  devient  en  acte, 
elle  peut  dès  maintenant  être  saisie  par  l'intellect 
possible.  L'intellect  agent  a  eu  pour  fonction  de 
créer  un  objet  intelligible  fait  à  l'image  de  l'homme 
en  qui  il  réside,  c'est-à-dire  une  forme  qui  de  sa 
nature  est  la  forme  et  l'essence  d'un  corps  et  de  par 
le  fait  de  l'abstraction  est  immatérielle  et  intelligible. 
L'intellect  agent  est  un  instrument  de  cette  loi  de 
parallélisme  perpétuel  et  profond  qui  existe  entre  les 
deux  ordres  de  l'être  et  du  vrai. 

13.  L'intellect  possible  est  tout  aussi  fidèle  à  la 
même  loi.  Il  s'appelle  possible  parce  qu'à  l'encontrede 
riutelloct  agent  qui  travaille,  élabore  et  modifie  son 
objet,  il  pâtit,  subit  son  objet  sans  y  rien  changer  : 
inlelligere  nostrum  est  quoddam  pati,  dit  saint 
Thomas  (1).  Pour  bien  saisir  cette  sorte  de  «  passion  » 

(l)  Sditiiiia  (heoL,  1  p.,  ti.  71»,  a.  2. 
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que  subit  l'intellect  possible,  l'angéliquc  docteur  se 
reporte  au  monde  de  l'être.  Là  on  trouve  trois 
manières  de  pàtir  :  l'une  consiste  à  être  privé 
d'une  qualité  qui  convient  à  la  nature  du  patient, 
lui  est  utile  ou  nécessaire,  par  exemple  :  subir  une 
amputation  ;  la  seconde  consiste  a  être  privé  d'une 
chose  quelle  qu'elle  soit,  convenable  ou  non  appro- 
priée à  la  nature,  par  exemple  :  subir  un  soulage- 
ment, une  guérison.  La  troisième  manière  consiste, 
non  plus  à  être  privé  de  quelque  chose,  mais 
à  recevoir  une  qualité  de  laquelle,  remarque  saint 
Thomas,  on  était  en  puissance.  Je  pouvais  devenir 
député,  je  le  deviens,  je  pâtis  dans  le  dernier  sens, 
c'est-à-dire  je  passe  de  la  puissance  à  l'acte.  L'intel- 
lect humain  est  possible,  patient  dans  ce  sens.  C'est 
une  facilité,  à  l'origine  vide  d'images,  de  représenta- 
tions intellectuelles,  mais  elle  peut  en  recevoir,  en 
tirer  de  son  sein  ;  elle  est  en  puissance.  Puis,  sous 
l'impulsion  vitale  interne  et  sous  l'excitation  externe 
de  l'objet,  elle  est  mise  en  branle,  sort  de  son 
sommeil  et  se  revêt  de  la  forme  de  son  objet.  Elle  a 
pâti,  elle  a  passé  de  la  puissance  à  l'acte,  tout  comme 
dans  l'ordre  de  l'activité,  toute  matière  travaillée  par 
un  agent,  en  reçoit  une  forme  et  une  détermination 
certaine  (1). 

(1)  «  Pati  tripliciter  dicitur.  Uno  modo  propriissime,  scilicet  quando 
aliquid  removetur  ab  eo  quod  convenit  sibi  secundum  naturam,  aut 
secundum  propriam  inclinationem  ;  sieut  cum  aqua  frigiditatem 
amittit  per  calefactionem  et  cum  homo  segrotat  aut  tristatur.  Secundo 
modo  minus  proprie  dicitur  aliquid  pati  ex  eo  quod  ali(iuid  ab  ipso 
abjicitur,  sive  sit  ei  convcniens,  sive  non  conveniens;  et  secundum 
hoc  dicitur  pati  non  solum  <[m  eegrotat,  sed  etiam  qui  sanatur  ;  et 
non  solum  qui  tristatur,  sed  etiam  qui  hetatur;  vel  quocumque  modo 
aliquis  alteretur,  vel  moveatur.  Tertio  dicitur  aliquis  paticommuniter 
ex  hoc  solo  quod  id  quod  est  in  potentia  ad  aliquid,  recipit  illud  ad 
quod  erat  in  potentia,  absque  hoc  quod  aliquid  abjiciatur;  secundum 
quem  modum  omne  cjuod  exit  de  potentia  in  actum  potest  dici  pati, 
etiam  cum  perficitur.  Et  sic  intelligere  nostrum  est  pati  ».  Summa 
theoL,  1  p.,  q.  79,  a.  2. 
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14.  Mais  le  parallélisme* doit  être  poussé  plus  loin. 
Dans  le  monde  corporel  se  trouve  la  matière  pre- 
mière, puissance  pure,  que  nous  avons  essayé  de 
décrire,  élément  indéterminé  des  corps,  et  qui  passe 
sous  une  foule  de  formes  successives  :  elle  est  ins- 
table de  sa  nature  et  peut  recevoir  toute  sorte  de 
forme  corporelle.  En  fait,  elle  va  de  l'une  à  l'autre, 
n'est  pas  plutôt  entrée  dans  un  composé  sous  l'em- 
pire et  l'empreinte  d'une  forme  substantielle,  que 
déjà  elle  recèle  des  germes  de  corruption  :  la  désa- 
grégation arrive  bientôt,  avec  elle  la  mort  et  le 
passage  de  la  matière  sous  une  autre  forme.  Il  n'y  a 
pas  de  forme  substantielle  corporelle  assez  parfaite, 
d'une  virtualité  assez  universelle  pour  épuiser  toute 
la  potentialité  de  la  matière  et  la  satisfaire,  assez 
forte  pour  résister  à  tout  élément  de  corruption  et 
fixer  définitivement  la  matière  dans  une  union  indis- 
soluble. Le  divorce  est  le  terme  nécessaire  et  inévi- 
table de  toutes  ces  unions  de  matière  première  et  de 
forme  substantielle.  — Et  maintenant  pénétrons  dans 
l'intelligence  humaine  et  nous  y  constaterons  les 
mêmes  lois  et  les  mômes  vicissitudes.  Là  aussi  une 
puissance  pure,  à  l'origine  sans  aucune  forme,  la 
fameuse  tabula  rasa  in  qua  nihil  scriptum  est  ;  puis- 
sance universelle  apte  à  recevoir  n'importe  quelle 
forme  intellectuelle,  image  de  corps  ou  d'esprit, 
d'âme  ou  de  Dieu;  puissance  perpétuellement  mobile 
passant  d'un  acte  à  un  auti'e,  d'une  espèce  à  une 
seconde  espèce,  n'étant  pas  plutôt  unie  par  la  pensée 
à  une  image  que,  par  suite  de  son  travail  naturel, 
elle  tend  déjà  à  s'en  dissocier  pour  s'unir  à  une  autre 
image  et  lui  demander  son  être  et  sa  vie.  Là  encore, 
les  dissociations,  le  divorce.  Il  n'y  a,  en  ce  monde 
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et  dans  l'ordiv  naturel  1).  aucune  forme  intellec- 
tuelle assez  riche  pour  envelopper  tout  le  champ  de 
la  potentialité  mentale,  assez  puissante  pour  s'em- 
parer de  l'esprit,  le  fixer  et  l'établir  détinitivement 
dans  son  unique  et  infinie  contemplation.  Chacune 
d'elles  n'est  qu'une  portion  finie  de  l'intelligible  total, 
chacune  d'elles  ne  satisfait  que  partiellement  l'intel- 
ligence, n'actualise  que  momentanément  sa  poten- 
tialité, véritable  reproduction  des  flux  et  reflux 
perpétuels  qui  agitent  la  surface  de  la  matière 
corporelle  (2). 

s;  A'III.  Les  trois  actes  de  V intellect  possible. 

15.  L'intellect  possible,  dans  sa  marche  vers  la 
possession  la  plus  complète  qui  lui  soit  permise  du 
vrai,  produit  trois  actes  différents  :  il  perçoit,  il  juge,  il 
raisonne.  Il  saisit  d'abord  simplement  son  objet,  par 
un  acte  que  les  scolastiques  appelaient  la  simple 
appréhension,  que  l'on  peut  aussi  nommer  idée  ou 
concept,  image  indivisible,  pure  représentation  qui 
s'épanouit  à  la  surface  de  l'âme  intelligente,  sans 
que  celle-ci  affirme  la  réalisation  extérieure,  la  vérité 
objective  de  cette  représentation. 

L'esprit  ne  fait  que  passer  par  cet  état  pour  aboutir 
bien  vite  à  un  autre,  celui  de  l'affirmation  ou  de  la 
négation,  de  la  composition  ou  de  la  division,  disaient 
les  scolastiques.  C'est  l'état  où  l'àme  juge  ou  qu'une 
image  contenue  dans  une  simple  appréhension  est  la 
peinture  fidèle   d'une   réalité   déterminée,    ou   bien 

;1;  Evidemment  nous  nenvisageons  pas  ici  le  cas  de  la  vision  béati- 
ficiue  où  l'infinité  divine,  s'oftrant  à  l'àme  glorifiée,  la  saisit,  en  comble 
la  capacité,  et  la  fixe  pour  l'éternité  dans  l'acte  bienheureux  de  la 
vue  de  Dieu. 

,2)  Cl'.  Humma  theoL,  1  p.,  q.  79,  a.  2. 
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qu'une  idée  est  contenue  dans  une  autre  idée  et  lui 
convient,  ou  encore  que  l'objet  d'une  simple  appré- 
hension n'est  que  l'attribut  de  l'objet  contenu  dans 
une  autre  simple  appréhension  ou  enfin  que  ni  cette 
image  ne  peint  telle  chose,  ni  ce  concept  ne  peut 
être  associé  à  tel  autre  concept.  Par  le  jugement, 
on  compare  donc  pour  ensuite  les  unir  ou  les  oppo- 
ser, deux  concepts,  deux  simples  appréhensions,  et 
l'on  arrive  ainsi  à  une  vérité  une  et  à  une  vue  simple, 
celle  du  lien,  ou  de  l'opposition  qui  existe  entre  deux 
idées. 

L'esprit  ne  s'arrête  pas  là.  Il  y  a  des  jugements 
féconds  :  ils  sont  riches  et  universels,  contiennent 
en  eux-mêmes  une  foule  de  vérités  particulières  ; 
ou  ils  sont  des  points  fixes,  des  bases  solides,  simples, 
sur  lesquelles  on  peut  édifier  d'autres  vérités.  Soit 
qu'il  tire  une  vérité  d'une  autre  ou  qu'il  étabhsse 
l'une  sur  le  fondement  inébranlable  et  certain  de 
l'autre,  l'esprit  raisonne.  Il  compare  deux  jugements 
comme  tout  à  l'heure  il  a  comparé  deux  concepts. 
De  cette  comparaison  sort  la  manifestation  d'une 
vérité,  d'un  nouveau  jugement,  exprimant  l'union  ou 
la  contrariété  de  ces  deux  prémisses,  comme  de  la 
vérité  des  deux  concepts  est  sortie  la  vue  d'une  autre 
vérité,  celle  du  lien  qui  les  unit,  ou  de  l'opposition 
qui  les  sépare. 

16.  Dans  toutes  ces  manières  l'esprit  agit,  il 
possède  le  vrai,  il  confère  aux  objets  une  réalité 
interne,  une  existence  logique  et  intuitive,  ce  que 
les  anciens  appelaient  un  être  intentionnel.  La 
réalité  existe  d'une  façon  en  elle-même,  elle  existe 
d'une  autre  façon  dans  la  peinture,  la  sculpture  ou 
la  photographie  qui  en  est  faite;  elle  existe  enfin 
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d'uuo  auti'o  façon  dans  l'imago  vivante  que  l'esprit 
eu  trace  en  lui-même  (1). 

Et  ici  encore  il  y  a  corrélation  entre  la  manière  dont 
les  choses  sont  en  elles-mêmes  et  la  manière  dont 
elles  sont  dans  l'esprit,  entre  leur  mode  extérieur 
d'action  et  le  mode  des  opérations  qu'elles  suscitent 
dans  l'àmc  intelligente.  Examinons  d'abord  la  vérité 
de  cette  proposition  dans  le  concept. 

(1)  On  lira  avec  intérêt  la  comparaison  établie  par  Sylvester 
Maurus  entre  l'inclination  des  choses  à  propager  leur  être  physique  et 
leur  inclination  à  propager  leur  être  intentionnel  :  «  Est  mirabilis  con- 
venientia  inter  inclinationem  et  modum  quo  entia  propagant  se 
secundum  esse  reale  et  secundum  esse  intentionale.  Primo  enim  sicut 
omnia  appctunt  esse  reale  et  realem  conservationem,  ut  patet  ex  eo 
quod  omnia  se  tuentur  a  contrariis,  (juantum  possunt,  sic  omnia 
appetunt  esse  intentionale  seucognosci,  ut  patet  inductione  universa- 
iissima.  Nam  Deus  producit  mundum,  et  cuncta  operatur  propter  suam 
gloriam,  hoc  est  ut  cognoscatur  et  innotescat,  cum  gloria  sit  clara 
notitia  de  aliquo.  Angeli  et  homines  naturaliter  appetunt  famam  et 
gloriam  ac  magnam  existimantmiseriam,  si  nemode  iiscogitet;  entia 
rationis  expcrtia  taciunt  quantum  possunt  ut  innotescant  manifes- 
tando  se  oculis  per  colores,  auribus  per  sonos,  tactui  per  qualitates 
tangibiles;  ea  vero  quee  parum  cognoscuntur,  vix  sunt  et  videntur 
non  esse.  Ex  hac  inclinatione  quani  habent  entia  ad  hoc  ut  sint  et 
cognoscantur,  colligitur  primo  (|uod  tum  esse,  tum  cognosci  est 
bonum.  Bonum  enim  definitur  ab  Aristotele  I  Ethlc.  et  I  Rethoric  : 
<\uoi.\  ont  II  la  appetunt  vel  appelèrent  sihaberent  intellectum.  Secundo 
infertur  quod  omnia  entia  sint  vera,  cum  habeant  vim  manifestandi 
se  intellectui  per  cognitionem  veram.  Tertio  quod  ea  sunt  perfectiora 
quœ  magis  appetunt  cognosci;  cum  enim  talis  inclinatio  sit  proprietas 
entis,  quo  major  est  inclinatio,  eo  major  est  entitas.  Ex  quo  sequitur 
ulterius  opéra  virtutis  esse  maxime  entia  et  valde  perfecta,  quia 
naturaliter  appetimus  ut  nostra  bona  opéra  sint  maxime  nota. 
Sequitur  e  converso  quod  peccata  sint  nihil,  vel  pêne  nihil,  ({uia  qui 
maie  agit  odit  lucem  et  qui  peccat  naturaliter  optât  ut  nemo  sciât 
peccatum  suum,  ne  Deus  quidem  et  propria  conscientia,  si  fieri  posset; 
ac  vellet  ut  et  in  propria  conscientia  et  in  omnibus  rébus,  aboleretur 
niemoria  criminis  sui.  Demum  quod  magis  spectat  ad  rem  préesentem, 
entia  incorruptibilia  ut  angeli,  quia  semper  possunt  conservare  illud 
esse  quod  habent,  non  producunt  sibi  simile;  neque  enim  sicut  equus 
générât  equum,  sic  angélus  générât  angelum.  Entia  corruptibilia  et 
mortalia  soient  producere  sibi  simile  in  specie,  ut  quando  ipsa  sunt 
interitura,  cpnserventur  in  effectu  sibi  simili.  Sicut  igitur  soient 
producere  simile  secundum  esse  reale  per  semen  mole  minimum, 
virtute  maximum,  sic  soient  producere  simile  secundum  esse  inten- 
tionale per  speciem  quœ  est  veluti  semen  objecti  ».  Sylv.  Maur. 
qq.  lihilosoph.,  1.  i,  q.  2. 
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§.  IX.  Le  concept. 

17.  Dans  la  nature  physique,  deux  grandes  lois 
régissent  les  rapports  des  moteurs  avçc  les  mobiles, 
des  agents  avec  les  patients  qui  reçoivent  leur  action 
et  se  meuvent  par  leur  impulsion .  Ces  lois  se  formulent 
ainsi  :  Quidquid  recijjitur  est  in  recipiente  ad  modum 
y^ecipientis.  — Agens  agitsimilesibi.  Ce  qui  veut  dire 
que,  dans  toute  action  produite  par  un  agent  et  reçue 
par  un  sujet,  on  retrouve  la  trace,  l'empreinte  de 
l'agent  et  du  sujet.  Dans  cet  effet  produit,  il  y  a 
l'image,  la  similitude  de  l'agent,  mais  il  y  a  aussi  le 
modus  î^ecipietîtis,  les  qualités  du  sujet  récepteur. 
Cette  action,  cet  effet  est  donc  comme  le  fils  de 
deux  générateurs  qui  lui  transmettent  chacun  quel- 
que chose  de  leur  nature  :  l'agent  y  dépose  sa  res- 
semblance, le  sujet  étend  dans  cet  être  nouveau  qui 
vient  de  lui  être  annexé,  dans  cette  acquisition  qu'il 
vient  de  faire,  ses  propriétés  et  sa  vie.  Il  faut,  en  effet, 
que  cet  effet  déposé  en  lui,  s'harmonise  avec  toute  sa 
nature,  soit  de  son  existence,  vive  de  sa  vie. 

L'empreinte  faite  par  le  cachet  sur  la  cire,  porte 
avec  elle  l'image  gravée  par  le  cachet,  mais  emprunte 
le  mode  d'être  de  la  cire,  sa  résistance  relative  et  sa 
fragilité,  son  brillant  et  sa  couleur.  Il  y  a  la  similitudo 
agentis,  l'image -de  l'agent  instrumental,  du  cachet, 
et  le  modus  t^ecipientis,  la  manière  d'être  conforme 
à  celle  du  sujet,  du  patient,  de  la  cire,  en  un  mot. 

18.  Cette  double  loi  régit  également  l'ordre  du  vrai, 
l'acte  où  se  réalise  le  vrai  logique.  La  simple  appré- 
hension en  est  la  fidèle  application.  Là  aussi,  il  y  a 
un  agent  et  il  y  a  un  sujet  récepteur,  un  patiens. 
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L'agent,  c'est  l'objet,  c'est,  pour  rintelligcnce,  la 
clîose  abstraite  et  rendue  actuellement  intelligible 
par  l'intellect  agent.  Cet  objet  a  une  force  intime  de 
manifestation  qui  le  fait  agir,  s'imprimer  sur  l'intellect 
possible.  Celui-ci  comme  la  cire,  mieux  que  la  cire, 
ou  plutôt  comme  une  cire  qui  serait  douée  de  vie, 
recM^it  limpression  de  l'objet  et  lui  communique  ses 
qualités,  sa  vie.  Mais,  de  même  que  dans  le  monde 
physique,  le  mode  d'être  du  récepteur  transmis  à 
l'elTetne  va  jamais  jusqu'à  y  supprimer  la  similitude 
avec  l'agent,  et  que  la  cire  en  donnant  ses  qualités  à 
l'image  reçue  y  respecte  la  ressemblance  avec  le 
cachet,  ainsi  dans  la  connaissance,  le  sujet,  tout  en 
s'unissant  le  concept,  tout  en  le  faisant  être  de  son  être, 
vivre  de  sa  vie,  tout  en  y  reflétant  ses  qualités,  y  laisse 
subsister  la  ressemblance  avec  l'objet.  Qu'on  diminue 
autant  que  l'on  voudra  l'action  et  la  ressemblance 
nécessaire  de  la  part  del'agent,  c'est-à-dire  de  l'objet, 
(|u'on  exagère  autant  que  l'on  pourra  l'influence  du 
sujet  sur  le  concept  et  la  communion  de  celui-ci  aux 
propriétés  de  celui-là,  il  faudra  cependant  s'arrêter  à 
un  certain  point,  et  sous  peine  de  faire  crouler  une 
des  lois  les  plus  certaines  du  monde,  et  de  l'exercice 
des  forces  qui  le  possèdent  et  le  mènent,  on  devra 
reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  de  connaissance  sans  un 
objet,  il  n'y  a  pas  d'action  sans  un  agent,  que  l'objet 
a  laissé  son  empreinte  dans  cette  connaissance.  Et 
voilà  sauvegardée  la  vérité  de  toute  connaissance, 
c'est-à-dire  l'équation  avec  la  réalité  objective.  Voilà 
le  subjectivisme  ruiné.  N'y  a-t-il  pas  là  une  base 
solide,  la  plus  solide  peut-être,  de  démonstration  de 
l'objectivité  de  toutes  nos  connaissances  ? 

L'effet  est  fils  de  l'agent  et  du  sujet,  comme  le  con- 
cept, etc'estpour  cela  qu'on  appelle  celui-ciconceptui<, 
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dans  la  psychologie  humaine  et  filius,  verbum  filius, 
dans  la  psychologie  divine.  Ce  concept  porte  en  lui 
la  ressemblance  avec  l'objet  comme  avec  un  père  et 
avec  la  faculté  au  sein  de  laquelle  il  naît,  comme  avec 
une  mère. 

19.  Mais  il  y  a,  dans  la  nature,  une  autre  loi.  Actio 
U7iius  est  passio  alterius,  disent  les  métaphysiciens. 
Une  seule  et  même  chose  est  en  même  temps  action 
et  passion.  Action,  si  on  la  considère  sous  une  face, 
la  face  antérieure,  celle  qui  regarde  l'agent.  On 
l'appelle  donc  action,  du  nom  de  l'agent  de  qui  elle 
sort  et  qui  l'a  produite.  Mais,  si  nous  envisageons 
la  même  chose  sous  l'autre  face,  celle  qui  la  relie  au 
sujet,  au  patient,  elle  prend  alors  le  nom  de  passion 
de  passio,  du  nom  de  ce  suhstratum  en  qui  elle  est 
reçue  et  en  qui  elle  subsiste  (1). 

Ne  trouvons-nous  pas  la  réplique  de  cette  loi  dans 
la  maxime  de  psychologie  scolastique  :  intellectum 
in  actu  est  intellectus  in  aclii  (2)?  N'y  a-t-il  pas  là  un 
acte  unique  où  se  rencontrent  l'intelligible  et  l'intelli- 
gent, comme  dans  les  mouvements  physiques  il  y  a 
une  motion  unique,  une  action  où  l'agent  et  le  patient, 
le  moteur  et  le  mobile  réunis  laissent  une  empreinte 
une  qui  participe  à  la  fois  à  leurs  deux  natures.  Dans 
une  môme  forme  intelligible,  nommée  concept  ou 
espèce,  on  voit  l'intelligible  en  acte,  c'est-à-dire 
l'objet  actuellement  représenté  et  logiquement  pré- 
sent; et  l'intelligence  en  acte,  c'est-à-dire  le  sujet 

.  (1)  s.  Thomas  ap[ilique  le  nK'-nic  principe  (|uand  (^^  cont.  Gcnt.. 
1.  II,  c.  57)  il  dit  :  «  Niliil  inoonVenioiis  est  inoventis  et  moti,  ((uamvis 
secundum  esse  diversorum,  esse  eumdein  attiim.  N^in  motus  est  idem 
actus,  moventis  sicut  a  (pio  est,  moti  autem  sicut  in  (|uo  est  ». 

(2)  Ce  principe  est  d'Aristote  [de  anima,  1.  III,  t.  '.W  et  1.  II,  t.  53), 
cité  par  saint  Thomas,  ISamma  theoL,  1  p.,  q.  14,  a.  2,  et  1  p.,  q.  55, 
a.  2,  2"".  Aristotc  dit  encore  «  scnsibile  in  actu  est  sensus  in  actu  ». 


DE    LA   CONNAISSANCE  235 

actuollomont  opérant  et  manifestant  sa  vie  et  ses 
j>ropriôtés  dans  cette  action.  Le  même  acte  informe 
à  la  fois  l'intelligible  et  le  connaissant;  l'intelligible, 
eu  le  rendant  actuellement  [nvsent  à  l'intelligence; 
le  connaissant,  en  y  faisant  actiiollementjaillii-  l'usage 
de  l'objet  (1). 

A.  CHOLLET. 

(1)  Cf.  Suinma  theoL,  1  p.,  <j.  58,  a.  3,  4;  q.  85,  a.  5;  q.  70,  a.  2. 


A  PROPOS  D'OFFICES  NOUVEAUX 


Voici  donc  une  nouvelle  fête  à  inscrire  au  calen- 
di-ier  universel  :  chaque  année,  désormais,  nous 
solenniserons  la  mémoii-e  de  saint  Antoine-Marie 
Zaccaria.  A  l'occasion  de  cette  récente  décision, 
peut-être  y  aura-t-il  quelque  intérêt  à  constater  le 
double  courant  d'opinions  qui  se  fait  sentir  dans  le 
monde  des  liturgistes  et  des  rubricistes.  Les  uns 
veulent  dilater  à  tel  point  le  })ropre  des  saints  que  le 
temporal  y  soit  comme  absorbé  ;  les  autres  réclament, 
ou  mieux  désirent  une  révision  du  calendrier  litur- 
gique. Ils  voudraient  y  voir  i-ayer  nombre  de  fêtes, 
abaisser  le  rit  de  plusieurs  autres,  le  tout,  afin  de 
rendre  au  temporal  la  place  qu'ils  disent  lui  revenir 
d'après  l'histoire  même  du  bréviaire. 

Entre  ces  deux  partis,  personne  ne  nous  deman- 
dera de  servir  d'arbitre.  En  telle  matière,  l'autorité 
compétente  a  seule  droit  de  parler.  Nous  abandon- 
nerons donc  bien  volontiers  à  quelqu'un  de  plus 
audacieux  le  teri-ain  toujours  dangereux  de  la  pra- 
tique. La  théorie  est  un  domaine  moins  épineux;' 
nous  demandons  à  nous  y  pouvoii-  transporter. 

La  première  des  qualités  du  bréviaire  romain,  celle 
qui  doit  le  plus  contribuer  à  nous  faire  aimer  ce  livre, 
c'est  son  antiquité.  Ce  n'est  pi^nt  ici  le  lieu  d'en  faire 
les  preuves.  D'autres  s'en  sont  chargés  et  ont  fait 
paraître  comment  le  bréviaire  romain,  tel  qu'il  est 
aujourd'hui  entre  nos  mains,  n'est,  pour  le  fond,  que 
le  bréviaire  de  la  curie  romaine  duXIIP  siècle.  Or, 
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ce  tlcM'uici'  peut  so  rovcii(li(iui'i- (ruiio  élroito  i)ai\!ut('; 
avt'c  If  vioil  office  romain  du  VIII"  siôclc.  Disons 
ini(>ii\.  !(*  i)ivviaii't'  r<»inaiii  du  XIII"  siècle,  c'est 
J'olVice  romain  du  VIII''.  niodilié,  diminue'',  remanié, 
et  môme,  avouons- le,  altôré  |>ar  l'immixtion 
d'cIcniiMits  étrangers  ([ui  lui  ont  bien  fait  pei'dre 
(|uel<|ue  chose  do  son  goût  de  terroii',  de  la  finesse  de 
son  parfum,  sans  alIcM- toutefois  jusqu'à  le  dénaturer, 
encoiv  moins  jus([u'à  \c  transfoi-mer  substantiel- 
lement. 

Ces  changements,  on  peut  les  regretter;  vouloir 
faire  davantage,  serait  vraiment  risquer  l'impossible. 
Il  n'y  a  pas  de  chance  (jue  notre  bréviaire  connaisse 
dorénavant  de  modifications  atteignant  l'intime  de 
sa  structure.  Les  vrais  amis  de  l'antiquité  liturgi(iue 
seraient  les  [)remiers  à  déplorer  toute  entreprise  de 
ce  genre.  On  se  rappelle  les  mutilations  et  les  défor- 
mations qu'ont  values  à  tel  et  tel  de  nos  monuments 
des  projets  tendant  à  leur  rendre  leur  [)liysionomie 
l)rcmière.  En  de  pareils  travaux,  n'y  a-t-il  pas,  comme 
inévitablement,  une  lai-ge  place  pour  l'arbitraire? 
Mais,  la  l'éforme  du  calendrier  du  bréviaire  romain 
est-elle  aussi  chimérique  et  périlleuse? 

La  question  pourrait  être  brûlante...  il  faut  donc 
bien  se  gardei'  de  l'oublier:  nous  sommes  de  purs 
théoriciens. 

On  ne  peut  le  nier,  à  cette  heure,  le  propre  du 
temps  est  sur  le  })oint  de  n'être  à  peu  près  plus  qu'un 
souvenir.  Historiquement,  il  y  a  là  une  déviation. 
L'office  divin,  avant  tout,  c'est,  ou  plus  exactement, 
c'était  le  psautier  et  le  tempoï'al.  A  lui  seul,  ce  dei-- 
nier  foi-me  un  tout  complet,  un  cycle  parfait  auquel 
le  sanctoral,  un  sanctoral  d'ailleurs  très  restreint, 
venait  donner  comme  un  nouvel  éclat,  bien  loin  de 
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prétendre  aucunement  à  lui  enlever  quelque  chose  de 
son  intégrité.  Le  temporal  était  l'astre  autour  duquel 
gravitaient  les  fêtes  des  saints  comme  autant  de 
satellites. 

A  l'époque  du  pape  Hadrien,  86  fêtes,  c'est  là  tout 
le  propre  des  saints  de  l'Église  de  Rome.  Et,  sur  ces 
86  fêtes,  il  ne  semble  pas  qu'il  en  faille  compter  plus 
d'une  trentaine  de  majeures.  Or, ces  dernière»  appor- 
taient seules  une  sérieuse  modification  dans  l'ordre 
de  l'ofifice  temporal.  Encore  n'était-ce  là  qu'une  modi- 
fication de  seconde  venue.  Primitivement,  l'office  du 
saint  se  faisait  conjointement  avec  l'office  du  temps, 
sans  le  remplacer  jamais. 

A  la  fin  du  XIII''  siècle,  on  était  déjà  loin  de  cette 
conception  primordiale.  On  sait  sous  quelles  in- 
fluences l'office  traditionnel  se  modifia,  devint  le  bré- 
viaire de  la  curie  romaine,  puis  le  bréviaire  des 
mineurs  et  comment  il  fut  adopté  à  peu  près 
universellement  dans  l'Église  latine.  Ses  vicissitudes 
sont  connues.  Personne  n'ignore  le  trop  fameux 
essai  du  cardinal  franciscain  Quignonez.  Quel  service 
ne  rendit  pas  à  notre  liturgie  le  concile  de  Trente  et 
saint  Pie  V  en  sauvant  l'antique  office  romain  du 
naufrage  où  la  Renaissance  avait  failli  le  faire  périr! 

De  la  réforme  de  saint  Pie  V,  nous  ne  signalerons 
qu'un  point.  Quignonez  s'était  plaint  de  la  place 
occupée  par  le  propre  des  saints.  Pie  V  jugea  que 
cette  réclamation  était  fondée  en  droit  :  plusieurs 
fêtes  furent  éliminées,  quelques  autres  ne  furent 
maintenues  qu'au  rang  de  simples  mémoires  :  au 
total,  on  conserva  30  doubles,  57  semi-doubles, 
33  mémoires.  La  place  du  temporal  demeurait  donc 
belle  et  vraiment  prépondérante. 

L'équilibre  qui  venait  d'être  rétabli  entre  le  temporal 
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ci  le  sanctoral  no  devait  pas  lai-der  à  se  Iroiivei-  de 
nouveau  rompu.  Grégoii-e  XIII,  le  successeur 
immédiat  de  saint  Pie  V,  institua  la  fête  du  Rosaire, 
sans  l'étendre  cependant  à  toute  l'Église;  il  rétablit 
la  fête  de  sainte  Anne  et  donna  une  mémoire  à 
saint  Joachim. 

A  son  tour,  Sixte-Quint  institua  ou  rétablit  six 
autres  fêtes.  Saint  Bonaventure  fut  déclaré  docteur 
et  sa  fête  passa  du  rite  semi-double  au  rite  double. 
Entin,  avec  Clément  VIII,  le  sanctoral  se  vit  encore 
augmenté  de  six  nouvelles  fêtes  ;  une  fête  double, 
l'Invention  de  la  Croix,  fut  élevée  au  rang  des 
solennités  de  2'  classe  ;  treize  devinrent  doubles- 
majeures  (1)  ;  quatre  simples  passèrent  au  rang  des 
semi-doubles.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  modifi- 
cations, plusieurs  fois  malheureuses,  de  Clément  VIII 
et  d'Urbain  VIII.  Mais,  nous  ferons  remarquer  que, 
depuis  Clément  VIII,  seuls  trois  papes  n'ont  pas 
allongé  la  nomenclature  de  nos  fêtes  :  Léon  XI, 
Benoit  XIV,  Pie  VIII.  Pour  le  premier  et  le  dernier, 
l'extrême  brièveté  de  leur  règne  ne  leur  en  laissa  pas 
le  temps.  Quant  à  Benoit  XIV,  durant  son  pontificat, 
il  se  contenta  d'assigner  le  rit  double  à  la  fête  de 
saint  Vincent  de  Paul,  jusqu'alors  simple  semi- 
double.  Cette  réserve,  pour  lui,  était  question  de 
principe.  —  Tous  les  autres  Souverains  Pontifes  ont 

(1)  Au  sujet  (les  mutations  opérées  au  bréviaire  par  Clément  VIII, 
voici  une  antinomie  assez  bizarre  que  nous  rencontrons  dans  Schober. 
(Explanat.  cmt.  edil.  breviar.  rom.,  Ratisb.  1891).  A  la  page  57,  il 
rapporte  comment  Clément  VIII  établit  un  degré  intermédiaire  entre 
les  doubles  de  2'  classe  et  les  doubles  per  annum  :  le  rit  double- 
majeur,  et,  à  la  page  50,  il  attribue  à  Grégoire  XIII  l'institution  de  la 
fête  du  Rosaire  sous  le  rit  double-m«jeur.  Nous  nous  étonnons  que 
M.  Batitt'ol,  en  son  Histoire  du  bréviaire  romain  que  nous  aimons 
à  suivre  en  ce  rapide  aperçu,  n'ait  point  signalé  cette  contradiction 
de  Schober.  D'autant  qu'à  propos  de  Clément  VIII,  il  renvoie  au 
passage  ci-dessus  indiqué  de  ce  dernier  auteur.  (Cf.  Batiffol.  Hist. 
liu  brév.  romain.  1"  odit.,  p.  259). 
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apporté  chacun  leur  contingent  au  nombre  total  de 
nos  solennités.  Des  motifs  divers  les  y  ont  invités. 
Tantôt;,  c'est  pure  dévotion  privée  ;  tel  est  le  cas  de 
Clément  X,  ordonnant  de  célébrer  le  natalis  de  saint 
Venance,  martyr  de  Camerino,  cité  dont  le  pape  avait 
été  l'évéquc,  avant  de  monter  sur  le  siège  de  Rome. 
Si  Clément  XIV  institua  les  fêtes  de  saint  Fidèle  de 
Sigmaringen,  de  saint  Joseph  de  Cupertino,  s'il  éleva 
d'un  degré  la  fête  des  Stigmates  de  saint  François, 
ce  fut  surtout  parce  qu'il  avait  été  membre  de  l'ordre 
séraphique,  en  qualité  de  conventuel.  D'autres  fois, 
ce  fut  la  piété  des  princes,  leur  culte  spécial  pour  tel 
bienheureux  et  tel  mystère  qui  servit  comme  de 
premier  moteur  :  c'est  ainsi  que^  sur  les  instances  du 
roi  Charles-Albert  de  Sardaigne,  Pie  VII  étendit  à 
toute  l'Église  la  fête  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs  (IIP  dimanche  de  septembre),  jusque-là 
particulière  à  l'Ordre  des  Servîtes.  —  Certaines 
solennités,  le  Rosaire,  le  saint  Nom  de  Marie,  la 
Transfiguration  doivent  leur  origine,  en  tout  ou  en 
partie,  au  désir  de  rendre  grâces  à  Dieu  pour  de 
grandes  victoires,  de  miraculeux  triomphes  rem- 
portés sur  les  ennemis  de  l'Église.  Il  y  a  dans  ces 
fêtes  autre  chose  que  l'objet  qu'elles  proi)osent  direc- 
tement à  nos  hommages  ;  ce  sont,  avant  tout,  des 
anniversaires  ;  elles  nous  remémorent  les  fastes  les 
plus  glorieux  de  l'histoire  de  l'Église.  —  L'espoir 
de  procurer  de  nouvelles  protections,  des  défenseurs 
attitrés  à  l'Église,  sui'tout  dans  des  époques  critiques, 
a  pareillement  contribué  à  enrichir  notre  sanctoral. 
C'est  i)our  ce  motif  que  Pie  IX  rendit  obligatoire  la 
célébration  du  Patronage  dosaint  Joseph.  C'est  à  une 
raison  du  même  ordre  (]ue  Léon  XIII  a  obéi  en  élevant 
la  fête  du  Rosaire  au  rit  de  2'  classe,  et  celle  du 
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Saciv-Cœur  au  rit  de  l'"  classe.  A  son  ardent  désir 
de  voir  tomber  les  barrières  élevées  par  le  scliisme, 
il  faut  attribuer  l'institution  des  fêtes  de  saint  Cyrille 
(l'Alexandrie,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  des 
saints  Cyrille  et  Méthode,  de  saint  Josaphat. 

Il  faut  encore  compter  parmi  les  causes  du  déve- 
loppement du  sanctoral,  l'ambition  des  familles  reli- 
gieuses à  être  représentées  au  calendrier  universel. 
Seuls  ou  à  peu  près,  les  ordres  monastiques,  qu'on 
accuse  volontiers  d'archaïsme  en  notre  siècle,  se 
montrent  peu  empressés  à  entrer  dans  cette  voie. 
Les  Barnabites  ont  voulu  posséder  une  place  au 
Bréviaire  romain  :  d'où  le  décret  du  11  décembre 
enjoignant  de  célébrer  dans  l'Église  l'anniversaire  de 
l'entrée  au  ciel  de  saint  Antoine-Marie  Zaccaria. 

A  tous  les  motifs  ci-dessus  énumérés,  faut-il  encore 
en  ajouter  un  autre?  Celui  de  diminuer  le  poids  d'une 
obligation  que  beaucoup  trouvent  trop  lourde;  de 
remplacer  le  long  office  férial,  surtout  l'office  des 
dimanches,  par  l'office  moins  prolixe  des  saints  ?  — 
Serait-ce  par  hasard  la  raison  principale  de  l'enva- 
hissement du  temporal  par  le  sanctoral?  —  Nous  ne 
voulons  pas  le  penser,  mais  on  ne  peut  nier  l'influence 
de  cette  considération,  peut-être  trop  mesquine. 
Déjà,  au  temps  de  Quignonez,  on  en  avait  bien 
dûment  constaté  l'existence.  Les  offices  votifs,  dont 
plusieurs  déplorent  l'introduction,  ont-ils  pu  avoir 
une  autre  cause  ? 

Cependant,  on  se  prit  à  espérer  un  retour  de  faveur 
pour  le  temporal,  quand  parut  le  décret  (1)  suppri- 
mant la  translation  des  fêtes  doubles  per  annum  ou 
d'un  rite  moindre,  à  l'exception  des  fêtes  de  doc- 

(1)  Nullo  unqiiam,  28  juillet  1882. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  mars  1898  16 
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tours  (1).  Mais  cette  décision  avait  surtout  un  but 
utilitaire  ;  du  reste,  la  multiplication  des  fêtes 
doubles  majeures,  l'augmentation  du  nombre  des 
docteurs,  en  diminuent  de  beaucoup  les  effets.  Ce 
qui  est  plus  grave,  c'est  que  les  dimanches  d'Avent 
et  de  Carême  commencent  à  se  voir  contester  leurs 
privilèges.  Il  est  vrai,  leurs  droits  demeurent  en 
principe  sans  diminution. 

Cependant,  tandis  qu'autrefois  les  fêtes  semblaient 
devoir  subir  comme  une  éclipse  en  ces  jours  de  péni- 
tence, aujourd'hui  on  cherche  à  leur  donner  le  pas 
sur  l'office  du  temps.  L'Avent  compte  maintenant 
une  solennité  de  première  classe,  l'Immaculée-Con- 
ception  ;  le  Carême  en  a  deux  :  saint  Joseph  et 
l'Annonciation.  Quant  aux  dimanches  per  anniim, 
outre  la  fixation  de  bon  nombre  de  solennités  à  ce 
jour,  le  saint  Nom  de  Jésus,  le  Patronage  de  saint 
Joseph,  le  Précieux-Sang,  saint  Joachim,  le  saint 
Nom  de  Marie^  les  Sept-Douleurs,  sans  parler  des 
offices  2^yo  aliquibus  locis  :  la  Maternité  de  la  Sainte- 
Vierge,  la  Pureté  de  la  Sainte- Vierge,  etc.,  l'élévation 
de  la  plupart  des  fêtes  semi-doubles  au  rang  de  fêtes 
doubles,  l'extrême  fréquence  de  ces  dernières,  les 
réduisent,  ces  dimanches  jadis  si  chers  à  nos 
pères  (2),  au  rôle  le  plus  efTacé. 

Il  est  donc  évident  que  le  courant  le  plus  fort,  la 
vogue,  si  on  nous  passe  ce  terme  peu  respectueux, 

(1)  Le  8  janvier  1890,  Mgr  Farina,  évêque  de  Vicence,  avait  déposé 
une  demande  devant  le  concile  du  Vatican  pour  obtenir  cette  modifi- 
cation. (Cf.  Martin,  Onin.  conc.  Vatic.  quae  ad  <Ioctruiat»  et  disci- 
plinani  pertinent  document  collect.  Ed.  '2a  Paderljornae.  1803,  p.  105.) 

(2)  Au  moyen  âge,  on  était  dans  la  coutume  courante  de  désigner 
les  dimanches  ^)er  annum  par  les  premiers  mots  de  leur  Introït,  ce 
(pii  témoigne  de  l'usage  où  on  était  d'en  faire  l'office.  Nous  n'avons 
guère  conservé  cette  habitude  que  pour  les  dimanches  d'Avent  et  de 
Carême.  Mais  les  simples  fidèles  ne  connaissent  plus  guère  que 
Guudete,  Lxtarc  et  Quasimodo. 
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tond  à  l'annihilation  presque  entière  du  temporal, 
quand  on  songe  que  c'est  d'environ  80  fûtes  que  nous 
ont  dotés  les  successeurs  de  saint  Pie  V.  D'autre 
part,  de  divers  points  semble  partir  un  mouvement 
de  réaction  ;  nous  y  faisions  allusion  au  début  de  cet 
article.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que 
les  bénédictins  de  la  congrégation  anglaise,  ont 
obtenu  de  célébrer  l'office  du  dimanche  sous  le  rit 
double-majeur. 

De  tout  cela,  encore  une  fois,  quel  sera  le  résultat 
définitif? 

Faut-ii  s'attendre  à  une  révision  du  calendrier 
liturgique  ?  Elle  entrait  certainement  dans  le  plan  de 
réforme  du  bréviaire  que  s'était  proposé  Benoît  XIV. 
La  mort  vint  l'empêcher  de  rien  mettre  à  exécution. 
On  peut,  on  doit  le  regretter.  Benoît  XIV  ne  se  serait 
pas  contenté  de  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux 
éléments  constitutifs  de  notre  calendrier,  ainsi  que 
l'avait  fait  saint  Pie  V.  Il  aurait  procédé  avec  ordre 
et  méthode.  Il  ne  se  serait  laissé  influencer  ni  par  les 
questions  de  dévotion  personnelle,  ni  par  des 
démarches  dont  la  sagesse  n'est  pas  toujours  à  la 
hauteur  de  la  bonne  intention  qui  les  guide.  Il  aurait 
fixé  les  conditions  requises  pour  inscrire  un  saint  au 
calendrier  universel.  Sans  doute,  il  les  eût  fait  diffi- 
ciles ;  sans  doute,  il  aurait  augmenté  les  calendriers 
locaux,  diminué  celui  de  toute  l'Église.  Le  projet  de 
réforme  du  bréviaire  n'est  pas  mort  avec  Benoît  XIV  ; 
faut-il  en  dire  autant  de  ses  vues,  de  ses  pensées  ? 

Le  concile  du  Vatican  devait  s'occuper  du  bréviaire 
romain.  M.  Batiffol  juge  sévèrement  les  propositions 
émises  à  ce  sujet.  Elles  n'étaient  point,  dit-il,  secun- 
dum  scientiam.  Voici,  du  reste,  le  vœu  qu'émettait  le 
30  janvier  1870,  le  père  Ricca,  général  des  Minimes; 
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il  aidera  à  faire  comprendre  le  verdict  de  réminent 
critique  :  Que,  dans  toute  l'Église,  au  moins  dans 
l'Église  latine,  il  n'y  ait  plus  au  bréviaire  qu'un 
seul  et  même  office  pour  tous  les  clercs,  y  compris 
les  réguliers;  que  tous  soient  obligés  de  le  suivre, 
tant  pour  la  récitation  des  heures  canoniques  que 
pour  la  célébration  de  la  messe.  Tous  les  privilèges 
contraires  devront  être  révoqués.  Quant  aux  saints 
propres  aux  diocèses  ou  aux  Ordres  réguliers,  on 
sera  tenu  d'en  lire  la  ix*  leçon  à  Matines^  A  cette 
même  heure  (1)  et  à  la  messe,  on  en  fera  mémoire  ; 
mais  seule  la  messe  solennelle  pourra  être  célébrée 
du  saint  propre  (2). 

.  Il  importe  de  le  redire  en  terminant,  l'autorité 
compétente  a  seule  pouvoir  de  parler  et  surtout 
de  juger.  Quand  l'heure  de  prononcer  sera  venue, 
l'Esprit  qui  anime  l'Église,  saura  la  guider  et 
l'inspirer  pour  régler  comme  il  convient  l'ordre  de  la 
divine  louange  qui,  chaque  jour,  de  la  terre  doit 
s'élever  vers  le  trône  du  Seigneur. 

Fr.  L.  POTEVIN,  o.  s.  b. 


SACRÉE  CONGRÉGATION  DES  RITES 

Décret   étendant   à    l'Église   universelle    la  fête   et    l'office 
de  saint  Antoine-Marie  Zaccaria 

URBIS  ET  ORBIS 

Ad  humillimas  prcces  Rmi  P.  Aloisii  Cacciari,  Procuratoris 
Gencralis  et  Postulatoris  Gon^iVi;;-ationis  Clorioorum  Rogu- 
lariuni   S.    Pauli    Bariiabitaruin,    ab    infrascripto    Cardinal! 

(1)  I(!i  le  pèiv  Ricca  veut  iiarlor  des  Lauiles  (lu'il  regarde  comme 
ne  formant  (|u'un  office  avec  Matines. 

(2)  Martin.  Op.  cit.,  p.  20'.». 
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Sacrae  Rituuiu  Congregatidiii  Praofocto  relatas,  Sanctissimus 
Doininus  Noster  Léo  Papa  XIII,  ox  ipsius  Sacrae  Congre- 
gationis  consulto,  concedere  dignatus  est,  ut,  translato  in 
diem  vu  Julii,  vel,  hac  inipedita,  in  primam  diom  subsc- 
quentcm  liberani,  juxta  rubricas,  festo  assignato  SS.  Clyrilli 
et  Methodii  PP.  CC,  alterum  festum  natalitium  S.  Antonii 
.Mariai  Zaccaria  Confessons,  cuni  ofticio  de  Com.  conf.  non 
Pont,  et  lectionibus  I  Nocturni  de  scriptura  occurrente,  et  II 
et  III  Nocturni,  oratione  de  Missa  propriis,  jam  approbatis 
et  concessis  praedictae  religiosae  congregationi,  die  v  Julii 
ab  universa  Ecclesia,  sub  ri  tu  duplici  minoris,  post  annum  1898, 
singulis  annis  recolatur.  Insuper  idem  Sanctissimus  Dominus 
Noster  supradictum  oftîcium  cum  Missa  de  S.  Antonio 
M.  Zaccaria,  sub  praedictoritu^in  Calondario  Universali  et  in 
novis  editionibus  Breviarii  et  Missalis  Romani  denceps 
inscribi  mandavit.  Contrariis  non  obstantibus  quibuscumque. 

Die  11  Decembris  1897. 

Camillus  Card.  Mazella,  S.  R.  C.  Pmefcctus. 
Diomedes  Panici,  S.  R.  C.  Secretarius. 
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L'accueil  fait  par  le  monde  savant  au  premier 
volume  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire 
le  titre,  a  prouvé  que  l'œuvre  du  P.  Nilles  avait  une 
portée  plus  étendue,  en  réalité,  que  le  but  modeste- 
ment visé  par  l'auteur  dans  son  premier  travail. 

Ce  n'est  pas  simplement  le  manuel  où  les  clercs  de 
l'Autriche-Hongrie  prendront  les  renseignements 
relatifs  aux  divers  rites  coexistant  dans  leur  pays. 
C'est  l'intrument  de  travail  des  liturgistes  de  toute 
nation  ;  c'est,  en  matière  de  rites,  le  guide  sûr,  le 
manuel  indispensable,  1'  «  ouvrage  de  bibliothèque  », 
qui,  toujours  consulté,  rendra  de  perpétuels  services, 
mettra  les  travailleurs  sur  l'a  voie  de  fécondes 
recherches,  et  leur  épargnera,  par  les  indications  à 
la  fois  claires  et  concises  qu'il  offre  à  chaque  page, 
un  travail  préliminaire  qu'ils  auraient  fait  peut-être 
avec  moins  de  sûreté. 

Les  Orientaux  eux-mêmes  trouveront  à  s'instruire 
sur  leurs  propres  rites,  en  même  temps  qu'ils  appren- 
dront à  connaître  la  raison  d'être  de  nos  fêtes,  la 
parfaite  conformité  de  celles-ci  avec  les  croyances,  la 
similitude  des  pratiques  liturgiques,  en  un  mot, 
l'identité  substantielle  des  rites  dans  toutes  les 
parties  de  l'Église  chrétienne. 

(1)  Kalcnâarium  manunle  iitriKsqtie Ecclcsiae  orieutalis  et  occiden- 
talis,  acadomiis  oloricoruni  accommodatuni,  ...  auftius  et  eniendatius 
itorum  odidit  Nicoi.AUs  Nii.i.ks,  S.  J.,  S.  Thooloyiae  et  SS.  Caii<>niim 
Doctor,  lioruiiKnie  in  caesaro-rej^ia  iiniversitate  OEnipontana  professer 
l)ublicus  ordinarius.  Tomus  II.  OEnipontc,  1807. 


MTURC.IKS    COMI'ARKI'S  2i7 

Lo  volume  paru  il  y  a  doux  ans  Taisait  l'oludi^  dos 
fêtes  fixes  du  calendrier.  Celui  que  nous  avons  la 
bonne  fortune  d'annoncer  aujourd'hui  à  nos  lecteurs 
contient  les  parties  mobiles  du  cycle  ecclésiastique. 

En  suivant  le  môme  ordre  que  dans  le  volume 
précédent,  l'autour  donne  la  table  des  fêtes  mobiles 
du  calendrier  grec  en  correspondance  avec  les  fêtes 
latines,  les  unes  et  les  autres  étant  rapportées  à  la 
solennité  pascale  comme  centre  commun. 

Trois  livres  liturgiques  grecs  remplissent,  pour  la 
jiartie  mobile,  le  cours  de  l'année  ecclésiastique  :  le 
triodion  pour  le  temps  du  Carême,  ou,  plus  exacte- 
ment, les  dix  semaines  précédant  la  Pâques;  le 
pentecostarion  pour  les  cinquante  jours  de  Pâques  à 
la  Pentecôte;  Voctoechos  pour  le  reste  de  l'année, 
divisée  en  deux  parties  principales  :  celle  des  (qua- 
torze) dimanches  de  saint  Mathieu,  ainsi  appelés  des 
lectures  du  premier  Évangile,  et  les  (quinze)  semaines 
de  saint  Luc,  où  se  trouvent  intercalés  les  dimanches 
ayant  un  office  spécial,  à  savoir  les  dimanches  avant 
et  après  l'Assomption,  Noël  et  l'Epiphanie. 

Pour  ces  trois  parties  du  cycle,  les  fêtes  grecques, 
slaves  et  ruthènes,  et  plus  loin,  celles  des  calendriers 
syriens  et  du  calendrier  arménien  sont,  avec  les 
fêtes  latines,  commentées  d'après  les  auteurs  appar- 
tenant à  ces  diverses  nations,  ou,  du  moins^  leur 
énumération  est  pourvue  de  nombreuses  références. 
On  est  heureux  de  retrouver  là,  méthodiquement 
disposée,  une  somme  de  témoignages  et  d'indications 
qu'on  ne  chercherait  que  péniblement  ailleurs.  Des 
renvois  commodes  et  des  index  bien  complets  facili- 
teront la  besogne  de  quiconque  voudra  se  servir  de 
ce  livre  pour  des  études  particulières  de  plus 
d'étendue. 
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Le  p.  Nilles  n'a  garde  de  manquer  à  redresser,  à 
l'occasion,  les  confusions  où,  dans  une  matière  si 
détaillée,  ses  devanciers  ont  pu  tomber.  Il  le  fait 
en  toute  justice,  car  l'erreur  d'un  écrivain  autorisé 
peut  être  de  conséquence.  «  Si  les  dieux  trompent 
les  mortels...  » 

Les  calendriers  des  autres  églises  orientales,  celui 
des  Arméniens  d'abord,  puis  ceux  des  Syriens,  des 
Maronites,  des  Chaldéens  et  des  Nestoriens,  enfin  le 
calendrier  Copte,  composent  la  seconde  partie  du 
volume.  Ces  documents  sont  donnés  dans  le  texte 
original  et  en  traduction.  Il  sera  facile,  par  leur 
lecture,  de  se  rendre  compte  de  la  disposition  très 
particulière  de  l'année  ecclésiastique  des  Nestoriens 
et  Chaldéens,  et  des  Arméniens,  chez  lesquels  la 
plupart  des  fêtes  sont  des  fêtes  mobiles. 

Les  Syriens  occupent  ici  la  place  qui  leur  revient 
de  droit.  Il  importe,  en  effet,  de  distinguer  soit  les 
Syriens  unis,  soit  les  Syriens  jacobites,  des  Maro- 
nites d'une  part,  et  de  l'autre  des  Chaldéens  unis 
comme  des  Nestoriens.  A  ce  sujet,  on  aura  intérêt  à 
lire  la  note  donnée  en  appendice  (p.  735)  sur  l'appel- 
lation de  ((  rite  oriental  »  appliquée,  par  une  restric- 
tion abusive,  au  seul  rite  grec,  tandis  qu'elle 
appartient  à  des  nations  diverses,  qui  sont,  au  point 
de  vue  géographique,  comme  à  celui  de  la  liturgie, 
plus  orientales  qucByzance.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de 
motif  à  réserver  auxMelkitcs^  ou  Grecs-catholiques, 
le  titre  de  «  catholiques  »  qu'on  leur  attribue  en 
Syrie,  sansépithète.  Nous  indiquerons  aussi,  comme 
ayant  un  intérêt  particulier,  la  note  de  la  page  xvi, 
où  sont  présentées  les  dilî'érences  séparant  le  rite 
byzantin  des  rites  orientaux  aussi  bien  que  du  rite 
latin,  telles  que  la  célébration  de  l'Avent,  réduite  à 
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doux  somainos,  les  dénominations  dos  dimanolios  do 
l'annôo,  l'iioui-o  liturgi<iuo  du  commencement  des 
fêtes. 

Un  simple  comi)te-rendu  ne  saurait  comporter 
l'indication  do  tous  les  points  de  détails,  traités  avec 
érudition  et  critique  par  le  consciencieux  auteur.  Les 
principaux  articles  seulement  peuvent  ôtre  ici  men- 
tionnés. 

On  trouvera  au  début  la  note  sur  la  nécessité  d'une 
réforme  du  calendrier  julien.  Celui-ci,  d'après  la  table 
dressée  à  la  page  xxi,  retarde  vingt-six  fois  sur 
trente-quatre  la  date  pascale  sur  le  comput  occidental 
et  l'amène  ainsi,  en  1890,  vingt-huit  jours,  en  1907, 
trente-cinq  jours  après  la  pàque  latine.  Ces  inconvé- 
nients n'échappent  point  aux  Orientaux,  qui  se 
préoccupent  de  l'abandon  inévitable  du  calendrier 
julien,  et  la  convocation  d'une  assemblée  a  été 
proposée  dans  le  but  de  procurer  l'adoption  d'un 
calendrier  unique,  renouvelant  à  la  fois  et  le  fonde- 
ment vicieux  du  calendrier  oriental  et  les  imperfec- 
tions accessoires  de  l'année  grégorienne.  Cette 
réforme  pourrait  se  baser  sur  la  disposition  alter- 
nativjD  dos  mois  de  trente-et-un  et  de  trente  jours,  le 
renvoi  du  bissexte  à  la  fin  de  l'année,  et  d'autres 
détails  (1). 

L'auteur  traite,  au  cours  de  son  exposé,  des  usages 
liturgiques  :  les  Stations  romaines  (p.  61),  les  lectures 
de  l'ofïice  (p.  59),  les  Rogations  latines  (p.  363),  la 
cérémonie  grecque  et  latine  des  Rameaux  (p.  201)  où 


(1)  Voir  ToNDiNi  UE  QuARENGHi,  Lettre  sur  la  réforme  du  calendrier 
russe.  Questions  actuelles,  juillet-septembre  1895,  t.  XXVII,  p.  50.  — 
La  question  de  la  Pâque  dans  la  réforme  et  l'unification  du  calen- 
drier julien,  Études  préparatoires  au  Pèlerinage  eucharistique,  Paris, 
1893,  pp.  311-318.  —  PiSANi,  La  réforme  du  calendrier,  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  Supplément  trimestriel,  1896,  p.  130. 
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est  discutée  la  signification  usuelle  du  mot  jBâîov, 
la  bénédiction  des  Cendres,  sans  analogie  dans  le  rite 
grec  (p.  94).  Les  Syriens  suppléent  à  cette  cérémonie 
de  pénitence  par  l'onction  de  l'huile,  provenant  de 
l'ancien  rite  de  la  réconciliation  des  pénitents  (1).  Il 
donne  l'historique  de  la  fête  du  Corpus  Chrîsti.  et  ses 
appellations  dans  les  rites  unis,  qui  l'ont  pour  la 
l)lupart  adoptée.  Nous  trouvons  (p.  474-478),  la 
traduction  grecque  de  plusieurs  pièces  de  l'office 
latin,  due  au  P.  Mayr,  S.  J.,  traduction  plus  poétique 
que  le  texte  original,  et  dans  laquelle  le  rythme  et  la 
mesure  sont  généralement  suivis.  Voir  cependant  les 
strophes  6  et  8  du  Lauda  Sion  (p.  475). 

Au  sujet  des  jeûnes,  le  P.  Nilles  décrit  les  limites 
et  la  pratique  des  carêmes  actuellement  en  usage 
chez  les  Orientaux,  et  ceux  qui  sont  tombés  en 
désuétude,  surtout  en  Occident.  Il  remarque  que  l'on 
a  donné  le  nom  de  Carême  à  des  périodes  de  jeûnes 
et  d'abstinence  moindres  que  quarante  jours,  pour 
la  simple  raison  qu'elles  étaient  observées  en  mémoire 
du  jeûne  de  Notre  Seigneur  (p.  78).  Le  jeûne  pascal 
gardé  durant  les  jours  saints,  immédiatement  avant 
la  solennité  de  la  Résurrection,  aurait  été,  selon  une 
pratique  ancienne,  un  jeûne  absolu  de  quarante 
heures  (p.  79). 

A  côté  des  usages  rituels  se  rencontrent  de  nom- 
breuses coutumes,  non  sanctionnées  à  la  vérité  par 
l'autorité  ecclésiastique,  mais  appartenant  au  cycle 
liturgique.  Telles  sont  les  danses  religieuses,  les 
divertissements,  les  feux  de  joie,  les  brandons  et  les 
«  bures  »  lorraines  (p.  118).  D'auti-es  usages  sont 
perdus,  })ar  exemi)le  l'adieu  à  Vallcluia  (p.  15),  dont 

(l)  PrniA,  Jiiris  ecclesiastici  Graecoruni  historia  et  ino/tioiiento. 
Rome,  1864-1868,  t.  I,  pp.  511-512,  t.  II,  p.  362. 


( 
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le  seul  vestige  est  aujourd'hui  le  \licnedicamus 
Z)o;>î/>io  cluinté  avec  un  double  alléluia  aux.  vêpres  du 
samedi  de  la  Se[)tuagésimo. 

Quant  aux  fôtes  ou  usages  spéciaux  du  rite  grec, 
mentionnons  le  chant  do  l'Évangile  en  plusieurs 
langues,  qui  donne  occasion  à  une  cérémonie  parti- 
culière l'après-tnidi  du  jour  de  Pâques  à  Jérusalem: 
le  pain  béni  en  l'honneur  de  l'Assomption  de  la 
Vierge  (p.  325)  ;  la  célébration  de  la  fête  solennelle  de 
la  «  Fontaine  vivifiante  »  (p.  335)  ;  la  bénédiction  de 
l'eau,  accomplie  dans  l'église  russe  et  dans  plusieurs 
églises  gréco-slaves,  le  mercredi  de  la  troisième 
semaine  après  Pâques  (mésopentecostes).  En  Orient, 
l'eau  est  bénite  le  G  janvier.  Une  raison  de  climat  aura 
sans  doute  présidé  à  cette  translation. 

Il  faut  enfin  noter  la  convenance  de  la  date  (le 
samedi  avant  la  Sexagésime)  de  la  commémoraison 
grecque  de  la  fête  des  Trépassés.  Si,  pour  nous,  cette 
fête  suit  celle  de  tous  les  Saints,  chez  le  Grecs  elle 
ouvre  la  période  de  pénitence  et  de  jeûne.  LsP.Nilles 
relève  la  relation  de  l'office  grec  de  ce  jour  avec  celui 
du  dimanclie  qui  le  suit  immédiatement;  puis  il  en 
extrait  des  textes  témoignant  de  la  doctrine  ancien- 
nement soutenue  en  Orient  et  en  Occident,  du 
sommeil  des  âmes  après  la  mort,  doctrine  longue- 
ment exposée  par  Aphraate  auteur  syriaque  du 
YV'  siècle  (1). 

Le  Kalendarium  manuale  nous  offre  de  même  une 
somme  de  textes  liturgiques  grecs,  relatifs  au  Purga- 
toire (pp.  381-390)  ;  il  nous  fournit  des  sources 
nouvelles  sur  la  question  de  l'azyme  et  des  ferments 
(pp.  221-229).  Enfin,  car  tout  ne  trouverait  pas  place 

(1)  \o\v  Po.tr ologia  suriacc,  t.  I.  —  Paris,  ISOi,  pp.  Ivii,    294,   l(Xt2. 
Cf,  395. 
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en  un  seul  article,  il  donne  le  texte  de  la  traduction 
de  pièces  liturgiques  importantes,  dont  plusieurs 
sont  de  longue  haleine  :  le  Canon  de  saint  Jean 
Damascène,  qui  se  chante  à  l'office  de  Pâques 
(pp.  316-322),  celui  d'André  de  Crète  pour  la  mi-Pente- 
côte (pp.  347-361),  celui  de  Théodore  Studite  sur  les 
saints  Pères  (pp.  40-4-9),  où  parmi  les  ascètes  de 
l'Orient,  nous  aimons  à  retrouver  les  noms  de  saint 
Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Benoît,  sainte  Anas- 
tasie  de  Rome  ;  —  l'hymne  de  Y Acathistos  (pp.  154- 
163),  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  que  les  Grecs 
récitent  par  dévotion  privée,  comme  on  fait  en 
Occident  du  «  Petit  Office  ». 

Le  volume  se  complète  par  une  série  de  huit 
gravures  liturgiques,  illustrant  les  principales  îétes. 

On  regrettera  que,  sauf  une  meution  marquée  au 
calendrier  arménien  (p.  563),  il  ne  soit  rien  dit  de  la 
bénédiction  des  raisins,  que  les  Grecs,  comme  les 
Latins,  célèbrent  le  6  août.  Cette  concordance  assure 
l'antiquité  d'une  cérémonie  antérieure,  en  Occident,  à 
l'établissement,  à  cette  date,  de  la  fête  de  la  Transfi- 
guration (1). 

Nous  remarquons  aussi  que  la  nomenclature  du 
Kalendarimn  Manuale  intercale,  sans  les  mettre  à 
part  des  offices  constitutifs  du  Calendrier  de  l'Eglise 
romaine,  les  fêtes  accessoires  assignées  à  une  époque 
récente  aux  mardis  du  temps  de  la  Septuagésime  et 


(1")  L'édition  récente  du  'lepartxbv  (Constantinoplo,  IlSO.î^  roiiroduit 
(p.  KU),  on  la  corrigeant,  la  t'onmile  de  rKuchoioye  (Venise,  1851, 
p.  i'.M))  :  Y)086xY|<raç...  àyiou  ff(o|j.aTo;  [xai  aljJiaToç  toO  ^pioroO  ffou.  On 
<lr)it  signaler  i'identil»'  <le  sens  et  d'cxiiressions  entre  ce  texte  grec  et 
la  Pyuefdtlo  uvae  des  Sacranientaires  ^\Varren,  The  Leofric  Missal, 
Oxford,  1883,  jip.  152,  224). 
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aux  vendredis  du  Carême.  Ces  offices  sont  d'une 
composition  très  pieuse,  et  certain  d'entre  eux 
remonte  au  XIII'  siècle  (p.  96).  Toutefois,  il  convient 
d'observer  que  ces  solennités  ne  remplacent  qu'en 
vertu  d'une  concession  pro  aliquibiis  locis  l'office 
férial  ou  dominical  de  tempore,  et  qu'elles  n'ont  pas, 
au  point  de  vue  liturgique,  l'importance  des  stations 
quadragésimales,  d'où  notre  calendrier  tire  sa  physio- 
nomie propre. 

Ces  réserves  n'ôtent  rien  à  l'admiration  que  nous 
devons  à  l'ouvrage  du  P.  Nilles,  et  ne  diminueront 
pas  le  fruit  que  doit  i)roduire  sa  diffusion. 

Composé  dans  le  but  d'instruire  et  de  persuader,  le 
Kale?idariwn  manuale  n'entre  dans  aucune  polé- 
mique. Son  auteur  sait,  pour  avoir  pratiqué  les 
Orientaux,  que  les  discussions  de  secte  à  secte  ne 
servent,  en  résultat  final,  qu'à  accentuer  la  sépa- 
ration. Ce  livre  n'est  donc  qu'un  exposé  de  faits  et  de 
documents,  recueillis  avec  soin,  mis  en  œuvre  avec 
une  méthode  rigoureuse,  et  contre  lesquels  les 
affirmations  seront  sans  portée.  En  même  temps 
qu'il  donnera  la  connaissance  historique  des  choses 
litu'^giques,  il  fera  comprendre  la  forme  de  dévotion 
et  de  piété,  plus  impersonnelle,  que  les  Orientaux  ont 
gardée  de  l'antiquité  ;  par  là  même,  on  verra  s'il  y  a 
lieu  de  chercher  à  faire  disparaître,  sous  couleur 
d'unification,  des  diversités  de  coutumes  religieuses, 
pour  transporter  parmi  les  Orientaux,  non  initiés 
aux  usages  de  l'Europe,  des  pratiques  étrangères, 
au  détriment  des  traditions  locales,  anciennes  pour 
la  plupart,  et  en  harmonie  avec  la  façon  de  sentir  et 
de  penser  des  races  qui  les  ont  conservées.  Si,  dans 
l'Europe  occidentale,  les  populations  soucieuses  de 
conserver  des  usages  répondant  au  caractère  propre 
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de  chaque  province,  s'attaclient  encore  avec  force 
aux  rares  vestiges  qui  ont  survécu  au  travail  de 
l'unification  (1)  ;  si  les  sociétés,  les  confréries,  les 
maisons  d'éducation  ont  tant  à  cœur  le  maintien 
d'usages  particuliers  qui  sont  comme  leurs  marques 
caractéristiques,  à  plus  forte  raison  les  Orientaux 
doivent-ils  rester  en  possession  des  coutumes 
légitimes  qui,  à  leurs  yeux,  constituent  leur  natio- 
nalité. En  dirigeant  dans  ce  sens  les  efforts  de  ses 
ouvriers,  le  Souverain  Pontife  a  rapproché  l'Orient 
de  l'Occident,  et  Tétude  du  livre  du  P.  Nilles  aide  à 
mieux  comprendre  cette  évolution. 

J.  PARISOT,  0.  s.  B. 


(1)  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  les  chefs  respectifs  des 
Églises  orientales  se  sont  parfois  appliqués,  avec  plus  de  dureté  que 
ne  le  firent  jamais  les  Pontifes  romains,  à  l'unification  de  leurs  rites 
respectifs,  et  que  le  sentiment  de  vénération  à  l'égard  des  antiques 
usages  a  souvent  passé  après  le  souci  de  l'autorité  particulière. 
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I 


Nouvelle  méthode  pour  dresser  les  généalogies  et 
trouver  les  parentés,  par  M.  l'abbé  Tachy,  curé 
de  Pouilly  (Haute-Marne). 

Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Sciences 
Ecclésiastiques  que  nous  avons  à  recommander 
longuement  la  science  et  la  sûreté  de  jugement  de 
l'abbé  Tachy.  Au  besoin,  la  plaquette  dont  nous 
venons  do  transcrire  le  titre,  démontrerait  quelle 
diligence ,  quel  amour  d'exactitude  l'écrivain  sait 
apporter  jusque  dans  les  moindres  détails  des 
connaissances  se  rapportant  au  ministère  pastoral 

En  quinze  pages,  complétées  par  deux  tableaux 
synoptiques,  l'auteur  trace  une  méthode  sûre  pour 
établir  les  tables  généalogiques,  qui  causent  parfois 
de  cuisantes  inquiétudes  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
les  rédiger.  Sans  doute,  il  n'est  guère  loisible  à  tous 
les  curés  de  faire  des  enquêtes  aussi  minutieuses  que 
celle  décrite  par  l'abbé  Tachy.  Surtout  dans  les 
paroisses  considérables  dont  la  population,  en  partie 
flottante,  échappe  aux  constatations  régulières, 
semblabletravail  deviendrait  impossible.  Néanmoins, 
l'idée  est  heureuse,  et  peut  être  féconde  en  résultats 
fort  appréciables  pour  les  ecclésiastiques  occupés  au 
ministère  paroissial. 
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II 


Nous  ne  pouvons  également  que  recommander  aux 
prêtres  exerçant  le  saint  ministère,  la  Nouvelle 
méthode  pratique  pour  la  recherche  des  empêchements 
de  consanguinité.  Cette  plaquette  de  30  pages,  due  au 
travail  patient  et  à  l'expérience  personnelle  de 
M.  l'abbé  Deshayes,  professeur  au  Grand  Séminaire 
du  Mans,  peut,  à  un  moment  donné,  devenir  très 
utile,  même  indispensable  dans  certaines  enquêtes 
matrimoniales  compliquées. 

Le  travail  du  savant  professeur  est  le  résumé  de 
longues  observations,  sur  une  matière  qui  présente 
de  l'éelles  difficultés.  Aussi,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ceux  qui  consulteront  ces  courtes  mais  solides  pages, 
en  recueilleront  le  fruit,  sans  effort,  sans  étude 
sérieuse.  Qu'ils  se  détrompent.  En  essayant  de  faci- 
liter des  recherches,  en  proposant  une  nouvelle 
méthode  pour  des  enquêtes  d'où  dépend  la  validité 
des  mariages,  l'auteur  ne  prétend  pas  dispenser  les 
intéressés,  du  labeur  personnel  indispensable,  il 
espère  simplement  seconder  la  bonne  volonté  de  ses 
confrères  en  leur  proposant  une  méthode  plus  facile, 
plus  rapide  et  plus  sûre.  Un  semblable  traité  ne  se 
prête  pas  à  l'analyse;  chaque  mot  porte,  chaque 
indication  est  précise  comme  un  théorème  de 
géométrie.  C'est  donc  à  chacun  de  consulter  et 
d'étudier,  à  tête  reposée,  les  quatre  paragraphes  dans 
lesquels  le  judicieux  professeur  a  traité  avec  compé- 
tence un  sujet  exigeant  réflexion  et  grande  sûreté  de 
main. 
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III 


Praclcctiones  Jtœis  Canonici.  —  In  schoUs  Pont. 
Seniinarii  Romani  Franciscus  Santi  Professor, 
Ratisbonae.  —  Puslet,  1898.  2  vol.  in-8". 

1°  C'est  avec  une  satisfaction  émue  que  nous  annon- 
çons l'apparition  do  la  nouvelle  étition  du  cours  de 
notre  ancien  et  éminont  professeur  de  l'Apollinaire, 
le  chanoine  Santi.  Comme  a  soin  de  le  faire  remar- 
quer son  récent  éditeur,  cet  homme,  d'une  intuition 
remarquable,  d'un  jugement  droit,  d'une  érudition 
très  sûre,  a  été  prématurément  enlevé  par  la  mort; 
mais  il  revit  au  milieu  de  nous  dans  son  œuvre. 

Admises  dès  leur  apparition,  comme  commen- 
taires de  premier  ordre,  dans  nombre  d'établissements 
de  haute  culture  ecclésiastique  ,  les  Praelectiones 
Jurls  nécessitèrent  une  nouvelle  édition  en  1892.  Les 
changements  qu'on  fit  subir  à  l'ouvrage  en  ce 
moment,  consistèrent  à  émonder  le  texte  de  quelques 
taches  légères,  de  quelques  fautes  matérielles.  L'édi- 
tion offerte  aujourd'hui  au  public  présente  des 
améliorations  plus  importantes.  Elle  a  été  adaptée 
aux  nécessités  actuelles,  retouchée  dans  la  mesure 
que  réclamaient  les  changements  survenus  depuis 
cette  époque  et  enrichie  des  dernières  décisions  du 
Saint-Siège. 

Les  deux  premiers  volumes  déjà  édités  nous  font 
pressentir  le  succès  de  l'ouvrage,  sous  la  direction 
éclairée  de  l'intelligent  éditeur,  M.  Leitner,  vice- 
recteur  du  Séminaire  de  Ratisbonne.  Le  culte  voué 
par  ce  dernier  au  talent  ainsi  qu'à  la  mémoire  du 
regretté  professeur,  est  justifié  à  tous  les  points  de 
vue. 

IIFVUF.    DF.S   SCIF.NCF.S   F.CCI.KSIASTIQL-ICS.    ITiarS    189S  17 
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Dans  une  modeste  préface,  en  quelques  lignes,  le 
chanoine  Santi  expose  les  motifs  de  la  publication  de 
ses  leçons.  Il  déclare  vouloir  simplement  déférer 
aux  instances  de  plusieurs  de  ses  anciens  élèves  et 
de  maints  personnages  érudits  ;  ajoutant,  avec 
riiumilité  qui  caractérise  toujours  la  véritable  science, 
qu'il  craint  de  ne  point  répondi'e  à  leurs  espérances. 

Attaché  comme  avocat-consulteur  à  plusieurs  des 
importantes  congrégations  romaines,  absorbé  par 
des  occupations  diverses,  il  n'a  pu,  dit-il,  réaliser 
l'idéal  de  perfection  désiré.  Les  anciens  auditeurs  du 
docte  maître,  pas  plus  que  les  nouveaux  disciples 
qui  consulteront  son  œuvre,  ne  souscriront  entière- 
ment à  cette  déclaration  de  défiance  personnelle. 
Sans  doute,  pareille  entreprise  ne  peut  échapper  aux 
imperfections  inhérentes  à  toute  œuvre  humaine  ; 
elle  doit  même  subir  le  contre-coup  des  modifications 
imposées  à  l'Église,  au  sein  de  la  tourmente  actuelle, 
dans  sa  discipline  et  sa  législation  i)0sitive;  mais  les 
principes  du  droit,  les  règles  fondamentales  de  l'en- 
seignement traditionnel  subsistent  toujours.  L'œuvre 
de  Santi,  qui  les  reflète  si  bien,  qui  les  interprète  avec 
cette  compétence  parfaite  dont  il  avait  puisé  le  secret 
dans  l'étude  des  grands  maîtres,  et  la  pratique  quoti- 
dienne des  affaires  dans  les  dicastères  romains,  leur 
emprunte  une  autorité  durable. 

2"  L'ordre  choisi  par  le  judicieux  professeur  dans  la 
distribution  des  matières  a  été  respecté  à  bon  droit. 
Comme  il  l'avait  fait  })0ur  son  développement  oi'al, 
Santi  avait  adopté  jiour  la  rédaction  de  son  com- 
mentaire complet  des  Décrélales,  la  classification 
ancienne,  Judex,  jucUcium,  clerus,  connubia,  cri- 
men,  légèrement  modifiée. 

Ainsi,  dans  le  premier  livre,  il  traite  des  personnes, 
de  personis ;  c'est-à-dire  des  juges  et  des  clercs. 
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Dans  le  second,  il  examine  la  question  des  juge- 
ments. 

Les  traités  qui  paraîti'ont  ultérieurement,  complé- 
teront le  plan  du  professeur  de  l'Apollinaire. 

Le  docte  maître  ne  procède  pas  par  amplification. 

Il  définit  et  répartit  la  matière  avec  cette  précision 
rigoureuse  qui  lui  permet  de  condenser  en  un  cadre 
relativement  restreint,  un  enseignement  aussi  riche 
que  varié.  L'ouvrage  suit  et  retrace  fidèlement 
les  titres  mômes  des  Décré taies  de  Grégoire  IX. 
Chaque  titre  est  subdivisé  en  numéros,  qui  per- 
mettent de  suivre  avec  facilité  le  développement 
logique  des  idées  et  le  commentaire  du  texte.  La 
clarté  et  la  précision  du  langage  dénotent  le  glossa- 
teur,  toujours  préoccupé  de  ne  laisser  aucune  ombre 
planer  sur  son  interprétation.  Nous  avons  bien 
retrouvé  dans  le  Cours  écrit,  ce  caractère  net  et 
vigoureusement  accentué  du  Cours  oral.  Impossible 
de  résumer  ici,  même  d'indiquer  les  innombrables 
questions  de  droit  ecclésiastique,  accumulées  en  for- 
mules brèves,  en  propositisns  sobres  mais  claires, 
dans  ce  commentaire  complet.  Il  faudrait  transcrire 
l'œuvre  entière,  qui  ne  compte  aucune  page  inutile, 
aucun  développement  superflu. 

Contentons-nous  de  signaler  quelques-unes  des 
modifications  introduites  dans  le  texte,  à  la  suite  des 
dernières  décisions  du  Saint-Siège  ;  décrets  qu'une 
initiative  heureuse  a  cru  devoir  insérer  dans  l'œuvre 
du  savant  docteur,  afin  d'en  rendre  l'étude  plus 
profitable. 

Sous  le  titre  XI,  De  temporibus  ordinationum, 
n°  29,  a  été  placée  une  décision  du  25  mai  1895.  Ce 
décret  de  la  S.  C.  du  Concile  coupant  court  à  toute 
controverse,  établit  que    l'évoque    est   le    légitime 
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collateur  de  l'ordre,  ratione  originis;  pourvu  que 
l'ordinand  démontre,  au  moyen  du  domicile  stable  de 
ses  parents,  que  sa  naissance,  dans  le  diocèse,  n'est 
pas  due  à  un  cas  fortuit. 

Dans  le  même  chapitre,  nous  trouvons  la  décision 
du  26  mars  188G,  déclarant  qu'un  clerc  ne  peut  être 
détaché  définitivement  d'un  diocèse,  sur  la  seule 
promesse  d'annexion  à  un  autre  diocèse  ;  il  faut  qu'il 
soit  déjà  réellement  admis  dans  les  rangs  du  nouveau 
clergé.  —  Citons  encore  la  réponse  du  Saint-Siège, 
autorisant  un  évêque,  en  janvier  1895,  à  accepter, 
comme  titre  patrimonial,  une  pension  perpétuelle 
payée  par  le  gouvernement. 

Dans  un  appendice  spécial,  le  nouvel  éditeur  a  dû 
refondre  la  doctrine  du  professeur,  à  raison  des 
dispositions  nouvelles  que  les  exigences  du  service 
militaire,  imposé  aux  clercs,  ont  provoquées  de  la 
part  de  la  Cour  Romaine. 

Les  rigoureuses,  mais  très  prudentes  précautions 
prises  par  le  Saint-Siège,  au  sujet  des  multiples 
lettres  testimoniales  requises  pour  l'ordination  des 
clercs,  qui  ont  satisfait  à  la  loi  militaire  en  différentes 
garnisons,  sont  exposées  en  cet  endroit.  Les  décrets 
du  9  septembre  1893,  du  14  juin  189i-  et  du  26  jan- 
vier 1895,  constituent  l'économie  de  cette  nouvelle 
législation. 

Nous  trouvons  également  à  la  lin  du  premier 
volume  la  déclaration  du  4  novembre  1892,  au  sujet 
du  titre  d'ordination  des  Réguliers,  et  les  nouvelles 
règles  de  l'Index  promulguées  dans  la  Constitution 
Officiorimi  ac  miinerwn  de  S.  S.  Léon  XIII,  le  25  jan- 
vier 1897. 

3°  Les  mêmes  observations  s'appliquent  au  second 
volume  qui  traite  des  jugements.  Nous  y  voyons  les 
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nouvelles  règles  édictées  par  la  Constitution  Apos- 
(olicac  Srdis,  ou  jtar  les  déclarations  ultérieures  des 
Congrégations  romaines ,  s'harmoniser  avec  les 
dispositions  des  Décrétales;  au  besoin,  modifier  et 
compléter  la  procédure  des  causes  matrimoniales, 
des  causes  disciplinaires  et  criminelles  des  clercs. 

Avec  le  réveil  si  accentué  des  études  canoniques 
qui  se  manifeste  partout,  ce  deuxième  livre  des 
Décrétales,  commenté  d'une  façon  aussi  magistrale, 
ne  peut  présenter  que  le  plus  vif  intérêt  au  clergé 
studieux.  Nous  sommes  certain  de  traduire  l'impres- 
sion de  tous  ceux  qui  s'attachent  à  l'examen  de  ces 
questions,  en  affirmant  que  la  publication  des  autres 
volumes  des  Praelectiones  est  attendue  avec  une 
légitime  im[)atience. 

IV 

Cours  complet  de  Droit  canonique  et  de  Jurisprudence 
canonico-civile,  par  l'abbé  Duballet. — H.  Oudin, 
Poitiers. 

1"  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'heureuse  ini- 
tiative de  M.  le  chanoine  Duballet.  D'après  les  prévi- 
sions que  nous  suggère  la  lecture  des  deux  premiers 
volumes  du  Cours,  cet  ouvrage  est  appelé  à  un  franc 
succès. 

Il  existe  peu  de  recueils  de  droit  canonique  publiés 
en  français.  En  dehors  de  quelques  Manuels,  de 
quelques  traités  spéciaux,  de  quelques  Expositions 
de  principes  généraux,  nous  ne  possédions,  dans 
notre  langue,  en  fait  de  droit  ecclésiastique,  que  le 
cours  alphabétique  de  M,  l'abbé  André,  propre  à 
fournir  des  notions  saines  et  à  peu  près  complètes 
sur  les  questions  multiples  de  cette   partie  de  la 
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science  sacrée.  Il  faut  bien  l'avouer,  depuis  les 
bouleversements  qui  avaient  signalé  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  et  les  débuts  du  dix-neuvième,  les 
circonstances  n'avaient  pas  favorisé  le  développe- 
ment des  études  au  sein  du  clergé.  Depuis  quelques 
années,  une  salutaire  réaction  s'est  produite  ;  elle  se 
développe  et  commence  à  produire  d'excellents  résul- 
tats. Des  chaires  de  droit  canonique  ont  été  érigées 
dans  tous  les  séminaires  de  France. 

Le  Cours  complet  de  M.  l'abbé  Duballet  arrive 
donc  au  moment  psychologique,  pour  imprimer  un 
nouvel  élan  au  progrès  de  ces  études,  aujourd'hui 
appréciées  à  leur  juste  mérite  et  revenues  en  grand 
honneur.  Les  professeurs  trouveront  dans  l'ouvrage 
présent,  tous  les  matériaux  nécessaires  aux  déve- 
loppements de  leurs  leçons.  L'auteur  a  eu  soin  de 
mettre  à  contribution,  afin  d'étayer  ses  thèses,  les 
innombrables  documents  que  lui  fournissaient  les 
codes  anciens  et  la  jurisprudence  nouvelle.  Avec  un 
tact  parfait,  une  science  aussi  sûre  que  vaste,  une 
sagacité  merveilleuse  témoignant  d'un  travail  opi- 
niâtre, il  a  su  adapter  à  une  situation  nouvelle, 
j'oserai  dire,  exceptionnelle,  surtout  en  France,  les 
principes  immuables  qui  forment  la  base  du  droit 
ecclésiastique.  Évitant  toutes  les  exagérations  dans 
un  sens  comme  dans  un  autre,  il  a  pu  donner  souvent 
son  cachet  personnel  à  la  solution  des  difficultés  ;  il 
connaît  l'art  d'être  fidèle  aux  principes,  tout  en  con- 
servant son  indépendance  d'appréciation  et  la  libre 
allure  de  ses  conclusions  pratiques,  suggérées  par  la 
différence  des  temps  et  des  situations. 

C'est  une  véritable  Somme  que  nous  promettent  la 
large  facture  et  le  programme  tracé  dans  les  volumes 
déjà  livrés  à  l'impression. 
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2"  L'ouvfafio  comporto  doux  j2;i'andes  divisions  : 
partie  fomkunoila/e  et  partie  spéciale.  —  La  partie 
fondamentale  comprend  l'examen  de  la  nature  et  de 
l'étendue  du  droit  ecclésiastique,  au  point  de  vue 
général  et  au  point  de  vue  national  ;  l'analyse  du 
droit  i)ublic  de  l'Mglise,  spécialement  déveloj^pée,  à 
raison  des  assauts  furieux  dirigés  de  nos  jours  contre 
l'institution  divine  ;  l'étude  de  la  situation  de  l'Église 
(11  face  des  pouvoirs  civils,  catholiques,  hérétiques, 
schismatiques,  ou  infidèles. 

Les  thèses  concernant  ces  graves  questions  provo- 
quent nécessairement  l'exposition  des  lois  générales 
t  spéciales  de  l'Église;  l'énumération  des  coutumes 
diverses  autorisées  ou  tolérées  parmi  les  peuples 
chrétiens  ;  l'examen  des  Concordats  et  d'une  manière 
particulière,  celui  des  relations  de  l'Église  et  des 
États.  Arrivé  à  ce  point  de  son  sujet,  l'auteur 
éprouve,  avec  raison,  la  nécessité  de  démontrer  qu'au 
milieu  des  multiples  sociétés  qui  l'entourent,  l'Église 
occupe  une  situation  exceptionnelle,  à  raison  de  son 
origine,  de  ses  moyens  d'action  et  de  sa  fin  surnatu- 
i-ellc,  à  laquelle  toutes  les  autres  fins  particulières 
sont  essentiellement  subordonnées.  Rien  d'étonnant 
que,  pour  l'exécution  de  cette  seule  partie,  d'un 
j)rogramme  aussi  large,  l'auteur  nous  annonce  trois 
volumes  grand  in-8  d'environ  600  pages. 

Nous  doutons  même,  qu'en  donnant  à  l'œuvre 
entière  les  proportions  de  cette  première  partie,  les 
15  volumes  projetés  suffisent  à  épuiser  la  matière  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  aimons  à  signaler,  en  ce 
premier  volume,  parmi  plusieurs  thèses  remarquable- 
ment ordonnées,  la  dissertation  sur  \e  Droit  7iational 
que  l'auteur  distingue  avec  raison  du  droit  gallican  ; 
le  premier  étant  basé  sur  les  coutumes  revêtues  des 
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conditions  légales,  sur  les  immunités  et  privilèges 
octroyés  par  le  Saint-Siège,  et  enfin  sur  les  concordats  ; 
tandis  que  le  second  est  tissu  de  principes  faux 
exclusifs  de  l'autorité  souveraine  et  d'usages  favori- 
sant les  immixtions  séculières.  Nous  en  dirons  autant 
des  considérations  inspirées  par  les  décrets  de  1809 
et  de  1893  au  sujet  des  fabriques.  L'auteur  range  ces 
ordonnances  parmi  les  actes  d'empiétement  de  l'auto- 
rité civile  ;  intrusion  que  ne  légitiment  ni  le  silence 
diplomatique  du  chef  de  l'Église,  ni  la  prescription 
légale,  inadmissible  lorsqu'elle  viole  les  droits 
essentiels  de  l'Église.  Nous  serions  tenté,  pour  motif 
de  distinction  d'ordre,  de  reprocher  à  l'éminent 
écrivain  les  développements  donnés  dans  le  chapitre 
de  la  Constitution  de  l'Église,  aux  preuves  de  son 
origine  divine,  de  sa  diffusion,  de  sa  visibilité.  Il 
semble  que  ces  thèses  présentées  ainsi  en  leur 
ampleur,  fassent  plutôt  partie  de  la  théologie  que  du 
droit  canonique.  Néanmoins,  le  canoniste  a  su  lier 
avec  tant  de  sagacité  cette  question  à  celle  des  droits 
inhérents  de  l'Église;  il  a  mis  par  là  en  tel  relief  le 
caractèy^e  juridique  de  cette  société  surnaturelle,  en 
précisant  la  nature  obligatoire  de  son  enseignement, 
de  sa  discipline,  de  sa  législation  à  l'égard  des  parti- 
culiers et  des  sociétés,  des  gouvernements  et  des 
peuples,  que  nous  nous  sommes  félicité  de  parcourir 
ces  pages,  bien  propres  à  dissiper  des  erreurs  pro- 
fondes chez  les  uns,  de  lamentables  illusions  chez 
les  autres.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre 
désormais  la  comparaison  des  constitutions  civiles 
avec  le  gouvernement  ecclésiastique;  l'examen  des 
raisons  qui  font  considérer  ce  dernier  comme 
monarchie  absolue;  le  fonctionnement  de  son  pouvoir 
législatif,  judiciaire,  coercitif.  L'auteur  ne  pouvait 
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manquoi"  ici  de  traiter  la  (juestion  du  rétablissement 
(les  of'/icialiU's.  Il  l'a  fait  avec  mesui'e  et  compétence. 
Tous  les  chapitres  signalés  témoignent  de  la  préoccu- 
jiati<ni  constante  de  ramener  les  thèses  générales 
aux  ai)plications  précises  ;  du  souci  de  résoudre  les 
dillicultés  contemporaines,  au  moyen  des  règles 
consacrées  par  le  temps  et  l'autorité  de  l'Église. 
A  ce  point  de  vue,  le  Cours  complet  constituera  un 
précieux  auxiliaire  pour  les  chancelleries  épiscopales 
comme  pour  les  professeurs  chargés  des  coui-s  de 
législation  ecclésiastique.  Faisons  remarquer  enfin, 
à  la  louange  de  l'écrivain,  que  nonobstant  leur  apprêt 
scientifique,  leur  déploîment  d'érudition,  ces  valûmes 
présentent  à  la  lecture  le  charme  attrayant,  la  facilité 
d'une  œuvre  littéraire. 

Le  premier  volume  se  termine  par  cinq  appendices 
présentant  dans  leur  contexte  les  pièces  justificatives 
citées  partiellement  dans  le  cours  du  traité.  Ces 
documents  concernent  l'Église  de  France.  On  est 
heureux  de  les  trouver  groupés  ainsi,  pour  la  plus 
grande  commodité  des  recherches. 

3°  Les  observations  que  nous  avons  faites  au 
sujet  du  premier  volume,  s'imposent  encore  d'une 
façon  plus  sensible,  au  sujet  du  second.  En  envi- 
sageant l'Église  dans  ses  rapports  extérieurs  avec 
l'humanité  qu'il  s'agit  d'évangéliser,  avec  les  sociétés 
civiles  qui  ont  le  devoir  de  protéger  cette  institution 
divine,  avec  les  sectes  diverses  étrangères  à  la  foi 
surnaturelle,  j\L  le  chanoine  Duballet  a  eu  pour 
objectif  d'adapter  l'enseignement  général  à  la  situa- 
tion présente.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer, 
ce  second  volume  avec  toutes  les  dissertations  qu'il 
contient,  devrait  se  trouver  sous  la  main  de  tous  les 
publicistes  ;  il  a  sa  place  marquée  dans  les  bureaux  de 
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rédaction  de  tous  les  journaux  sérieux,  qui  se  piquent 
d'aborder  les  questions  si  graves  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'État,  de  leurs  droits  mutuels,  des 
limites  respectives  de  leur  juridiction,  etc.,  etc. 

Parfois,  une  critique  sévère  peut  bien  relever  dans 
ce  travail  des  longueurs,  quelques  excès  de  citations 
trop  copieuses,  certaines  parties  formant  double 
emploi  avec  quelques  autres,  un  manque  de  précision 
rigoureuse  en  certaines  expositions  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  l'ensemble  offre  au  lecteur  attentif,  un 
véritable  trésor,  une  riche  mine.  Pour  les  amateurs 
peu  habitués  à  la  forme  didactique  et  concise  de 
l'enseignement  du  droit,  les  allures  dégagées  de 
l'auteur,  ses  amplifications  historiques,  son  argu- 
mentation mouvementée,  ne  peuvent  que  présenter 
un  attrait  plus  captivant.  Nous  n'avons  pas  sous  la 
main  toute  la  collection  du  Jourmal  du  Droit  Canon, 
mais,  sauf  erreur,  nous  augurons  que  bien  des  thèses 
rédigées  spécialement  })our  la  Revue,  ont  dû  passer 
fond  et  forme  dans  ce  volume. 

Pour  quiconque  s'intéresse  aux  graves  problèmes 
soulevés  par  la  désorganisation  dogmatique,  morale 
et  juridique  de  nos  jours;  pour  qui  veut  approfondir 
les  vrais  principes  et  connaître  les  saines  conclu- 
sions, sauvegardes  de  la  civiHsation  des  peuples,  ce 
volume  est  précieux.  Ajoutons  encore  que  nulle 
lecture  sérieuse  n'est  plus  suggestive  ;  que  depuis 
les  notions  préhminaires  jusqu'à  la  dernière  page, 
on  reste  sous  le  charme  de  la  netteté  de  la  rédaction, 
de  la  force  des  arguments  et  de  l'actualité  des  ques- 
tions passées  en  revue. 

Comme  simple  indication,  signalons  les  disserta- 
tions sur  l'origine,  la  nature,  la  tin  de  la  société 
civile;  sur  les  rapports  de  la  société  civile  et  reli- 


DU    DROIT    t  ANONUjLli  2C)7 

gicLisc,  au  point  do  vue  théorique  et  pratique^  ;  la 
thèse  (les  relations  de  l'Éjilise  avec  les  schisuiatiquos, 
les  hérétiques,  les  infidèles,  /(?5^/w//5;  la  législation 
traditionnelle  de  l'I^glise  au  sujet  de  ces  derniers. 
L'auteur  c'est  étendu  avec  complaisance  sur  la 
question  du  péril  juif,  dont  l'acuité  ne  peut  être 
contestée.  Après  avoir  démontré  la  sagesse  de  la 
législation  séculaire  de  l'Église  vis-à-vis  de  ce  peuple 
à  la  physionomie  si  particulière,  l'écrivain  arrive  à 
cotte  conclusion,  que  la  seule  façon  de  conjurer  le 
danger  actuel ,  est  de  s'inspirer  des  mesures  de 
précaution  dont  l'Église  a  usé  autrefois  dans  son 
admirable  prévoyance.  Citons,  en  terminant,  les 
chapitres  qui  caractérisent  l'attitude  de  l'Église  en 
face  des  libertés  modernes,  à\i  progrès  ci  de  la  civilisa- 
tion; celui  concernant  la  mission  des  laïques,  dans 
les  temps  actuels,  pour  la  défense  de  l'Église. 

A  l'instar  du  volume  précédent,  celui-ci  se  com- 
plète à  la  fin  par  le  texte  latin  et  français  du  Syllabus, 
des  Encycliques  de  Léon  XIII  sur  l'origine  du 
pouvoir,  sur  la  Constitution  chrétienne  des  Etats, 
sur  la  Liberté  humaine;  et  enfin  par  la  reproduction 
de  l'Encyclique  aux  archevêques,  aux  évêques  et  au 
clergé  français  (16  février  1892). 

D'  B.  DOLHAGARAY. 
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DE  LA  CONFIRMATION 

AVANT  LA  PREMIÈRE  COMMUNION 


Dans  notre  numéro  de  janvier  1897  (1)  nous  rap- 
portions et  approuvions  pleinement  les  conclusions 
d'une  brochure  sur  la  Confinnation  et  Vage  auquel  il 
convient  cVy  admettre.  La  question  a,  depuis  cette 
date,  fait  un  nouveau  pas,  et  il  faut  y  revenir 
brièvement. 


En  1873,  le  premier  concile  d'Alger  fut  tenu  à  Notre- 
Dame  d'Afrique,  sous  la  présidence  de  Mgr  Lavigeric, 
assisté  de  NN.  SS.  Callot,  évêque  d'Oran,  Robert, 
évêque  de  Constantine  et  Hijipone ,  Soubiranne, 
auxiliaire  d'Alger.  Le  décret  de  ce  concile  touchant 
la  Confirmation  et  proposé  à  la  Sacrée  Congrégation 
des  conciles  provinciaux  portait  :  «  Secundum  lauda- 
hilem  hujus  provinciae  usum,  non  confirmentur  pueri 
antequam  ad  annos  discretionis  pervenerint  et  ad 
'primam  communionem  jam  fuerint  ad)iiissi ,  ut 
majori  cum  pictate  et  fructu  sacramentum  accipiant, 
nisi  in  discrimine  vitae  versentui-,  aut ,  judice 
episcopo ,  alia  urgcat  justa  causa.  »  La  Sacrée 
Congrégation  sujijjrima  les  passages  soulignés,  et  le 
décret  ainsi  approuvé  par  elle  exigea  simplement 
que,  pour  être  confirmés,  les  enfants  eussent  atteint 
l'âge  de  discrétion.  Cette  modification  montrait  toute 

(l)  p.  «7-88. 
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l'importance  que  le  Saint-Siège  attache  à  l'usage  de 
l.i  Contirmation  dès  l'âge  de  sept  ans  et  avant  la 
première  communion. 

Mgr  Robert  fit  exécuter  en  son  diocèse  de  Cons- 
tantine  le  décret  du  concile  d'Alger.  Transféré  de 
Constantine  en  1878,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  api)orter 
lï  Marseille  l'esprit  de  ce  règlement  et  ne  pas  cher- 
cher à  l'introduire  dans  son  nouveau  diocèse.  Pendant 
les  deux  premières  années  dix-huit  mille  enfants 
furent  confirmés  par  le  vénéré  prélat,  dans  les  condi- 
tions ci-dessus  indiquées  ;  et,  en  dehors  de  ce  nom- 
bre, à  peine  s'en  trouva-t-il  deux  cents  ayant  déjà 
fait  leur  première  communion. 

En  1885,  Mgr  Robert  réunit  ses  prêtres  en  synode 
diocésain,  et  il  fut  réglé  définitivement  que  les  enfants 
seraient  admis  à  la  Confirmation  avant  la  première 
communion.  En  1891  et  en  1892,  deux  lettres  pasto- 
rales rappelaient  cette  prescription  aux  prêtres  et 
aux  fidèles  du  diocèse  de  Marseille,  et  en  marquaient 
la  nécessité,  la  haute  sagesse,  la  pratique  constante, 
et,  on  peut  dire,  universelle  dans  l'Église.  Grâce  au 
zèle  docile  du  clergé  marseillais,  grâce  aussi  au  bon 
esprit  des  familles  chrétiennes,  ce  règlement  n'a 
cessé  d'être  fidèlement  observé  et  il  a  donné  les  plus 
consolants  résultats. 


Au  moment  où  Monseigneur  l'évêque  de  Marseille 
s'adressait  à  ses  diocésains,  les  Etudes  religieuses 
firent  paraître  successivement  deux  articles  sur  la 
même  question,  dans  les  numéros  de  juillet  1891  et 
septembre  1892.  L'auteur,  le  R.  P.  Pâtissier,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  signalait  avec  complaisance  à 
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l'attention  du  clergé  de  France  les  graves  documents 
sortis  de  la  plume  de  Mgr  Robert,  et  développait 
avec  force  les  multiples  raisons  d'admettre  les 
enfants  au  sacrement  de  Confirmation,  dès  avant  leur 
première  communion.  Plus  tard  il  reprit  ses  articles, 
et  les  ayant  fondus  et  complétés,  il  en  fit  l'opuscule 
dont  nous  avons  parlé  jadis  et  dont  une  seconde 
édition  est  bien  près  de  s'épuiser  (1).  Sa  thèse, 
catholique  et  traditionnelle,  est  qu'il  convient  de 
confirmer  les  enfants  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de 
discrétion  ;  son  but  est  de  préparer  nos  esprits 
français  au  retour  de  cette  pratique  salutaire. 

Après  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  nature  et  les 
effets  du  sacrement  de  Confirmation,  il  montre  qu'en 
principe,  abstraction  faite  de  la  coutume,  il  est  per- 
mis de  confirmer  quiconque  est  baptisé,  depuis 
l'enfant  au  berceau  jusqu'au  vieillard  décrépit. 
Aussi,  dans  les  premiers  siècles,  la  Confirmation 
était-elle  conférée  immédiatement  après  le  Baptême, 
même  aux  petits  enfants.  Saint  Thomas  en  donne 
cette  raison  toute  simple  et  sans  réplique  :  «  Anima 
ad  quam  pertinet  et  spiritualis  nativitas  et  spiritual is 
aetatis  perfectio ,  immortalis  est  ;  et  potest  sicut 
tempore  senectutis  spiritualem  nativitatem  consequi, 
itatempore  juventutis  vel  pueritiae  consequi  perfec- 
tam  aetatem,  quia  hujusmodi  corporales  aetates 
animae  non  praejudicant.  Et  ideo  hoc  sàcramentum 
débet  omnibus  cxhiberi  (2)  ». 

.  Toutefois,  à  partir  du  XIV"  siècle  et  surtout  après 
le  concile  de  Trente,  il  se  fit  dans  l'Eglise  une  évolu- 
tion sur  ce  })oiut  de  la  Confirmation  des  enfants. 

(1)  De  la  confirmation  et  de  l'âne  auquel  il  convient  d'y  admettre, 
par  le  H.  P.  Patissikh.  S.  .1.  l  Im-olIi.  in-8"  (U-  viii-i8  j)]).  —  Paris, 
l{etaux,  82,  rue  Ponaparte. 

{)l}  Sumiiia  tiieol.,  llla  parte,  (piaest.  i.xxii,  art.  viii. 
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Porsuadée  que  les  futurs  soldats  de  Jésus-Christ 
^^ai'doi-aient  plus  fidèlement  le  souvenir  du  jour  où  ils 
seraient  ai-més  chevaliers  et  retireraient  du  sacre- 
ment de  plus  grands  fruits,  si  à  l'innoeenee  baptis- 
male ils  joignaient  encore  des  dispositions  person- 
nelles, l'Église  modifia  quelque  peu  sa  discipline  et 
retarda  la  Confirmation  jusqu'à  l'âge  où  la  raison 
s'éveille  chez  l'enfant.  Telle  fut  la  pratique  enseignée 
ci  consacrée  par"  le  Catéchisme  Romain  en  ces 
termes  :  «  Illud  observandum  est  omnibus  quidem 
postBaptismumConfirmationis  sacramentum  posse 
administrari  ;  sed  minus  tamen  expedire  hoc  fieri, 
antequam  pueri  rationis  usum  habuerint:  quare  .si 
di'.odecimus  annus  non  exspectandus  videatur,  usque 
ad  septimum  certe  hoc  sacramentum  ài^erYemaxime 
convcnit.  Neque  enim  Confirmatio  ad  salutis  necessi- 
tatem  instituta  est,  sed  ut  ejus  virtute  optime  ins- 
tructi  et  parati  inveniremur,  cum  nobis  pro  Cliristi 
fide  pugnandum  esset:  ad  quod  sane  pugnae  genus 
pueros,  qui  adhuc  usu  rationis  carent,  nemo  aptos 
esse  judicabit(l).  »  Non,  certes,  que  le  catéchisme  du 
concile  de  Trente  exhorte  à  attendre  Fàge  de  douze 
ans,  pour  se  présenter  à  la  Confirmation,  comme 
plusieurs  l'ont  voulu  prétendre.  Le  texte  du  Caté- 
chisme romain  doit  ainsi  s'entendre  :  l'âge  de  raison 
est  le  plus  propice  pour  la  Confirmation,  maxime 
convenit ;\q  devancer  est  moins  bien,  minus  expedire, 
mais  encore  permis;  le  dépasser  de  beaucoup,  en 
différant,  par  exemple,  jusqu'à  douze  ans,  cela  ne 
doit  pas  être,  non  exspectandus,  et  si  l'Église  le  tolère, 
ce  n'est  que  pour  îîviter  un  plus  grand  mal  (2). 
L'Église  latine,  d'ailleurs,  a  ainsi  interprété  par  la 

(1)  Le  Confir»iationis  sacranieiïto.  xv. 
(■-',  Cf.  H.  P.  l'atissier,  o}).  cit.,  p.  15. 
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pratique  la  doctrine  du  Catéchisme  romain,  et  cette 
pratique  a  prévalu  même  après  la  Révolution  fran- 
çaise. Nous  en  avons  pour  garants  les  décrets  des 
conciles  provinciaux  qui  se  sont  succédés  depuis  le 
concile  de  Trente,  et  spécialement  de  ceux  très 
nombreux  qui  ont  été  tenus  en  ce  dix-neuvième 
siècle. 


Seule  la  France  fait  une  exception  aujourd'hui 
encore  presque  générale.  Au  dix-septième  siècle,  il 
en  était  tout  autrement.  En  tète  de  son  Catéchisme 
publié  en  1686,  Bossuet  donnait  cet  avertissement 
très  explicite  :  <(  Nous  partageons  ceux  qu'il  faut 
instruire  en  deux  ordres  et  en  deux  classes.  La 
première  est  de  ceux  qui  commencent  et  qui  peuvent 
être  préparés  à  la  Confirmation.  La  seconde  est  de 
ceux  qui  sont  déjà  plus  avancés  et  que  l'on  prépare 
à  la  première  communion.  Selon  ces  deux  classes, 
nous  proposons  deux  catéchismes.  »  Plus  loin,  à  la 
leçon  xvni  du  premier  catéchisme,  l'évêque  de  Mcaux 
ayant  posé  la  question  :  à  quel  âge  doit-on  recevoir  la 
Confirmation?  répond:  on  la  donne  ordinairement 
quand  on  commence  à  avoir  ïâge  de  raison. 

Mais  vers  le  milieu  du  dix-liuitième  siècle,  hi 
coutume  contraire  commença  de  s'introduire  peu  à 
peu.  Le  jansénisme  s'était  dès  lors  infiltré  partout,  et 
il  exerçait  même  sur  de  bons  esprits  sa  funeste 
influence.  Elle  atteignit  la  discipline  du  sacrement 
de  Confirmation,  comme  elle  avait  vicié  celle  de  la 
sainte  Eucharistie.  Des  statuts  diocésains,  des  caté- 
chismes et  leurs  commentaires,  se  faisant  écho  les 
uns  aux  autres,  répétèrent  en  substance  que  la 
Confirmation  suppose  une  instruction  sérieuse,   et 
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qu'elle  ne  doit  être  permise  qu'à  l'âge  où  l'ou  est 
capable  do  l'acquérir  ou  môme  seulement  après  la 
première  communion.  Au  sortir  de  la  Révolution, 
la  coutume  se  généralisa  d'autant  plus  facilement 
qu'il  l'alkit  tout  d'abord  conférer  le  sacrement  à  de 
nombreux  retardataires  de  tous  les  âges.  De  plus,  le 
nombre  des  diocèses  se  trouva  réduit  de  137  à  51,  et 
les  titulaires  pour  la  plupart  très  âgés  et  absorbés 
par  la  réorganisation  de  leurs  églises,  ne  pur-ent 
entreprendre  immédiatement  la  visite  de  leurs 
diocèses.  Il  arriva  ainsi  que  les  enfants  furent  exclus 
tout  d'abord  pour  aller  au  plus  pressé,  mais  cette 
exclusion  devint  bientôt  une  règle  ainsi  motivée  : 
Afin  de  rendre  les  enfants  plus  longtemps  assidus 
aux  catéchismes  de  leur  paroisse,  ils  ne  seront  admis 
au  sacrement  de  laConlIrmation  qu'a[)rès  la  première 
communion.  • 


Cette  raison  s'inspire  sans  aucun  doute  d'une 
pensée  respectable.  Mais  vaut-elle?  Aujourd'hui 
même,  dans  tous  nos  centres  populeux,  ne  voyons- 
nous  pas  les  pasteurs  prendre  le  grand  et  très  légi- 
time souci  de  faire  contirmer  leurs  enfants  soit 
immédiatement,  soit  quelques  jours  après  la  première 
communion,  dans  la  crainte  trop  fondée  de  ne  pou- 
voir plus  les  réunir  plus  tard,  ou  de  les  trouver 
moins  bien  préparés?  Ici,  du  moins,  la  raison  invo- 
quée n'a  plus  son  application.  Là  même  où  elle 
pourrait  atteindre  le  but  entrevu,  elle  semble  à  de 
bons  esprits  n'être  pas  un  motif  suffisant  pour 
intervertir  l'ordre  régulier  et  la  divine  économie  des 
sacrements,   pour  s'éloigner  autant  de  l'esprit  de 


278  DE    LA   CONFIRMATION 

ri'^glise  et  de  sa  doctrine  que  de  sa  discipline  cons- 
tante et  généralement  reçue,  excepté  en  France. 

Très  certainement  l'instruction  religieuse  est  un 
bien  capital  qu'il  faut,  de  nos  jours  surtout,  procurer 
à  tout  prix  aux  jeunes  enfants.  Mais  pourquoi  ne  pas 
adopter  l'usage  suivi  en  bien  des  diocèses  de  France: 
c'est-à-dire  fixer,  sinon  un  degré  de  science  religieuse, 
du  moins  un  âge  pour  la  cérémonie  publique  de  la 
première  communion,*  et  obliger  les  enfants  à  fré- 
quenter les  catéchismes  pendant  les  deux  années  qui 
précèdent?  Et  puis  encore  pourquoi  ne  pas  géné- 
raliser l'usage  des  catéchismes  enfantins  dans  toutes 
les  paroisses?  Les  petits  enfants  y  recevraient  sans 
peine  une  instruction  bien  suffisante  pour  être  admis 
à  la  Confirmation.  Et  si  l'on  objecte  que  des  enfants 
trop  jeunes  ne  comprendront  pas  bien  l'importance 
du  sacrement  qu'ils  vont  recevoir  :  «  Au  moins, 
répondrons-nous  avec  Mgr  Fava,  ne  feront-ils  pas 
obstacle  à  la  grâce.  »  Remplis  des  dons  du  Saint- 
Esprit,  nos  jeunes  confirmés  entreraient  ensuite  au 
catéchisme  préparatoire  à  la  première  communion,  et 
le  plan  de  Bossuet  se  trouverait  ainsi  réalisé  par- 
tout (1).  Parmi  les  avantages  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  de  cet  heureux  retour  à  la  règle  commune, 
un  des  plus  précieux  serait,  dans  ce  temps  d'impiété, 
d'affermir  de  bonne  heure  la  foi  chez  les  enfants,  de 
la  prémunir  contre  les  attaques  multiples  dont  elle 
est  l'objet  môme  à  leur  âge^  de  leur  donner  un  pieux 
attrait  pour  l'étude  des  vérités  de  la  religion  dès 
leurs  jeunes  ans.  Car,  à  moins  de  nier  l'action  surna- 
turelle du  Saint-Esprit,  il  faut  bien  admettre  que  les 
âmes  des  enfants,  recevant  à  la  Confirmation  un 
accroissement  et  un  affei-missemeiit  do  leur  foi,  sont 

(1)  n.  W  Pâtissier,  oi>.  cit..  p.  36. 
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011  même  temps  portées  davantage  à  l'étude  de  la 
doctrine  catholique  et  en  obtiennent  plus  facilement 
l'intelligence.  Donc  ces  ciiers  enfants  apportant  au 
catéchisme  de  première  communion  les  dons  d'intel- 
ligence, de  sagesse,  de  science  et  de  piété,  y  feront  de 
plus  rapides,  de  plus  grands  et  de  plus  sûrs  progrès. 
L'épreuve  est  d'ailleurs  faite.  «  L'expérience  nous 
ai)i)rend,  dit  Mgr  Robert  (1),  combien  il  est  avan- 
tageux pour  l'enfant  de  venir  s'asseoir,  pour  la 
première  fois,  au  divin  banquet,  avec  la  robe  nuptiale 
formée  par  le  Saint-Esprit,  et  tout  enrichie  de  ses 
dons  célestes.  Nous  avons  recueilli,  à  cet  égard,  les 
témoignages  les  plus  consolants,  tant  de  la  part  de 
prêtres  vénérables  que  de  pieux  la'iques.  On  voit, 
nous  disent-ils,  se  produire  comme  à  vue  d'oeil  une 
grande  transformation  dans  les  enfants  qui  viennent 
de  recevoir  la  Confirmation  avec  de  saintes  dispo- 
sitions. Ils  sont  plus  pieux,  plus  dociles,  plus 
laborieux,  et  surtout  animés  d'un  plus  ardent  désir 
de  recevoir  Jésus-Christ  à  leur  première  commu- 
nion. »  Mgr  Robert  ajoute  :  «  Nous  tenons  d'un 
vénérable  évêque  missionnaire  d'Amérique  que  son 
diocèse,  tout  entouré  qu'il  fût  par  de  nombreuses 
sectes  protestantes  des  États  voisins,  n'a  jamais  été 
cependant  entamé  par  l'hérésie.  Tous  les  catholiques 
y  sont  restés  fermes  dans  la  foi.  Il  en  attribuait  la 
vraie  cause  à  l'usage  pratiqué  fidèlement  par  tous  de 
recevoir  dès  leur  bas-âge  le  sacrement  de  Confir- 
mation. »  Nos  enfants  trouveraient  certes  la  même 
protection  contre  les  dangers  si  multiples  préparés  à 
leur  foi  par  l'esprit,  les  tendances,  les  pratiques 
d'une  instruction  neutre  et  sans  Dieu. 


1    Lrttrc  pastoro-le  de  1892. 
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L'exemple  de  Mgr  l'évêque  de  Marseille  a  eu  des 
imitateurs.  Mgr  l'évêque  de  Grenoble,  et  d'autres 
encore,  nous  assure-t-on,  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
ramener  leurs  diocèses  à  la  pratique  commune. 
Mgr  l'archevêque  de  Lyon,  lui  aussi,  s'est  ému  de 
cette  question  et  il  en  a  fait  le  sujet  d'une  des  confé- 
rences ecclésiastiques  pour  1896,  en  invitant  ses 
prêtres  à  consulter  l'opuscule  du  R.  P.  Pâtissier. 
Mais  voici  que  le  Chef  suprême  de  l'Église  est 
intervenu.  Au  mois  de  juin  dernier,  il  a  fait  remettre 
à  Mgr  Robert  une  lettre  autographe,  dans  laquelle  il 
décerne  les  plus  grands  éloges  à  la  ligne  de  conduite 
suivie  au  diocèse  de  Marseille  en  ce  qui  regarde 
l'administration  du  sacrement  de  Confirmation.  Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  ici  ce  grave 
document  qui  ne  manquera  pas  de  produire  quelque 
jour  de  très  heureux  fruits  sur  cette  terre  de  France 
si  fidèle  aux  directions  pontificales.  En  communi- 
quant cette  lettre  à  son  clergé  et  à  ses  fidèles,  Mgr 
Robert  l'accompagnait  des  explications  suivantes  qui 
présentent  un  grand  intérêt  dans  la  question. 


Letty^e  pastorale  de  Mgr  Robert,  évèque  de  Marseille^ 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 

Jean-Joseph-Louis  Robert,  par  la  miséricorde  divine  et 
l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique,  évèque  de 
Marseille,  honoré  du  sacré  pallium,  prélat  assistant 

AU  TRÔNE  pontifical, 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  noire  diocèse, 
salut  et  bénédiction  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 

Mes  très  chers  Frères, 

Notre  Synode  diocésain  de  1885  régla  que  les  enfants 
seraient  admis  i\  la  Confirmation  avant  leur  Première  Com- 
munion. Grtlco  au  zùle  de  mes  chors  coopcrateurs  et  au  bon 
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esprit  dos  familles  chrétiennes,  ce  règlement  a  été  depuis 
très  fidèlement  observé.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  a 
produit  les  plus  consolants  résultats. 

Pendant  mon  dernier  séjour  à  Home,  jai  fait  connaitrc  au 
Saint-Père  ce  retour  de  notre  diocèse,  après  une  interruption 
lie  près  d'un  siècle,  à  la  pratique  constante  et,  on  peut  dire, 
universelle  de  l'Église,  de  l'ordre  à  observer  dans  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  Confirmation.  Sa  Sainteté  en  approu- 
vant pleinement  cette  mesure,  a  daigné  m'inviter  à  prendre 
des  mesures  pour  en  assurer  la  perpétuité  dans  l'avenir.  Elle 
a  jugé  très  opportun  que  je  fisse  à  cet  égard  un  décret  spécial 
dans  le  prochain  Synode.  Et,  comme  je  me  suis  permis  de 
lui  dire,  avec  une  simplicité  toute  filiale,  qu'un  tel  décret 
recevrait  la  plus  haute  sanction  qui  se  puisse  désirer,  si  je 
pouvais  invoquer  en  sa  faveur  l'autorité  de  sa  parole  papale, 
le  Saint-Père,  daignant  accueillir  ma  prière  et  dépassant  mes 
espérances,  résolut  de  m'adresser  une  lettre  qu'il  s'est 
réservé  de  faire  lui-même,  à  cause  de  la  grande  importance 
de  la  question.  Sa  Sainteté  m'a  recommandé  non  seulement 
d'insérer  sa  lettre  dans  les  actes  de  notre  Synode,  mais 
encore  de  la  porter  à  la  connaissance  du  clergé  et  des  fidèles 
du  diocèse  par  une  publication  spéciale. 

Je  me  fais  donc  un  pieux  devoir,  M.  T.  C.  F.,  de  vous 
communiquer  aujourd'hui  la  Lettre  autographe  que  le  Sou- 
verain Pontife  a  daigné  m'adresser  au  sujet  de  la  Confirmation 
des  enfants  avant  leur  Première  Communion. 

Elle  sera  une  grande  récompense  pour  nos  chers  curés  et 
pour  les  parents  chrétiens  qui  m'ont  si  puissamment  secondé 
dans  l'établissement  de  cette  mesure  importante. 

Elle  sera  un  précieux  souvenir  pour  nos  jeunes  confirmés, 
qui  s'estimeront  heureux  d'apprendre,  par  la  parole  même  du 
Pape,  qu'ils  ont  reçu  le  sacrement  de  Confirmation  dans  les 
conditions  qu'aime  et  demande  l'Église,  et  qui  dès  lors  sont 
celles  qu'a  établies  le  Saint-Esprit. 

Elle  rappellera  aux  fidèles  la  grande  importance  du  sacre- 
ment de  Confirmation  et  lextrème  utilité  pour  les  âmes  de  le 
recevoir  de  bonne  heure,  afin  de  participer,  dès  les  premières 
années  de  la  vie,  à  la  plénitude  des  dons  del'Esprit-Saintsans 
lesquels  la  lutte  pour  le  ciel  ne  saurait  être  victorieuse. 

Tous,  je  l'espère,  nous  puiserons  dans  les  enseignements 
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de  ce  document  pontifical  une  dévotion  nouvelle  pour  le 
Saint-Esprit,  à  laquelle  vient  de  nous  inviter  d'une  manière 
si  pressante,  dans  une  récente  Encyclique,  la  charité  du  zèle 
apostolique  de  Léon  XIII. 

La  lettre  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  relative  à  la  Confir- 
mation des  enfants  avant  leur  Première  Communion,  ainsi 
que  notre  Lettre  pastorale,  seront  lues,  dans  toutes  les  églises 
et  chapelles  de  notre  diocèse,  le  dimanche  qui  en  suivra  la 
réception. 

Fait  à  Marseille,  le  22  juillet,  en  la  fôte  de  sainte  Madeleine. 

f  Louis,  évéque  de  Marseille. 


Lettre  de  Sa  Sainteté LéonXIII à  Mgr  Roljevt,  évéque 
de  Marseille,  touchant  la  Confirmation  des  enfants 
avant  la  2)remiè)^e  Communion. 

LEO  PP.  XIII 

Venerabilis  Frater,  Salutem  et  Apostolicam 
Benedictionnem 

Abrogata,  quae  toto  fere  saeculo  inolevcrat,  consuetudine, 
visum  tibi  est  in  mores  dioccesis  tuae  inducere  utpueri,  antc- 
quam  divino  Eucharistiae  epulo  reficiantur,  christianum 
Confirmationis  sacramentum,  almo  inuncti  chrismate,  sus- 
cipiant.  Quod  utrum  Nobis  probotur  significari  tibi  desido- 
rasti  :  placuit  autem  de  re  tam  praecipua,  medio  nemino,  ad 
te  praescribere  et  qua  simus  mente  aperire. 

Propositum  igitur  tuuni  laudamus  cummaxime.Quae  enim 
ratio  istic  aliisque  in  locis  invaluorat,  ea  nec  cum  veteri  con- 
gruebat  constantique  Ecclesiao  instituto,  nec  cum  fidelium 
utilitatibus.  Insunt  namque  puerorum  animis  elementa 
cupidinum,  quae,  nisi  maturrinie  eradantur,  invalescunt 
sensim,  impcritos  rerum  poUiciunt  atque  in  praeceps  trahunt. 
Quamobrem  opus  habent  fidèles,  vel  a  teneris,  indui  virlute 
ex  alto,  quam  sacramentum  (Confirmationis  gignore  natum 
est;  inquo  ut  probe  notât  Angelicus  Doctor,  Spiritus  Sanctus 
datur  ad  robur  spiritualis  pugnae  et  promovetur  homo  spiri- 
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tualitor  in  actatom  pcrfcctam.  Porro  sic  confinnati  adolos- 
ocntuli  ad  capionda  praecopta  mollioresfiunt,  suscipiendaoquo 
postmodum  Eucharistiac  aptiores,  atque  ex  suscepta  uberiora 
oapiunt  omolumonta. 

Quaro  quae  a  te  sapicnter  sunt  constituta  optamus  ut 
lideliter  perpotueque  serventur. 

Ut  autom  de  tuo  studio,  in  commissi  gregis  utilitatibus 
procurandis,  benevolentiae  Nostrae  testimonium  habeas, 
apostolicam  benedictiqnem  tibi,  Venerabilis  Frater,  univer- 
saeque  dioecosi  tuae  amantissimo  in  Domino  impertimus. 

Datum  Romae  apud  S.  Petrum ,  die  XXII  Junii,  anno 
MDCCCXCVII,  Pontificatus  Nostri  vicesimo. 

LEO  PP.  XIII. 

Venerabili  Fratri 

Joanni  Luftovico 

Episcopo  Massiliensiam 

Massiliam 


Ces  paroles,  tombées  de  si  haut,  nous  sont  une 
raison  de  plus  de  nous  associer,  avec  tous  ceux  qui 
ont  le  sens  de  la  vie  surnaturelle,  aux  conclusions 
du  R.  P.  Pâtissier.  Réserve  faite  du  jugement  des 
autorités  comi)étentes  sur  le  temps  et  les  moyens 
opportuns  du  retour  à  la  pratique  commune,  nous 
foi-mons  le  vœu  que  le  bon  exemple  donné  par  le 
diocèse  de  Marseille  étende  son  influence  sur  notre 
pays  tout  entier.  Ce  sera  un  nouveau  pas  dans  cette 
marche  qui  ramène  notre  France  vers  les  saines 
ti-aditions  liturgiques,  doctrinales  et  disciplinaires, 
amoindries  ou  détruites  par  l'esprit  janséniste  et 
gallican  d'abord,  ensuite  par  la  Révolution. 

H.  QUILLIET. 


s.  C.  DES  ÉVÉQUES  ET  RÉGULIERS 


1°  Inslruciions  concernanl  b's  clercs  sccuUers  et  rérjulicrs  qui 
suivent  les  cours  des  Universités  o(licielles  en  Italie. 

Pcrspicuum  est  Romanos  Pontifices,  quavis  actate  ctubique 
locorum,  cogitationes  curasquc  suas  contulissc  in  rectam 
institutionem  eorum  qui  in  sortem  Domini  vocati  sunt. 
Scholas  enimvero,  Seminaria,  Universitates  ipsas  studiorum 
vel  erexerunt,  vol  favore  prosecuti  sunt,  in  quibus  utriusque 
cleri  alumni  tum  humanioribus  litteris,  cum  scientiis  omnibus 
sacris  et  profanis  imbui  et  academicis  etiani  quibuscumque 
gradibus  honestari  possent.  Ita  tamen  ut  ad  veram  germa- 
namquc  scientiam  cum  fide  et  pietate  conjunctam  informa- 
rentur;  quandoquidem  doctrinae  ac  disciplinae  fidei  ac  morum 
moderatio  et  vigilantia  a  Sede  Apostolica  et  ab  episcopis 
exercebantur. 

Contingit  autem  bisce  diebus,  ob  mutatas  rerum  vices  in 
Italia,  nonnuUos  c  clero  sive  saeculari  sive  regulari  adstrictos 
censeri  ad  certos  studiorum  cursus  perficiendos  apud  civilis 
Gubernii  Universitates,  a  quibus  sapiens  ac  salutifera 
Ecclcsiae  vis  sacrorumque  Pastorum  vigilantia  omnino 
excluduntur.  Cum  res  ita  se  habeant,  quae  quantaque  discri- 
mina et  damna  ecclesiasticac  juventuti  obvcnire  possint, 
nemo  est  qui  non  videat.  Caute  itaque  providondum  est  ut  et 
assertac  necessitatis  limites  non  excedantur,  et  instantia 
pericula  diligcnter  vitentur  Quamobrem  Sacra  Congregatio 
Episcniiorum  et  Hegularium  nogotiis  praoposita  praesontom 
instructionem,  ad  montem  Sanctissinii  r)onuni  Nostri  Leonis 
PP.  "XIII,  episcopis  ac  supcrioribus  Ordinum  et  Congrcga- 
tionum  in  Italia  impertirc  constituit. 

1.  Quatcnus  in  Universitates  admittantur  etiam  alumni  qui 
sibi  idoneitatcni  coiuparaverint  extra  lycaea  Gubernii,  opis- 
copi  ac  superiores  (  )rdinum  et  (longregationum  religiosarum 
subditos  suos  praeparandos  non  mittant  ad  dicta  lycaea,  sed 
potius  ad  instituta  ecclesiastica,  ad  scbolas,  ad  collegia, 
quorum  omnino  explorata  sit  optima  ac  vere  catholica 
instniendi  l'atio.  Si  vero  ob  tiilium  institutorum,  scliolarum, 
coUegiorum  dofectum,  vel,  ob  alias. graves  causas,  aliquos 
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mittoro  ad  lycaoa  (iubornii  oinnino  necosso  sit,  accurate 
serventur  hoc  in  casu  quae  infra  de  accessu  ad  Universitates 
constituuntur. 

II.  N(>mo  0  saoculari  cloro  Universitates  Gubcrnii  freqnentct 
absiiue  expressa  licentia  episeopi  sni,  qui  in  ca  concedenda 
prae  oculis  tantum  liaboat  quid  dioecesis  nécessitas  exilât, 
ut  in  institutisadinstructioneni  erectis,  sive  erigendis,  idonci 
et  diplomate  muniti  prof  essores  coniparentur. 

III.  Ordines  et  Congrop^ationes  quae  munus  docendi  non 
prolitentur,  non  niittant  aluninos  suos  ad  Universitates 
Gubernii.  Ordinum  auteni  et  Congregationum  ex  instituto 
docentium  novitii  nunquam  ad  dictas  Universitates  niittantur  ; 
professi  vero  eas  non  fréquentent  nisi  praehabita  expressa 
licentia  Superioris  Generalis,  quieam  concedet  iis  tantum  qui 
requiruntur  et  sufficiunt  pro  suis  coUcgiis  et  scholis.' 

IV.  l'triusque  oleri  aUunui  ea  tantum  emetiantur  in  dictis 
Universitatibus  studiorum  curricula,  quœ  referuntur  ad  lau- 
ream  vel  ad  gradus  academicos,  quibus  indigent,  obtinendos. 

V.  Maximi  ponderis  est  mittendorum  ad  Universitates 
accuratus  delectus.  Venia  non  detur  alumnis  antequam  lau- 
dabiliter  absolverint  integruui  cursum  tum  philosophiae  tum 
theologiae,  a  statutis  dioecesanis  pro  clero  saeculari,  consti- 
tutionibis  Ordinis  seu  Congregationis  pro  religiosis  prac- 
scriptum. 

VI.  Attcndendac  equidem  sunt  in  mittendis  intellectus  vis 
et  perspicacia,  assiduitas  in  studiis,  ingenii  indoles,  quam 
bene  educatam  esse  decet,  fortem  etiam  et  boni  propositi 
tenacem.  Sed  summopere  inspiciendum  est  quaenam  sit  in 
deligendis  animi  honestas  ac  morum  integritas.  Sint  oportet 
juvenes  qui  donum  fidei  et  vocationem  qua  in  sortemDominl 
vocati  sunt  maximi  faciant  ;  catholicam  Ecclesiam  ardentor 
diligant  ;  venerationom  et  obedientiam  erga  Sanctam  Sedeni 
Apostolicam  mente,  verbo  et  opère  profiteantur;  juvenes  qui 
sanctissimae  Religionis  nostrae  documentis  imbuti  et  piis 
cxercitationibus  addicti,  morum  integritate  et  vitae  vere 
ecciesiasticae  laude  praefulgeant.  Taies  denique  deligantur 
qui  fundatam  ingérant  spem  fore  ut  sua  quisque  agendi  ra- 
tiono  ecclesiastico  coetui  honorem  addant  per  supereminen- 
tiant  in  scientiis,  ac  venerationem  vindicent  per  suarum 
laudem  virtutum. 

VII.  Ad  pericula  tutius  praecavenda  curent  episcopi  ut  sui 
ecclesiastici  alumni,  quamdiu  Universitatem  célébrant, 
morentur  in  serainario;  hoc  non  extante,  in  aliqua  domo 
religiosa,  vel  saltem  apud  aliquem  probatum  sacerdotem 
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saecularem  ;  nisi  forte  habeant  ibi  parentes  in  quorum  domo 
habitare  possint.  Laude  etiam  ac  favore  digni  viderentur 
sollertes  sacerdotes  vel  saeculares  viri  spectatae  pietatis  qui 
instituèrent,  ubi  fieri  potest,  aliquam  hospitalem  domum  pro 
studentibus  ecclesiasticis,  in  qua  isti  invenirént,  modico 
impendio.  habitationem  tutam,  studioruni  quieti  et  piae  vitae 
exercitationibus  accommodatam. 

VIII.  Si  Universitas  sita  est  extra  dioecesim.  Ordinarii 
aluninorum  eos  commendent  episcopo  loci;  cui  aiumni  se 
sistere  cura  advenerint  et  identidem  obsequium  praestare 
teneantur  dum  ibi  permanserint.  Ordinarius  et  episcopus  loci 
mutuo  conveniant  ut  alunini  committantur  curae  et  vigi- 
lantiae  alicujus  sacerdotis  virtute,  scientia  ac  juventutis 
experientia  praestantis,  qui  eos  dirigat  et  de  eorum  agendi 
ratione  identidem  Ordinarium  instructum  reddat.  Exigat 
praeterea  episcopus  a  suis  alumnis  fréquentes  epistolas  ;  et 
ipse  hoc  epistolari  commercio  libentor  utatur  ut  consiliis  et 
monitis  eos  instruat.  excitet  ac  in  sancto  proposito  confirmet. 

IX.  Superiores  Ordinum  et  Congregationum  praeferant 
semper  Universitates  locorum  in  quibus  habent  sui  Ordinis 
vel  Congregationis  domum  :  et  in  bac  studentes  habitare 
praecipiant.  Si  domum  propriam  non  habent  in  uUa  Univer- 
sitatis  sede,  curent  omnino  ut  aiumni  recipiantur  in  aliam 
domum  religiosam,  vel  in  seminarium  episcopale,  vel  in  aliud 
Institutum  ecclesiasticum.  Déficiente  conventu  aut  domo 
propria,  numquam  mittant  ad  Universitatem  frequentandam 
unum  tantum  e  suis  subditis,  sed  duos  simul  aut  plures,  ut 
se  invicem  custodiant,  adjuvent  et  ad  officiorum  suae  voca- 
tionis  implementum  excitent.  Jubeant  superiorem  domus 
vicinioris  vel  alium  religiosum  virum  virtute,  scientia  ac 
soUertia  praeditum,  alumnos  ipsos  identidem  visitare;  qui 
eorum  vitae  genus,  studiorum  assiduitatem  exploret  ac 
référât;  ut  opportunis  consiliis  Superior  Generalis  prout  opus 
fuerit,  providere  possit.  Guret  praeterea  Superior  Generalis 
ut  aiumni  sibi  litteras  dent  :  et  fréquenter  ipsis  rescribat,  ut 
eorum  unionem  cum  Ordinis  seu  Congregationis  capite  foveat, 
eosque  patemis  instnictionibus  ac  monitis  in  obedientiae 
atque  observantiae  spiritu  consers'et. 

X.  Zelo  ac  prudentiae  episcoporum  et  superiorum  commit- 
titur  cura  eam  Universitatt>m  inter  plures  eiigendi,  in  qua 
minora  praevideantur  pericula,  faciliorque  ex  adjunctis  appa- 
reat  usus  consiliorum  quibus  quieti,  moribus  et  pi*ogressibus 
alumnorum  prospectum  sit.  Si  forte  contingat  aliquem  profes- 
sorem  haberc  aliquando  lectiones  ex  professo  contra  religioneiu 
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vel  contra  mores,  curent  episoopus  et  Superior  Generalis  ut 
aJumni  vel  transeant  ad  aliam  l'niver?itatera,YeI  hujuscemoiU 
lectjonihus  non  adsint.  freti  nimirum  dispositione  legis  quae 
ins  lem  ad  cursum  Universitatis  requirit.  sed 

ad  -  lias  lectionos  assistentiam  non  exigit.  Cete- 

rum,  hoc  semoto  caî^u.  alumni  eoclesiastioi  lectionibus  dili- 
jcenter  adsint  ut  proprio  in  scientiis  progressui  consulant. 
coodiscipulis  exemplum  assiduitatis ,  professoribus  vero 
ol>sequii  testimonium  exhibeant. 

XI.  Quod  ad  libres  attinei  et  ad  lectionum  compendia  in 
quibus  nonnulla  fortasse  occurrant  contra  religionem,  aut 
mores,  aut  veritatem  ecclesiasticae  historiae,  aut  jura  catho- 
Ikae  Ecclesiae  vel  Romani  Pontificis,  quatenuç  talium  libro- 
rum  vel  compendiorum  usus  vitari  nequeat,  episcopi  et 
superiore».  proul  oportet,  provideant  in  casu  :  ac  praeterea 
curent  veneno  antidotum  praebere  j>er  optimos  libros  suis 
alumnis  oomparandos  perque  auxilium  sacerdotmn  doctrina, 
pietate  ac  experientia  praestantium,  qui  alumnis  opem  ferant 
ad  dignoscendas  sophismatum  insidias  et  ad  refutandos 
errores  quibus  forte  libri  scholares  vel  lectionum  summaria 
inficerentur. 

Enixe  autem  alumnos  sucs  det^rreant  a  lectione  epheme- 
ridum  vel  periodiconim  libellorum,  qui  falsis  vel  periculosis 
doctrinis.  narrationibus  atque  illiciis  decipiunt,  ac  reote 
smtiendi  agendique  notionem  sensim  sine  sensu  turbant 
alque  pervertunt. 

XII.  Episcopi  et  superiores  religiosi  hortentur  subditos  suos 
ut  moderatorîbus  et  professoribus  Universitatis  observantes 
se  ostendant  cum  digrnitate:  condiscipulos  vero  urbane 
quidem  omnes,  at  neminem  valde  familiariler  tractent, 
Prohibeant  omnino  ne  r.  a  circulis  aut  aliis  quomo- 
documque  vocatis  consor:  ~  ae  vel  contentiosae  indolis  ; 
nec  onquam  adsint  convocatis  fortasse  studentium  coetibus 
quorum  finis  aut  propositum  sit  adversus  moderatores  vel 
prof  essores  conqueri  sive  quomodo  cumque  protestari. 

XIII  "  -  ■  sedem  habentes  in  civitatibus  Universi- 
tatum  .Txrulos  sive  socieiates  studentium  ecclesias- 

tiooram  peramanier  fovere  ubi  eidstunt  ;  sollicite  fundare  ubi 
desderantur.  Adhibeant  ad  hoc  operam  sacerdotum  sive 
saecularium.  sive  r?gularium,  quos  magis  idoneos  judica- 
verint:  quorum  .omassi>*  lesiastici  munere 

fongatur.  Huju-  ?  erit  *:  .   convenîus  indi- 

cere  eisque  praesidert- .  ]..  :.-  :.ventiiiu>  •.  ;  .:es  ecole- 
siastici.  semotis  politi.  î-  .  nibus  o:  >1iJi:>. 
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do  liumanioribus  litteris,  de  historicis  disciplinis,  de  philoso- 
phicis  veltheologicis  thesibus,  disserant,  deccrtent  vcl  legant. 
Nec  omittant  pias  quasdem  procès  simul  omnes  fundero, 
aliosque  opportunes  religionis  ac  pietatis  actus,  statis  diobus 
implendos  constituere  ;  ita  ut  in  bis  consociationibus  laudabilis 
aemulatio,  fraterna  charitas  et  christiana  pietas  regn^ent.  In 
hos  ecclesiasticorum  circulos  admitti  etiani  poterunt,  caute 
tamen  et  approbante  assistente  ecclesiastico,  studentes  saecu- 
lares,  at  ii  tantum  qui  sentiendi  aoque  ac  agendi  rationo  bone 
audiant,  religione,  pietatc  et  optimis  moribus  c<)muiondentur. 

XIV.  Episcopiet  superiores  religiosi  suos  quisquo  studentes 
enixe  hortentur  ut  in  sanctae  vocationis  spiritu  firmiter  per- 
sévèrent. Ad  quem  finem  mediis  omnibus  efficacioribus  ala- 
criter  utantur,  oratione  scilicet,  sacramontorum  frequentia, 
piorum  actuum  exercitio,  vanitatum  despectu,  malorum  et 
etiam  desidiosorum  hominum  fuga.  Religiosis  praoserti-m 
studentibus  commendanda  est  fidelitas  in  actibus  observan- 
tiae  qui  eorum  statui  consentanei  sunt,  videlicet  :  singulis 
diebus  mentalis  oratio,  examen  conscientiae,lectiospiritualis, 
silcntium  et  recessus. 

Annualium  vacationum  tempore  studentes  religiosi  rcdoant 
omnino  ad  suum  convcntum  vol  ad  domum  roligiosam  sui 
Instituti,  ibique  rogularis  obscrvantiao  actus  cum  communi- 
tate  résumant.  Omnes  studentes,  e  clero  sive  saeculari  sive 
regulari,  dictarum  vacationum  tempore,  vacont  sanctis  spiri- 
tualibus  exercitiis. 

XV.  Si  vero,  non  obstantibus  cautelis  et  diligentiis  bucus- 
que  indicatis  aliisque  quas  pastoralis  ac  patorna  soUicitudo 
suggesserit,episcopiaut  supcriores  religiosi  noverint  aliqucm 
ex  suis  subditis  a  recto  tramitc  veritatis  autvirtutis  declinaro, 
aberrantcm  absque  mora  ab  Universitate  rovocont;  praestat 
enim  ejus  cursum  studiorum  abrumporo,  potiusquam  ita 
permittere  ut  animao  ille  suao  dotrimentum  patiatur. 

Datum  Romae  ex  Sccretaria  memoratae  Sacrae  Congrega- 
tionfs  Episcoporum  et  Regularium,  die  21  Julii  1806. 

I.  Ctird.  Yr.nGA,  pnirfeclus. 
A.  Trombetta,  pro-secn't(()'ius. 
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L'EXEMPTION 

DE  SAIXT-PIERRE  DE  LILLE 

APRÈS  LE  CONCILE  DE  TllENTE 


(Premier  article)  (1). 


Le  concile  de  Trente  n'abolit  point  les  exemptions, 
comme  on  lui  en  faisait  la  demande  :  il  se  contenta 
d'obvier  aux  abus  possibles,  en  décrétant  que  les 
évèques  visiteraient,  par  délégation  du  Saint-Siège, 
les  églises  exemptes  de  leur  circonscription  (2). 

Les  zélés  prélats  qui,  après  le  concile  de  Trente 
gouvernèrent  le  diocèse  de  Tournai,  les  d'Oignies,  les 
Pintaflour,  les  Vendeville,  ne  crurent  point  devoir 
user  de  cette  faculté  relativement  au  chapitre  de 
Lille.  L'archevêque  de  Cambrai,  Louis  de  Berlaimont, 
qui  fut  pendant  trois  ans  administrateur  apostolique 
de  Tournai,  observa  la  même  réserve.  Les  visites  qui 
eurent  lieu  en  1585  et  1599,  furent  exécutées  par  les 
nonces  :  outre  les  pouvoirs  de  légat  a  latere,  ils 
avaient  le  mandat  spécial  de  visiter  les  églises 
exemptes  (3). 

(1)  Nous  devons  à  la  bienveillance  de  l'auteur  la  communication 
anticipée  de  quelques  chapitres  du  troisième  volume  de  VHistoire  de 
rEfjlise  collégiale  et  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille,  actuelle- 
ment sous  presse. 

Pour  l'histoire  de  l'exemption  jusqu'au  XVP  siècle,  v.  tome  I  du 
même  ouvrage,  p.  44-45,  106-110,  132-133.  202-20S:  et  tome  II,  p.  60-78. 

(Note  de  la  Rédaction). 

^2)  Sess.  VII,  de  Reformatione,  c.  8. 

(3)  V.  pour  les  deux  visites  de  1585  et  1599,  Histoire  de  Saint-Pierre 
de  Lille,  tomo  II,  p.  422-426. 
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Quand  la  seconde  de  ces  visites  eut  lieu,  en  1599, 
Michel  d'Esne  occupait  le  siège  épiscopaldeTournai. 
Issu  d'une  noble  famille  du  Cambrésis,  Michel  porta 
les  armes  dans  sa  jeunesse.  Toujours  vaillant  et 
toujours  fidèle,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
les  troubles  des  Pays-Bas,  surtout  après  l'usurpation 
de  Cambrai  par  le  baron  d'Inchy.  Le  seigneur  de 
Béthencourt  —  c'est  le  titre  sous  lequel  on  désignait 
Michel  d'Esne, —  le  seigneur  de  Béthencourt  se  con- 
sola de  ses  malheurs  en  s'adonnant  aux  lettres  et  à 
la  piété.  Il  entra  dans  les  ordres  et  fixa  sa  demeure  à 
Douai  (1).  C'est  là  qu'une  nomination  de  Philippe  II 
vint  le  désigner  pour  l'épiscopat.  Dans  cette  situa- 
tion, le  nouvel  élu  déploya  les  qualités  d'un  grand 
et  saint  prélat,  se  vouant  tout  entier  à  son  ministère 
et  au  soin  de  son  troupeau,  dépensant  en  aumônes, 
non-seulement  les  revenus  de  sa  mense,  mais  encore 
ceux  de  son  riche  patrimoine. 

Sous  la  mitre  épiscopale ,  Michel  conservait 
quelque  chose  du  guerrier,  du  baron  des  anciens 
jours.  Ses  intentions  étaient  pures,  ses  procédés 
parfois  aussi  vifs  que  son  zèle  était  ardent.  Le  nonce 
apostolique  eut  occasion  de  s'en  ressentir  lui-même: 
il  s'en  plaint  avec  douceur  et  fermeté  dans  une  lettre 
que  nous  avons  encore  (2). 

(1)  Il  fit  imprimer  en  cette  ville,  en  1503,  un  opuscule  traduit  du 
latin,  puis  en  159i  une  Vie  dit  Père  Ignace  dr  Loyola,  traduite  aussi 
du  latin,  du  P.  Jean  Maffei;  en  15%,  la  Vie  du  père  Fra)ii;ois  de 
Jiorja,  trad.  de  Mihadeneira  réimprimée  en  1(W3;;  en  1597,  la  Vie  du 
père  Jacques  Laijnez.  Devenu  évê<iue,  Michel  d'Esne  publia  en  1605 
V Aiguillon  de  l'amour  divin,  de,  S.  Bonaventure  ;  en  IGOS,  la  Vie  de 
sainte  Ludytnine,  celle  de  sainte  Fran<;oi^e  Romaine,  et  des  Consi- 
dérations touchant  la  vénération  des  saints,  trad.  du  latin. 

(2)  l'n  des  successeurs  de  Michel  d'Esne  le  (|uali(ie  vir  gravioris  et 
severioris  disciplinae.  (liapport  de  François  de  Gand  au  pape 
IiHKM-ent  X,  HiiS,  dans  lieusens,  Analectes,  t.  i,  p.  315.) 

Il  ixiste  aux  Archives  du  royaiuue  de  Hel^'it^ue,  dans  la  collection 
des  cartulaires  et  manuscrits,  un  registre  intitulé  :  Lettere  scrittc  de 
M'  Francipani,  nuntio  in  Fi((ndria,  a  dieersi  j'i'rsonaiji,   alli   aniii 
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A  Lilio,  Michel  d'Esno  ivvoilhi  la  vieille  queielle 
de  rexem})tion.  Déjà  en  l.VJ'J,  il  voulut  visiter  la 
collégiale  de  Saiiit-Piei-i-t'  :  le  chapitre  écrivit  au 
nonce  qui  déclara  s'en  charger  lui-même  (1). 

Une  autre  question  ne  tarda  point  à  surgir.  Michel 
d'Esne  présenta  requête  aux  archiducs,  pour  obtenir 
que  le  droit  de  visite  et  de  surveillance  sur  rhô})ital 
Comtesse  et  l'hôpital  de  Seclin  fussent  désormais 
attribués  aux  évéques  de  Tournai.  Le  chapitre  de 
Saint-Pierre  fit  opposition,  en  ^'appuyant  sur  les 
lettres  de  fondation  et  sur  les  anciens  règlements, 
qui  lui  attribuaient  la  nomination  de  l'un  d'es  trois 
proviseurs  ou  visiteurs  :   l'abbé  de  Loos  l'était  de 

1(>0'2-1605.  Dans  une  de  ces  lettres,  adressée  à  Michel  d'Esne  le 
18  février  1603  (f"  28),  le  nonce  se  plaint  des  officiers  du  prélat,  de 
leur  manque  d'égards,  des  accusations  portées  par  eux  et  par  l'évêciue 
lui-même  contre  le  représentant  du  Saint-Siège,  dont  on  dénature  les 
intentions  et  les  actes.  On  ne  rencontre  de  pareilles  difficultés  qu'à 
Tournai  :  «  Unum  intérim  supra  quam  dici  poterit  miramur,  nos  et 
ministres  nostros  cum  omnibus  hujus'  Belgii  episcopis  et  eorum 
officiatis  semper  optime  convenisse,  nunquam  vero  cum  Perillustris 
et  Reverendissimae  D.  V.  officiatis  convenire  potuisse,  quod  evidens 
sane  argumentum  culpam  nec  pênes  nos,nec  pênes  ministros  nostros 
residere.  »  Il  réfute  en  deux  mots  une  plainte  sans  fondement,  puis 
il  ajoute  :  «  Accedit  quod  omnes  tribunal  curiae  suae  licrrescunt.  » 
Il  promet  de  veiller  avec  plus  de  soin  encore  pour  satisfaire  à  ses 
désirs  et  à  ceux  de  sa  curie,  «  in  quantum  aequitas  permittct  ».  Mais, 
ajoute-t-il,  «  viderint  intérim  ipsi  ut  justitiae  norma  adannissim 
servata,  rectum  aecjuitatis  tramitem  decurrant  :  alias,  si  ab  eo 
deflexerint,  paternam  adhiliebimus  correptionem.  » 

Le  nonce  dut  intervenir  encore,  à  la  requête  du  magistrat  de  Lille, 
pour  faire  rapporter  certaines  prescriptions  aussi  nouvelles  que 
vexatoires:  «  Si  quidem  synodus  pro^incialis  Cameracensis,  ad  quam 
se  refert  dioecesana  Tornacensis,  promiscuam  illam  aedium  catholi- 
corum  ab  ipsis  i)astoribus  faciendam  inquisitionem  non  praecipit, 
fiuinimmo  nihil  etiam  de  visitandis  suspectorum  de  fide  aedibus 
quid<[uam  statuit,  multo  minus  comminatam  in  dioecesana  synodo 
Tornacensi  iis  qui  registre  parochi  inscripti  non  fuerint,  privationis 
sepulturae  poenam  censuit  decernendam.  »  Le  nonce  engage  révèipie 
à  s'en  tenir  à  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  pratiqué,  à  ce  qui  se  fait 
dans  tous  le  pays.  Il  aura  de  la  sorte  satisfait  abondamment  à  son 
devoir.  <>  Sic  enim  fiet,  conclut-il,  ut  H""  D.  V'  aliorum  libéra  calum- 
niis  functioni  episcopali  fructuosius  et  quiète  magis  valeat  iiisistere.» 
(Lettre  du  2i  juillet  1605,  f°  93  du  Recueil  de  Rruxelles.) 

(1)  Délibération  capitulaire  du  30  juillet  lô'JD,  dans  le  Recueil  de 
Valori,  p.  131. 
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droit,  le  souverain  nommait  le  troisième.  C'est  ce 
qui  fut  confirmé,  sur  avis  du  conseil,  le  16  février 
1G02.  Les  proviseurs  étaient  alors,  avec  l'abbé  de 
Loos,  Jacques  Manare,  dit  Verret,  chantre  de  Saint- 
Pierre,  comme  délégué  du  chapitre  ;  Jean  Le  Duc, 
écolâtre  de  la  même  église,  comme  représentant  du 
souverain.  Les  lettres  des  archiducs  ajoutent  que  si, 
en  matière  de  discipline  et  de  correction  ecclésias- 
tique, il  y  avait  désaccord  entre  le  personnel  religieux 
de  ces  hôpitaux,  ce  qui  concerne  «  la  spiritualité  et 
correction  »  serait  remis  au  jugement  de  l'évêque. 
C'est  de  lui  également  que  le  maître  de  Thôpital 
reçoit  ses  pouvoirs  spirituels  (1). 

La  grosse  affaire  s'engagea  dans  le  cours  de  cette 
même  année  1602.  Le  4  octobre,  l'évêque,  dans  un 
entretien  avec  le  doyen  et  quelques  chanoines,  au 
presbytère  de  Saint-Maurice,  leur  communiqua  son 
intention  de  faire  la  visite  canonique.  Il  demandait  à 
prendre  jour.  Le  chapitre,  après  en  avoir  délibéré, 
transmit  au  prélat  ses  représentations  respectueuses, 
et  le  pria  de  s'abstenir.  Une  sommation  en  forme 
fut  la  seule  réponse. 

Le  21  du  même  mois,  l'assemblée  capitulaire  est 
couvo^iuée.  On  célèbre  une  messe  dans  la  chapelle 
attenante  au  chapitre,  pour  invoquer  les  lumières  du 
Saint-Esprit:  le  doyen  Gifford  prononce  une  gi-ave 
et  religieuse  allocution.  Puis  les  délibérations  com- 
mencent. Tout  le  monde  est  unanime  à  reconnaître 


(1)  Arcliivi^s  do  Saiiit-Picriv.  Los  nombreux  doounionts  cités  dans 
ce  ch.'iititri'  se  trouvent  ii  leur  tlaff  dans  1rs  rartons,  beaucoup  aussi 
dans  le  portcCcuille  ~. 

Denis  (iodelVoy,  direct.'ui'  de  la  (".lianibre  des  ('.omptes  à  Lille,  a 
rédi;;!'  sous  Louis  XIV  un  invtMitaire  des  titres  de  rt-vèché  do  Tournai, 
i|ui  se  trouve  aujourd'liui  t\  la  bibliothèi[ue  eoinnuuiaie  de  Lille. 
(4  vol.  iii-rolio.  Fonds  (jod.'l'roy,  n""  l.")G-I5y.)  Nous  aiu'ons  à  y  r.-n- 
voyiT  pliisii'ui's  Cois. 
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les  cmincntcs  vertus  de  l'évêque.  Kn  toute  circons- 
tance, au  moment  de  sa  consécration  à  Tournai,  lors 
de  son  entrée  à  Lille,  les  chanoines  de  Saint-Pierre 
se  sont  plu  à  l'cntourei'  d'honneur  (;t  de  respects:  ils 
lui  ont  olTert  l'hospitalité  de  leur  cloître,  ils  ont  mis 
à  sa  disposition  l'hôtel  du  prévôt.  Actuellement,  ils 
ne  peuvent  accepter  une  visite  contraire  au  droit, 
blessante  [)oui-  eux ,  irrégulière  dans  la  forme , 
l'évêque  n'ayant  pas  même  visité  sa  propre  cathé- 
drale. Une  mesure  excei)tionnelle  à  l'égard  de 
Saint-Pierre  serait  scandaleuse  et  diffamatoire.  Elle 
aurait  un  caractère  d'autant  plus  regrettable,  que 
cette  église  jouit  d'une  excellente  réputation,  tant 
pour  la  manière  dont  l'office  divin  est  célébré,  que 
pour  la  vigueur  de  la  discipline,  la  correction  des 
mœurs,  la  bonne  administration  de  la  justice  et  le 
fidèle  accomplissement  des  fondations  pieuses. 
Maintes  fois  le  Révérendissime  et  ses  prédécesseurs 
en  ont  rendu  témoignagne,  ainsi  que  leurs  officiers  (1). 
Pourquoi  cette  visite  inattendue?  Pourquoi  ce  nou- 
veau brandon  de  discorde  ? 

L'évêque  de  Tournai  est  chanoine  de  Saint-Pierre, 
et  comme  tel  tenu  de  défendre  les  droits  de  la 
corporation  dont  il  fait  partie. 

Au  reste,  s'il  connaît  quelques  abus  à  éliminer, 
quelques  réformes  à  faire,  on  le  prie  de  s'expliquer: 
il  recevra  pleine  satisfaction. 

Une  déclaration  conçue  à  peu  près  en  ces  termes 
fut  ti-ansmiso  au  prélat.  On  était  résolu  à  rei)0usser 
la  visite  i)ar  tous  les  moyens  de  droit, 

(1)  «  Eo  quod  sit  oiitimao  famae,  tani  in  (li\ino  oHicio,  (|uam  in 
correctione  moruni,  administrations  justitiao  atcjutî  piaruni  fundatio- 
num  exacta  observatione,  ut  constat  ex  ipsius  Hcverciidissinii  et 
aliorum  episcoporum  Tornacensium,  atque  ofiiciariorum  ipsornni 
lestimonio.  » 
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Le  nonce  intervint  alors,  comme  il  l'avait  fait  en 
1599,  en  prenant  la  visite  à  sa  charge.  Il  existe  de  lui, 
sous  la  date  du  7  novembre  1G02,  une  lettre  adressée 
aux  prévôt,  doyen  et  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille. 
Sans  faire  aucune  allusion  au  conflit,  il  annonce 
l'intention  de  visiter  toutes  les  églises  exemptes  du 
ressort  de  sa  nonciature,  aussitôt  que  le  lui  permet- 
tront les  affaires  dont  il  est  accablé.  Il  les  exhorte, 
en  attendant,  à  observer  fidèlement  leurs  statuts  et 
les  ordonnances  des  précédentes  visites  (1). 

L'évêque  reçut,  sans  nul  doute,  un  avis  analogue: 
il  dut  pour  le  moment  renoncer  à  son  projet.  Le 
nonce  n'ayant  point  donné  suite  à  ses  intentions, 
l'affaire  fut  reprise  trois  ans  plus  tard,  et  le  conflit 
éclata  dans  toute  sa  gravité. 

Au  mois  de  juin  1605,  Michel  d'Esne  annonça  de 
nouveau  sa  résolution  de  visiter  Saint-Pierre  de 
Lille.  Aussitôt  les  chanoines  s'émurent.  Bien  décidés 
à  maintenir  leur  exemption  par  tous  les  moyens 
légitimes,  ils  adressèrent  au  nonce  une  supplique  et 
un  rapport  détaillé  (2).  Dans  ce  document,  ils 
exposent  combien  leur  église  est  illustre  par  sa 
fondation,  par  ses  privilèges,  par  l'étendue  de  son 
patronat.  Elle  compte  quarante-et-un  chanoines, 
dont  trois  évoques,  quatre  docteurs  en  théologie, 
un  docteur  en  droit  civil  et  canonique;  les  autres 
sont  presque  tous  licenciés.  L'église  est  desservie 
en  outre  par  cinquante-deux  chapelains,  et  par  un 
nombre  au  moins  égal  de  vicaires  de  chœur,  ou 
autres  clercs  portant  l'habit. 

(1)  Lettere  île  M'  Francipd'ii,  mniuisrrit  dojù  rite,  f"  12. 

(2)  La  minuto  ori^'inalo  iii(li((ii("  sciiliMiient  l'aniuM",  1()05.  Deu\ 
lettres  écrites  j)ar  le  nonce  le  13  juillet  et  le  20  juin  (Recueil  de 
Bruxelles,  f°"  [)ï,  '.13^',  prouvent  i|uc  le  mémoire  est  antérieur  à  cette 
dernière  date. 
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Lii  prévôté  est  une  des  dignités  les  plus  considé- 
rables des  Pays-Bas,  que  les  princes  n'ont  pas 
dédaignée,  et  dont  ordinairement  sont  i-evêtus  des 
personnages  aussi  vertueux  que  nobles.  Le  cha|)itre 
a  fourni  nombre  d'évêques  et  d'archevêques,  des 
conseillers  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  des 
dignitaires  de  leur  chapelle  :  sa  vraie  gloire  pourtant 
consiste  dans  l'intégrité  de  la  vie  et  des  mœurs,  la 
bonne  administration  de  la  justice,  l'exacte  obser- 
vance des  statuts,  la  prompte  correction  des  délin- 
quants; avant  tout,  la  pompe  et  la  piété  avec  les- 
quelles s'accomplit  l'oftlcc  divin  d).  Saint  Pierre  de 
Lille  se  distingue  si  éminemment  sous  ce  rapport, 
qu'on  l'a  chargé  de  régler  le  chœur  à  Saint-Bavon, 
lors  de  l'érection  en  collégiale  (2). 

Tout  cela  est  publiquement  reconnu  :  les  nonces 
qui  ont  résidé  à  Bruxelles  le  savent,  et  le  magistrat 
de  Lille,  quoique  peu  favorablement  disposé  envers 
le  chapitre,  ne  refuserait  pas  d'en  rendre  témoignage. 

Jamais  les  évêques,  même  depuis  le  concile  de 
Trente,  n'ont  visité  Saint-Pierre  :  le  nonce  l'a  fait,  et 
cela  doit  suffire  pour  que  la  conscience  du  prélat 
diocésain  soit  à  couvert.  D'ailleurs,  celui-ci  n'a 
même  pas  visité  sa  propre  église,  ni  les  paroisses  de 
la  ville  épiscopale.  Il  faudrait  tout  au  moins  com- 
mencer par  là,  suivant  les  règles  canoniques  (3;. 

(1)  <■  Ex  vitao  morumque  inte^Titate,  aequa  justitiae  administra- 
tione,  ripida  laudabilium  statutorum  observantia.  promffta  delinquen- 
tium  correctione,  et  religioso  ante  omnia  divini  ofîicii  cultu,  quod 
non  alibi  facile  decentius  fit  ». 

(2)  V.  Histoire  de  Saint-Pierre  de  Lille,  tome  ii,  p.  Ii9.  150. 

(1)  <<  Quam  autem  praeter  aequum  sit  ab  hac  exempta  ecclesia 
ejusmodi  visitationem  velle  incipere,  cum  nec  suam  (juidem  adhuc  in 
qua  residet  visitant,  nec  uUos  quidem  suae  civitatis  paroclios  itidem 
exemptes,  l't  enim  metropolitanis  sufîraganeorum  suorum  tcolesias 
visitare  n«»n  permittitur  nisi  prius  visitaverint  proprias,  sic  etiam  nuUa 
ratio  suadet  ut  ad  externam  exemptam  episcopus  admittatur  ante- 
quam  \  isitaverit  domesticam  •>. 
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L'évêque  est  personnellement  suspect,  ainsi  que 
ses  officiers,  à  cause  des  sentiments  qu'ils  ont 
exprimés,  des  propos  qu'ils  ont  souvent  tenus  (1). 
Être  soumis  à  son  autorité,  ordinaire  ou  déléguée, 
peu  importe,  car  c'est  au  fond  la  même  chose,  ne 
serait  guère  moins  pénible  aux  chanoines  que  de  se 
voir  dépouiller  de  leurs  prébendes.  Ce  qui  est  menacé 
du  naufrage,  ce  n'est  rien  moins  que  la  paix, 
l'honneur,  la  bonne  renommée  de  leur  église  :  ce 
sont  leurs  biens  les  plus  chers  et  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Quant  à  eux  personnellement,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  ne  puisse  vivre  ailleurs,  dans  une 
situation  moins  large  peut-être,  mais  du  moins  avec 
paix  et  honneur  (2). 

Ils  déclarent  accepter  la  visite  du  nonce,  ou  de 
tout  délégué,  prélat  ou  religieux,  qu'il  lui  plairait 
d'envoyer.  «  Et  si  l'on  peut  prouver,  ajoutent-ils, 
qu'un  seul  désordre,  un  scandale  parvenu  à  notre 
connaissance  soit  resté  impuni,  nous  ne  refuserons 
aucun  châtiment  (3)  ». 


(1)  «  ut  sileam  de  ipsorum  hactenus  procedencli  inorlo,  non  utique 
a  probis  viris  satis  probato.  Net-  nostrum,  nec  hujiis  loci  est  de  Reve- 
rendissimo  Domino  fïravius  conqiieri  :  illud  soltiin  dioimus.  multos 
jam  experiri  virum  illum  non  tam  in  administrationc  muneris  sui 
episcopalis  felicem  esse  quam  zelosum  et  vcre  pium,  quod  tamen 
Sanctissimum  Doniinuni  Nostrum  ab  aliis  quam  a  nobis  intellij^ere 
malumus,  nisi  jam  intcllexerit  ». 

(2)  «  Pormittatur  timori  nostro  seu  dolori  dictum  liberum  sed  verum 
et  sincorum,  non  multo  nos  rrravius  laturos  ipsis  praebendis  privari 
(juam  ordinariae  liujus  opiscopi  jurisdiotioni  sulijici  (ecquid  onim 
(lelcf^ata  hacc  al)  altéra  dit'tert?),  si((uidem  in  uno  tota  nostra  eeclesia 
pacis,  famae  et  lionoris,  et  si  ijuid  aliud  eminentioris  boni,  naufra- 
f,num  feeerit;  ati|ui  in  altero  nonnisi  de  privato  nostrum  eujusque 
oommodo  ajjritur,  quorum  nemo  est  quin  Deo  propitio  Ixinam  alibi 
fortunam  sibi  spondere  ([ueat,  ulii  si  forte  non  tam  copiose.  at  aequc 
honeste  ac  ma^is  pacifiée  vitam  traiisiyet  ». 

(8)  Cette  lettre  est  en  ori.yinal  dans  le  fonds  de  Saiiit-Pierr(\  Les 
deux  lettres  du  nonce  à  lévèque  de  'l'ournai,  20  juin  et  13  juillet  1G05, 
sont  transcrites  dans  le  manuscrit  déjà  cité  de  Bruxelles,  f •■"  'M  et  '.13. 
L'envoyé  du  Saint-Sièfifc  ra|)pelle  de  nouveau  que  le  zèle  doit  être 
tempéré  par  la  i)rudencc  et  la  discrétion  :  <■  Intérim  necesse  est  ut 
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Le  nonco  eut  égard  à  la  demande  du  chapiti-e.  Il 
communiqua  le  mémoire  à  l'évêquo,  en  lui  demandant 
ses  observations.  11  lui  rappelait  que  le  zèle  doit  être 
tempéré  par  la  prudence  et  la  discrétion. 

De  nouveau  à  trois  reprises,  en  septembre,  octobre 
et  novembre  1605,  Michel  d'Esne  fit  sommation  de 
recevoir  la  visite  canonique.  Il  ajoutait  la  menace 
d'interdit. 

Le  chapitre,  voulant  s'entourer  de  toutes  les 
lumières  et  de  toutes  les  garanties ,  consulta  les 
docteurs  de  Louvain,  et  voulut  savoir  officieusement 
l'opinion  de  la  curie  métropolitaine.  De  part  et 
d'autre,  la  cause  était  considérée  comme  bonne.  A 
Cambrai,  on  donna  des  conseils  pratiques  :  procéder 
par  voie  d'appel  ;  s'adresser  au  nonce  et  au  prince, 
si,  nonobstant  appel,  la  marche  en  avant  continue; 
ne  pas  négliger  les  censures,  même  nulles,  mais 
pour  éviter  le  scandale  en  demander  l'absolution  ou 
la  levée. 

Au  mois  d'octobre  1605,  après  les  premières  som- 
mations, les  chanoines  apprirent  par  voie  indirecte 
que  l'affaire  était  portée  à  Rome.  Dès  lors  il  fallait 
agir  de  ce  côté.  C'est  ce  qu'ils  firent  par  une  lettre  du 
4  novembre,  dont  voici  l'analyse. 

Les  prévôt,  doyen  et  chapitre  de  Saint-Pierre  de 
Lille  exposent  au  Souverain  Pontife  qu'ils  ont  joui 
jusqu'à  présent  du  privilège  de  l'exemption,  sans 
être  inquiétés.  Il  y  a  trois  ans,  l'évéque  a  voulu 

fateamur  exulceratissima  haec  tempora  fervorem  zeli  prudentia  et 
ilisfTctione  non  temperatum  neciuaquam  admittere  ».  (13  juillet  .  Il 
veut  savoir  avant  de  décider  s'il  existe  une  raison  majeure  pour  ne 
point  accorder  au  chapitre  ce  (ju'il  demande  :  »  Quem  (luidem 
(liboUum  supplicem),  licet  minime  rejiciendum,  nihil  tamen  eidem 
rescribonduin  duximus  donec  et  f|uou8r|ue  communicatione  illius 
praevia  a  perillustri  et  R'"»  D.  V.  rescissemus,  num  aliquas  causas 
relevantes  habeat  cur  ejusmodi  petita  gratia  concedi  non  debçat,  •> 
[20  juin  1605  . 
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visiter  leur  église  :  après  avoir  entendu  leurs  raisons, 
il  n'insista  pas  davantage,  et  l'on  put  croire  qu'il  y 
renonçait.  Le  chapitre  vient  d'apprendre  qu'il  n'en 
est  rien.  Le  prélat,  dans  l'intervalle,  agissait  près  du 
Saint-Siège.  Nous  ne  voulons,  disent-ils,  ni  suspec- 
ter son  zèle,  ni  incriminer  ses  intentions,  mais, 
d'autre  part,  nous  croyons  n'avoir  point  mérité  de 
peidre  un  privilège  que  d'autres  églises  du  pays 
conservent  dans  son  intégrité.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention,  d'ailleurs,  de  nous  dire  exempts  de  la 
visite  canonique  :  nous  sommes  prêts  à  accueillir 
comme  visiteurs  soit  le  nonce  apostolique,  soit  tout 
autre  qu'il  plairait  à  ^'otre  Sainteté  de  désigner  (1). 
Le  nonce  pourra  dire  si  la  visite  n'a  pas  été  toujours 
reçue  avec  empressement,  s'il  y  a  dans  l'état  de 
notre  église  quelque  chose  qui  justifie  l'intervention 
de  l'évéque  diocésain  et  l'annulation  des  droits 
dont  nos  prédécesseurs  ont  constamment  joui.  Le 
chapitre  insiste  sur  les  scandales  et  les  inconvénients 
qui  sont  à  craindre.  Il  a  recours  au  pasteur  suprême, 
en  le  priant  de  prendre  sous  sa  protection  l'église  de 
Lille,  toujours  très  obéissante  et  très  dévouée  au 
siège  de  Rome;  de  lui  conserver  un  privilège  dont 
elle  n'a  point  abusé,,  dont  elle  veut  se  servir  unique- 
ment pour  la  gloire  de  Dieu. 

Une  affaire  de  ce  genre  ne  pouvait  manquer 
d'occuper  l'opinion  et  d'arriver  à  la  connaissance 
des    souverains.    Par    conséquent,    il    était    d'une 


(1)  <i  In  (|uo  tainetsi  zolum  ipsius  (opiscopi)  judicare  non  intenda- 
nius,  (nilj)are  ctiam  imilto  minus,  spi-ramus  tani(^n  in  rébus  vot-atio- 
nem  nostram  tonconKMitilnis  ita  ojj:isse  liactenus,  ut  causam  non 
doili-rinius  |)ord('tidae  iminujiitatis  (piae  plurilius  vicinis  occlesiis 
jiiant't  illaesa;  potissinuini  ruiii  non  oam  praptiMulamus  ut  ah  omni 
visitatione  lil)ori  sinius  et  immuncs.  cum  sivo  Nuntii  apostolici.  sive 
altorius  (|ui  a  .'-^anctitate  Vostra  ad  nos  niittotur,  visitationeni  admit- 
tore  quotics  et  (|uandocuiiii|Uc  vidcbitur  non  reousemus  •>. 
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oxtivmo  importance  qu'elle  leur  fût  présentée  sous 
un  jour  favorable:  circonveiuis  par  dos  influences 
hostiles,  les  archiducs  eussent  j)u  se  méprendre  sur 
l'attitude  et  les  intentions  des  chanoines.  Ceux-ci, 
dans  l'intérêt  de  leur  réputation,  pour  ne  pas  s'aliéner 
la  laveur  des  pi'inces,  et  au  contraire  se  ménager 
leur  appui,  se  crurent  obligés  de  fournir  des  expli- 
cati(^ns.  C'est  l'objet  d'un  i)etit  mémoire,  en  langue 
fran<;aise,  où  ils  répètent  à  peu  près  ce  qu'ils  ont  dit 
en  latin  au  nonce  de  Bruxelles  :  ils  y  ajoutent  quel- 
ques explications  d'un  caractère  plus  général,  en 
faisant  connaître  l'origine  des  exemptions,  leurs 
avantages  et  leur  légitimité  canonique. 

L'église  de  Saint-Pierre  de  Lille,  avec  ses  quarante- 
et-un  chanoines,  avec  son  clergé  de  cent  cinquante 
])ersonnes,  est  une  fondation  des  souverains  du 
pays,  qui  l'ont  sous  leur  sauvegarde  spéciale  et  qui 
font  serment  de  la  protéger. 

L'exemption  est  nécessaire  pour  éviter  une  multi- 
tude d'inconvénients,  et  en  particulier  les  change- 
ments perpétuels  qui  résulteraient  de  la  diversité  de 
direction,  dans  un  chapitre  tout  autant  que  dans  un 
monastère. 

Les  «  congrégations  de  chanoines  ne  sont  que  vie 
monastique  sans  vœulx,  modifiée  par  canons  et 
statuts  »  pour  l'adapter  à  l'état  de  cléricature.  Aussi, 
personne  ne  peut  ni  ne  doit  blâmer  les  exemptions 
accordées  «  aux  grandes  congrégations  de  cha- 
noines», par  celui  qui  en  est  «  le  souverain  évesque». 

Grâce  à  cette  situation  privilégiée  qui  assurait  sa 
vie  propre,  l'église  de  Saint-Pierre  a  vu  grandir  le 
service  divin,  «  lequel  s'y  faict  autant  solempnelment 
qu'en  aucun  endroict  :  sans  vantise,  elle  se  peut 
préférer  à  toutes  aultres  églises  collégiales  du  pays.  » 
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Charles-Quint  Ta  donnée  comme  «  exemjjle  à  l'église 
lors  nouvelle  de  Saint-Jean  (1),  en  vostre  ville  de 
Gand,  y  ayant  envoyé  chanoisnes,  chapellains  et 
enfans  de  chœur  de  Saint-Pierre  de  Lille,  pour  y 
dresser  et  introduire  le  service  divin  ».  De  même  à 
Saint-Donat  de  Bruges,  on  s'est  réglé  en  plusieurs 
choses,  comme  portent  les  statuts  écrits,  ad  instar 
ecclesiae  Insulensis. 

Notre  collégiale  s'est  accrue  d'un  grand  nombre  de 
fondations  et  de  beaux  édifices  :  elle  possède  un 
ensemble  de  règlements  remarquables.  Tout  cela  eût 
été  impossible  sans  un  principe  intérieur  de  vie,  en 
iin  mot,  sans  l'exemption,  «  laquelle  maintient 
l'union,  establit  l'auctorité,  découvre  promptement 
les  faultes,  les  punit  sévèrement  et  au  moings  de 
scandale  que  faire  se  peult,  vu  qu'au  contraire,  par 
les  promoteurs  et  semonceurs,  les  péchés  sont  plus 
tost  publiés  et  les  hommes  scandalisés  que  non  pas 
amendés  ». 

En  conséquence,  les  chanoines  de  Lille  conjurent 
leurs  Altesses  de  les  protéger,  et  sollicitent  l'appui 
souverain  contre  des  prétentions  aussi  injustifiées 
que  blessantes.  Ils  ne  refusent  le  contrôle  d'aucun 
délégué  apostolique.  Ils  supplient  seulement  en  toute 
humilité  «  de  les  vouloir  excuser  de  la  visite  de 
l'évéque  deTournay  »,  comme  d'une  chose  qui  entraî- 
nerait «  la  ruyne  universelle  de  leur  église  »,  qui 
<(  détruirait  la  réputation  de  leur  estât  et  personnes  », 
qui  serait  «  cause  de  scandales  et  de  confusions  telles 
que  la  souvenanche  seule  h^s  faict  plourer  larmes  de 
sang  ». 

(1)  C"ost-;'i-(liro  Saint-H;ivoii.  Cotte  rollo^rialo,  ôrip'-o  en  lôlît),  fut 
((Uol((ue8  aiinrcs  ])lus  tard  (ISi^t^  transforoo  dans  l'éfïliso  do  Saint-J«^Tn, 
ranciennc  enlise  de  Saint-JJavon  ayant  été  démolie  pour  établir  une 
citadelli'. 
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Ce  mémoire  paraît  avoir  produit  une  impression 
favorable  à  Bruxelles.  En  effet,  le  25  novembre, 
linlante  Isabelle  écrivit  au  Souverain  Pontife  pour 
lui  recommander  l'affaire  de  Saint-Pierre  de  Lille.  Les 
chanoines,  dit-elle,  craignent  que  leur  refus 
d'admettre  la  visite  soit  mal  interprété.  Ils  ne  désirent 
qu'une  seule  chose  :  c'est  qu'une  décision  ne  soit 
point  prise  sans  qu'ils  aient  été  entendus.  Ils  ne 
demandent  en  aucune  façon  que  les  juges  séculiers 
se  mêlent  d'une  question  purement  ecclésiastique  de 
sa  nature  :  confiants  dans  la  bonté  de  leur  cause  et 
dans  l'équité  du  Saint-Siège,  ils  s'en  rapportent  à  son 
jugement  (1).  La  princesse  ajoute  une  chaude  recom- 
mandation en  faveur  de  cette  collégiale,  insigne 
entre  toutes  celles  du  pays  :  elle  n'a  pu  refuser  ses 
bons  offices  à  des  ecclésiastiques  aussi  distingués 
que  méritants.  Le  nonce  n'aura  pas  manqué  de 
présenter  les  choses  d'une  manière  plus  étendue 
et  plus  complète.  L'infante  supplie  le  Souverain 
Pontife  de  faire  en  sorte  que  l'affaire  soit  traitée  à 
fond,  après  avoir  entendu  les  deux  parties.  Elle 
s'en  remet,  au  reste,  pour  le  tout  au  jugement  de 
Sa  Sainteté  (2). 

(l)  «  Haec  inter  ooUei'-iatas  nostrae  ditionis  ecclesias  soniper  insijinis 
fuit,  sita  in  urbc  et  oniporio  celehri,  in  qiia  sunt  unus  et  quadraiiinta 
canonici,  et  in  eo  numéro  très  ordinarii  episcopi,  quatuor  sacrae 
theolo^riae  doctores,  caeterique  pêne  omnes  altarum  facultatum  titulis 
insif,'niti  ;  multi  capeliani,  omnes  numéro  ad  eentuni  quinquayinta. 
OHieium  eeclesiasticum  in  ea  celebratur  sin^ulari  reverentia.  Bona  et 
jurisdictio  temporalis  ejus  ecclesiae  jam  inde  al)  ejus  fundatione  suIj 
privata  et  sin^nilari  nostra,  praedeeessorumf|ue  nostrorum  tutela  seu 
j,'uardia  semper  fuit  ». 

i2i  «  Istud  ita(iue  (|uod  pctohatui'^ne^ari  lionoratis,  l)ene  meritis  nos- 
trae ditionis  elerieis  a  me  non  potuit,  (|uan(|uam  arbitrer  Nuntium 
Vestrae  Beatitudinis,  quem  ejus  dolegati  convenerunt,  solidius  ple- 
niusijue  de  ho<-  ne;.,'otio  seripturum.  Ita(iue  liane  ecclesiani  Vestrae 
Ht-atitudini  reverenter  commendoad  eum  linem  ut  nonnisi  ponderatis 
't  exatniiiatis  utrinKpie  raiionibus,  i)artibus  auditis,  niliil  a  Beatitu- 
diiie  Vestra  docernatur.  (juod  totum  tamen  ejus  arbitrioTeiinquo,ete.  » 
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Le  17  décembre,  le  Pape  répondit  à  la  lettre  du 
chapitre  par  le  bref  suivant  : 

Paul  V,  pape.    . 
Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostoliques. 

Los  informations  reçues  tout  récemment  sur  votre  genre  de 
vie,  votre  piété  et  votre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  nous  ont 
causé  une  satisfaction  bien  vive,  et  vous  ont  concilié  notre 
affection  au  suprême  degré.  C'est  pourquoi  nous  vous  exhor- 
tons à  de  continuels  efforts  pour  avancer  dans  la  vertu,  afin 
que  la  grâce  de  Dieu  soit  de  plus  en  plus  manifestée  chez 
vous.  De  notre  côté,  nous  favoriserons  volontiers  et  toujours 
vos  religieuses  intentions  et  vos  pieux  labeurs  :  nous  vous 
donnerons  toutes  les  marques  de  bienveillance  que  peut 
suggérer  Taffection  la  plus  profonde.  Quant  à  la  visite  de  votre 
église,  n'ayez  nulle  inquiétude.  Ce  que  nous  aurons  décidé, 
nous  confierons  le  soin  de  l'exécuter  à  notre  vénérable  frère 
l'archevêque  de  Tarente,  notre  nonce  apostolique.  En  atten- 
dant, dans  vos  prières  et  vos  saints  sacrifices,  recommandez 
avec  instance  nos  sollicitudes  pastorales  à  Dieu,  père  des 
miséricordes.  Et  nous,  dans  toute  l'effusion  de  notre  cœur, 
nous  vous  accordons  notre  bénédiction  apostolique.  Donné  à 
Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  dix-sept  des  calendes  de  jan- 
vier 1605,  la  première  année  de  notre  pontificat. 

A  nos  chers  fils  les  prévôt,  doyen  et  chapitre  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Pierre  de  Lille  (1). 

il)  Paulus,  Pap.v  V.  —  Dilecti  filii,  Salutom  et  Apostoliram  Bono- 
dictionein.  Quae  de  vitae  vestrae  itistituto,  dciiiio  pietate  et  zelo  ([ui- 
bus  muniis  vestrum  ad  Dei  gloriam  eiiratis  luipor  aocepimus,  valde 
noliis  prol)antur,  nostramque  vobis  charitatem  mirifice  conciliant. 
Itaque  lioptamur  vos  ut  de  virtute  in  virtuteni  juii-iter  i>roirredi  stii- 
deatis,  quo  mayis  j^ratia  Dei  nianifestetur  in  vobis. Nos  vero  piis  atque 
religibsis  studiis  et  laboribus  vestris  iibenter  seniper  favebiiiuis, 
omnia(|ue  anioris  et  cliaritatis  oHicia  in  vos  peranianter  confeienius. 
De  visitatione  ecclesiae  vestrae  liaïul  soUicitos  vos  esse  vohinius. 
(^iiictliiid  cniiii  statuenius,  Veneralilii  (Vatri  arcliiepisi-opo  Tarentim^. 
Nuiitio  Nostro  Apostolico,  curaiiduni  niandahiiniis.  Interea  oratioiiiltus 
et  sacrificiis  vestris  nostras  pastorales  soUieitiulines  Deo  Patri  mise- 
rienrdianiiii  iiistanter  comniendate.  Kt  nos  ciim  onini  eordis  affectn 
licMiedicinuis  vobis  Apostoliea  Menedictione  nostra.  Datuiii  Uoniae 
apud  sanctiiin  l'etruni).  sub  annulo  Piscatoris.deeimo  sexto  calendas 
jannarii  MDC.\',  pontilieatiis  nostri  anno  primo.  Si(l>scripln)ii  entt 
Petnis  Stroza.  Li  ilorso  stri}>tiiin  rrat  :  l)ileitis  (iliis  l'raeposito, 
Decan(j  et  Capituin  (lolli'i^iatae  l'ieclesiae  sancti  Pétri  Insidensis.  » 


APRÈS    LE   CONÇU, E    DK   TRENTE  303 

Co  bref  si  lioiiorablc  l'ut  accueilli  avec  grande  joie. 
Holativeniciit  aux  solutions  attendues,  on  lui  attri- 
bua, ce  semble,  une  })ortée  plus  décisive  qu'il  ne 
l'avait  en  réalité.  Le  Pape  ne  disait  |)as  qu'il  ferait 
visiter  le  chai)itre  pai'  son  nonce,  mais  seulement 
qu'une  fois  la  décision  prise,  il  lui  en  confierait 
l'exécution.  Cependant,  l'impression  générale  qui  se 
dégageait  du  document  apostolique  était  de  nature  à 
favoriser  toutes  les  espérances.  Les  esprits  se  cal- 
mèrent; aucun  incident  ne  vint  les  réveiller  pendant 
plusieurs  mois. 

E.  HAUTCŒUR, 
Cluincelier  des  Facultés  cdlltoU'/ucs  de  Lille. 


DE  LA  CONNAISSANCE 

É'IUDE  DE  MÉTAPHYSIQUE  D'APRÈS  SAINT  THOMAS  (1) 


(Deuxième  article) 


§  X.  Z(?  jugement. 

20.  Après  le  concept,  le  jugement;  après  la  simple 
appréhension,  ce  que  saint  Thomas  appelle  constam- 
ment la  co?npositio  c'est-à-dire  le  jugement  affirmatif, 
et  la  divisio  c'est-à-dire  le  jugement  négatif.  Pour 
en  montrer  la  nécessité  dans  les  opérations  intellec- 
tuelles humaines,  saint  Thomas  compare  l'esprit 
humain  avec  l'esprit  angélique  et  les  deux  avec  la 
génération  des  substances  corporelles  (2).  Et  ici  se 
glisse  une  erreur  due  à  l'imperfection  de  la  physique 
céleste  au  moyen  âge. 

(1)  Voir  dans  les  numéros  d'avril,  juin,  juillet,  septembre  et  décem- 
bre 1897  et  mars  1898,  nos  articles  sur  la  Notion  d'ordre,  l'Ordre  de 
l'être,  l'Ordre  de  l'activité,  l'Ordre  du  vrai  et  la  Connaissa/ice. 

\2)  «  Sicut  sensus  in  actu  estsensibilo  in  artu,  ut  dicitur  de  anittèa, 
1.  Il,  t.  53,  non  ita  ([uod  vis  sonsitiva  sit  ipsa  siuiilitudo  sensilulis 
(\uee  est  in  sensu,  scd  ((uia  ex  utro(|ue  (it  unum,  sicut  ox  actu  et 
potentia  ;  ita  et  intolloctus  in  actu  dicitur  ossi^  intollectum  in  actu, 
non  tjuod  substantia  intclloctus  sit  ipsa  similitude  per  quam  intel- 
Vi'^W  sed  (juia  illa  similitudo  est  i'ornia  ojus  ».  Suimiia  Iheol., 
1  p.,  ([.  55,  a.  1,  2"'  Samt  Thomas  réfute  ici  d'avance  le  subjectivisme 
et  le  kantisme.  Il  coml)at  l'erreur  ipii  veut  tirer  du  sein  même  de  la 
force  ou  de  la  sul)stance  du  connaissant,  sensible  ou  intellectuel,  de^i 
formes  innées  de  la  connaissance.  Pour  lui  la  connaissance  n'est  pas 
le  résultat  uni(|U('ment  des  virtualités  de  l'âme  <iui  connaît,  mais  il  y 
a  un  objet  qui  aj.,nt  sur  la  faculté  de  connaître,  celle-ci  a.yit  à  son  tour 
ou  réaj^it  ;  les  deux  actions  se  coml)im'nt  en  un  résultat  unique, 
ex  utroqae  fit  annni:  dans  ce  résultat  uni(iue  apparaît  la  ressiMU- 
lilaiice  de  l'objet,  et  cette  rcssemlilance  produite  par  l'olijet  devient 
la  forme,  c'est-à-dire  l'acte  du  sujet.  Celui-ci  r(>c;iiit.  et  ne  tiiv  pas  de 
son  fond,  la  similitude  avei-  l'oljjd. 
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Si  iKHis  on  cr(^y(ms  saint  Thomas  et  la  pliysiquc 
do  son  temps,  il  y  a  une  portion  de  la  masse  corpo- 
relle qui  est  immédiatement  informée  et  qui,  dans 
cotte  information  immédiate,  reçoit  un  acte  complet, 
parfait,  qui  satisfait  toute  sa  capacité  et  la  fixe  une 
fois  pour  toutes.  C'est  la  matière  defe  corps  célestes  : 
elle  est  immuable,  incoi-ruptiblc,  parce  que  sa  poten- 
tialité étant  épuisée  par  l'acte  qu'elle  a  reçu,  elle 
no    peut    plus   désirer    ni    subir   d'autres    formes. 
Au-dessous  se  trouvent  les  corps  terrestres  et  sub lu- 
naires :  les  formes  substantielles  accordées  à  leur 
matière  étant  limitées  et  n'activant  qu'une  portion 
de  sa  potentialité,  laissent  place  à  une  foule  de  chan- 
gements substantiels  possibles  :  la  matière  première 
terrestre  est  dans  un  mouvement  perpétuel,  sans 
cesse  arrachée  à  une  forme  substantielle,  pour  passer 
sous  l'influence  d'une  autre  dans  la  composition  de 
nouveaux  .corps  aussi  corruptibles  que  le  premier. 
Ces  changements,  que   saint  Thom.as  appelle  des 
générations  (1),  habituellement  se  font,  ou  plutôt  se 
préparent    lentement,    la    substance    à    supprimer 
s'altère  peu  à  peu  ou  rapidement,  elle  reçoit  des 
modalités,  sortes  de  raisons  séminales,    qui   con- 
trarient son  être  et  préparent  l'éclosion  de  la  subs- 
tance à  venir  :  au  terme  de  l'évolution  est,  en  un 
instant  indivisible,   la  disparition  d'une   nature  et 
l'apparition  subite  d'une   autre   nature  corporelle. 
Il  y  a  donc  deux  sortes  de  générations  :  les  géné- 
rations célestes,  immédiates  et  aboutissant  à  des 
substances  incorruptibles;  les  générations  terrestres, 

(1;  Pour  la  scolastique.  la  jiroduction  d'uno  nouvelle  substance  dans 
une  matière  préexistante  s'appelle  génùratlon  :  la  substance  qui  laisse 
l>lace  à  celle-là  est  dite  corrompue.  Dans  ce  sens,  les  scolastiques 
liisaient  c|ue  «  j^eneratio  unius  est  corruptio  alterius».  La  production 
d'un  accident  dans  une  substance,  s'appelle  altération. 

REVUE    DES    SCIENCES   EfCLÉSlASTlQUKS,    aVril    180S  20 
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graduelles  et  aboutissant  à  des  substances  corrup- 
tibles. Telle  est  la  théorie  physique  de  saint  Thomas. 

Dans  le  monde  intellectuel  se  produit  un  double 
phénomène  similaire.  Là  aussi  existent  deux  puis- 
sances :  l'esprit  angélique,  l'esprit  humain.  Celui-là, 
à  l'instar  de  la  matière  première  céleste,  est  immé- 
diatement, sans  travail,  sans  arrêt,  actué  d'une 
manière  complète.  Il  possède  en  sortant  des  mains 
du  Créateur^  une  vie  totale  ;  il  est  armé  de  toutes 
pièces,  il  est  créé  dans  l'acte  de  connaître,  acte 
simple  immuable  dans  sa  clarté  et  dans  sa  certitude. 

Mais  l'esprit  humain,  puissance  plus  imparfaite, 
inactuée,  va  lentement,  progressivement,  comme  la 
matière  première  terrestre  de  l'état  de  puissance  à 
celui  de  l'acte  ;  })ardes  étapes  successives,  il  marche 
vers  l'information  complète,  vers  le  terme  final  de  la 
science  :  d'abord  dans  l'idée,  il  voit  simplement  quel- 
que chose,  mais  cela  n'est  qu'une  première  lueur, 
comme  la  matière  première  terrestre  au  début  d'une 
transformation  reçoit  des  actuations  intermédiaires 
et  préparatoires  ;  puis  il  compare  plusieurs  idées,  y 
découvre  des  liens,  les  éclaire  l'une  par  l'autre  et 
s'éclaire  lui-même  graduellement,  c'est  la  phase  du 
jugement;  plus  tard  il  comparera  plusieui-s  juge- 
ments et  par  le  raisonnement  atteindra  de  plus  près 
la  pleine  lumière.  Quoiqu'il  en  soit,  le  jugement  est 
un  de  ses  pas  multii)les  dans  sa  marche  vers  la 
science  :  il  est  exigé  par  son  état  primitif  de  puis- 
sance pure,  et  s'explique  de  la  même  manière  que  les 
dispositions  successives  données  à  la  matière  ter- 
restre pour  l'unir  finalement  à  une  forme  substan- 
tielle nouvelle. 

Ces  deux  théories  de  la  puissance  matérielle  et  de  la 
l)uissanc.c  intellectuelle  s'illuminent  réciproijuement 
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et  l'onvur  de  physique  céleste  qui  aflaiblit  partielle- 
ment la  [H'cmière,  ne  diminue  en  rien  la  légitimité  de 
la  thèse  thomiste  sur  la  nécessité  des  jugements  dans 
l'intelligence  humaine,  et  sur  leur  parallélisme  avec 
l'évolution  interne  de  la  matière  corporelle  terrestre. 

v^  XI.  Le  raisonnement. 

21.  Comme  resi)rit  humain  juge  après  avoir  com- 
paré deux  idées,  ainsi  il  raisonne  en  comparant  deux 
jugements  et  en  saisissant  entre  eux  un  lien,  une 
vérité  nouvelle,  que,  séparés,  ils  ne  manifestaient 
pas.  Le  raisonnement  n'est  pas  autre  chose  que  la 
suite  du  mouvement  intellectuel,  qu'une  étape  posté- 
rieure dans  la  course  de  l'intelligence  vers  la  pos- 
session de  son  acte  parfait.  Aussi  saint  Thomas  ne 
cherche-t-il  pas  pour  montrer  la  nécessité  et  la 
nature  du  procédé  rationnel,  d'analogies  autres  que 
celles  qui  ont  déjà  éclairé  la  doctrine  du  jugement  (1). 

Ces  analogies  (2),  tirées  du  mouvement,  et  qui 

(1)  «  Cum  iatellectus  lumianus  exeat  de  potentia  in  actuni,  simili- 
tudinem  quanidam  habet  cum  rébus  generabilibus,  (juae  non  statim 
perfectionem  suam  habent,  sed  eam  successive  acquirunt.  Et  similiter 
intellectus  humanus  non  statim  in  prima  apprehensione  capit  perfec- 
tam  rei  cognitionem  ;  sed  primo  appreliendit  aliquid  de  ipsà,  puta 
(juidditatem  ipsius  rei,  quae  est  primum  et  proprium  objectum  intel- 
lectus, et  deinde  intelligit  proprietates  et  accidentia  et  habitudines 
circumstantes  rei  essentiam.  lit  secundum  hoc  necesse  habet  iinum 
apprehensum  alii  componere  et  dividere  et  ex  iina  comj)ositLone  et 
divisione  ad  aliam  procedere,  quod  est  ratiocinari.  »  Sututn.  theoL, 
1  p.,  ([.  85,  a.  5. 

(2)  Elles  sont  plus  que  des  analogies.  Saint  Thomas  pose  une 
théorie  générale  du  mouvement,  puis  divise  le  mouvement  en  diverses 
espèces,  il  y  a,  entre  autres,  le  mouvement  local,  le  mouvement  de 
génération.  La  connaissance  humaine  est  aussi  une  sorte  de  mou- 
vement réel  :  elle  a  ses  lois  particulières,  mais  toutes  subordonnées 
aux  lois  générales  qui  régissent  toutes  les  sortes  de  mouvement.  Il 
est  très  important  d'envisager  les  choses  intellectuelles  de  cette 
manière,  d'en  reconnaître  tout  le  réalisme,  toute  la  connexité  avec  le 
monde  objectif  et  avec  ses  lois;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  voisin  de 
l'erreur  que  de  faire  de  la  sphère  des  idées  et  de  la  connaissance, 
quelque  chose  à  part  régie  par  des  régies  totalement   diverses   et 
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viennent  d'établir  le  pourquoi  du  raisonnement,  vont 
encore  nous  en  décrire  le  comment  et  le  mode. 

22.  Tout  être  qui  va  graduellement  de  la  puissance 
à  l'acte  complet,  —  et  l'esprit  humain  est  cela  — 
passe  par  des  actes  intermédiaires,  demi-perfection- 
nements où  le  voisinage  de  la  puissance  se  fait 
encore  sentir.  Ils  sont  d'abord  incomplets  et  très 
imparfaits  ;  ils  se  complètent  et  se  perfectionnent  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  l'acte  dernier; 
ils  en  apportent  successivement  comme  un  rayon 
plus  pénétrant  et  plus  net,  comme  une  atmosphère 
plus  substantielle,  plus  imprégnée  de  lui.  A  mesure 
que  Colomb  approche  davantage  du  Nouveau  Monde , 
l'air  chargé  de  parfums,  les  eaux  couvertes  d'algues 
et  de  débris,  les  oiseaux  terrestres,  tout  l'annonce, 
tout  en  est  déjà  comme  une  manifestation  et  une 
possession  commencée.  Ainsi  dans  le  passage  de  la 
puissance  pure  jusqu'à  l'acte  complet,  il  y  a  des 
stations  intercalées  qui  communient  de  moins  en 
moins  à  la  puissance  d'où  l'on  part  et  de  plus  en  plus 
à  l'acte  vers  lequel  on  va. 

Cela  est  vrai  pour  l'être,  cela  est  également  vrai 
pour  la  connaissance  humaine.  L'esprit  de  l'homme, 
créé  dans  l'état  de  pure  puissance,  de  faculté  capable 
de  comprendre,  de  juger  et  de  rais(Miner,mais  n'étant 
encore  dans  l'acte  d'aucune  de  ces  opérations,  devra 
se  mettre  en  route,  à  l'aide  des  informations  des  sens, 
vers  la  possession  la  plus  complète  possible  de  la 
science.  Il  n'y  arrivera  i)as  du  j)remicr  coup.  La 
lumière  ne  se  monti-era,   ne  se  lèvera  en  lui  qu'in- 


s|).Ti;il('s.  On  ii'aurn  uni'  soliilc  tlu-orie  tlo  la  connaissain-e  (|ue 
loisijuon  l'aura  rcndiio  tout  fntit'n*  au  moinlo  ivel  et  objot-tif,  et 
«judii  en  aura  fait  un  cas  particulier  tle  lactivité  universelle. 
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sensiblement,  comme  une  aurore  (]ui  s'aeliemiue 
vers  le  plein  jour.  Il  y  aura  donc  en  lui  des  états 
successifs:  les  premiers  se  ressentiront  encore  de 
l'état  de  sommeil  où  il  a  été  créé,  ne  seront  qu'une 
connaissance  très  i-udimentaire  et  confuse.  Los 
seconds  seront  déjà  jikis  précis  et  plus  distincts  et 
ainsi  de  l'un  à  l'autre  l'esprit  s'avancera,  sans  jamais 
l'atteindre  en  cette  vie,  vers  la  vérité  totale. 

Or,  cette  marche  à  travers  des  connaissances 
d'abord  imparfaites  et  revêtues  d'un  caractère  très 
prononcé  de  potentialité,  ensuite  moins  imparfaites, 
plus  actives,  mieux  délimitées,  n'est  autre  que  la 
marche  du  général  au  particulier,  du  plus  universel 
au  moins  universel  et  au  singulier.  Car  l'idée  univer- 
selle, tout  en  présentant  |)ar  un  certain  côté,  celui  de 
son  contenu,  quelque  chose  de  défini  et  de  précis, 
sous  un  autre  aspect,  celui  de  son  extension,  esttrès 
indécise  et  totalement  indéterminée.  L'idée  d'homme 
me  dit  bien  ce  que  c'est  qu'un  homme  en  général, 
elle  contient  les  éléments  constitutifs  et  essentiels  de 
la  nature  humaine,  mais  ni  elle  ne  me  dit  le  nombre 
des  hommes,  ni  elle  ne  me  fait  connaître  chacun 
d'eux;  avec  elle  seule,  je  ne  puis  distinguer  Pierre  de 
Paul.  Je  connais  l'homme  en  général,  je  ne  connais 
que  très  imparfaitement  tel  homme  déterminé.  Il 
faudra  continuer,  avancer  dans  la  voie  du  savoir, 
ajouter  à  la  définition  universelle  de  l'homme,  la  con- 
naissance des  qualités  personnelles  à  tel  ou  tel 
homme,  préciser,  spécialiser,  aller  en  un  mot  de 
l'universel  au  singulier  (1).  Ici  donc  encore  l'intellect 

(1)  «  Intellectus  nostor  de  potentia  in  actum  procedit.  Omne  autem 
quod  procpdit  de  potentia  in  actum,  prius  pervenit  ad  actum  incom- 
pletum,  qui  est  médius  inter  potcntiam  et  actum,  quam  ad  actum 
perfectum.  Actus  autem  perfectus  ad  quem  pervenit  intellectus,  est 
scientia  compléta  per  (|uam  distincte  et  determinate  res  cognoscuntur; 
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humain  par  ce  processus  qui  saisit  d'abord  les  vérités 
les  plus  simples  et  les  plus  universelles,  puis  les 
enrichit,  les  complique  en  les  particularisant,  suit 
une  voie  semblable  à  celle  des  êtres  qui  partant  de  la 
puissance  n'aboutissent  à  l'acte  complet  qu'après 
avoir  passé  par  les  actes  incomplets  :  et  toujours 
nous  retrouvons  la  corrélation  entre  les  manifesta- 
tions du  vrai  et  celles  de  Têtre. 

§  XII.  Principes  et  conclusions.  La  science. 

23.  Elle  va  nous  apparaître  encore  sous  forme  de 
causalité  dans  les  rapports  entre  les  vérités  premières 
et  les  vérités  secondes,  en  d'autres  termes  entre  les 
principes  et  les  conclusions  tirées  d'eux.  En  effet,  le 
raisonnement  ne  va  pas  sans  la  comparaison  de 
plusieurs  vérités  entre  elles  ;  il  y  a  des  vérités 
premières,  principales,  fondamentales,  vrais  points 
fixes  sur  lesquels  roule  tout  le  procédé  rationnel. 
Ces  vérités  sont  d'évidence  immédiate  et  de  certitude 
absolue  :  d'évidence  immédiate,  et  pour  cela  elles 

actus  autem  incompletus  est  scientia  imperfecta  per  quam  sciuntur 
res  indistincte  sub  quadam  confusionc.  Quod  enim  sic  cognoscitur, 
secun<Uim  quid  cognoscitur  in  actu  et  quodainmodo  in  potentia  ; 
iinde  Pliilosopluis  dicit  (Phys.  1.  1,  tcxt.  31  ([uod  «  sunt  primo  nobis 
manifesta  et  certa  confusa  niagis;  posterius  autem  cognoscimus 
distinguendo  principia  et  elcmonta  ».  Manit'estum  est  autem  quod 
cognoscerc  aliquid  in  cpio  plura  continentur,  sine  hoc  quod  habeatur 
l)ropria  notitia  uniuscujus(iue  eorum  (|uae  continentur  in  illo,  est 
cognoscere  aliciuid  sub  confusionc  ((uadam.  Sic  autem  potest 
cognosci  tam  totum  universale,  in  ((uo  partes  continentur  in  potentia, 
(|uam  etiam  totum  intégral»;;  utrum(|ue  enim  totum  potest  cognosci 
in  (juadam  confusionc  sine  hoc  (|Uod  partes  distincte  t-ognoscantur. 
(ïognoscere  autem  distincte  id  quod  continetur  in  toto  universali,  est 
iiabere  cognitioncm  de  rc  minus  communi,  sicut  cognoscere  animal 
in  quantum  est  anim.'il.  Cognoscere  autem  animal  distincte  est 
cognoscerc  animal  in  quantum  est  animal  rationale  vel  irrationale: 
(|U()d  est  cognoscere  hominem  vel  Iconem.  Prius  igitur  occurrit  intel- 
lectui  nostro  cognos(;cre  animal  (|uam  cognoscere  hominem.  Et 
eadem  ratio  est  si  comparemus  ((uodcumque  magis  universale  ad 
minus  universale  ».  Sunwi.  theoL,  1  p..  q.  85,  a.  3. 
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a] (paraissent  à  l'espi-it  dès  ses  pi-cmièrcs  démar- 
ches ;  composées  de  notions  rudimentaires,  simi)les, 
elles  s'imposent  à  nous  i»resque  en  même  temps 
f)iic  ces  idées  simples  et  primitives  et  jaillissent  spon- 
tanément de  leur  présence  et  de  leur  contact.  Nous 
avons  ajouté  de  certitude  absolue,  car  poui*  être  des 
points  fixes,  il  leur  faut  l'immobilité,  et  la  certitude 
seule  peut  donner  à  l'assentiment  intellectuel  cette 
immobilité  indispensable.  Cette  certitude  est  le  fi'uit 
naturel  de  l'évidence,  car  une  chose  évidente  en  elle- 
même  est  aussitôt  certaine  et  communique  à  la  con- 
naissance sa  certitude.  Il  n'y  a  pas  de  raisonnement 
possible  sans  ces  vérités  certaines,  immuablement 
tenues  par  l'esprit.  S'ap[)uyant  sur  elles  comme  sur 
un  fondement  inébranlable,  l'activité  intellectuelle 
poursuit  ses  recliei'ches,  observe  les  faits,  les  contrôle 
à  leur  lumière,  recueille  ou  imagine  des  hypothèses 
et  les  critique  par  la  comparaison  avec  les  princij)es, 
vrais  étalons  qui  servent  à  apprécier  la  valeur  et  le 
contenu  des  affirmations  suscitées  par  les  faits  ou 
les  hypothèses.  De  cette  comparaison  des  faits  et  des 
hypothèses  avec  les  principes,  naissent  des  vérités 
nouvelles,  dérivées,  secondes.  Elles  n'ont  de  valeur 
que  par  leur  rapport  avec  les  vérités-étalons  :  jugées 
à  leur  propre  lumière  elles  sont  sans  évidence  et 
dépourvues  de  toute  certitude. 

24.  Cherchons  donc,  dans  le  monde  réel,  un  terme 
de  paralléhsme  avec  le  lien  qui  rattache  les  vérités 
secondes  aux  vérités  primitives.  Il  y  a  des  causes,  il 
y  a,  en  particulier,  des  causes  matérielles  et  des  causes 
efficientes,  et  il  y  a  le  résultat  de  ces  causes.  Qf,  les 
principe.^  par  rapport  aux  conclusions  qui  en  décou- 
lent sont  des    causes   matérielles   et    des    ca^iv^es 
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efficientes.  La  cause  matérielle  apporte  les  éléments 
constitutifs  de  l'être,  elle  fournit,  son  nom  l'indique, 
les  matériaux  que  la  forme  organisera,  qu'elle 
vivifiera.  Les  principes,  soyons  plus  précis,  les 
prémisses,  dans  un  syllogisme,  foui-nisscnt  les  maté- 
riaux de  la  conclusion,  La  conclusion  se  compose  de 
deux  termes,  de  deux  idées,  Tune  représentée  par  le 
sujet,  l'autre  représentée  par  l'attribut.  Or,  cherchez 
dans  les  prémisses,  fouillez  la  majeure  et  la  mineure, 
chacune  d'elle  vous  fournira  l'un  des  termes,  c'est-à- 
dire  les  matériaux  de  la  conclusion.  Il  ne  restera  plus 
qu'à  les  unir,  à  les  vivifier  par  la  forme,  par  ce  que 
les  scolastiques  appellent  la  copule  et  qui  donne 
véritablement  l'être  à  la  conclusion,  qui  la  fait  être 
une  affirmation  ou  une  négation,  une  vérité. 

25.  Plus  évidente  et  plus  suggestive  est  la  ressem- 
blance des  principes  ou  prémisses  avec  la  cause  effi- 
ciente, et  des  vérités  dérivées  ou  conclusions  avec  le 
résul  tat  de  la  causeefficiente.  Celle-ci  contient  son  effet 
avant  de  le  produire,  de  le  projeter  hors  de  son  sein  : 
l'effet  est  enveloppé  dans  la  puissance  de  l'agent  et  y 
préexiste  avant  d'exister  en  lui-même.  Puis,  quand  la 
cause  efficiente  est  complètement,  par  l'évolution 
naturelle  de  son  activité  interne  et  sous  l'influence 
des  agents  extérieurs,  disposée  à  l'acte,  alors,  —  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  nature  libre,  —  sponta- 
nément, naturellement,  nécessairement,  elle  pose, 
elle  extériorise  son  eflet.  Celui-ci  jaillit  de  la  [luis- 
sance  active  de  sa  cause,  il  existe  en  lui-même  et 
emporte  en  sortant  de  cet  agent,  la  marque  de  son 
origine;  il  ressemble  à  sa  cause.  N'en  est-il  pas  une 
])articipation,  une  l'êelle  |)r(>l(»ngation  et  propagation? 
Son  être  n'est  (|u'une  sorte  d'extension  de  l'être  de 
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sa  eaux';  il  est  par  elle  et  d'elle;  il  n'a  de  valeur 
qu'autant  (ju'il  la  reproduit.  Préexistence  dans 
la  cause,  écoulement  spontané  et  nécessaii-e  hors 
d'elle ,  ressemblance  avec  elle  :  tels  sont  les 
trois  principaux  rapports  de  l'effet  avec  sa  source. 
Tels  sont  aussi  les  trois  principaux  caractères  des 
vérités  secondes  considérées  dans  leur  relation  avec 
les  vérités  premières. 

Elles  préexistent  en  celles-ci.  Les  vérités  premières 
sont  universelles,  c'est-à-dire  d'une  étendue 
illimitée,  transcendante,  renfermant  par  le  fait 
même,  dans  leur  extension,  les  vérités  particu- 
lières. Non  pas  en  réalité  en  ce  sens  qu'elles  soient 
comme  un  tout  complexe  et  intégral  dont  les 
conclusions  seraient  les  éléments  et  comme  les 
membres,  mais  en  ce  sens  qu'étant  d'une  applica- 
tion universelle,  les  vérités  secondes  sont  des  cas 
particuliers  de  leur  réalisation  et  des  manifestations 
spéciales  de  leur  exactitude. 

26.  Pour  bien  marquer  de  quelle  manière  certaines 
idées  ou  propositions  en  contiennent  d'autres,  les 
l'^giciens  anciens,  —  et  les  modernes  les  ont  suivis 
n  ce  point,  —  distinguaient  entre  la  compréhension 
et  l'extension.  La  compréhension  d'une  idée  est 
l'ensemble  des  éléments  qui  la  constituent  :  par 
exemple,  la  compréhension  de  l'idée  d'homme  est  la 
><:>mme  des  concepts  qu'elle  enferme,  concept  d'être, 
d'être  en  soi  ou  de  substance,  de  corps,  de  vie,  de 
sensibilité,  d'intelligence  et  de  liberté.  L'extension 
est,  au  contraire,  la  somme  des  individus  auxquels 
cette  idée  convient  ou  peut  convenir;  c'est  l'ensemble 
des  sujets  où  elle  se  réalise  ou  peut  se  réaliser  : 
r^'xtension  de  l'idée  d'homme  est  la  totahté  des 
individus  humains  réalisés  ou  possibles. 
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Les  philosophes  observaient  en  outre  que  la  com- 
préhension et  l'extension  sont  dans  un  rapport 
opposé.  Plus  une  idée  est  simple,  c'est-à-dire  a  moins 
de  compréhension,  et  plus  elle  gagne  en  extension. 
L'idée  de  substance  moins  complexe,  moins  riche  en 
compréhension  que  l'idée  d'homme,  a  plus  d'étendue. 
L'idée  d'être,  la  plus  simple  de  toutes,  la  plus  pauvre 
en  compréhension,  est  la  plus  riche  en  extension,  elle 
a  une  étendue  illimitée^  transcendante. 

D'où  il  suit  que  plus  une  idée  est  simple,  et  plus  elle 
contient  en  étendue,  et  que  le  fait  de  contenir  et  celui 
d'être  simple,  ne  s'excluent  pas  sous  ce  rapport. 
Cela  explique  comment  les  principes  premiers  cons- 
titués avec  des  notions  simples,  peuvent  être  dits 
contenir  en  eux,  c'est-à-dire  dans  leur  étendue,  une 
foyile  de  vérités  particulières.  De  même  les  causes 
réelles  peuvent  être  simples  et  contenir  dans  leur 
puissance,  par  un  phénomène  analogue,  une  grande 
multiplicité  d'effets;  ajoutons  même  que  plus  une 
cause  est  simple  et  plus  elle  peut,  dans  sa  simplicité 
d'énergie,  contenir  une  somme  supérieure  d'effets. 
Dieu,  activité  infiniment  simple,  renferme  en  sa 
puissance  des  effets  infiniment  nombreux  (1). 

27.  Préexistantes  dans  leurs  |)rincipes,  les  vérités 
secondes  en  jaillissent  nécessairement  (juand  ils 
sont  logiquement  disposés  en  forme  de  i)rémisses 

(1)  «  Qiianto  ali(iua  forma  est  nobilior  et  simplicior,  tanto  est 
majoris  virtutis.  «  Coiit.  Gi'iit.,  1.  2,  »*.  72. 

«  (^uanto  aliqua  forma  ost  majoris  pi'rfectionis  in  danilo  esse,  tanto 
etiam  est  majoris  virtutis  in  ojterando  ;  unde  formae  perfeetiores 
lial)ent  j)iures  operationes  et  mai^'is  diversas  (|iiam  formae  minus 
I)crfeetai>.  »  QQ.  disp.  dr  (tuima.  a.  9. 

<•  (,Jiianto  aiiiiua  virtus  est  altior,  tanto  in  se  plura  eompreliendil. 
non  composite  sed  unito,  sicut  socundum  unam  virtutem  sensus 
communis  se  extendit  ad  omnia  sensihilia,  ((uae  secundum  diversas 
potentias  sensus  proprii  apprchen<lunt.  »  De  spirit.  créât.,  a.  3. 
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dans  un  syllogisnio,  comme  l'cfTet  sort  nécessaire- 
mont  de  sa  cause  quand  elle  a  re(;u  ses  dispositions 
•u  préparations  ultimes.  J'ai,  par  exemple,  ces 
(l('u\  pivmisses  :  <«  Ce  qui  est  simple  ne  peut  se 
corrompre,  or  l'àmc  humaine  est  simple  »;  mon 
esprit  ne  peut  en  rester  là;  de  ces  deux  vérités 
jirincipales  mises  en  regard  s'échappe  une  troisième 
vérité  :  mon  intelligence  ne  saurait  ne  pas  la  voir  ni 
la  nier,  elle  doit  nécessairement  affirmer  que  l'âme 
humaine  ne  peut  se  corrompre.  Cette  troisième 
vérité,  dérivée  des  deux  autres,  en  découle  natu- 
rellement, nécessairement,  comme  îa  lumière  rayonne 
autour  du  foyer  allumé  (1). 

28.  Enfin,  les  vérités  dérivées  portent  en  elles 
l'empreinte  des  vérités  premières  :  elles  sont  vraies 
de  la  vérité  des  principes;  elles  sont  certaines  de 
leur  certitude;  elles  sont  évidentes  de  leur  évidence; 
détachez-les  des  principes,  les  isolez  immédiatement, 
elles  deviennent  incertaines  et  douteuses,  leur 
vérité  s'est  évanouie,  leur  évidence  s'est  changée 
en  ténèbres.  De  même  que  la  nature  dans  ses 
œuvres  tend  à  leur  bien  et  à  leur  permanence,  et 
qu'elle  a  déposé  au  fond  de  toutes  un  instinct 
de  conservation  et  des  principes  immuables  qui  leur 
confèrent  quelque  stabilité  et  leur  permettent  de  ré- 
sister quelquefois  efficacement  9,ux  éléments  de  des- 
truction, de  même  la  source  divine  du  vrai  a  mis 
à  la  base  de  toute  connaissance  des  principes  fixes 
et  immuables  qui  confèrent  à  la  science  humaine  leur 
certitude  et  leur  stabilité.  Tant  que  cette  science 
demeure  fidèle  à  ses  principes,  elle  vit  et  se  conserve, 

r  Cf  Sylvestor  Maurus.  qq.  phil..  1.  I.  q.  63. 


316  DE    LA   CONNAISSANCE 

si  elle  s'en  détache,  elle  périt  (1).  Nous  pouvons  donc 
affirmer  que,  pareilles  aux  effets  qui  découlent  de 
leurs  causes,  et  en  gardant  l'image  et  l'empreinte, 
les  vérités  secondes  viennent,  des  principes  et  com- 
munient à  leur  certitude  et  à  leur  vérité,  à  leur  staVji- 
lité  et  à  leur  lumière,  en  un  mot,  les  effets  et  les 
conclusions  pai'ticipent  de  lanaturede  leursprincipes. 

29.  Lorsque  l'on  ordonne  systématiquement 
toutes  les  vérités  premières  et  secondes  relatives  à 
un  même  objet,  on  constitue  une  science.  Pour  une 
science  il  faut  donc  trois  choses  :  des  principes,  des 
conclusions,  un  ordre  interne  disposant  ces  vérités 
en  un  tout  rationnel  et  harmonique.  On  voit  de  suite 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  science,  d'un  côté,  et 
l'ordre  en  général,  ou  plus  particulièrement,  l'ordre 
des  êtres,  d'un  autre  côté.  Dans  l'ordre  des  êtres,  il 
y  a  un  Etre  premier,  source  et  principe  de  tout 
l'ordre,  il  y  a  des  êtres  seconds  multiples  se  rappro- 
chant plus  ou  moins  de  l'Être  premier,  il  y  a  une 
hiérarchie  établie  entre  ces  êtres  seconds  et  basée 
SUT  leur  proximité  ou.  leur  éloignement  par  rapport 
au  principe  de  tout  l'ordre,  il  y  a  enfin  une  raison 
commune  et  s})écifique  qui  fait  que,  dans  cette  multi- 
plicité, il  existe  une  unité  fondamentale.  Cette  raison 

(1)  «  Natupa  in  omnilius  suis  (>]>oril)us  lioiimn  intcmlit  et  consorva- 
tionèm  eoruni  quao  pf-r  oiioratinnoni  naturao  (iunt;  ot  idoo  in  (ininil)us 
natiirae  operibus  sempor  principia  sunt  pormanentia  ci  imniutaliilia 
et  rci'titiKlinoni  conservantia;  principia  iMiini  manoiv  oportft,  ut 
«liritur  in  i  Phj/s.  Non  onini  possiH  esse  ali(pia  (irinitas  vcl  f(M'titinlo 
in  liis  (|uat'  sunt  a  prinfipiis,  nisi  principia  csscnt  tirniitcr  staliilita. 
Et  imlc  est  ((uod  oMinia  niutaliilia  l'cdwcuntur  ad  aliquod  i>rimuni 
itnMi()l)ile;  inde  est  etiani  ipiod  (iniiiis  s|)ccilica  coi^nitio  dcrivatur  ab 
aliqua  ccrtissirna  co^^nitione,  cii'ca  (|uani  orror  esse  non  potest.  ipiae 
est  co{j:nitio  prininrum  principioruni  univ(>rsaliuin,  ad  (piae  oninia 
illa  co'i'nita  examinantur  et  ex  qnil)us  omne  verum  ai>prol)atur  et 
onine  falsum  resjiuitur.  In  ([uil>us  si  aliquis  error  pnsset  accidcre, 
nulla  certitude  in  tota  soiiuonti  co.unitione  invcnirctur  ».  Dr  ]'erit  . 
i[.  1(>,  a.  2.  Cf.  quodl.  viii,  a.  i. 
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communo  est  la  nature  du  principe,  absolue  en  lui, 
participée  à  des  degrés  dilïérents  par  les  autres 
membres  de  la  hiérai'chie. 

Les  mômes  éléments  se  retrouvent  dans  cette 
organisation  logique  du  vrai  qui  s'appelle  la  science. 
Là,  il  y  a  des  [)rincipes  ou  plutôt  un  principe,  c'est 
la  notion,  la  déHnition  de  l'objet  scientifique  :  de 
celle-ci  découle  une  série  de  notions  et  de  vérités 
qui  nous  donnent  la  multiplicité,  sans  laquelle 
une  oi-ganisation  est  impossible.  Ces  vérités  sont 
plus  ou  moins  relatives  à  l'objet,  l'éclairent  ou 
en  sont  éclairées  plus  ou  moins,  d'où  le  fondement 
d'une  hiérarchie  entre  elles.  Les  unes  sont  plus 
certaines,  les  autres  probables  ou  douteuses,  d'où 
encore  de  nouvelles  différences.  Enfin,  il  y  a  une 
raison  commune  qui  est  tirée  de  l'objet  :  raison  qui 
domine  toutes  les  recherches  scientifiques ,  les 
dirige,  se  retrouve  sur  toutes  les  affirmations  d'une 
même  science  et  lui  donne  son  unité  interne  et 
spécifique.  Il  y  a  parallélisme  absolu  entre  l'ordre 
des  êtres,  ou  l'ordre  en  général  et  la  science.  Ou 
plutôt  l'ordre  des  êtres  et  la  science  sont  deux  formes 
diverses  de  ce  genre  unique  qui  est  Tordre. 

I  XIII.  Intellect  et  raison. 

30.  Tournons-nous  maintenant  vers  Tàme  et  vers 
la  faculté  où  siègent  ces  vérités  de  tout  ordre  et  où  se 
lait  la  systématisation  scientifique.  Saint  Thomas  y 
distingue  l'intellect  et  la  raison  :  l'intellect  qui  est 
ïhabitiisprincipiorum,  l'habitude,  la  possession  intel- 
lectuelle des  pi-incipes,  des  vérités  premières,  et  la 
raison  qui  est  Vhabitus  discursus  et  concluskmum, 
l'habitude  du  discours  ou  raisonnement  et  le  siège 
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intellectuel  des  vérités  diverses.  L'intelligence, 
avons-nous  dit,  saisit  d'abord  des  notions  simples  et 
entre  ces  notions  simples  des  rapports  primordiaux 
et  immédiatement  évidents  :  et  lorsqu'elle  est  à  ce 
premier  stade  ou  que,  plus  tard,  elle  revient  à  la  con- 
sidération de  ces  notions  et  de  ces  rapports  fonda- 
mentaux, elle  prend  le  nom  d'intellect  et  d'habitude 
des  principes.  Puis,  quand  s'appuyant  sur  ces  points 
fixes,  sur  ces  axiomes,  elle  marche  à  la  découverte 
de  nouvelles  vérités,  elle  s'appelle  raison. 

Saint  Thomas  recourt  perpétuellement  à  la  corré- 
lation de  l'intellect  et  de  la  raison  avec  l'immobile  et 
le  mobile,  quand  il  doit  expliquer  la  nature  de  ces 
deux  états  intellectuels.  Nous  avons  plus  haut 
recherché  les  relations  du  mouvement  avec  l'immo- 
bile, nous  avons  montré  comment  le  mouvement 
part  de  l'immobile,  l'enveloppe  et  tend  vers  lui;  nous 
avons  établi  qu'il  y  a  une  distinction  réelle  et  en  même 
temps  une  identification  certaine  à  établir  entre  ces 
deux  choses.  Le  mobile  et  l'immobile  sont  deux  états 
divers  d'une  môme  chose. 

Tout  cela  peut  s'affirmer  de  l'intellect  et  de  la 
raison.  L'intellect  est  à  la  i-aison  ce  .que  l'immobile 
est  au  mobile.  L'intellect  est  la  connaissance  habi- 
tuelle des  principes,  il  a  de  ces  principes  la  stabilité. 
Le  principe  premier  est  un  axi<tmo.  une  vérité  pri- 
mordiale, immédiatement  évidente,  absolument  cer- 
taine :  une  fois  saisie,  elle  frappe  l'esprit,  s'impose 
délinitivement  à  lui,  l'esprit  ne  [)eut  ])as  plus  la  nier 
dans  la  suite  qu'il  ne  saurait  se  nier  lui-même  :  c'est 
devenu  (|urlque  chose  de  hii  ,  une  de  ses  lois,  sa 
seconde  nature  :  l'intolhM't  est  donc  bien  inielfpu» 
chose  d'analogue  à  l'immobile,  la  i)ercei)tion  stable 
do  vérités  imnmables. 
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La  l'aisoii  s'a|»i>iiic  sur  ces  |)i'iin'i})cs,  mais  est 
issoiitielloment  un  mouvement,  elle  est  la  reciierche, 
la  découverte  de  vérités  contenues  dans  les  principes, 
appuyées  sur  eux  :  raisonner,  c'est  discourir,  courir 
d'une  proposition  à  une  autre,  contrôlei' une  affirma- 
tion par  une  autre;  comparer  plusieurs  pro[)ositions 
<iu  observations  })Oui'  les  éclairei-  mutuellement  :  la 
raison  est  le  mouvement  de  l'esprit,  tandis  que 
l'intellect  en  est  le  repos  dans  la  vérité  immédia- 
tement vue,  saisie  sans  enquête  et  sans  travail. 

31.  Dès  lors,  nous  devons  affirmer  aussi  que  de 
même  que  le  mouvement  part  de  l'immobile,  le 
contient  et  y  retourne,  ainsi  la  raison  part  des 
principes,  les  enveloppe  et  y  revient.  Pour  l'expliquer, 
l'Ange  de  l'École  distingue  deux  routes  suivies  par 
la  raison  dans  ses  démarches  :  il  y  a  la  route  de  la 
découverte  et  il  y  a  celle  de  la  critique  ou  du 
contrôle,  la  via  inqiiisitionis  rel  inventionis  et  la  via 
judicii. 

La  raison  suit  la  première  route  quand  elle  va  à  la 
recherche  de  vérités  secondes  qu'elle  ignore.  Possé- 
dant les  principes,  elle  sait  que  leur  virtualité  est 
grande,  qu'en  les  comparant  avec  d'autres  principes, 
avec  des  observations  ou  des  expériences  particu- 
lières, on  peut  en  tirer  de  nouvelles  constatations  et 
alors  courageusement  elle  se  met  à  l'œuvre,  elle  va 
et  le  champ  vaste  de  la  science  se  déroule  sous  ses 
yeux  :  c'est  \?ivia  inventionis,  c'est  le  mobile  qui  part 
d'un  point  fixe,  d'un  moteur  immobile,  qui  sort  de 
l'état  d'immobilité  pour  prendre  sa  course. 

D'autres  fois  des  propositions  particulières  sont 
affirmées  à  l'esprit  :  elles  n'apportent  avec  elles  ni 
leur  évidence  ni  leurs  i)reuves  et  l'esprit  reste  incer- 
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tain.  Ces  affirmations  sont-elles  vraies  ou  fausses  ? 
Quelle  est  leur  part  de  vérité  ?  d'où  leur  vient-elle  ? 
pourquoi  sont-elles  vraies  ?  Alors,  voulant  sortir  de 
son  incertitude,  l'esprit  remonte  aux  ])rincipes, 
cherche  à  rattacher  ces  propositions  inévidentes  à 
un  axiome  incontestable,  à  démontrer  qu'il  y  a  un 
lien  logique  et  certain  de  l'un  à  l'autre,  le  principe 
illumine  la  vérité  jusque-là  obscure,  celle-ci  a  été 
ramenée  à  celui-là  et  le  mouvement  de  la  raison  est 
parti  d'une  vérité  seconde  pour  revenir  à  une  vérité 
première;  c'est  la  via  judicil,  c'est  le  mobile  qui. 
d'abord  en  mouvement,  atteint  enfin  son  but  final, 
immobile  et  se  repose  en  lui. 

Et  si  le  mouvement  contient  toujours  un  élément 
de  stabilité,  ainsi  la  raison  dans  sa  course  scienti- 
fique garde  toujours  en  son  fond  quelque  chose  des 
])rincipes  d'où  elle  vient,  où  elle  ramène  :  ce  sont  eux, 
leur  lumière,  leur  force,  leui-  vie  (|ui  persistent,  qui 
donnent  aux  vérités  secondes  que  découvre,  que 
contrôle,  que  traverse  la  raison,  leur  réalité  et  leur 
valeur.  Ils  subsistent  en  elles  et  toujours  on  les 
y  retrouve. 

32.  Enfin,  un  dernier  aspect  de  cette  corrélation 
entre  la  raison  et  le  mouvement.  L'immobilité  et  le 
mouvement  sont  deux  états  successifs  des  mème> 
choses  :  c'est  le  même  corps,  qui  tantôt  est  inerte  et 
tantôt  se  déplace  :  il  a  diverses  manières  d'être  mais 
reste  toujours  identique  à  lui-même.  Ainsi  l'intellect 
et  la  raison  ne  sont  pas  deux  facultés  de  l'àme,  mai> 
dans  une  seule  et  même  faculté,  deux  états  divers  et 
alternatifs.  La  même  intelligence  tantôt  est  immobile 
et  tantôt  se  meut  à  la  recherche  de  la  vérité  :  dans  le 
l)remicr  cas,  elle  s'appelle  intellect,  ou  habitude  des 
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principes,  dans  le  second,  raison  ou  iiabitudc  des 
conclusions  (1). 

38.  Nous  venons  de  parler  d'habitude.  L'habitude 
peut  exister  dans  toutes  les  facultés  ;  c'est  une 
disposition  tantôt  naturelle,  comme  l'habitude  des 
principes,  tantôt  acquise  comme  l'habitude  et  la 
science  des  conclusions,  tantôt  infuse  comme  la 
science  d'Adam  ou  les  vertus  surnaturelles.  Elle  rend 
certains  actes  surnaturels  possibles,  et  certains  actes 
naturels  des  facultés  correspondantes  plus  faciles, 
plus  agréables,  plus  paiTaits.  L'habitude  est  donc 
quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la  faculté  et  son 
opération,  elle  perfectionne  la  faculté  et  la  rend  plus 
alerte,  plus  adroite  ;  elle  prépare  l'acte  et  y  dispose 
d'une  manière  plus  prochaine.  L'habitude  acquise 
naturelle  est  le  résultat  des  actes  déjà  accomplis  ; 
étudiant  un  objet  scientifique,  me  basant  sur  les 
principes  que  mon  intellect  me  fournit,  je  suis  arrivé 
à  certaines  conclusions  :  ces  conclusions  je  les  ai 
démontrées,  confirmées  par  des  comparaisons  et  des 
.analogies,  corroborées  par  d'autres  conclusions  ;  j'en 
ai  multiplié  le  nombre  et  augmenté  l'évidence  et  la 

r  «  Ratio  et  intellectus  in  homine  non  possunt  esse  diversae 
potentiae.  Quod  manifeste  cognoscitur,  si  utrius(|ue  actus  conside- 
retur.  Intelligere  enim  est  simpliciter  veritatom  intelligibilem  appre- 
hendere  ;  ratiocinari  autem  est  procedere  de  une  intellecto  ad  aliud, 
ad  veritatem  intelliiribilem  cognoscendam...  Patetergoquod  ratiocinari 
comparatur  ad  intelligere  sicut  moveri  ad  (piiescere,  vel  acrjuirere 
ad  habere  ;  quorum  unum  est  perfecti,  aliud  autom  imperfecti.  Et 
quia  motus  semper  ab  immobili  pro^edit,  et  ad  aliquid  quietum  termi- 
natur.  inde  est  quod  ratiocinatio  humana  secundum  viam  inquisitionis 
vol  inventionis  procedit  a  (iiiil)usdam  simpliciter  intellectis,  quae  sunt 
prima  principia.  ad  quae  inventa  examinât.  Manifestum  est  auteni 
quod  quiescere  et  moveri  non  reducuntur  ad  di versas  potentias.  sed 
ad  unam  et  eamdem  etiam  in  naturalibus  rébus  ;  (juia  per  eamdem 
naturam  aliquid  movetur  ad  locum  et  quiescit  in  loco.  Multo  ergo 
magis  per  t.anidem  potentiam  intelligimus  et  ratiocinamur.  Et  sic 
patct  (juod  in  homine  eadem  potentia  est  ratio  et  intellectus.  « 
>(/m.  theol.,  1  p.,  t[.  79,  a.  8. 

HEVUE   DES    SCIE.N'CES   ECCLÉSIASTIQUES,    avril    1803  21 
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certitude  ;  tous  ces  actes,  résultant  d'une  réelle 
gymnastique  intellectuelle  ont  laissé  des  traces  dans 
mon  esprit  ;  il  est  devenu  plus  habile,  plus  compé- 
tent dans  l'étude  du  même  objet  et  cette  étude  est  à 
l'avenir  pour  moi  plus  facile,  plus  agréable,  plus 
féconde  que  toute  autre  étude  dont  l'initiation  serait 
à  faire.  En  résumé,  l'habitude  acquise  est  le  résultat, 
j'allais  dire  le  résidu  d'actes  accomplis  antérieure- 
ment, elle  est  un  germe,  une  disposition  qui  achemine 
à  des  actes  futurs  plus  nombreux  et  meilleurs  ;  c'est 
une  force  ajoutée  à  la  faculté.  L'habitude  naturelle 
comme  celle  des  principes  ne  résulte  pas  d'actes, 
antérieurs,  mais  c'est  une  disposition  innée,  une 
facilité  native  à  saisir  immédiatement  les  vérités 
premières.  Conférée  par  la  nature,  elle  prépare 
comme  l'habitude  acquise  à  des  actes  prompts  et 
complets. 

34.  Saint  Thomas  n'a  pas  manqué  de  trouver  dans 
l'ordre  des  êtres  le  phénomène  correspondant.  Qu'on 
se  rappelle  la  théorie  de  la  matière  et  de  la  forme,  ou 
plus  généralement  de  la  puissance  et  de  l'acte.  La 
matière  première  est  une  puissance  primordiale  qui 
peut  recevoir  des  formes  substantielles  corporelles, 
et,  prise  absolument,  peut  les  recevoir  toutes  indiffé- 
remment. Par  elle-même  la  matière  première  est 
indUïérente  à  telle  ou  telle  forme.  Pareillement  la 
faculté  intellectuelle  est  une  puissance  active  dont  la 
virtualité  est  indéfinie  comme  la  potentialité  de  la 
matière  première.  Elle  peut  produire  une  foule  d'actes 
intellectuels,  tous  les  actes  intellectuels,  et  par  elle- 
même  n'est  déterminée  par  aucun. 

Mais  les  agents  extérieurs  interviennent,  agissent 
sui*  la  matière  première,  lui  imposent  des  déteiuuina- 
tions  précises,  des  dispositions,  et  tirent  une  forme 
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bien  spôcitiée  do  sa  puissance.  Ainsi  l'objet  de  la 
connaissance  ébranle  la  faculté  intellectuelle,  lui 
im[)Ose  une  détermination  qui  est  l'espèce  impresse 
et  enfin  tire  d'elle,  de  sa  vie  et  de  sa  puissance,  une 
forme  déterminée,  une  connaissance,  une  espèce 
expresse,  fixe  et  certaine. 

Ajoutons  que  la  matière  première  une  fois  revêtue 
d'une  forme  substantielle,  constitue  un  composé 
corruptible  :  les  agents  extérieurs  ne  se  retirent 
]ias,  ils  continuent  à  faire  sentir  à  ce  composé  leur 
influence  tantôt  favorable  et  tantôt  contraire,  l'évo- 
lution interne  elle-même  du  corps,  surtout  s'il  est 
vivant,  opère  quelque  œuvre;  de  tout  cela  résultent 
des  dispositions  qui  ou  bien  affermissent  la  forme, 
ou  bien  la  contrarient.  Les  dispositions  contraires 
quelquefois  deviennent  si  nombreuses,  s'accusent 
tellement  que  la  coexistence  de  la  forme  devient 
impossible,  la  forme  disparaît  et  laisse  place  à  une 
autre.  Mais  elle  ne  disparaît  pas  entièrement  ;  derrière 
elle  elle  laisse  des  virtualités,  réelles  dispositions  en 
sa  faveur,  rendent  plus  probable  son  retour,  si  une 
nouvelle  corruption  anéantissait  la  forme  nouvelle 
et  détruisent  l'indifférence  absolue  de  la  matière  pre- 
mière. Toutes  ces  dispositions,  résidus  de  formes 
substantielles  passées,  préparant  les  formes  substan- 
tielles futures,  ou  affermissant  dans  l'existence  les 
formes  substantielles  présentes,  sont  dans  la  matière 
première  ce  que  les  habitudes  sont  dans  les  facultés  : 
un  acheminement  à  l'acte,  son  perfectionnement  et 
son  résidu.  Saint  Thomas  leur  donne  un  nom 
général  qui  convient  aussi  bien  aux  dispositions  de 
la  matière,  qu'aux  habitudes  intellectuelles  :  c'est 
celui  de  raisons  séminales  (1). 

(1)  Cf.  Summa  theol.,  12,  qq.  49-54.  Miellé,  De  substantiae  corporalis 
vi  et  rutioiie.p.  167-109.  Sylvestor  Maiirus,  qrj.  physlco-metuph.^fi'S, 
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§  X^^  Du  magistère. 

35.  Afin  de  ne  rien  laisser  dans  l'ombre,  du  paral- 
lélisme qui  existe  entre  le  vrai  et  l'être,  la  connais- 
sance et  la  réalité,  saint  Thomas  l'applique  même  à 
la  théorie  du  magistère.  L'enseignement  d'un  homme 
par  un  autre  homme  s'opère  de  la  même  manière  que 
le  perfectionnement  d'un  être  par  un  agent  extérieur, 
et  il  y  a  corrélation  entre  réduction  des  formes  et 
l'acquisition  de  la  science. 

Comment  se  fait,  en  effet,  réduction  des  formes? 
Il  y  a,  remarque  l'Angélique  Docteur,  deux  erreurs 
sur  ce  chapitre.  Les  uns  prétendent  que  les  formes 
sont  contenues  dans  la  puissance  d'un  agent  suprême 
et  que  lui  seul  les  confère  aux  sujets  qu'il  trouve 
suffisamment  préparés.  De  même  que  Dieu  crée  les 
âmes  humaines  et  les  introduit  dans  le  corps  de 
l'homme,  ainsi  il  crée  les  formes  et  les  unit  aux  corps  : 
ce  que  nous  appelons  causes  secondes,  agents  infé- 
rieurs, ne  sont  ni  des  causes,  ni  des  agents,  mais  des 
conditions  ou  de  simples  occasions. 

D'après  d'autres,  les  formes  préexistent  en  acte 
dans  le  sein  du  sujet  qui  doit  en  être  informé  :  par 
une  sorte  d'emboîtement  des  germes,  ce  substy^atum 
est  un  vrai  trésor  contenant  cachées  au  fond  de  son 
être  les  formes  actuelles  qui  successivement  appa- 
raîtront au  jour  et  s'uniront  à  lui.  Dans  cette  autre 
hypotliêsc,  les  agents  extérieurs  sont  encore 
dépouillés  de  leur  activité  et  de  toute  causalité.  La 
vraie  causalité  est  interne. 

Saint  Thomas  reste  dans  un  juste  milieu.  Les 
formes  sontcnntenuesdans  lai)uissancejia.ssive  delà 
matière,  matière  première  ou  seconde.  —  Elles  sont 
contenues  aussi  dans  la  puissance  active  de  l'être 
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\)\vm[cv,dc  la  cause  suinème  do  toutes  choses;  mais 
il  y  a  entre  la  cause  supi'ème  et  la  puissance  de  la 
matière,  des  agents  inférieurs,  vraies  causes,  qui 
contiennent  chacun,  suivant  le  degré  de  sa  perfection, 
une  portion  des  effets  infinis  renfermés  dans  la  toute 
l>uissance  divine,  qui  collaborent  réellement  avec 
D'wn  ;i  réduction  des  formes  et  à  leur  actualisation. 

Poursuivant  sa  thèse ,  saint  Thomas  observe 
que  les  formes,  raccidentcllc  surtout,  sont  con- 
tenues dans  la  puissance  passive  ou  dans  la  ]iuis- 
sance  active  du  sujet.  Dans  le  premier  cas,  toute 
l'activité  vient  du  dehors;  ce  sont  les  agents  exté- 
lieurs  qui  produisent  les  formes  et  les  unissent  au 
sujet.  Dans  le  second  cas,  le  sujet  lui-même  étant 
actif,  développe  ses  virtualités,  les  germes  renfermés 
en  lui  et,  par  une  évolution  active  et  continue,  réalise 
et  manifeste  les  formes  qui  existaient  en  lui  d'une 
manière  latente.  Ainsi  se  développe  la  cellule  primi- 
tive des  vivants.  Ainsi  se  répare  la  santé. 

Cependant  tous  les  sujets  ne  se  suffisent  pas  dans 
ce  développement  actif  interne.  Il  y  en  a  qui  ont 
besoin  de  l'aide,  d'une  collaboration  étrangère.  Il  y  a 
des  natures  vigoureuses  qui  combattent  par  elles 
seules  la  maladie  et  se  rétablissent  par  leur  propre 
énei-gie.  Dans  ce  cas,  la  médication  n'est  qu'une 
hygiène,  plaçant  le  malade  dans  des  conditions  où 
son  rétablissement  ne  sera  contrarié  par  aucune 
influence  nuisible  externe.  Il  y  a  d'autres  natures 
moins  résistantes  auxquelles  il  faut  ajouter  des  sti- 
mulants ;  leur  rétablissement  est  le  résultat  de  la 
force  intéi'ieure  et  de  l'intervention  de  médicaments 
actifs  dont  l'efficacité  s'est  ajoutée  à  l'énergie  vitale. 

36.  Appliquons  tout  cela  à  rintoUigenco  humaifie. 
Elle  est  la  matière,  le  substratum  de  la  science.  Elle 
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enferme  en  elle  dans  sa  puissance  passive  toutes  les 
connaissances  :  elle  les  contient  en  outre  activement 
dans  les  idées  simples  premières  et  dans  les  axiomes 
qui  sont  comme  les  germes  actifs,  les  cellules  vitales 
qui  se  développeront  ultérieurement. 

Il  y  a  des  intelligences  puissantes,  fermes, 
droites  qui,  munies  de  ces  principes  premiers,  mises 
dans  un  milieu  convenable,  c'est-à-dire  entourées, 
par  l'information  sensible,  d'expériences  suffisantes, 
se  développent  spontanément  et  s'instruisent  toutes 
seules. 

D'autres,  à  leur  activité  interne  joignent  les  stimu- 
lants extérieurs,  les  forces  et  les  lumières  qui  vien- 
nent de  l'enseignement;  la  parole  d'un  maître  vient 
leur  offrir  des  raisonnements  tout  faits,  des  démons- 
trations complètes  et  alors  conjointement  avec  la 
parole  du  maître,  aidé  d'elle,  l'esprit  fait  plus  vite  et 
mieux  qu'abandonné  à  lui-même,  les  mêmes  raison- 
nements, poursuit  les  mêmes  démonstrations.  La 
puissance  de  l'agent  externe  s'est  ajoutée  à  l'activité 
interne  et  les  deux  fondues  ensemble  arrivent  ainsi, 
vite  et  bien  à  la  science  cherchée  (1). 

Ce  dernier  exemple  montre  comment,  de  quelque 
part  que  l'on  se  tourne  dans  la  sphère  du  vrai, 
partout  on  la  trouve  en  concordance  absolue  avec  la 
sphère  de  l'être;  les  deux  ordres  se  modèlent  l'un 
sur  l'autre,  les  deux  routes  de  l'être  et  du  vrai  se 
suivent,  s'accompagnent  sans  cesse,  les  deux  hiérar- 
chies sont  calquées  l'une  sur  l'autre  et  il  n'y  a  pas,  à 
notre  avis,  de  démonsti'ation  plus  jjuissante  de  la 
vérité  et  de  l'objectivité  de  la  connaissance  humaine. 

A.  CIIOLLET. 

« 

(1)  Cf.  de  Veritatr,  q.  11. 
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VI 

THOMAS  STAPLETON 

(  Suite) 


Xn'.  —  De  'protestantismo  et  primis  ejusdem 
av.tlioribus,  Martuio  Luthero,  Philippo  Melancione 
et  Joanne  Calvino,  dissertatio. 

Cet  opuscule  est  le  premier  ouvrage  écrit  par 
Stapleton  contre  les  hérétiques.  C'est  un  recueil 
des  absurdités  et  des  contradictions  qu'il  avait 
remarquées  dans  les  écrits  de  ces  auteurs  du  protes- 
tantisme. Il  publia  cet  ouvrage  comme  suite  au  traité 
de  Frédéric  Staphyle  (1),  De  dissidiis  haereticormrij 
qu'il  avait  traduit  en  anglais  et  qui  parut,  en  cette 
langue,  avec  la  continuation  de  Stapleton,  à  Anvers, 
en  15G5  (2). 

La  traduction  latine  de  cet  ouvrage  est  de  Guil- 
laume Raynicr,  théologien  anglais. 


(1)  staphyle  était  un  savant  théologien,  natif  d'Osnabrurk.  Il  avait 
été  luthérien,  professeur  de  grec  à  Breslau,  et  de  théologie  k  Konigsberg. 
Il  se  réunit  à  l'église  en  ISfiS,  fut  fait  conseiller  de  lEmpercur  et  du 
duo  de  Bavière,  et  mourut  a  Ingolstad,  le  5  avril  1564,  après  avoir 
publié  de  bons  ouvrages  de  controverse.  (Paquot,  Histoire  littéraire 
des  Pays-Bas,  t.  ii,  p.  532\ 

2j  ,1  discourse  of  protestancy  ond  the  first  outhors  of  it. 
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XV. —  Thomae  Siapletoni,  angli,  sacrae  theologiae 
doctoris,  antidata  evangelica,  contra  horum  tempo- 
rum  haereses,  in  quatuor  evangelistas  (1). 

Ces  deux  volumes  contiennent  une  partie  de 
l'enseignement  de  Stapleton  à  Louvain.  En  expli- 
quant les  évangiles,  notre  docte  théologien  voulait 
surtout  en  faire,  pour  ses  auditeurs,  une  arme  invin- 
cible contre  les  hérétiques.  Aussi,  après  avoir  donné 
une  courte  glose  ou  paraphrase  littérale,  il  s'applique 
à  étudier  à  fond  les  textes  qui  peuvent  servir  à 
combattre  les  doctrines  des  hérétiques  et  ceux  que 
l'hérésie  elle-même  s'efforce  de  contourner  à  son 
profit  (2).  De  là  ce  titre  d'antidota  ou  contre-poisons 
contre  le  venin  des  hérétiques  (3). 

XVI.  — Antidota  aposiolica  contra  nostri  tcmporis 
haereses,  in qicibus  locailla  explicantur  quae  haeretici 
hodie  (maxime  Calvinus  et  Beza)  vel  ad  sua  placita 
stahilienda,  vel  ad  catholica  Ecclesiae  dogmata  infir- 
manda,  callide  et  imjne  depravarunt,  authore  Thoma 


(1)  Antverpiae,  Joan.  Keerbcrgius,  1505,  2  volumes  in-Oftavo, 
591  et  510  pages. 

(2)  Quum  ante  annos  quatuor  ex  ai-adeniia  Duat-ena  ail  hanc  Lova- 
niensem  evocatus,  sacrarum  scripturaruni  professionem  retriam  sus- 
cepisseni,  nihil  prius  aut  antiquius  lial)ui,  i|uaiii  ut  in  eo  niunere 
fidelem  operam  ad  Dei  gloriam  et  auditorum  utilitatem  navarem. 
lUud  autem  me  conseruturum  existimavi,  si  divinao  scripturae  et 
sonsum  litteralem  ac  penuinum,  et  nsum  Iiis  maxime  temporihus 
aecdmmodatum  auditorihus  tradercm.  Kt  sensum  quidem  litterae 
Ijrevissimis  quasi  julossulis  paraplirasticc  explicatum  dedi.  l'sum  vero 
liis  temporilnis  maxime  accommodatum  in  oo  ronsistere  arbitratus 
sum,  ut  ea  loca  im|)i'imis  annotarein,  excuterem  ot  pertractarom  (|uae 
vel  contra  iiorum  tomporum  luiereses  Carore  possunt,  vel  al»  horum 
temporum  liaereticis  contra  voritatem  ortliodoxam  proferri  scdent. 
lis  igitur  cpiae  ad  mores  vel  (juae  ad  dogmata  non  controversa  atti- 
ncbant,  levi  liracliio  attactis,  ea  maxime  curiosus  loca  tractanda  sus- 
ccpi  (|uae  nova  et  controv»'rsa  liujus  tenqioris  dogmata  proprie  con- 
cerneiiant.  (Praefatio  ad  Icrloron,  Kai.  octoluis  anno  1504.) 

(3i  Placuit  autem  lotum  lioc  opus  Aiitidota  evuniji'llca  nuncupare, 
(|uia  contra  liaercticorum  toxica  et  venena,  (|uil)us  sacrosancta  evan- 
gelia  sceleratissime  infecerunt,  medelam  depromit.  (IbidetnJ. 
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Staplelono,  anglo,  S.  T.  D.  et  sacrarum  scriiiturarum 
in  acadeniia  Loi'anicnsi  prof  essore  regio. 

Cet  ouvrage,  qui  est  le  complément  des  savantes 
leoons  exégétiques  de  Stapleton  à  Louvain  (1),  com- 
j)i'en(l  trois  volumes.  Les  deux  premiers,  contenant 
les  actes  des  A})ùtres  et  l'épître  aux  Romains,  sont 
dédiés  au  Souverain  Pontife  Clément  VIII  (2).  Le 
troisième,  consacré  aux  deux  épîtres  aux  Corin- 
thiens, est  dédié  au  cardinal  Pierre  Aldobrandini  (3). 

X\'II.  —  Promjptuarium  morale  super  evangelia 
doyninicalia  totius  an?îi,  ad  instructionern  conciona- 
torum,  ad  reforraaUonem  pecçaloriim,  ad  consola- 
tionem  piorurn,  ex  sacris  scripturis,  SS.  Pa tribus  et 
optimis  quibusque  authoribus  studiose  collectum, 
authore  Thoma  Stapletono,  anglo,  S.  Theol.  doctore 
et  regio  professore. 

Le  but  de  Stapleton,  en  éci-ivant  cet  im]3ortant 
ouvrage,  était  de  noter  avec  soin  tous  les  textes  de 
l'évangile  qui  peuvent  servir  aux  prédicateurs  pour 
exhorter  leur  auditoire  à  la  pratique  de  la  vertu  ou 
pour  le  détourner  du  vice.  Le  commentaire  de  chacun 
de  ces  textes  est  confirmé  par  d'autres  endroits  de 
l'Écriture,  par  la  doctrine  et  par  des  exemples  choisis 
de  l'antiquité  sacrée  et  profane  (4). 

(1)  Prius  descendere  nolui  quam,  scrvato  novi  instrumenti  ordine, 
ipsorum  quoque  in  Acta  Apostolorum  commentarios,  ut  ab  Augustino 
Marlorato  in  unum  corpus  collecti  sunt,  examinassein  et  ad  ortho- 
doxae  veritatis  reguiam  exegissem.  {Pracfatlo  ad  lectore»},  21  apri- 
lis  1595). 

(2)  Antverpiae,  Joan.  Keerbergiits,  1595.  in-8°. 

(3)  Ibidem,  1.598,  in-8°. 

(4)  Hoc  nobis  in  hoc  opère  propositum  est,  ipsa  loca  textus  evan- 
pelici  diligenter  notare,  ex  quibus  vel  ad  virtutom  hortari,  vel  a  vitio 
doterrere  auditorcm  concionator  poterit;  eadoinque  loca  ex  Scripturis 
sanctis,  Sanctorum  Patrum  documentis,  rerum  gestarum  exemplis, 
tam  sacris  ('  eteris  instrumenti  allegorias  et  typos  conquircndo'i.quam 
etiam  prophanis  (hominum  hujus  mundi  sapicntum  apoi>hthegmata, 
.sapientcrdii-ta  aut  factaconsectandn'.ac  dcniipio  variis  a  rerum  natura 
et  consuetudine  petitis  similibus  aut  coniirmare  aut  illustrare. 
[Prooemium  de  Stapleton). 
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Ce  n'était  pas  un  double  emploi  avec  les  célèbres 
recueils ,  parus  alors ,  de  Louis  de  Grenade ,  de 
Philippe  Diez  et  d'autres  auteurs.  Ceux-ci  avaient 
publié  leurs  sermons  tels  qu'ils  les  avaient  pronon- 
cés (1).  Les  commentaires  de  Stapleton  ne  sont 
point  des  sermons  tout  préparés,  mais  uniquement 
des  matériaux  et  des  notes  dont  chacun  peut  tirer 
facilement  le  sujet  de  plusieurs  discours,  en  les  uti- 
lisant selon  son  but  particulier,  suivant  les  besoins 
de  son  auditoire,  d'après  ses  aptitudes  et  son  génie 
personnel  (2). 

Le  Promptuarium  morale  de  Stapleton  comprend 
deux  parties  ou  deux  volumes.  Dans  le  premier,  se 
trouvent  les  évangiles  du  premier  de  l'Avent  jusqu'au 
dimanche  de  la  Pentecôte  (pai^s  hieinalis);  dans  le 
second,  les  évangiles  des  dimanches  après  la  Pente- 
côte (pars  aestivaj. 

Cet  ouvrage,   imprimé  pour  la  première  fois,  à 


(1)  Non  sum  autem  nescius  varias  hac  nostra  aetate  et  doctissimas 
evanfj^eliorum  explirationes  ot  conoiones  oirrcfrie  morales  prodiisse, 
qualcs  SLint  Isidori  (^lari,  Joannis  Pipini,  Ludovici  Granatensis, 
Philippi  Diez  et  aliorum  quoriinidam.  Secl  aliiid  fuit  horum  institutum, 
aliud  nostrum.  lUi  intégras  eonciones  quoad  populuni  habuerunt  et 
in  quibus  tum  doctrinae  capita  tum  ea  (juae  ad  mores  tractaliant, 
postea  scripserunt.  veteres  patres  imitati,  quae  haud  duliie  multa 
egregia  supellectile.concionatorem  juvant.  Sed  singula  textus  evan- 
gelici  loca,  unde  variam  materiam  ad  mores  pertinentem  depromat 
concionator,  nec  annotarunt  illi,  necjue  tractarunt;  imo  aliqua 
evangelii  j)articula  pro  themate  proposita,  sive  ad  doetrinam,  sive  ad 
morês  faceret,  tum  reliquas  partes  saepe  non  tractant,  tum  in  aliam 
scrii)turam  digressi.  niliil  interdum  minus  quam  evangelium  diei 
exponunt.  Deinde  est  illa  super  unum<iuod(|ue  Kvangelium  uniea 
concio,  vel,  ut  liabent  ali((ui,  duplex,  aut  ad  summum, et  in  quibusdam 
tantum  cvangeliis  (piadruiilex.  (IhUlctu). 

(2i  At  evangelici  textus  loca  (piae  quidem  et  ad  mores  facuint  (hoc 
enim  maxime  nostra  rdcrre  et  liane  partem  maxime  ad  salutem 
facere  cogitavi  ;  potestipic  et  deliet  haee  pars  multum  amplificari, 
urgeri,  dilatari,  iiremi  et  illustrari  cum  doctrinae  veritas  paucis  expli- 
cetur,  nisi  forti^  in  dul)ium  vocata  ;  cui  parti  in  altero  promptuario 
satisl'acere  conati  sumus)  sic  ego  singula  annotare  et  annotata  trac- 
tare  ]»roposui,  ut  ex  una  explicatione  nostra,  super  quodlibet  evan- 
gelium plurimae  concioncs  formari  non  diftlculter  queant. 
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Anvers,  en  1501,  eut  dans  lu  suite  de  nombreuses 
rééditions  (1). 

W'III.  —  Prom'pluarium  catholicum  ad  instruc- 
tlonem  concionatorum,  contra  haereticos  nos  tri  tem- 
poris,  super  07nnia  evangeliatotius  anni,  tam  domini- 
calia,  quam  de  festis,  in  quo  inveniet  concionator  unde 
ex  litlera  evangelica,  vel  plerasque  haereses  apte 
refutet,  vel  contra  haereticormn  hodie  fraudes  et 
mendacia,  fidem  catholicampraetextu  evangelii  plau- 
sibiliter  ab  illis  impugnatam  solide  defendat  (2). 

Cette  première  partie  du  Pro^nptuarium  catholicum 
est  dédiée  à  Jean  Sai-azin,  abbé  de  Saint-Vaast 
d'Arras,  qui  avait  été  d'un  très  grand  secours  à 
Stapleton  pour  sa  publication  (3). 

Il  en  existe  une  traduction  «  très  fidèle,  en  haut 
allemand,  pour  l'amour  et  la  consolation  commune 
de  la  nation  allemande,  par  le  frère  yEgidius  Sturzius, 
de  l'ordre  des  déchaussés  de  la  province  de 
Strasbourg  (4).  » 

XIX.  —  PromptuariîC7n  catholicum  ad  instruc- 
tionem  concionatorum  contranostri  iem,poris haereses 

(1)  Antverpiae,  vidaa  cf.  Jo  Moretus,  1592  (editio  altéra  ab  ipso 
authore  aucta  et  recognita).  —  Coloniae,  Godofr.  Keinpensis,  1592 
(à  la  fin  de  cette  édition  se  trouve  la  harangue  de  Stapleton  :  De 
haeresis  récidiva  in  Belgio,  oratio  in  comitiis  doctoralibus  habita 
Duaci  15  octobris  1585).  —  Venetiis,  1594.  —  Coloniae,  1602.  — 
Moguntiae,  BaUh.  Lippius,  1610.  —  Antverpiae,  vidua  et  filii  Jo. 
Moreti,  1613.  —  Coloniae,  Herm.  Mij/ii<i>,  1615.  —  Lugduni,  J.-B.  de 
Ville,  1682,  17(X),  1707.  — Augustae  Vindelicorum,  1730.  — Ibidem,  1749 
(avec  le  Promptiiarium  morale  super  evanf/elia  festorum  de 
Beyerlinck).  —  Ces  deu.\  dernières  éditions  sont  in-quarto,  toutes  les 
autres  in-octavo. 

\2]  Parisiis,  Sonnius,  1589.  —  Antverpiae,  Bellerus,  1592.  — 
Coloniae,  Keuipensis,  1.592.  —  Coloniae,  Bircktnan,  1594.  —  Lugduini, 
1601.  —  Coloniae,  1602. 

^3)  Totum  opus  a  suis  religiosis  pulchre  et  nitide  describi  (quia 
mihi  amanuensis  copia  defuiti  perhumaniter  erga  me,  pie  et  religiose 
erga  causam  communemlî.  P.  Y.  fecit.  Sed  et  ut  ab  hoc  typogr.  typis 
puli-hrioribus  et  accurate  evulgaretur,  studiose  procuravit. 

[il  Ingolstatt,  Wolffgano  Eder,  1595.  In  4°,  lii-239  et  350  pages. 
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super  evangelia  ferialla  per  totam  quachmgesirnmn  ; 
in  hac  parte  quadragesimali  unius  Calvini  varia 
impietas  in  înuliis  eisdemque  gravissimis  fidei  dogma- 
iibus  aperiiur  et  accurate  refutatur. 

Stapleton  dédia  cette  seconde  partie  à  l'un  de  ses 
compatriotes  et  amis  (1),  Lewis  Owen,  Audoemis 
Ludovicus,  qui  fut  professeur  de  droit  canon  à  l'Uni- 
versité de  Douai,  de  1566  à  1572  (2). 

XX.  —  Promptuarium  catholicimi  super  evangelia 
in  festis  Sanctorum  totius  a7ini  (3). 

XXI.  —  Très  Tliomae,  seu  de  S.  Thoinae  apostoli 
rébus  gestis  ;  de  S.  Thoma,  arckiespicopo  Cantua- 
riensi  et  martyre ;D.  Thomae  Mori,  Angliae  quondam 
cancellarii,  vita.  His  adjecla  est  oratio  funebris  in 
laudem  R.  P.  Arnoldi  de  Ganthois,  abbatis  Marchen- 
nensis,  auctore  Thoma  Stapletono,  Anglo,S.  T.  D.  (4). 

Cet  ouvrage  dédié  à  Jean  Sarazin,  abbé  de  Saint- 
Vaast  d'Arras  (5),  comprend  d'abord  un  panégyrique 
de  l'apôtre  saint  Thomas,  prononcé  à  l'Université 
de  Douai,  le  jour  de  sa  fête,  en  1586  (6),  puis  une 
courte  apologie  sur  la  véritable  cause  du  martyre  de 


(1)  In  schola  Wichamiea  paritor  enutriti.  in  Acailemia  Oxoiiioiisi 
ejusdem  c'ollof;ii  socii,  hic  Lovanii  sinuil  exules,  in  academia  Duarona 
collegae  et  professores  conjiincti,  in  l'i'ltc  iiostmoduin  arcta  fainilia- 
ritate  conjunotissiini. 

f2>  Coniino  Sta[>l('ton,  Lewis  C)\\<'n  était  um-  dos  victimes  des  pei'sé- 
cutions  d  Klisabetli.  Il  avait  occupe,  à  Oxford,  une  chaire  qu'il  dut 
al)andonner  en  1.%1.  En  (piittant  Douai,  il  devint  chanoine  de  la 
métropole  de  Camlirai,  oHicial  ilu  chapitre  et  archidiacre  de  Hainaut; 
il  fut  ensuite  vieaire  j,>-énéral  du  cardinal  Horromée,  archevètiue  de 
Milan,  à  la  mort  ihupiel  il  fut  i)ronui  à  l'evèclié  de  Cassano,  en 
Caialjre. 

(3)  A  la  suite  du  prciédent  dans  toutes  les  éditions. 

(4)  Duaci,  Boqurdus,  l.')88.  —  ('oloniae  Ajrrippinae,  1591)  et  1G12.  — 
Parisiis,  1G17  et  1620. 

[^\  \"  juin  L")S8. 

f'i;  De  Sanclo  Thoma  apostolo  citUrcttineum  ipso  die  naialis  ejtts 
i,i  acailrmia  diMcensi  publice  recitalum,  anno  15S6. 
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saint  Thomas  de  Cautoi-béry  (1).  et  entin  la  vie  du 
eolt'bi'o  chancelier  d'Angleteire,  Thomas  Morus  (2). 
Cette  dei-nièi'i»  partie  est  de  beaucoup  la  plus  imi)or- 
tante  ;  elle  est  d'ailleurs  !e  seul  éci'it  de  Stapleton 
qu'on  ait  traduit  en  français  (3). 

On  comprend  aisément  les  motifs  qui  poussèi'ent 
le  catholique  anglais  exilé  à  écrii'e  l'histoire  de  son 
illustre  compati-iote  :  la  gloire  de  Dieu  d'abord,  le 
désir  d'être  utile  aux  fidèles  de  l'Angleterre  et  de 
leur  otTrir  un  sujet  de  consolation  et  un  exemple  de 
constance  chrétienne  au  milieu  de  la  persécution, 
l'espoir  enfin  de  ramener  peut-être  au  giron  de 
l'église  quelqu'un  de  ses  frères  égarés  (4). 

Aussi,  de  l'homme  qu'il  doit  faire  revivre,  ce  ne 
sont  pas  les  grandeurs  terrestres  qui  l'occupent  ou 
le  passionnent,  mais  ces  trésors  qui  ne  craignent  ni 
la  rouille  ni  les  voleurs,  les  vertus  chrétiennes.  Il 
prise  bien  plus  le  verre  d'eau  donné  au  pauvre  par 
Morus  que  le  sceau  de  l'État  que  lui  remet  Henri  VIII. 
Comme  il  glisse  sur  ces  hochets  que  nous  nommons 
emphatiquement  dignités  et  qu'il  appellerait  plutôt 
des  châtiments  et  comme  il  s'appesantit  sur  les 
vertus  de    son  héi'os  !  C'est  l'écolier    studieux  de 

(1)  De  vera  cat(sa  niartijrii  S.  Thomae,  Cantuariensis  archiepls- 
copi,  brève  upolof/eticam. 

(2)  Vita  et  illustre  marti/rium  Thoinae  Mori,  Angllae  qiiondam 
supremi  cancellarii. 

(.3)  Histoire  de  Thomas  More,  grand  chancelier  d'Angleterre 
sous  Henri  VIII,  par  Thomas  Stapleton,  traduite  du  latin  par 
M.  Alexandre  Martin,  auteur  de  l'histoire  de  saint  Charles 
Borromée,  avec  une  introduction,  des  notes  et  commentaires,  par 
M.  Audia,  auteur  des  histoires  de  Luther,  Calvin,  Henri  VIII,  etc. 
Paris,  L.  Maison,  18iî).  In-S",  xxxn-4~6  pages. 

(4)  Ad  hoc  me  scribenili  arf;uniontum  perpulerunt  primum  certe 
ipsius  Dei  ju:loria  et  Ecclesiae  catlioliirae  dilcctio,  (piani  ne  Morus 
quidem  vol  ad  niomentum  dofoL-erit,  extremuin  potius  capitis  supplJT 
oium  sul)ire  volait;  deinde  patriao  ineae  nunc  sanc  et  affliffissiniae  et 
foedissiniae  cnjus  diim  viveret  sinirulare  docus  et  orneiiientmii  Morus 
fuit  justa  coininiseratio  et  lionorum  (luidcm  non  inodiea  consolatio,- 
iniprc'jorum  vero  digna  confusio.  [Pruocmium  de  Stapleton]. 
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Saint-Antoine  ;  c'est  l'avocat  stagiaire  qui  prend  la 
résolution  de  se  séparer  du  monde;  c'est  le  pénitent 
de  Colet;  c'est  l'époux  fidèle;  c'est  le  père  de  famille 
à  table,  entouré  de  sa  famille  nombreuse,  cénacle 
qu'il  a  comparé  quelque  part,  pour  la  douce  odeur 
de  ses  vertus,  à  un  champ  de  froment;  c'est  le 
magistrat  dont  l'œil  et  la  bourse  sont  toujours 
ouverts  aux  malheureux  ;  c'est  l'ambassadeur  qui  ne 
prend  jamais  congé  du  prince  sans  s'être  approché 
de  la  Sainte  Table  ;  c'est  le  paroissien  de  Chelsea  qui 
chante  au  lutrin,  sert  la  messe  et  porte  la  bannière 
aux  processions;  c'est  le  ministre  qui  résiste  aux 
ordres  de  son  roi  impie  et  préfère  la  disgrâce  au 
parjure  ;  c'est  l'accusé  dont  la  douceur  fait  trembler 
ses  juges  sur  leurs  sièges;  c'est  le  condamné  qui 
s'amuse  en  enfant  insouciant,  au  bruit  des  apprêts  de 
son  supplice  ;  c'est  l'hôte  bien  plus  que  le  prisonnier 
de  la  Tour;  c'est  le  patient,  c'est  le  martyi-  que 
Stapleton  s'est  étudié  à  nous  faire  admirer  et  il 
a  réussi.  Arrivé,  après  une  foule  de  péripéties,  au 
dénouement  de  cette  vie  angélique,  le  lecteur,  quand 
tombe  la  tête  de  la  victime,  s'écrie  involontairement  : 
saint  More,  priez  pour  moi!  (1)  Et  c'est  justement 
ce  nom  que,  dans  l'épilogue  de  son  livre,  Stapleton 
invoque  en  faveur  de  sa  patrie  ensanglantée  [nw 
Elisabeth  (2). 

XXII.  — Apologiapro  regc  cathoUco  Philippo  IL 
Rispaniae...rege,conlra  varias  cl  fa Isas  accusai iones 


(1)  Histoire  de  Thomas  More.  Introduction  do  M.  Aiitlin. 

(2)  Ocus,  pater  niiscricordiaruni.at'flii'tissini.io  evnti  nostrao.  in  lior- 
rendo  schisniate  ot  suli  liaoïvtii-a  tyrannidi»  triccsimuni  ,uno  minus) 
nune  lal)oranti  annum,  mcrito  sanj;iiinis  dilci'ij  Filii  sui,  l't  lot  in 
A  niella  niartyriiin  at(|U('  imprimis  'l'iioniao  Mori,  sani'tis  pivfilius,  rlo- 
inciitiM-  tandem  pnipitiari  diynotur  et  ad  communom  catholii-ae  cecio- 

'siac  irremium  alii'ii-antcm  ivducero! 
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Elisabethae  Angllne  reyinue ,  po'  edicttim  suwn 
là'  oclobris  1591  Richemondiae  datum  et  20  novcm- 
bris  Londini  'proclamatwh ,  publicaias  et  excusas; 
in  qua  omnium  turbarum  et  bellorum,  quibuscum  his 
annis  triginta  chvistiana  respublica  co?iffictatur, 
fontes  apeyiuntur  et  remédia  démons trantur,  outliore 
Didymo  Veridico  Henfddaiio  (1). 

Cet  opuscule  fort  rare  n'est  pas  réimprimé  dans  les 
œuvres  complètes  de  Stapleton.  Henri  Holland  (2) 
et  beaucoup  d'autres  auteurs  (3)  garantissent  cepen- 
dant quil  est  bien  l'œuvre  de  notre  théologien 
et  l'autobiographie  que  nous  avons  reproduite  en 
notes  l'indique  expressément  (4).  L'ouvrage  fut 
d'abord  imprimé,  dit-on,  dans  les  Pays-Bas  ;  mais 
il  fut  très  rapidement  épuisé  et  dut  être  réédité 
presque  aussitôt  en  Allemagne  (5). 

L'auteur  y  réfute  les  calomnies  répandues  dans 
l'ordonnance  d'Elisabeth  du  18  octobre  1591,  où  elle 
accuse  S.  ^L  catholique  de  fomenter  continuelle- 
ment des  conjurations  contre  elle  en  Angleterre. 

XXn.  —  Outre  la  traduction  de  Y  Histoire  du 
vénérable  Bède  (6),  Stapleton  a  aussi  publié  en 
anglais  le  traité  du  cardinal  Hosius  (7)  sur  la  parole 
de  Dieu  (8). 

(Vi  Constantiae,  Apud  Th.  Sannium,  s.  d.  (1592).  In-S". 

(2i  Vita  Stapletoni. 

(3  Voir:  Brunet,  Manuel  du  libraire,  supplément,  t.  II;  Foppens; 
Paquot  :  Nit-eron;  etc.  —  Stapleton,  under  the  name  of  Didymus 
veridicus  Henfildanus,  replied  to  it  (proclamation)  by  his  Apologia. 
(Knox,  The  letters  aad  memorials  of  William  cardinal  Allen, 
p.  339.) 

(4i  Nescio  quis  Didymus  tacite  milii  vellicat  aurem 
Seque  cupit  nostris  socium  conjungere  chartis; 
Non  prorsus  renuo  si  post  mea  fata  locjuatur. 

(5    C'est  l'édition  que  nous  citons  ci-dessus. 

(6)  Voir  le  n"  XI. 

(7)  Stanisl.  Hosius,  De  expresso  verho  Dei. 

(8)  Cardmal  Hosius,  Of  the  express  word  of  God. —  Louvain.  1567, 
in-12. 
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XXIV.  —  Enfin  il  existe,  à  la  bibliothèque  d'Arras, 
un  manuscrit  daté  de  1590  et  intitulé  :  Quaestiones 
très  quodlibeticae  de  electione  ad  gloriam,  de  gratiae 
et  liheri  arhitrii  concursic,  contra  2)oliticos  sui  tempo- 
ris,  per  Thomam  Siapletonum  (1).  La  bibliothèque  de 
Douai  possède  aussi  un  manuscrit  intitulé  :  Oralio 
D.  Thomae  Stapletoni,  angll,  de  rehus  controversis, 
habita  Duaci  in  scholis  publiais  (2).  Ce  manuscrit 
n'est  pas  inédit  comme  l'indique  le  catalogue  ;  c'est 
le  discours  De  quinque  mcrae  scientiae  abusibus  (\\\\ 
ligure  sous  le  numéro  IV  dans  le  recueil  des  Orationes 
academicae  miscellaneae  (3). 

V.  — La  science  et  les  vertus  de  Slapleton;  sa  mort. 

D'après  la  simple  nomenclature  des  œuvres  de 
Stapleton,  on  a  pu  voir  quels  adversaires  il  eut  à 
combattre,  quelles  étranges  aberrations  il  eut  à 
relever.  La  hiérarchie  catholique,  l'autorité  de  l'église, 
la  justification,  la  primauté  du  Saint-Siège,  toutes 
les  grandes  questions  de  la  théologie  sont  déve- 
loppées successivement  par  cet  infatigable  polémiste, 
dont  les  écrits  deviennent  comme  un  arsenal  contre 
l'erreur.  Amis  et  ennemis  rendent  hommage  à  son 
incontestable  talent  (4). 

Clément  VIII  l'ait  lii-e  à  sa  table  les  «ouvrages  de 
Stapleton.Lc  cardinal  Du  Perron,  célèbre  polémiste 
lui-  aussi,  donne  aux  écrits  du  docte  anglais  une 
préférence  marquée  sur  la  plupart  des  travaux  du 
môme  genre  ;  il  déclare  que  c'est  pai'  la  I(H'(ihv  de 
Stapleton  qu'il  a  commeucé  ses  études  de  iMintro- 

(1)  Cati(lo(jiie  (les  iiimiKscrits  de  hi  bibliothèque  d'Arras,  n°  lHU. 

(2)  Mf;r  Dehaisnos,   Catolniiiir  drs  )Hii>iiiscrits   de  lu  biblinihèf/iu' 
de  Douai,  n"  8lii. 

(3)  Voir  ci-(lossiis  le  n"  \I1I. 

Ci)  Mfj:r  Dcstniiilios,  La  persèculioii  rcli<iieuse  en  Arujlelrrre  sous 
le  riijiie  d'Elisabeth,  cli.  NI. 
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versos.  Le  cardinal  Bellarniiri  no  dcdaij^nc  pas  do 
puiser  parfois  à  ce  trésor  do  science  apologétique. 
Fouai'dent(l),  Possevin  (2),  Bovorius  (3),  Miraeus  (4), 
Pacjuot  (5),  et  bien  d'autres  encore,  manifestent  hau- 
tement leur  estime  pour  celui  qui  demeurera  l'une 
des  gloires  des  Universités  de  Douai  et  de  Louvain. 
Ses  adversaires  eux-mêmes  lui  rendent  justice. 
Whitaker,  l'un  des  plus  savants  anglicans  de 
l'époque,  s'avoue  vaincu  par  Stapleton  (6)  et  pro- 

(1)  Calvini  tcchnas...  in  suis  ponloctis  promptuariis  catLolicis  et 
antidotis  vir  eruditissimus  et  ciarissimus  Doctor  Stapletonus  planis- 
sime  detexit.  [la  libviun  III  Irenaei,  cap.  II). 

\i)  In  lioc  scriptionis  jxenere  controversiarum)  duo  certe  fuero  qui 
pafinam  retulerunt,  i])sa  haerosuni  fundamenta  machinis  validissimis 
evertentos  :  alter  Stapletonus  Antilus,  vir  sapiens;  alter  Hellarminus, 
Societatis  nostrae  tiieolopus.  [Bibliotheca  sclccta,  1.  I,  c.  I.) 

(3)  Hac  nostra  tempestate  viri  doctissiini  non  defuerunt  qui  adversus 
haereticos  copiose  et  preeclare  scripserunt,  inter  quos  sunt  Nie.  San- 
derus,  Tliomas  Stapletonus,  illustr.  Bellarminus,  Claudius  Sanctius  et 
alii  plurimi.  [Denioiistr.  sijnibol.  verae  et  falsae  religlonis,  praefatio). 

(4)  Absit  utThomaui  Stapletonum  silentio  ingratus  praetereain,  non 
tani  (piod  privato  l)enelicio  illi  sim  obnoxius  (queni  annos  aliquot 
saeras  Lovanii  litteras  explicantem  audire  magna  felieitate  obtigit) 
((uam  quod  summa  et  multiplex  hominis  doctrina  laudem  mereatur 
sempiternam.  Paueos  enim  aetas  nostra  theologos  tulit,  in  linguarum 
triuin  eruditarum  cognitione,  in  historiae  cum  sacrae,  tum  profanae 
notitia,  in  eloquentiae  denitiue  praestantia,  cum  illo  conferendos. 
(Elogia  illustr.  theologorion). 

(5)  En  le  comparant  avec  Hellarmin,  il  me  semble  que  Stapleton 
entre  plus  avant  dans  la  plupart  des  matières  qu'il  traite,  en  explique 
mieux  la  nature  et  en  démêle  les  difficultés  avec  plus  d'adresse;  mais 
que  Bellarmin,  d'ailleurs  plus  méthodique,  le  surpasse  dans  la  science 
de  l'Écriture,  dans  la  lecture  des  Pères  et  dans  les  connaissances  histo- 
riques. Du  Perron  les  surpasse  tous  deux  dans  l'art  de  pousser  les 
preuves  fondées  sur  des  faits  ou  sur  des  textes,  aussi  bien  que  dans 
l'exactitude  à  discerner  ce  qui  est  de  foi,  d'avec  ce  qui  n'est  que 
d'opinion.  [Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  t.  II,  p.  527). 

(G  Dici  non  potest  quantum  isti  iCatholici  et  ((uidam  protestantes) 
hujus  Stapletoni)  defensione  giorientur,  hune  [)raedicent  et  mirentur, 
mrlii  insultent  atque  ex  me  triumphos  agant.  (,)uidam  etiam,  (luorum 
milli  grata  humanitas  est,  vicem  meam  doleant,  qui  in  talem  antago- 
nistam  inciderim,  tam  durum,  tam  invictum,  tanto  superiorem,  cui 
ego  tam  impar  sim,  quam  Troilus  Achilli.  Quoties  audivi  mussatum 
ab  his  et  familiaribus  suis  in  aurem  insusurratum  esse,  non  posse 
Stapletono  responderi,  succumbendum  esse  in  causa  milii,  rem  esse 
dei)loratam.  Neque  nostrorum  modo  quorumdam  haec  opinio  atque 
hoc  murmur  fuit,  sed  litterae  ad  me  veniunt  e  locis  transmarinis,  (|ui 
papistarum  de  Staplelono  suo  sermones  sint,  amice  nunciantes. 
\D<'  Si-riptura,  Epist.  dedic). 

KEVUE  DES    SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,    avril    1898  22 
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clame  qu'il  a  traité  de  main  de  maître  les  principales 
questions  religieuses  soulevées  des  deux  côtés  du 
déti-oit  (1).  Jean  Rainolds,  professeur  de  grec  à 
Oxford  et  doyen  de  Lincoln,  le  trouve  aussi  redou- 
table que  Bellarmin  (2). 

Stapleton,  écrit  encore  Paquot,  était  un  liomme 
laborieux,  sobre,  modeste,  pieux,  plein  de  douceur, 
même  à  l'égard  des  envieux  que  son  mérite  lui  sus- 
cita, fort  charitable  envers  les  pauvres  et  tout  brû- 
lant de  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion.  Ses  écrits 
montrent  qu'il  entendait  le  grec  et  l'hébreu,  qu'il 
était  très  versé  dans  la  théologie  scolastique  et  polé- 
mique, qu'il  avait  une  morale  solide,  qu'il  écrivait 
avec  beaucoup  de  facilité,  qu'il  était  exercé  dans  l'art 
oratoire,  enfin  qu'il  mettait  beaucoup  de  justesse  et 
de  profondeur  dans  ses  raisonnements  (3). 

Doué  d'un  esprit  promj)t,  subtil  et  réfléchi,  d'une 
mémoire  heureuse  et  sûre,  d'un  jugement  supérieur, 
d'un  amour  infatigable  du  travail,  Stapleton  ajoutait 
à  tous  ces  dons  de  la  nature  une  solide  piété  qui  le 
porta  à  s'en  servir  pour  combattre  les  ennemis  de 
Dieu  et  sauver  les  âmes  des  embûches  du  démon  (4). 
De  là  ce  zèle  qui  jamais  ne  se  démentit  et  ce  saint 


(1)  Stapletonus  liane  causam  (de  traditionibus)  omnium  aoutissimo 
et  accuratissime  tractavit.    Cont.  I,  q.  3,  c.  3). 

(2)  Nullo  modo  putandum  Staplotonum  responsiones  minus  artifi- 
ciosas  Bellarmino  labricasso.  [Apolof/ii'  t/iesiioH  de  Sucra  Scriptiiro). 

(3)  Histoire  littéraire  des  Pays-lias,  t.  ii.  p.  527. 

(4)  A  natura  eximia  dona  habuit  .Stapletonus.  mentom  aerom  et 
mt'ditationi  apprimo  idoncam,  momoriam  cortam  tonaceuKiue,  judi- 
cium  capax  ac  sultlime,  cujus  ope  sinijfula  ad  sua  principia  rtW'ciTP, 
summatim  complocti  et  a  culmine  contomplari  sueverat;  postromo 
indcfossum  studii  amorem,  «luo  faotum  est  ut  cum  iter  agoret  aut 
etiam  morbis  afflictarotur,  a  libris  abstinero  non  jtosset.  Has  naturae 
ilotes  auxit  ac  porfoeit  piftas,  ad  omnia  utilis.  cujus  ad  Dei  liostes 
dfbollandos  animasque  ai)  corum  insidiis  stM'vaiulas  ipsas  natnrae 
supjictias  et  dona  convertit.  [V.  J.  Ledoux,  De  cita  et  scriplis  Ihouiae 
Stapleton  oratio.  dans  lAiinnaire  de  l' i'iiiversité  catholique  de 
Loacaia,  année  18G5,  p.  SO'.fj. 
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acharnement  qu'il  mit  à  poursuivre  Calvin,  Bôze  et 
les  autres  pères  de  la  réforme  (1).  De  là  aussi  ce 
constant  désintéressement,  ce  parfait  dédain  des 
faveurs  des  rois  et  des  princes  (2),  cette  admirable 
charité  envers  ses  pauvres  compatriotes  exilés,  cette 
sincère  humilité  qui  lui  faisait  respectueusement 
décliner  les  honneurs  dont  le  Pape  voulait  le  com- 
bler (3). 

Les  nombreux  travaux  de  Stapleton  avaient  fini 
par  user  ses  forces.  Vieux  avant  le  temps,  il  avait 
contracté  dans  ses  voyages  des  maladies  incurables; 
l'asthme  et  la  podagre  le  clouaient  tour  à  tour  dans 
son  fauteuil;  le  cerveau  seul  résistait  mais  s'épui- 
sait (4).  Durant  un  accès  de  goutte  plus  terrible  que 
les  précédents,  un  médecin  lui  conseilla,  pour  alléger 


(1)  Ortum  inde  habuit  zelus  ille  nunquam  remissus  et  internecinum 
veiuti  odium  adversus  Calvinuni,  quem  tantae  in  ecolesia  cladis 
auctorem  lamentaliatur.  Hac  soUicitudine,  hoc  malorum  dolore 
permotus  secuin  statuit  nunquam  quiescere  donec  universam  illam 
niendaciorum  machinam  tanta  arte  atque  etiam  scientia  (quorsuni 
enim  hostium  robora  laudesque  dissimularem?)  elaboratum,  funditus 
everteret.  Hinc,  sive  in  cella  sua  legendis  Patrum  aliorumve  scriptis 
operam  solus  daret,  sive  publiée  de  scriptura  sacra  Duaci  aut  Lovanii 
disputarot,  Calvinum  et  discipulum  Bezam  semper  ante  oculos  ac 
velut  in  mente  defixos  habebat;  quos  a  nemine  ita  contrites  fuisse  ut 
a  Stapletono  dixerunt  praestantissimi  illius  aetatis  homines. 
{Ibidem,  p.  309). 

(2)  Valuit  itaque  boni  amor  et  mali  odium  tantum  apud  Staple- 
tonum,  ut,  si  fieri  potuisset,  etiam  plus  operae  dedisset  studio  et 
littoris;  aliis  stimulis  plane  non  indigebat.  Solebant  quidem  tum  reges, 
tum  principes  et  civitatcs,  professores  quosque  optimos  effusa  stipen- 
dioruni  liberalitate  ad  suas  certatim  academias  allicere.  Stapletonus 
sese  ut  mercenariuni  condu(;i  nunquam  passus  est.  (Ibidem,  p.  310). 

(3)  .\d  cathedram  Scripturae  Sacrae  Lovanii  evectus  paulo  quidem 
locupletior  factus  est,  maxime  quum  jussu  régis  Hilverenbecanum 
decanatum  adeptus  fuit;  verum  etsi  eo  tempore  censum  aliquanto 
auxisset,  pecuniam  non  sibi  asservabat,  sed  ultro  egenis  popularibus, 
ex  patria  propter  fidem  inlîelgio  profugis,  erogabat.  Ncc^ue  honorum 
magis  ambitione  laboravit,  quippe  qui  a  Clémente  VIII,  Pontifice 
maximo,  peritissimo  nimirum  ipsius  operum  admiratore,  frustra 
Romam  invitatus  fuerit,  ut  prius  protonotariorum  [apostolicorum, 
postea  vero  iquemadmodum  vulgo  homines  existimabant)  ut  Cardi- 
nalium  coUegio  accenseretur.  (Ibidem,  p.  310). 

(4)  Histoire  de  Thomas  More,  Introduction  de  M.  Audin. 


3-40  LES   THÉOLOOIEXS    DE    DOUAI 

son  mal,  de  s'appliquer  un  cautère.  Il  suivit  ce 
conseil,  mais  la  plaie  s'étant  fermée  au  bout  de  trois 
mois,  Stapleton  en  mourut  le  12  octobre  1598,  à 
l'âge  de  63  ans  (1). 

Il  légua  par  testament  ses  livres  et  ses  écrits  au 
collège  anglais  de  Douai;  les  livres  devaient  être  remis 
aux  jésuites,  si  le  collège  retournait  en  Angleterre. 

Del  nobis  Deus  plures  Stapletono  similes,  opiimos 
zelatores  domus  Bei,  doctissimos  fidei  defensores^ 
acerrimos  hostes  hacresimi,  felicissimoa  Ecclesiae 
propugnatores.  Fiat,  Fiai  !  (2) 

Stapleton  fut  inhumé  en  l'église  Saint-Pierre  de 
Louvain,derrièrele  maître-autel.  L'épitaphe  suivante, 
qui  résume  bien  sa  vie,  fut  placée  sur  son  tombeau  : 

Hic  e  regione  sepultus  est 

Exiîniiis  D.  ac  magister  noster 

Thomas  Stapletonus, 

Qui  Cicestriae  in  AngUa 

Nol>ili  loco  natus 

Et  litterarum  studiis 

A  parentibiLs  addictus, 

Cum  in  collegiis  Wiccanticis, 

Primum  Wintoniac,  deinde  Oxoniae, 

Eum  in  artium  liberaUitm 

Disciplina  cursum  fecisset, 

Ut  magna/))  sut  expcctationcm 

Aimd  suos  excitasse t, 

Ab  ipso  suo  urbis  Episcopo  accitus, 

Ecclesiae  cathedy^alis  canonicus 

Instiluitar. 


(1)  r.'étoit,  (lit  Nicoron,  son  aiiin'c  (■liiii;iti'ri([ii(',  (Hi'il  avoit  toujours 
l'ort  a|>|>rélicnilf<'. 

\'i.)  ilcnricus  llollaiuliis,  Vila  Slapletoni. 
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Scd,  pnulo  jjosl, 

Profanis  ho)i)inibus 

Omnes  tol'ius  Angliae  ecclesias 

Pcr  summum  nef'as  invandcntihus, 

Eo  quod  ille  in  hnpias  eorum  leges 

Jurare  constanlcr  renuebat, 

Loco  cedere  et  sibi  fuga 

(  Ut  poterat)  considère  coactus, 

In  has  regiones  concedens, 

Duaci  prlmum  constitit, 

Ubi  catechlsten  ad  tempus  egit, 

Donec  tandem  ad  supremam 

Magisterii  dignitatem 

Et    cathedram    evectus, 

Sacras  Scriptuyms  publiée 

Summa  cum  laude  inlerpretatus  est. 

Inde  Loranium 

A  Sua  Majestate  CathoUcaevocatus, 

In  hac  academia 

Sacrae  Theologiae  professor  regius, 

In  hac  D.  Pétri  ecclesia  canonicus, 

In  collegio  Hiltvaribecensi 

Decanus  extitil. 

Demum,  post  quadraginta  duos  annos 

In  exilio  transactos 

(Quos  fere  praelectioni 

Aut  scriptioni  omnes  impendit) 

Cessit  e  vita, 

Relie tis  laborum  suorum  monumentis, 

Partim  Anglice  ad.  suas, 

Partim  latine  in  commune 

Totius  Reipublicae  bonurn,  descriptis  ; 

Quae,  quanta  fuerit  ejus  industria, 

Quanta  animi  pie  tas, 
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Qiiam  accensum  veritatifi  catholicae 

Propugnwidae  studium, 

Omnibus  ea  lectiiris 

Teslatum  faciemt. 

Lovanii  tandem  in  Brabantia 

Sanctissime  diem  siium  obiit 

XII  octob.  M.  D.  XCVIII, 

Régnante  in  Anglia  Elizabetha. 


Th.  LEURIDAN, 
Bibliothécaire  de  V Université  catholique  de  Lille. 


r  irilOLST  ET  LE  p.  LACORDAIRE 


Tel  est  le  titre  d'une  brochure  de  quatre-vingt- 
quatorze  pages,  qui  vient  de  paraître  cliezPoussielgue. 
Ce  sont  des  «  impressions  et  récits,  souvenirs  de 
prédications  et  de  conférences  recueillis  [mw  un 
cousin  d'O'Conneli,  revus  et  publics  par  M.  le 
chanoine  Philippet,  archiprétre  de  Compiègne.  » 

Le  manuscrit  avait  été  communiqué,  il  y  a  douze 
ans,  à  Mgr  d'Hulst  qui,  par  une  chrétienne  modestie, 
l'avait  condamné  à  une  «  obscure  captivité.  »  M.  le 
chanoine  Pliilippet  raconte  comment,  après  la  mort 
du  recteur  de  l'Université  de  Paris,  il  s'est  mis  en 
rapport  avec  l'auteur  et  a  obtenu  de  lui  de  précieux 
renseignements  sur  ses  souvenirs  et  sur  les  deux 
orateurs  qui  en  sont  l'objet.  Il  n'a  jamais  eu  la  pensée 
de  les  mettre  sur  la  même  ligne,  mais  auditeur 
passionné  de  l'un  et  de  l'autre-,  il  a  tenu  à  leur  rendre 
un  hommage  reconnaissant  d'admiration.  Il  les 
rapproche  par  la  pratique  constante  d'une  humilité 
que  Lacordaire  avait  définie  ainsi  dans  un  entretien 
intime:  «  L'humilité  ne  consiste  pas  à  croire  que 
l'on  est  un  imbécile,  mais  à  reconnaître  qu'on  ne 
doit  s'enorgueillir  de  rien,  parce  que  rien  ne  nous 
ap[)artient  en  propre,  et  que  tout  ce  que  nous  avons 
nous  a  été  donné  pour  le  faire  servir  au  bien.  » 
Mgr  d'Hulst  pensait  certainement  sur  ce  point 
comme  son  illustre  prédécesseur  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame. 

La  vie  de  Lacordaire  a  été  bien  des  fois  racontée 
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—  et  elle  méritait  de  l'être  —  à  des  points  de  vue 
différents.  On  a  étudié  en  lui  l'orateur,  le  religieux, 
l'homme  du  dehors,  mêlé  au  mouvement  des  idées, 
l'écrivain,  l'éducateur.  La  brochure  touche  à  tous 
ces  points,  sans  ne  traiter  aucun.  Des  anecdotes 
peignent  mieux  que  des  jugements,  et  plusieurs  de 
celles  que  contient  la  brochure  sont  inédites. 

Autant  Lacordaire  était  soumis  à  l'enseignement 
et  à  l'autorité  de  l'Église,  autant  il  se  montrait  indé- 
pendant à  l'égard  des  hommes.  Attaqué  à  Nancy, 
pour  un  discours  qu'il  prononça  au  Collège  roval,  il 
fît  assigner  le  journal  en  police  correctionnelle,  et  se 
disposa,  pour  flétrir  la  calomnie,  à  échanger  sa  robe 
de  moine  pour  celle  d'avocat  qu'il  avait  autrefois 
portée.  Mais,  par  des  motifs  supérieurs,  l'évéque  qui 
l'avait  encouragé  à  la  poursuite,  lui  demanda  son 
dé.sistement.  Il  l'obtint,  mais  par  des  considérations 
entièrement  étrangères  à  l'orateur.  «  Ah  I  disait 
Lacordaire  à  l'auteur  de  la  bi-ochure,  ce  n'est  pas 
.sans  un  sanglant  effort  ».  C'est  ainsi  que,  malgré 
tout,  il  parut  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  avec 
cette  robe  blanche  qui  avait  effrayé  le  roi  et  les 
ministres,  et  qui  conquit,  ce  jour-là,  son  droit  de 
cité,  parce  que  celui  qui  la  jiortait  n'avait  pas  eu 
peur. 

Le  chapitre  premier  est  ainsi  consacré  au  P.  Lacor- 
daire. Au  second,  nous  voyons  Mgr  d'Hulst  à 
Arcuoil.  protestant,  à  la  veille  dos  décrets,  contre 
cette  violation  de  la  loi  et  de  la  ju.^^tice;  nous  le 
suivons  au  patronage  de  Charonne,  nous  l'entendons 
aux  Carmes,  à  Sainte-Clotildc,  à  La  Madeleine,  à 
Saint-Philippe-du-Roule,  à  Reims,  au  couvent  de 
l'adoration  ivparatrico,  chez  les  Lazaristes,  à  Saint- 
Germain-dcs-Prés,  à  Saint-Sulpice,  à  Montmarti-e,  à 
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Saint-Étienno-du-Mont,  à  \otro-Dame  des  Victoires, 
;i  la  Métropole.  Nous  voyons  surtout  son  zèle  pour 
l'ensolirnomcnt  à  tous  ses  degrés  et  son  dévouement 
fécond  pour  l'enseignement  supérieur. 

L'analyse  des  conférences  faites  par  le  «  professeur 
aputre  »  à  Albert-le-Grand  est  fort  intéressante. 
L'auteur  fait  remarquei-  que  si  Mgr  d'Hulst,  comme 
on  l'a  dit,  «  n'enlève  jamais  »,  c'est  que,  quand  on  a 
l'habitude  de  «  concentrer  toutes  ses  facultés  sur  les 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  théologie,  de  la  phi- 
losophie et  de  toutes  les  sciences»,  il  est  impossible 
que  la  méthode  du  professeur  ne  perce  pas  un  peu 
dans  la  parole  de  l'orateur.  N'y  a-t-il  pas  aussi 
quelque  chose  du  tempérament? 

La  première  partie  de  la  brochure  a  une  conclusion 
qui  serait  toute  à  la  gloire  de  Mgr  d'Hulst,  si  on  n'y 
retrouvait  pas  un  peu  de  l'exagération  qu'inspirent 
rafifection  et  la  reconnaissance.  L'auteur,  qui  a  eu 
«  la  rare  fortune  de  connaître  dans  l'intimité  le 
P.  Lacordaire,  Ozanam  et  l'abbé  Perreyve,  a  cru 
retrouver  dans  leur  continuateur  quelque  chose  de 
chacun  d'eux.  »  Mgr  d'Hulst  a  sa  physionomie 
propre,  et  elle  est  assez  accusée  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  rechercher  quels  sont  les  carac- 
tères qui  lui  sont  communs  avec  d'autres. 

Une  conférence  en  diligence  est  un  chapiti-e  aussi 
intéressant  et  spirituel  que  solide.  Le  P.  Lacordaire 
convertit  un  commis-voyageur,  qui  avait  commencé 
par  la  raillerie  et  le  sophisme,  et  qui  finit  par  la 
réflexion  et  par  la  foi.  Le  grand  orateur  croyait  que 
l'on  peut  et  que  l'on  doit  prêcher  partout  et  à  toute 
occasion,  et  cette  mission  n'est  pas  uniquement  celle 
des  frères  prêcheurs  ;  c'est  celle  de  tout  chrétien  qui 
a  réfléchi  et  qui  sait.  Quant  à  lui,  il  avait  fait  des 
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conférences  intimes,  où  il  répandait  son  âme,  et 
s'efforçait  do  faire  entrer  dans  celle  des  privilégiés 
qui  l'écoutaient,  ce  qu'il  y  avait  dans  la  sienne.  Nous 
comprenons  par  le  charme  des  entretiens  qui  rem- 
plissaient les  belles  soirées  deSorèze,  sousles  grands 
arbres  séculaires,  tout  ce  qu'il  devait  y  avoir  de  vie, 
d'intérêt  et  de  lumière  dans  ces  conférences  intimes, 
et  M.  le  chanoine  PhiHppet,  qui  nous  en  a  donné  un 
avant-goût,  ne  négligera  rien,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, pour  les  faire  sortir  du  portefeuille  qui  fut 
ouvert  à  Mgr  d'Hulst,  et  qu'une  mort  prématurée  ne 
lui  a  pas  permis  d'ouvrir.  Le  P.  Lacordaire  est  mort 
le  21  novembre  186L  Ce  qui  a  été  révélé  depuis  sur 
sa  vie  intime,  ses  relations  et  son  constant  apostolat, 
l'a  fait  connaître  et  admirer  bien  plus  encore  que  ses 
grandes  oeuvres.  Il  reste  beaucoup  à  dire  malgré 
tout,  et,  après  avoir  exprimé  le  vœu  que  ses  confé- 
rences intimes  soient  publiées^  nous  y  joignons  celui 
de  voirM.Lacointa  livrer  les  trésors  qu'il  a  recueillis 
à  Sorèze.  Il  a  beaucoup  aimé  et  beaucoup  admiré 
Lacordaire.  Il  en  a  été  tendrement  aimé.  Il  a  recueilli 
avec  un  soin  pieux  des  entretiens  dont  il  savait  tout 
le  prix.  En  les  publiant  on  entier  — car  quelques-uns 
ont  déjà  paru  —  il  servira  la  cause  de  l'Eglise  et  celle 
des  âmes. 

V.  CANET. 


LES  ÉCOLES  DE  MANITOBA 

ET    L'ENCYCLIQUE    «  A  FF  A  RI  VOS  » 


Nous  recevons  d'un  de  nos  amis  d'Amérique  les 
notes  suivantes  qui  aideront  à  comprendre  la  question 
posée  au  Manitoba  et  la  solution  donnée  par  le  Sou- 
verain Pontife. 

«  Quand  la  France  céda  le  Canada  à  l'Angleterre, 
il  fut  stipulé  dans  le  Byitish  JSorth  America  Act  que 
les  sujets  français  jouiraient  de  certains  privilèges, 
particulièrement  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion 
et  dans  l'éducation  de  leurs  enfants, 

»)  Dans  la  province  de  Québec,  où  l'élément  français 
domine,  ces  privilèges  ont  été  respectés  et,  en  1871, 
quand  le  territoire  de  Manitoba  est  entré  dans  la 
Confédération  canadienne,  les  Français  étant  alors 
en  majorité,  l'on  a  inauguré,  sous  le  gouvernement 
provincial,  le  même  système  scolaire  qui  est  en  vogue 
en  la  province  de  Québec,  c'est-à-dire  qu'il  y  eut 
des  écoles  françaises  et  des  écoles  anglaises  subven- 
tionnées par  l'État  :  celles-ci  dépendaient  de  lui  et 
étaient  des  écoles  neutres  ;  celles-là  étaient  des  écoles 
libres  et  formellemient  catholiques. 

»  Or,  après  la  construction  du  chemin  de  fer  du 
Pacifique  Canadien,  une  forte  population  anglaise 
vint  s'installer  dans  le  Manitoba  ;  peu  à  peu  la  majo- 
rité électorale  fut  déplacée  et,  en  1890,  Greenway  se 
trouvait  à  la  tète  d'un  gouvernement  provincial  non 
seulement  anglais  et  protestant,  mais  absolument 
anti-français  et  anti-catholique,  qui,  en  dépit  du 
British  N or th  America  Act,  tit  passer  une  loi  d'après 
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laquelle  toute  école  subventionnée  par  l'État  serait 
une  école  municipale  anglaise  et  neutre  sous  la 
direction  de  l'État. 

»  Les  Français  de  Manitoba  et,  avec  eux^  tout  le 
pays  en  furent  émus,  surtout  le  peuple  français  de 
Québec  qui,  bien  qu'ayant  une  majorité  écrasante, 
avait  toujours  donné  aux  Anglais  protestants  de  la 
province  tout  ce  qu'ils  voulaient  quant  à  la  direction 
des  écoles  anglaises. 

»  Pour  obtenir  justice,  la  minorité  de  Manitoba  fît 
appel  au  Gouvernement  fédéral  dans  l'espoir  qu'il 
déclarerait  que  la  législation  provinciale  avait 
dépassé  son  pouvoir.  —  Les  lecteurs  de  la  Revite 
savent,  que  les  provinces  canadiennes  jouissent 
d'une  certaine  autonomie  semblable  aux  divers 
États  dans  la  Confédération  américaine  ou  aux 
cantons  dans  la  République  suisse. 

»  La  Cour  suprême  du  Canada,  devant  laquelle  la 
question  fut  portée,  donna  raison  à  la  minorité.  Elle 
disait  que,  quoique  vague  en  quelques  endroits,  le 
British  North  America  Act  entendait  très  certai- 
nement laisser  aux  français  toute  liberté  dans  les 
affaires  de  religion  et  d'éducation,  et  qu'une  législa- 
tion provinciale  ne  pouvait  la  leur  enlever. 

»  Le  gouvernemjcnt  Greenway  n'en  resta  pas  là  : 
il  porta  la  question  devant  le  'privy  councU  d'Angle- 
terre qui,  en  dernier  lieu,  règle  les  affaires  coloniales. 
Contrairement  à  la  suprême  Cour,  celui-ci  maintint 
la  prétention  du  gouvei'nemoutde  Manitoba.  La  ci'ise 
devint  plus  aiguë  que  jamais  :  les  finançais  de  la 
province,  en  dernière  extrémité,  lirent  appel  au 
gouverneur  général  en  concile.  (L'on  sait  que,  d'après 
la  constitution  canadienne,  une  minorité  opprimée 
par  la  législation  provinciale  a  droit  d'en  appeler  au 
j^arlement  fédéral).  Pour  échapper  au  péril  d'une 
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(iiM-isi(Mi.  lo  gouverneur  généial  en  concile,  c'est- 
à-dii-e  le  gouverneui-  général  d'accord  avec  les  minis- 
tn^s  d'Ktat,  nia  son  droit  d'intervenir.  On  en  appela 
(le  nouveau  à  la  Cour  suprême  pour  régler  ce  point 
(le  la  constitution  ;  elle  soutint  la  décision  du  gouver- 
neur. La  minorité  alors,  porta  la  question  devant  le 
privi/  coiincil  et  celui-ci,  non  seulement  reconnut 
l'existence  de  l'injustice  faite  aux  franf;ais,  mais  en 
outre  décida  que  le  gouverneur  général  en  concile 
avait  pouvoir  de  légiférer  par-dessus  une  province 
en  leur  faveur.  Forcé  donc  d'agir,  le  gouvernement 
d'Ottawa  adressa  une  requête  à  celui  de  Winnipeg, 
dans  laquelle  on  le  priait  de  modifier  sa  législation  à 
l'égard  de  la  minorité  fran(;aise  et  de  lui  restituer  ses 
écoles  ;  mais  celui-ci  refusa  catégoriquement  de  le 
faire.  Alors,  fut  introduite,  à  Ottawa,  une  proposition 
de  loi,  dite  The  remédiai  bill,  dans  l'intention  de 
faire  intervenir  l'autorité  suprême  de  la  nation  en 
faveur  de  la  minorité. 

»  La  question  en  était  là,  quand  les  pouvoirs  du 
parlement  expirèrent. 

»  ^L  Laui-ier,  un  fran(^ais  canadien,  chef  du  parti 
libéral,  fut  élu  et  mis  à  la  tête  des  affaires.  Le  peuple 
fran(;ais  espérait  beaucoup  de  lui,  —  plus  même 
qu'il  ne  leur  promettait,  —  car  c'était  le  parti  conser- 
vateur, avec  sir  Charles  Supper,  à  sa  tète  qui  s'en- 
gageait davantage  à  aider  la  minorité  française  à 
Manitoba  et  qui  avait  en  outre  l'appui  de  l'épiscopat 
canadien.  Le  gouvernement  Laurier  et  le  gouver- 
nement Grennway  s'entendirent  et,  sans  jamais 
consulter  le  peuple  français  de  Manitoba,  leur 
offrirent  un  compromis,  c'est-à-dire  que  le  gouver-- 
nement  libéral  de  la  province  fit  un  compromis  avec 
le  gouvernomont  libéral  de  la  nation.  Inutile  de  dire 
que  ce  compromis  ne  fut  ni  acceptable  ni  accepté. 
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La  partie  catholique  de  la  province  et  Sa  Grandeur 
Mgr  Langevin,  archevôf4ue  de  Saint-Boniface,  le 
refusèrent  nettement;  en  môme  temps  ils  décla- 
rèrent, que  malgré  tout,  ils  continueraient  à  avoir 
leurs  écoles  et  qu'ils  les  entretiendraient  à  leurs 
propres  frais.  La  question  en  est  là. 

»  C'est  alors  qu'une  divergence  d'opinion  surgit 
parmi  les  catholiques  quant  à  la  conduite  à  suivre  : 
l'épiscopat  même  n'arriva  pas  à  s'entendre.  Pour 
se  mettre  d'accord,  l'on  décida  de  prendre  conseil 
à  Rome.  L'on  se  souviendra  aussi,  que,  lors 
du  jubilé  de  la  reine  d'Angleterre,  M.  Laurier 
s'étant  rendu  à  Londres,  alla  jusqu'à  Rome  pour 
voir  Sa  Sainteté.  Le  Pape  accueillit  la  demande  qui 
lui  avait  été  faite  ;  pour  se  renseigner  parfaitement 
sur  la  question  et  avant  d'y  répondre  officiellement, 
il  nomma  comme  légat  Mgr  Merry  del  Val  qui  se 
rendit  au  Canada  pour  étudier  la  question  sur  place. 
Ce  n'est  qu'après  le  retour  de  celui-ci  à  Rome  que 
Léon  XIII  publia  l'encyclique  suivante  aux  évêques 
du  Canada  : 

SANCTISSIMI  DOMINI  NOSTRI 

LEONIS  DIVINA  PROVIDENTIA  PAPAE  XIII 

AD  ARCHIEPISCOPOS,  EPISCOPOS,  ALIOSQUE  LOCORUM  ORDINA- 
RIOS  FOEDERATARUM  CIVITATUM  CANADENSIUM  PACEM  ET 
COMMUMONEM   CUM   APOSTOLICA    SEDE    HABENTES 

VKXEriAnil.UlL'S    rHATlUllUS   AIUUIKPISCOPIS,    KPISCOPIS, 

AI,IIS(iLK    I.OCOIIUM   ORDINAIUIS    l'OEDKRATAHUM   (  IVITATUM  lANAnKXSILM 

PAC  KM    ET    (OMMUNIONEM    CUM    APOSIOI.K  A    SEDE    IlAliKMIIILS 

LEO  PP.  XIII 


VENKHABILES  FRATRES 

SALUTEM    ET   AI'OSTOI.ICAM    RENEDICTIONEM 

Afl'ari  vos,  quod  perlibcntcr  atque  aniantissime  facimus, 
vix  Nobis  licct,  quin  sua  sponlo  occurrat  aniino    vctus   et 
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cmistans  apostolicai>  Sodis  cuni  Caïuulensibus  vicissitudo 
litMii-Yolontiat»  consuetudoque  oniciorum.  Ipsis  rerum  vcs- 
irarum  prinitirdiis  comitata  Ecclesiao  catholicao  caritas  est: 
niatornoque  somol  acceptos  sinu,  amplexari  vos,  fovere, 
biMieiiciis  afîicere  nunquam  postca  desiit.  Certe  iinniortalis 
vir  Franciscus  de  Laval  Montmorency,  primus  Quebecen- 
siuni  episcopus,  quas  res  proavorum  memoria  pro  salute 
publica  folicissimo  sanctissimequo  gcssit,  auctoritate  gra- 
tiaque  subnixus  romanorum  Pontificum  gessit.  Nequc  alio 
ex  fonte  auspicia  atque  orsus  agcndarum  rerum  cepere  con- 
séquentes episcopi,  quorum  tanta  extitit  magnitudo  merito- 
rum.  Similique  ratione,  si  spatium  respicitur  vetustiorum 
temporum,  non  istuc  commeare  nisi  nutu  missuque  Sedis 
apostolicae  consuevere  virorum  apostolicorum  generosi  ma- 
nipuli,utique  cum  christianae  sapientiae  lumine  elegantiorem 
cultum  atque  artium  honestissimarum  scmina  allaturi.  Quibus 
seminibus  multo  eorum  ipsorum  labore  sensim  maturescen- 
tibus,  Canadensium  natio  in  contentionem  urbanitatis  et  glo- 
riae  cum  excultis  gentibus  sera,  non  impar,  venit.  —  Istae 
sunt  res  Nobis  omnes  admodum  ad  recordationem  jucundae  ; 
80  vel  magis,  quod  earum  permanere  fructus  cerninius  non 
médiocres.  lUe  profecto  permagnus  amor  in  catbolica  multi- 
tudine  studiumque  vehemens  divinae  religionis,  quam  scilicet 
majores  vestri  primum  et  maxime  exGallia,tum  exHibernia, 
mox  quoque  aliunde,  auspicato  advecti,  et  ipsi  sancte  colue- 
runt  et  posteris  inviolate  servandam  tradiderunt.  Quanquam, 
si  optimam  banc  beroditatem  tuetur  posteritas  memor,  facile 
inteiligimus  quantam  hujus  laudis  partem  sibi  jure  vindicet 
vigilantia  atque  opéra  vestra,  venerabiles  Fratres,  quantam 
etiam  vestri  sedulitas  cleri  :  omnes  quippe,  concordibus 
animis,  pro  incolumitate  atque  incremento  catholici  nominis 
assidue  contenditis,  idque,  utvera  fateamur,  noninvitis  neque 
repugnantibus  Britannici  imperii  legibus.  Itaque  communium 
recte  factorum  vestroiumcogitatione  adducti,cumNosRoma- 
nae  honorem  purpurae  archiepiscopo  Quebecensium  aliquot 
ante  annis  contulimus,  non  solum  ornare  viri  virtutes,  sed 
omnium  istic  catholicorum  pietatcm  honorifico  afficere  tes- 
timonio  voluimus.  —  Ceterum  de  institutione  laborare 
ineuntis  aetatis,  in  qua  et  christianae  et  civilis  reipublicae 
spcs  maximae  nituntur,  apostolica  Sedes  nunquam  intermisit, 
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conjuncto  vobiscum  et  cum  dccossoribus  vestris  studio.  Hinc 
constituta  passim  adolesccntibus  vestris  ad  virtutem ,  ad 
litteras  erudiendis  complura  eadcmque  in  primis  Ilorentia, 
auspice  et  custode  Ecclesia,  domicilia.  Quo  in  génère  eniinet 
profecto  magnum  Lyceum  Quebecense,  quod  ornatum  atque 
auctum  omni  jure  légitime  ad  legum  pontificiaruni  consuctu- 
dinem,  satis  testatur,  nihil  esse  quod  expetat  studeatque 
apostolica  Sedes  vehementius,  quam  educere  civium  sobolem 
cxpolitam  litteris,  virtute  commendabilem.  Quamobrem 
summa  cura,  ut  facile  per  vos  ipsi  judicabitis,  animum  ad 
eos  casus  adjecimus,  quos  catholicae  Manitobensium  adolcs- 
centulorum  institutioninovissima  temporaattulere.  Volumus 
enim  et  velle  debemus  omni,  qua  possumus,  ope  et  conten- 
tione  eniti  atque  efficere  ut  fides  ac  religio  ne  quid  detrimenti 
capiant  apud  tôt  hominum  millia,  quorum  Nobis  maxime  est 
coramissa  salus,  in  ea  praesertim  civitate  quae  christianae 
rudimenta  doctrinae  non  minus  quam  politioris  initia  huma- 
nitatis  ab  Ecclesia  catholica  accepit.  Cumque  ea  de  re  plurimi 
sententiam  expectarent  a  Nobis,  ac  nos  se  cuperent  qua  sibi 
via,  qua  agendi  ratione  utendum,  placuit  nihil  ante  statuere, 
quam  delegatus  Noster  apostolicus  in  rem  praesentem 
venisset:  qui,  quo  res  statu  essent  exquirere  diligenter  et  ad 
Nos  subinde  referre  jussus,  naviter  ac  fideliter  ettectum 
dédit  quod  mandaveramus. 

Causa  profecto  vertitur  permagni  momenti  ac  ponderis.  De 
co  intelligi  volumus,  quod  septem  ante  annis  legumlatores 
Provinciae  Manitobcnsis  concessu  suo  de  disciplina  puerili 
decrevere  :  qui  scilicet,  quod  leges  Canadensis  foederis 
sanxerant,  pueros  professione  catholica  in  ludis  disccndi 
publicis  institui  educarique  ad  conscientiam  aninii  sui  jus  esse, 
id  jus  contraria  lege  sustulere.  Qua  lege  non  exiguum  inipor- 
tatum  detrimentum.  Ubi  enim  catholica  religio  aut  ignoratione 
negligitur,  aut  dedita  opéra  impugnatur  :  ubi  doctriua  ejus 
contemnitur,  principiaque  umle  gignitur,  repudiantur,  illuc 
accedere,  eruditionis  causa,  adolescenlulos  nostros  fas  esse 
non  potest.  Id  sicubi  factitari  sinit  Ecclesia,  non  nisi  aogre,  ac 
necessitate  sinit,  inul(is<|ue  adhibitis  cautionibus,  quas  tamen 
constat  ad  i>ericnla  declinandn.  uimiuni  saepo  non  valere.  — 
Siiuiliter  ea  deterriiua  ()nniino(jue  fugienda  disci|)lina,  quae, 
(juod  quis(|u<'  uialit  lide  credere,  id  sine  ullo  discnmine  omne 
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probot  et  aoquo  jure  habeat,  volut  si  do  Dco  robusquo  diviiiis 
rectene  sentins  an  secus,  vera  an  l'alsa  socteris,  nihil  intorsit. 
Probe  nostis,  vencrabiles  P'ratres,  omnem  disciplinam  puori- 
lem,  quae  sit  ejusmodi,  Ecclesiae  esse  judicio  damnatam,  quia 
ad  labefactandam  integritatem  lidei  tenorosque  pucrorum 
animos  a  veritate  tlectendos  nibil  tiei  i  perniciosius  potest. 

Aliud  est  praeterea,  de  quo  facile  vel  il  assentiantur,  qui 
cotera  nobiscum  dissident;  nimirum  non  mera  institutione 
litteraria,  non  solivap:a  jejunaque  cognitione  virtutis  posse 
liori.  ut  alumni  catholici  taies  e  schola  aliquando  prodeant, 
quales  patria  desiderat  atquc  expectat.  Tradcnda  eis  graviora 
quaedam  et  majora  sunt,  quo  possint  et  christiani  boni  et 
cives  frugi  probique  evadere  :  videlicet  informentur  ad  ipsa 
illa  principia  necesse  est,  quae  in  eorum  conscientia  mentis 
alte  insederint,  et  quibus  parère  et  quae  sequi  debeant,  quia 
ex  tide  ac  religione  sponte  efilorescunt.  Nulla  est  enim  disci- 
plina morum  digna  quidem  hoc  nomine  atque  efficax,  religione 
posthabita.  Nam  omnium  officiorum  forma  et  vis  ab  iis  oflficiis 
maxime  ducitur,  quae  hominem  jungunt  jubenti,  vetanti,  bona 
malaque  sancienti  Deo.  Itaque  velle  animos  bonis  imbuere 
moribus  simulque  esse  sinere  religionis  expertes  tam  estabso- 
num,  quam  vocare  ad  praocipiendam  virtutem,  virtutis  funda- 
mento  sublato.  Atqui  catholico  homini  una  atque  unica  vera 
est  religio  catholica  :  proptereaque  nec  morum  is  potest,  nec 
religionis  doctrinam  ullam  accipere  vel  agnoscere,  nisi  ex 
intima  sapientia  catholica  petitam  ac  depromptam.  Ergo  justi- 
tia  ratioque  postulat,  ut  non  modo  cognitionem  litterarum 
alumnis  schola  suppeditet,  verum  otiam  eam,  quam  diximus, 
scientiam  morum  cum  praeceptionibus  de  religione  nostra 
apte  cunjunctam,  sine  qua  ncdum  non  fructuosa,  sed  perni- 
ciosa  plane  omnis  futura  est  institutio.  Ex  quo  illa  neccssario 
consequuntur  :  magistris  opus  esse  catholicis  :  libros  ad 
perlegendum,  ad  ediscendum  non  alios,  quam  quos  episcopi 
probarint,  assumendos  :  liberam  esse  potestatem  oportere 
constituendi  regendique  omnem  disciplinam,  ut  cum  profes- 
sione  catholici  nominis,  cumque  ofïiciis  quae  inde  profîcis- 
cuntur,  tota  ratio  docendi  discendique  apprime  congruat 
atque  consentiat.  —  Videre  autem  de  suis  quemque  liberis, 
apud  quos  instituantur,  quos  habeant  vivendi  praeceptores, 
magnopere  pertinet  ad  patriam  potestatem.  Quocirca  cum 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   avril   1898  23 


354  LES    ÉCOLES    DE   MANITOBA 

catliolici  volunt,  quod  et  velle  et  contendere  officium  est,  ut 
ad  liberorum  suorum  religionem  institutio  doctoris  accom- 
modetur,  jure  faciunt.  Nec  sane  iniquius  agi  cum  iis  queat, 
quam  si  alterutrum  malle  compellantur,  aut  rudes  et  indoctos, 
quos  procrearint,  adolescere,  aut  in  aperto  rerum  maximarum 
discriuiine  versari. 

Ista  quidem  et  judicandi  principia  et  agendi,  quae  in 
veritate  justitiaque  nituntur,  nec  privatorum  tantummodo, 
sed  rerum  quoque  publicarum  continent  salutem,  nefas  est 
in  dubium  revocare,  aut  quoquo  modo  deserere.  Igitur  cum 
puerorum  catholicorum  institutionem  debitam  insueta  lex  in 
Manitobensi  Provincia  perculisset,  vestri  muneris  fuit,  vene- 
rabiles  Fratres,  illatam  injuriam  ac  pemiciem  libéra  voce 
refutare  :  quo  quidem  officio  sic  perfuncti  singuli  estis,  ut 
communis  omnium  vigilantia  ac  digna  episcopis  voluntas 
eluxerit.  Et  quamvis  hac  de  re  satis  unusquisque  vestrum 
sit  conscientiae  testimonio  commendatus,  assensum  tamen 
atque  approbationem  Nostram  scitote  accedere  :  sanctissima 
enim  ea  sunt,  quae  conservare  ac  tuori  studuistis,  studetis. 

Ceterum  incommoda  legis  Manitobensis,  de  qua  loquimur, 
per  se  ipsa  monebant,  opportunam  sublevationem  mali  opus 
esse  concordia  quaerere.  Catholicorum  digna  causa  erat,  pro 
qua  omnos  omnium  partium  acqui  bonique  cives  consiliorum 
societate  summaque  conspiratione  voluntatum  contenderent. 
Quod,  non  sine  magna  jactura,  contra  factum.  Dolendum 
illud  etiam  magis  catholicos  ipsos  Canadenses  sententias 
concorditer,  ut  oportebat,  minime  in  re  tuenda  junxisse, 
quae  omnium  interest  plurimum  :  cujus  prae  magnitudine  et 
pondère  silere  studia  politicarum  rationum,  quae  tanto 
minoris  sunt,  necosse  erat. 

Non  sumus  nescii,  emendari  aliquid  ox  ea  loge  cooptum. 
Qui"  foedoratis  civitatibus,  quique  Provinciao  cum  potestatc 
praosunt,  nonnulla  jam  decrevere  minuendorum  gratia  incom- 
modorum,  de  quibus  expostulare  et  conqueri  catholici  ex 
Manitoba  merito  insistunt.  Non  est  cur  dubitenms,  suscoptum 
id  aequitatis  amorc  fuisse  consilioque  laudabili.  Dissimulari 
tamon  id  quod  res  est,  non  potest  :  quam  legem  ad  sarcienda 
dnnina  condidoro,  ea  manca  est,  non  idonea,  non  apta.  Multo 
majora  sunt,  quae  catholici  petunt,  quaeque  eos  jure  petero, 
neiiio   iieget.   Praetcrea  in   ipsis   illis   tomporamentis,  quae 
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oxioi^itata  sunt,  hoc  otiam  inest  vitii  quod,  mutatis  locorum 
adjunctis,  carore  ett'ectu  facile  possunt.  Tota  ut  res  in  brcvc 
cogatur,  juribus  catholicorum  cducationique  pucrili  nondum 
est  in  Manitoba  consultum  satis  :  res  autem  postulat,  quod 
est  justitiae  consentancum,  ut  omni  ex  parte  consulatur, 
niniirum  in  tuto  positis  debitoque  praesidio  septis  iis  omnibus, 
quae  supra  attigiinus,  inconiniutabilibus  augustissimisquc 
principiis.  Hue  spectandum,  hoc  studiose  et  consideratc  quae- 
rendum.  —  Cui  quidem  rei  nihil  obesse  potest  discordia 
pejus  :  conjunctio  animorum  est  et  quidam  quasi  concentus 
actionum  pernecessarius.  Sedtamen  cum  perveniendi  eo,  quo 
propositum  est  et  esse  débet,  non  certa  quaedam  ac  deflnita 
via  sit,  sed  multiplex,  ut  fere  fit  in  hoc  génère  rerum,  conse- 
quitur  varias  esse  posse  de  agendi  ratione  honestas  easdemque 
conducibiles  sententias.  Quamobrem  universi  et  singuli  memi- 
nerint  modestiae,  lenitatis,  caritatis  mutuae  :  videant  ne  quid 
in  Verecundia  peccetur,  quani  alter  alteri  débet  :  quid  tempus 
exigat,  quid  optimum  factu  videatur,  fratcrna  unanimitate, 
non  sine  consilio  vestro,  constituant,  efificiant. 

Ad  ipsos  ex  Manitoba  catholicos  nominatim  quod  attinet, 
futuros  aliquando  totius  voti  compotes,  Deo  adjuvante,  confi- 
dimus.  Quac  spes  primum  sane  in  ipsa  bonitate  causae  con- 
quiescit  :  deinde  in  virorum,  qui  res  publicas  administrant, 
aequitate  ac  prudentia,  tum  dcnique  in  Canadensium,  quot- 
quot  recta  sequuntur,  honesta  voluntate  nititur.  Interea 
tamen,  quamdiu  rationes  suas  vindicare  nequeant  universas, 
salvas  aliqua  ex  parte  habere  ne  récusent.  Si  quid  igitur  lege, 
vel  usu,  vel  hominum  facilitate  quadam  tribuatur,  quo  tolera- 
biliora  damna,  ac  remotiora  pericula  fiant,  omnino  expedit 
atque  utile  est  concessis  uti,  fructumque  ex  iis  atque  utilita- 
tem  quam  fieri  potest  maximam  caperc.  Ubi  vero  alia  nulla 
mcdcri  ratione  incommodis  liceat,  hortamur  atque  obsecra- 
mus,  ut  aucta  liberalitate  munifîcentiaque  pergant  occurrere. 
Non  de  salute  ipsorum  sua,  nec  de  prosperitate  civitatum 
mereri  raelius,  queant,  quam  si  in  scholarum  puerilium 
tuitionem  contulerint,  quantum  sua  cuique  sinat  facultas. 

Est  et  aliud  valde  dignum,  in  quo  communis  vestra  elaboret 
industria.  Scilicet  vobis  auctoribus,  iisquc  adjuvantibus,  qui 
scholis  praesunt,  instituere  accurate  ac  sapienter  studiorum 
rationem  oportet,  potissimumque  eniti  ut ,   qui  ad  docendum 
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accodunt,  an'atini  et  naturae  et  artis  pracsidiis  instructi 
accédant.  Scholas  onim  catholicorum  rectum  est  cum  floren- 
tissimis  quibusque  de  cultura  ingeniorum,  de  litteraruin 
laude,  posse  contendere.  Si  eruditio,  si  .decus  humanitatis 
quaeritur,  honestum  sane  ac  nobile  judicandumProvinciarum 
Canadensium  propositum,  augere  ac  provehore  pro  viribus 
expetentium  disciplinam  institutionis  publicam,  quo  politius 
quotidie  ac  perfectius  quiddam  contingat.  Atqui  nulluni  est 
genus  scientiao,  nulla  elegantia  doctrinae,  quae  non  optime 
possit  cum  doctrina  atque  institutione  catholica  consisterc. 

Hisce  omnibus  illustrandis  ac  tuèndis  rébus,  quaehactenus 
dictae  sunt,  possunt  non  parura  ii  ex  catholicis  prodesse,  quo- 
rum opéra  in  scriptione  praesertim  quolidiana  versatur.  Sint 
igitur  memores  officii  sui.  Quae  vera  sunt,  quae  recta,  quae 
christiano  nomini  reique  publicac  utilia,  pro  iis  religiose  ani- 
moque  magno  propugnent  :  ita  tamen  ut  décorum  servent, 
personis  parcant,  modum  nulla  in  re  transiliant.  Vereantur 
ac  sancte  observent  episcoporum  auctoritatem,  omnemque 
potestatem  legitimam  :  quanto  autem  est  temporum  difficul- 
tas  major,  quantoquc  dissensionum  praesentius  pcriculum, 
tanto  insistant  studiosius  suadere  sentiendi  agendique  con- 
cordiam,  sine  qua  vix  aut  ne  vix  quidem  spes  est  futurum  ut 
id,  quod  est  in  optatis  omnium  nostrum,  impetretur. 

Auspicem  coclestium  munerum,  benevolentiaeque  Nostrae 
paternae  testem  accipite  apostolicam  benedictionem,  quam 
A'obis,  venerabilesFratres,  clero  populoque  vestro  peramanter 
in  Domino  impertimus. 

Datum  Romao,  apud  S.  Petrum,  die  VIII  Deccmbris,  an. 
MDCCCLXxxxvii,  pontificatus  Nostri  vigesimo. 

LEO  PP.  XIII. 


NOTES  CRITIQUES 

DE  THÉOLOGIE  c^-  DE  PHILOSOPHIE 


1"  Theologia  Fundamenlalis  auctore  Ignatio  Ottiger,  s.  j. 
Tonms  I.  De  revelatione  supcrnaturali.  In-8,  xxiv-l)28  p. 
F'ribf)urg,  Hcrder.  1897. 

2°  /)''  relitjione  revelata  libri  quinque.  Auctore  Gulielmo  Wil- 
MERS,  s.  J.  In-8,  IV-68G  p.  Ratisbonne,  Pustet.  1897. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  les  hérésies  s'attaquaient 
au  détail  de  nos  dogmes  :  de  nos  jours,  les  adversaires  de 
rÉglise  prétendent  lui  opposer  une  sorte  de  question  préa- 
lable. Plus  de  surnaturel,  donc  plus  de  révélation:  les  mira- 
cles et  les  prophéties,  les  mystères,  sont  une  insulte  à  la  raison 
humaine,  des  mythes  dont  la  science  moderne  fait  bonne  et 
courte  justice.  Le  christianisme,  enfin,  devient  un  simple 
stade  de  l'évolution  qui  emporte  l'humanité  vers  ces  temps 
nouveaux  où  le  culte  de  la  libre  pensée  remplacera  les  théo- 
logies usées  des  siècles  passés.  Dans  ces  négations,  il  y  a 
pour  le  théologien  la  matière  obligatoire  d'une  nouvelle 
Somme  contre  les  tjentils  complétée  pour  réfuter  des  erreurs 
inconnues  au  XIII'"«  siècle;  d'ailleurs,  en  dehors  de  son  but 
apologétique,  la  démonstration  du  fait  de  la  révélation  est 
d'une  importance  majeure.  Sans  elle,  en  effet,  ce  fait,  qui  est 
à  la  base  de  chacune  des  thèses  de  théologie,  resterait  à  l'état 
de  postulat,  c'est-à-dire  de  lacune  dans  l'ensemble  scientifique 
parfait  que  doit  présenter  la  théologie. 

Par  ces  motifs,  les  ouvrages  de  théologie  fondamentale, 
ceux,  entendons-nous,  où  les  fondements  de  notre  foi  sont 
démontrés  avec  l'ampleur  que  le  sujet  comporte  et  d'une 
façon  vraiment  scientifique,  sont,  à  notre  époque,  d'une  im- 
portance capitale  ;  or  ces  qualités  se  trouvent  remarquable- 
ment réunies  dans  ces  deux  ouvrages,  tous  deux  très  per- 
sonnels, des  PP.  Ottiger  et  Wilmers. 


358  NOTES    CRITIQUES 


I 

Le  traité  de  Revelalione  supernaturaU  s'ouvre  sur  une  Intro- 
duction de  trente-quatre  pages  qui  est  un  modèle  du  genre.  Le 
P.  Ottiger  y  trace  de  main  de  maître  le  plan  rigoureusement 
logique  et  les  frontières  de  la  théologie  fondamentale;  pour 
lui,  aucune  proposition  ne  doit  ôtre  avancée  dont  les  antécé- 
dents n'aient  été  solidement  établis  ;  aucune  ne  doit  faire 
double  emploi  et  empiéter  sur  le  domaine  d'un  autre  ensei- 
gnement. 

Aussi,  dès  le  début  de  la  première  partie,  supposant  ses 
lecteurs  munis  de  connaissances  philosophiques  complètes,  il 
aborde  l'étude  de  la  révélation,  et  dans  sa  deuxième  partie,  où 
il  démontre  le  fait  de  la  révélation,  il  laisse  à  l'Introduction 
biblique  le  soin  de  prouver  l'autorité  historique  de  nos  saints 
Livres,  estimant  avec  juste  raison  que,  dans  un  traité 
complet,  il  vaut  mieux  supposer  une  démonstration  faite 
ailleurs  que  de  la  donner  à  demi. 

C'est,  en  effet,  un  traité  complet  que  le  P .  Ottiger  a  voulu  écrire , 
mais,  sous  sa  conduite,  la  longueur  du  voyage  ne  fait  qu'en 
multiplier  l'intérêt.  Les  thèses,  au  nombre  de  trente-neuf,  sont 
clairement  énoncées  ;  la  portée  de  chacune  est  aussitôt  précisée 
par  un  exposé  soigneux  de  l'état  de  la  question  :  vient  ensuite 
la  preuve,  qui,  donnée  avec  un  véritable  luxe  d'arguments  et 
une  érudition  peu  commune,  présente  le  sujet  sous  toutes  ses 
faces  et  ne  laisse  sans  réponse  aucune  objection  actuelle  de 
quelque  importance.  Toutefois,  en  réduisant  le  nombre  des 
thèses,  l'auteur  a  dû  les  faire  longues  —  il  en  est  une  de 
cent  huit  pages,  — et  les  sous-diviscr  à  un  degré  qui  fatigue 
l'attention  môme  soutenue  et  oblige  le  lecteur  à  recourir  sans 
ces'se  à  l'index  analytique  placé  en  tète  du  volume.  Plus 
nombreuses,  ses  thèses  seraient  moins  compactes,  et 
recevraient,  dans  toutes  leurs  ])artios,  plus  d'air  et  plus  de 
^umière. 

Au  point  de  vue  doctrinal,  nous  signalerons  le  soin  constant 
de  l'auteur  d'arrêter  ses  conclusions  à  la  limite  exacte  de  la 
portée  des  preuves  qu'il  fournit.  C'est  ainsi  que,  traitant  de 
la  nécessité  de  la  révélation,  il  découvre  que  les  arguments 
apportés  jusqu'ici  ne  prouvent  point  que  la  révélation  ait  été 
moralement  nécessaire  à  l'humanité  avant  l'époque  où  elle 
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sVst  laissée^  envahir  par  lidolàlrio  :  il  iaut  lire  fp.  1)5-107)  la 
discussion  très  approfondie  et  très  neuve  que  l'auteur  fait  do 
ce  point  pour  apprécier  son  talent  d'excellent  logicien.  Men- 
tionnons encore  le  chapitre  consacré  i'i  la  preuve  do  la  divinité 
de  la  religion  mosaïque  (57!)-()05)  :  il  n'est  guère  possible  d'y 
apporter  une  science  mieux  informée  ni  une  critique  plus 
consciencieuse.  Le  P.  Ottiger  peut  être  certain  d'avoir  fait, 
suivant  son  désir,  œuvre  utile  à  l'Kglise  et  bienfaisante  à 
tous  ceux  qui  veulent  voir  la  vérité.  Nous  souhaitons  qu'elle 
s'achève  bientAt  par  la  publication  du  grand  traité  do  l'Eglise, 
en  deux  volumes,  dont  le  plan  magistral,  dessiné  par  l'auteur, 
justifie  dès  maintenant  toutes  nos  impatiences. 

II 

Le  nom  du  P.  Wilmcrs  est  de  ceux  qui  suffisent  à  recom- 
mander un  ouvrage  :  mais  nous  pensons  qu'il  n'aura  rien 
écrit  qui  fasse  plus  d'honneur  à  sa  signature  que  sa  théologie 
fondamentale,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  sous 
le  titre  de  :  de  Relbjione  revelata. 

Dès  l'abord,  l'ouvrage  décèle  le  maître  exercé  qui  sait 
l'importance  d'une  bonne  méthode  d'enseignement  et  qui  en 
connaît  tous  les  secrets.  En  cinq  livres,  il  conduit  graduel- 
lement ses  disciples  de  l'étude  de  la  religion  révélée,  consi- 
dérée en  général  (lib.  1),  à  celle  de  la  religion  chrétienne, 
savoir:  de  sa  préparation  (lib.  II),  de  son  institution  (lib.  III), 
de  son  progrès  dans  le  monde  (lib.  IV),  de  sa  merveilleuse 
continuation  dans  l'Église  (lib.  V).  En  fait,  sans  rien  sacrifier 
d'important  dans  la  partie  philosophique  du  traité  (lib.  I), 
l'auteur  a  étendu  trois  fois  plus  la  partie  historique,' et,  certes, 
nul  ne  s'en  plaindra,  car  il  s'est  donné  ainsi  l'espace  néces- 
saire à  une  réfutation  telle  qu'il  la  faut  de  nos  jours,  des 
négations  du  criticisme  moderne. 

C'est  surtout  dans  l'agencement  des  propositions  que  brille 
la  supériorité  du  P.  Wilmers.  L'ouvrage  entier  en  comprend 
cent-quarante,  logiquement  réparties  sous  des  articles  ou  des 
chapitres  distincts  :  leur  enchaînement  se  retient  ainsi  natu- 
rellement et  leur  étendue  restreinte  permet  à  l'esprit  de  les 
embrasser  sans  effort.  Les  arguments  partiels  sont  nettement 
séparés,    non   seulement   typographiquement,   mais   aussi 
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logiquement  par  une  vedette  en  italique  qui,  souvent  en  un 
seul  mot,  les  résume  ;  ils  ne  contiennent  que  la  substance  de 
la  doctrine;  les  détails  d'érudition  dont  ils  sont  allégés,  au 
grand  profit  de  la  clarté,  les  suivent  immédiatement  en 
caractères  plus  denses.  Il  est  ainsi  loisible  au  lecteur  de  se 
borner,  pour  chaque  thèse,  à  l'essentiel  ou  d'approfondir  telle 
partie  qu'il  voudra. 

Les  aperçus  intéressants  et  même  nouveaux,  du  moins  à 
la  place  où  ils  se  trouvent,  ne  manquent  pas  dans  l'ouvrage 
du  P.  Wilmers.  Il  faut  citer,  dans  le  livre  I,  l'étude  des 
modes  de  révélation;  au  livre  II,  celle  du  paganisme;  au 
livre  III,  la  preuve  tirée  des  miracles  et  surtout  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  en  faveur  de  sa  divinité;  enfin,  dans 
les  deux  livres  suivants,  l'exposé  des  faits  divins  démontrant 
que  la  religion  chrétienne,  telle  qu'elle  nous  apparaît  après 
les  apôtres  et  dans  sa  forme  concrète  c'est-à-dire  dans 
l'Église  catholique,  est  authentiquement  d'origine  divine. 

Sans  nous  arrêter  à  la  critique  d'un  ou  deux  détails  de 

pure  forme,  notre  conclusion  sera  :  parmi  les  traités  publiés 

sur  la  matière,  il  n'en  est  pas  qui  soit  supérieur  à  celui  du 

P.  Wilmers  :  parmi  ceux  publiés  à  l'étranger,  il  n'en  est  à 

coup  sûr  aucun  où  la  méthode  et  le  tour  de  pensée  soient 

plus  français. 

H.  MOUREAU. 


\ 


3°  Apolof/elicae,  de  aequiprobabilismo  Alphonsiano,  hislorico-phi- 
losophicae  dissertationis,  a  R.  P.  J.  De  Caignv  C.  SS.  B. 
exaralae  Crisis,  juxta  principin  Angrlici  doctoris,  iusiitula, 
auctore  Gulielmo  Arkndt,  societatis  Jesu  sacerdote.  — 
Accedit  dissertatio,  etc.,  etc.  —  Friburgi  Brisgoviae, 
"Herder.  1807. 

Ce  titre  tant  soit  peu  compliqué,  à  dimensions  plus  que  res- 
pectables, puisqu'il  envahit  en  lettres  nobles,  les  trois  quarts 
de  la  première  page  du  volume,  est  destiné  à  inspirer  quelque 
appréhensisn  au  lecteur.  L'érudit  théologien  qui  l'a  adopté,  a 
voulu  mettre  sous  les  yeux  du  public,  comme  en  un  tableau 
synoptique,  le  but  et  la  matière  de  son  travail,  les  noms  et 
les  qualités  des  auteurs  dont  il  y  est  surtout  question.  Peut- 
être   eùt-il  mieux  valu  éviter  cet  encombrement  du  début, 
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laissant  l'ahv  au  loctour  liii-nu^mo  un  dôpart  d'ailleurs  facile. 
t)uoi(]u'il  on  soit,  ce  n'est  pas  une  étude  de  mince  labeur  et 
d'érudition  superficielle  que  prés(Mite  le  I'.  Arendt,  sur  le 
thi-nie  do  l'équiprobabilisnie  de  saint  Alphonse,  tant  rebattu 
il  y  a  quelques  années.  Il  semblait  mémo  que  les  controverses 
retentissantes,  suscitées  à  cette  époque,  fussent  terminées,  du 
moins  profondément  assoupies.  Il  parait  qu'il  n'en  est  rien. 

Le  P.  Arendt  nons  apprend,  que  tout  récemment  encore, 
trois  publications  ont  essayé  de  ressusciter  la  thèse  de 
l'niuiprobabilisnir  du  saint  Docteur.  Le  savant  jésuite  entre- 
prend de  combattre  les  opinions  soutenues  à.  ce  propos  par 
le  P.  Caigny  rédemptoristc,  auteur  de  l'un  de  ces  trois 
ouvrages  équiprobnhilisles.  Il  en  prend  même  occasion,  pour 
mettre  certains  pvobahlUstrs  en  garde,  contre  l'emploi  de  cer- 
tains arguments,  qui  donnent  barre  sur  eux,  à  leurs  adver- 
saires. 

A  cet  effet,  le  R.  P.  distribue  son  étude  en  quatre  disserta- 
tions. La  première  forme  un  minutieux  travail  de  recherches 
de  textes,  de  confrontations  d'auteurs,  de  rapprochements  de 
citations,  afin  de  relever  les  inexactitudes,  les  omissions,  les 
paralogismes  du  P.  Caigny. 

Usant  de  la  méthode  syllogistique,  pour  éclairer  les 
moindres  détails  de  l'argumentation  de  son  adversaire, 
l'auteur  passe  au  crible  d'une  inexorable  critique  les  données 
fournies  dans  le  débat.  Les  problèmes  philosophiques  de  la 
vérité,  du  doute,  de  l'opinion,  de  la  probabilité,  de  la  certiude, 
de  l'évidence,  dont  le  rôle  est  considérable  dans  la  théologie 
dogmatique,  et  capital  dans  la  présente  controverse,  sont 
redressés  et  ramenés  à  leur  définition  précise. 

Le  point  critique  se  trouve  dans  la  délimitation  du  doute 
stricl  et  du  doute  large,  —  des  opinions  éçjaleynent  probables  et 
certainement  plus  probables  —  selon  les  énonciations  variées 
do  saint  Alphonse.  L'auteur  ne  néglige  rien  pour  élucider  ce 
point.  Il  en  résulte  tiue  les  citations  des  équiprobabilistes  sont 
réduites  à  leur  véritable  portée  ;  que  la  signification  inexacte 
attribuée  à  certaines  paroles  du  saint  docteur  et  de  quelques 
autres  graves  théologiens,  est  circonscrite  à  de  justes  fimites, 
par  les  explications  et  les  extraits  complémentaires  du 
P.  Arendt. 

Ayant  ainsi  démontré  cette  thèse  fort  délicate  par  ailleurs, 
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que  Véf/uiprobabili'xmc  nominal  de  saint  Alphonse  est  simple- 
ment le  'probabiLismi'  pur,  l'auteur,  dans  la  seconde  disser- 
tation, prouve  la  vérité  de  cette  conclusion  par  l'analyse 
du  texte  principal  du  g-rand  moraliste,  par  l'examen  d'une 
série  de  ses  lettres  théologiques  et  la  réfutation  des  arguments. 
Les  équiprobabilistes  eux-mêmes,  invoqués  par  le  P.  Caigny, 
accordent  qu'avant  l'année  1762,  saint  Alphonse  a  professé  le 
probabilisme  pur.  A-t-il  changé  d'opinion  depuis  cette  époque, 
et  adopté  le  système  de  Vcqniprobabilisme  ?  Le  P.  Caigny  et  les 
autres  partisans  de  cette  théorie  l'affirment...  Le  P.  Arendt 
annule  leur  argumentation  en  démontrant,  par  les  textes  de 
saint  Alphonse  lui-même,  que  le  grand  théologien  est  parfai- 
tement logique  avec  lui-même,  en  son  début  6t  dans  ses 
dernières  publications; parce  que, pour  lui, le  «certe  probabi- 
lior  »,  formule  ultérieure,  est  identique  à  «moraliter  certn»  ou 
à  «  probabilissima  ».  Or  les  probabilistes  avec  saint  Alphonse, 
sont  tous  d'accord  pour  rejeter  la  valeur  d'une  opinion  qui 
aurait  contre  elle  une  opinion  certainement  plus  probable, 
dans  le  sens  défini  par  l'éminent  docteur. 

L'implacable  logicien  n'accorde  aux  adversaires  qu'une 
modification  nominale  dans  la  façon  dont  le  saint  docteur 
expose  sa  thèse  depuis  cette  époque.  Il  a  soin  de  citer  à  l'appui 
de  sa  démonstration,  les  auteurs  contemporains  dont  les 
traités  sur  la  matière  sont  devenus  classiques;  les  Ballcrini, 
les  Frassinetti,  les  Lehmkuhl. 

Après  cet  exposé  historico-théologique  du  système  moral, 
dont  saint  Alphonse  a  modifié  seulement  la  formule  à 
raison  des  circonstances,  tout  en  maintenant  son  principe 
intact,  le  P.  Arendt  aborde  la  critique  des  arguments  de  fond 
de  Yéquiprobabilisme.  Par  l'examen  des  textes  de  saint 
Thomas,  de  >Suarez,  de  saint  Antonin,  de  Sylvius,  et  d'une 
manière  générale,  en  récusant  la  légitimité  du  témoignage 
des  anciens  scholastiques  invoqué  contre  tout  droit,  l'auteur 
démontre  que  les  adeptes  de  cette  théorie  ne  peuvent  se 
réclamer  de  ces  grandes  autorités.  11  prend  également  à 
partie  les  raisons  spéciales  que  le  P.  Caigny  déduit  en  faveur 
de  son  sentiment,  de  la  nature  de  l'opinion,  du  concept,  de 
l'iiitelliijencc,  et  do  la  célèbre  comparaison  des  balances. 

Dans  sa  quatrième  et  dernière  dissertation,  l'auteur  venge 
le   probabilisme    de    saint    Alphonse,   des    objections,    soit 
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historiques,    soit   tlii'ologiqiu's,    formulées    par   le   nouveau 

champion  de  Véquiprnbnbilismr.   Comme  contre   épreuve,    il 

maintient  et  confirme  toutes  les  objections  de  droit,  que  les 

probabilistes  soulèvent  contre  ce  système  opposé  à  la  lettre 

des  ouvrages  et  à  l'esprit  du  grand  restaurateur  des  principes 

de  la  saine  morale.  Ces  dernières  objections,  développées  par 

saint  Alphonse,    se   trouvent   dans   la  célèbre   dissertation 

rédigée  par  lui-même  et  reproduite  à  la  fin  du  volume  que 

nous   venons   d'étudier.   —   Malgré   certaines  aspérités   qui 

rendent  la  lecture  du  volume   méritoire,  malgré   le  ton   de 

polémique  continuel  qui  y  règne,  on  ne   saurait  récuser  la 

valeur  de  cette  œuvre.  Dans  les  controverses  qui  pourront 

encore  suigir  sur  la  matière,  il  sera  difficile  de  ne  pas  consul- 

•t.cr  quelques-unes  de  ces  pages  et  de  n'en  pas  tirer  grand 

profit. 

D'  B.  DOLHAGARAY. 


40  Le  Pi'osélylismeprolesicwl  en  Allemarjne  et  ses  moyens  d'action, 
par  le  P.  Cvprien,  de  Altœtting  (Bavière),  O.  Cap.  — 
in-8»,  30  p.  —  s.  d. 

Les  protestants  d'Allemagne  ont  imaginé  un  nouveau 
moyen  de  prosélytisme  ;  c'est  de  se  livrer  aux  œuvres  chari- 
tables; ce  qu'ils  appellent  :  la  Mission  intérieure.  Les  plus 
hauts  représentants  de  l'aristocratie  intellectuelle  ou  hérédi- 
taire, beaucoup  de  fonctionnaires  en  vue,  tous  ceux  qui  sont 
dévoués  à  l'Église  évangélique,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
croyance,  font  partie  de  l'Association  et  forment  une  armée 
bien  organisée  contre  le  socialisme  et. . .  le  catholicisme. 

Cette  mission  s'occupe  d'œuvres  très  variées  :  diffusion  de 
la  Bible,  de  traités  religieux,  brochures,  journaux;  organi- 
sation du  service  divin  pour  les  marins,  les  employés  de 
chemins  de  fer,  les  cochers  de  fiacres  et  de  tramways,  les 
garçons  d'hôtels,  les  commis- voyageurs  ;  établissement  de 
logements  à  bon  marché  et  d'une  moralité  irréprochable  pour 
les  ouvriers  et  ouvrières  en  voyage;  protection  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles  exposés  aux  dangers  des  grandes 
villes  ;  sociétés  de  tempérance,  (fort  nécessaires,  dans  ce 
pays  de  grands  buveurs)  ;  soin  des  prisonniers,  écoles  indus- 
trielles, etc.  Pour  faire  face  à  toutes  ces  œuvres  :  la  Mis^iion 
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mtrrieure  a  dos  diacres  et  dos  diaconesses,  comme  dans 
l'Église  primitive;  des  prédicateurs  et  des  missionnaires 
laïques.  L'Empereur  et  l'Impératrice  favorisent  le  mouvement 
de  leurs  encouragements  et  de  leurs  largesses. 

Les  résultats  de  ces  efforts  combinés  sont  devenus  palpables, 
avec  les  années.  En  ce  siècle,  l'Église  catholique  a  perdu, 
dans  l'Empire  allemand,  un  million  de  fidèles  :  c'est  la  Revue 
catholique  qui  le  constate.  En  Alsace-Lorraine,  il  y  a  une 
diminution  de  100.000  catholiques,  et  une  augmentation  de 
120.000  protestants  depuis  l'annexion.  En  signalant  ces  faits, 
le  journal  Saint- Boni  face  ajoute  :  «  Nous  allons  lentement, 
mais  sûrement,  au  protestantisme,  si  nous  ne  montrons 
autant  de  zèle  que  nos  rivaux  dans  leur  Mission  intérieure.  » 

Il  faut  donc  se  garder  de  croire  que  le  protestantisme  est 
sur  le  point  de  disparaître  en  Allemagne.  Il  est  solidement 
organisé;  il  a  pris,  pendant  cette  dernière  partie  du  siècle, 
des  airs  de  conquêtes  et  d'apostolat;  il  gagne  du  terrain. 

C'est  une  leçon  pour  les  catholiques  allemands,  conclut  le 
P.  Cyprien,  et  la  preuve  qu'il  faut  hardiment  s'occuper  du 
peuple  et  de  tous  ses  besoins  moraux  et  matériels.  Nos  frères 
séparés  <f  ont  simplement  reproduit,  dit-il,  les  œuvres  reli- 
gieuses et  sociales  que  l'Église  catholique  a  opérées  du  temps 
des  apôtres,  des  saints  Pères,  au  moyen  âge,  et  aujourd'hui 
môme  en  France, le  pays  classique  de  la  charité.  Imitons-les!» 


5°  Petite  apolofjé tique,  ou  Irs  fondcnwnts  de  la  rrlir/ion  catholique, 
par  le  D""  Schmitt,  traduit  de  l'allemand. —  Paris,  Lethiel- 
leux,  1897.  —  In-18, 1 U  p.  —  Prix  0  fr.  80. 

Cette  petite  apologétique  a  obtenu  un  vif  succès  en  Alle- 
magne, où  elle  est  adoptée  dans  les  écoles  d'enseignement 
secondaire.  On  l'appréciera  d'autant  mieux  chez  nous  que  le 
plan,  le  mode  d'exposition,  l'allure  mémo  de  la  phrase,  ont 
quelque  chose  de  bien  français. 

Le  D'  Schmitt  a  suivi  l'ordre  traditionnel  :  existence  de  Diej, 
possibilité  d'une  religion  révélée,  divinité  du  Christ;  l'I'lglise 
catholique  est  la  seule  vraie  Église  du  Christ. 

Les  arguments  sont  accessibles  à  tous: l'auteur  a  écarté  les 
termes  techniques  et  les  conclusions  trop  métaphysiques.  En 
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ri'vanoho,  il  abordi-  los  objeetions  les  plus  rt'ccntcs  (sur  les 
miracles,  sur  rinlaillibilité  du  pape,  sur  la  parenté  de  l'homme 
et  de  la  bute,  sur  l'hypnotisme,  etc.) 

Il  est  difficile  de  réunir,  sous  un  plus  petit  volume,  des 
enseignements  aussi  précis  et  aussi  limpides. 


{S°  L'Éijlisc  orthodoxe  Gréco- Russe,  \tQ.v  J.-B.Rohm,  chanoine  de 
Passau.  —  Traduit  par  E.  Monnf.r.  —  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  1897,  in-12,  198  p. 

Le  prévôt  de  l'Église  orthodoxe  à  l'ambassade  russe  de 
Berlin,  le  Rév.  Alexios  von  Maltzew,  avait  publié,  en  1893, 
un  livre  en  langue  allemande,  où  il  défendait  son  Église 
contre  les  attaques  des  protestants  et  surtout  des  catholiques. 
Son  ouvrage  avait  eu  le  plus  grand  succès  en  Russie,  et  lui 
avait  valu,  avec  la  faveur  spéciale  du  Tsar,  l'ordre  de 
Wladimir,  distinction  que  nul  prêtre  n'avait  obtenue  jusqu'ici, 
et  à  laquelle  est  attachée  la  noblesse  héréditaire. 

Le  chanoine  Rohm,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Université  de  Passau,  engagea,  à  ce  sujet,  avec  le  théologien 
russe,  une  controverse  courtoise,  et  qui  jette  un  grand  jour 
sur  l'état  actuel  du  schisme  grec.  Publiée  à  Augsbourg  en 
1895,  elle  est  divisée  en  vingt-quatre  chapitres  qui  traitent 
brièvement  des  doctrines  communes  à  l'ÉgUse  catholique  et 
à  l'Église  orthodoxe,  sur  l'Écriture  Sainte  et  la  tradition,  sur 
l'épiscopat,  sur  le  culte  des  saints  ;  —  puis  les  points  sur 
lesquels  ces  deux  Églises  diffèrent,  la  primauté  du  Pape,  le 
concile  du  Vatican,  la  procession  du  Saint-Esprit,  les  pains 
azymes,  la  communion  sous  une  seule  espèce,  VépicU-sis  ou 
invocation  de  l' Esprit-Saint  au  moment  de  la  consécration. 
Les  chapitres  sur  l'origine  du  schisme,  sur  le  Saint-Synode,  la 
liberté  de  conscience  en  Russie,  la  vie  monastique,  renfer- 
ment des  détails  intéressants  et  qu'on  trouve  rarement  réunis. 

Presque  toutes  les  références  sont  allemandes,  comme  il 
faut  s'y  attendre  ;  et  la  forme  de  l'ouvrage  est  la  controverse. 

Ce  livre  peut  rendre  service  aux  historiens,  aux  publicistes, 
aux  hommes  politiques  ;  en  un  mot,  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  question  si  actuelle  de  l'union  des  Eglises,  ou 
que  leurs  devoirs  professionnels  obligent  à  s'en  occuper. 

Cil.  GUILLEMANT. 
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7°  La  prétendue  hystérie  de  sainte  Thérèse,  par  le  R.  P.  Grégoire 
DE  Saint-Joseph,  des  carmes  déchaussés,  Lyon,  Emm. 
Vitte,  3,  place  Bcllccour,  1895,  in-8°  de  80  pages. 

Ce  n'est  pas,  nous  en  sommes  persuadé,  sans  une  émo- 
tion contenue  mais  douloureuse,  ni  sans  un  certain  fré- 
missement, que  le  R.  P.  Grégoire  de  Saint-Joseph  a  dû 
inscrire  au  frontispice  de  cette  brochure  le  titre  de  son  étude  : 
La  prétendue  hystérie  de  sainte  Thérèse.  Mais  aussi,  fallait-il 
suivre  sur  le  terrain  choisi,  l'adversaire  qui  malgré  son 
catholicisme  indéniable,  nonobstant  son  admiration  sincère 
pour  l'illustre  réformatrice  du  Carmel,  s'est  obstiné  contre 
toute  raison  à  attribuer  à  V hystérie  les  phénomènes  extraor- 
dinaires dont  l'existence  de  la  bienheureuse  fut  traversée.  Le 
fils  spirituel  de  la  mère  séraphique  n'a  pas  hésité  ;  il  a  suivi 
pas  à  pas,  pour  les  réfuter  à  mesure,  les  assertions  inconsi- 
dérées du  docteur  don  Arturo  Féralès  y  Gulierrez,  alïirinant 
dans  un  mémoire  couronné  par  le  jury  de  Salamanque,  que 
sainte  Thérèse  était  atteinte  de  cette  infirmité  dont  le  nom 
seul  est  déjà  mal  coté. 

Après  avoir  rapidement  signalé  le  fait  singulier  du  retard 
de  la  publication  de  ce  rapport  qu'on  semble  avoir  voulu 
dérober  au  public  douze  années  durant,  le  R.  P.  commence 
par  mettre  au  point  les  conclusions  étranges  déduites  par  un 
ami  du  lauréat,  le  docteur  Fernando;  ce  dernier  s'est  chargé 
de  préparer  les  voies  à  son  collègue  et  ami  Péralès,  dans  un 
prologue  fantaisiste.  Le  R.  P.  Grégoire  ne  se  contente  pas  do 
revendiquer  la  dignité  de  la  femme  prédestinée,  la  gloire  de 
la  catholique  Espagne,  en  réfutant  les  observations  aventurées 
du  rapporteur.  Dans  une  première  partie,  il  démontre  encore, 
d'après  les  maîtres  de  la  science  médicale  contemporaine, 
qu'aucun  des  symptômes  établissant  le  diagnostic  de  ce  mal 
mystérieux,  ne  se  constate  ni  dans  les  douleurs  organiques 
de  sainte  Thérèse  ni  dans  les  récits  qu'elle-même  nous  a 
transmis  de  ses  souffrances,  de  ses  visions  et  de  ses  extases. 
Le  fidèle  disciple  a  relevé  à  ce  sujet  de  véritables  abus  de 
citations;  il  se  contente  de  les  signaler,  laissant  au  lecteur  le 
soin  de  les  apprécier. 

Dans  une  seconde  partii\  recourant  au  Ithnoit/nnyï-  et  aux 
arguments  d'une  saine  tliéologie,  il  établit  solidement  que 
l'incomparable  vierge  d'Avila  na  pu  èliv  hystériijue  ni  au 
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poiiiL  de  viii'  physique,  ni  au  point  de  vue  psychique.  Tel  est 

le  résumé  de   la  substantielle  broehure»qu'un  lils  de  sainte 

Thérèse  a  cru  do  son  devoir  de  présenter  au  public  chrétien, 

à  la  suite  de  tant  de  publicistes  de  premier  ordre,  afin  de 

venger  l'honneur  de  sa  mère  contre  d'indécentes  accusations. 

Nous  lui  savons  gré  de  mettre  ainsi  en  relief  l'inconséquence 

étrange  de  certains  catholiques  qui  veulent  infliger  cotte  tare 

à  une  vierge  héroïque,  tout  en  proclamant  par  ailleurs,  avec 

enthousiasme,  sa  sainteté,  son  génie  inspiré  et  ses  héroïques 

vertus. 

D-^  B.  DOLHAGARAY. 


8°  Beiiraeije  zur  Geschichte der  Philosophie im  Mitleialter. Texte 
und  Untersuchungen.  Munster,  Aschendorfï". 

Déjà,  dans  notre  premier  article  sur  Alain  de  Lille,  nous 
avons  signalé  l'important  travail  qui  se  fait  en  Allemagne 
au  point  de  vue  de  l'histoire  des  sources  de  la  philosophie 
scolastique  du  XIII»  siècle  (juin  1897).  Au  congrès  scientifique 
international  de  Fribourg,  le  professeur  Baeumker  de  Breslau 
qui,  avec  M.  de  Hertling  de  Munich,  dirige  ces  études,  a 
rendu  lui-même  compte  de  son  travail  sur  le  Fans  vitae 
d'Avencebrol,  publié  à  la  suite  de  l'opuscule  du  D""  Corrpns 
sur  le  traité  de  Unitale  de  Gundisalvi,  dans  le  premier  volume 
de  la  collection.  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Le  deuxième 
volume  comprend  quatre  fascicules  du  plus  haut  intérêt, 
pour  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge. 


0°   D""   Mathias   Baumgartner.   —  Die  E rkennlnislehre  des 
Wilhelm  von  Auvergne. 

Avant  son  élévation  au  siège  archiépiscopal  de  Paris  (1228- 
12t!)i,  Guillaume  d'Auvergne,  appelé  aussi  Guillaume  de  Paris, 
avait  enseigné  la  théologie  à  l'université  de  cette  ville.  C'était 
l'époque  troublée  où  la  philosophie  d'Aristote,  mal  traduite  et 
entachée  du  rationalisme  judéo-arabe  des  philosophes  trans- 
pyrénôens,  avait  été  fortement  discréditée  par  l'abus  qu'en 
avaient  fait  Amaury  de  Benne,  David  de  Dinant  et  leurs  dis- 
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ciples,  les  Amalriciens.  Le  synode  de  1210  avait  prohibé 
l'étude  de  la  physique,  celui  de  1215  celle  de  la  métaphysique 
du  philosophe  de  Stagyro.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
Guillaume  d'Auvergne,  un  des  maîtres  les  plus  en  vue  de 
l'université,  tout  en  tenant  compte  des  idées  nouvelles  et  tout 
en  adoptant  la  terminologie  aristotélicienne,  se  soit  tenu  sur  la 
réserve  vis-à-vis  do  cette  philosophie  elle-môme.  Plus  indé- 
pendant et  ayant  à  sa  disposition  un  Aristote  authentique,  il 
eût  trouvé  plus  aisément  et  plus  sûrement  la  solution  des 
graves  questions  qu'il  venait  de  soulever  touchant  l'origine 
de  la  connaissance  humaine.  Nul  avant  lui,  parmi  les  philo- 
sophes chi'étiens,  n'avait  posé  ce  problème  avec,  autant  de 
netteté  ni  émis  sur  cette  matière  des  idées  aussi  justes  et 
aussi  profondes.  Le  livre  duD'^Baumgartner  contient  toute  la 
théorie  de  la  connaissance  du  célèbre  scolastique,  et  autant 
qu'il  est  permis  de  juger,  par  les  nombreuses  citations  qui 
sont  faites  des  ouvrages  du  maître,  la  pensée  de  celui-ci,  a 
été  exactement  rendue  par  l'auteur. 


10"  D'"  Max  Doctor.  Die  Philosophie  des  Joseph  (Ibn)  Zaddik, 
nach  ihren  Qucllcn,  insbesondere  nach  ihren  Beziehungen 
zu  den  lautern  Brûdern  und  zuGabirol  untersucht. 

Joseph  Ibn  Zaddik,  juif  espagnol,  mort  en  1149  à  Cordoue 
où  il  remplissait  les  fonctions  de  juge,  était  un  dos  rares 
disciples  d'Avicobron  (Ibn  Gobirol),  l'auteur  du  Fons  vUae 
tant  cité  par  les  scolastiques  du  moyen  âge.  C'est  pour  élever 
ses  contemporains  à  la  contemplation  des  plus  sublimes 
vérités  qu'il  a  composé  son  Micmcosnios.  Cet  ouvrage  est 
comme  le  résumé  de  toute  la  philosophie  de  cette  époque  sur 
une -base  néoplatonicienne.  Comme  son  maître,  Ibn  Zaddik 
se  tient  constamment  dans  les  limites  de  la  révélation,  et  ses 
croyances  empochent  sans  cesse  le  philosophe  de  tomber 
dans  le  rationalisme  des  Aristotéliciens  arabes.  L'opuscule 
de  M.  Doctor  est  particulièrement  intéressant  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  la  philosophie  judéo-arabo,  qui  dans  la  suite  a 
provoqué  les  écoles  d'Occident  à  cet  inunonso  déploiement  do 
forces  mutuelles  pour  établir  un  système  complet  de  philo- 
sophie chrétienne. 
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11»  D'"  Gf.org.  Bulow.  Des  Domimciis  Ciundissnlinus  Schrift 
von  df.r  l'iislerblickkeU  ((rr  Seele ;  nrbsl  einem  Anhange 
enlhalloul  den  Tractai  des  Wilhelm  von  Auvergne,  De  irn- 
inorlalildte  animae. 

Gundisalvi,  archidiacre  de  Ségovie,  dirigeait,  avec  le  juif 
converti  Johannes  Hispalensis,  l'école  des  traducteurs  fondée 
;\  Tolède  par  l'archevêque  Raymond  (1126-51),  et  trouvait  à 
C(^té  de  ces  occupations  le  loisir  de  composer  lui-mùme  des 
ouvrages,  de  caractère  principalement  compilatoire.  C'est 
ainsi  qu'il  composa  un  traité  dont  l'introduction  et  l'épilogue 
sont  certainement  de  lui,  alors  que  le  corps  de  l'ouvrage 
semble  avoir  été  emprunté  à  des  auteurs  arabes  jusqu'ici 
inconnus.  Un  siècle  plus  tard,  Guillaume  d'Auvergne  compo- 
sait également  un  traité  «  de  l'immortalité  de  l'àme  ».  Il  y  a 
erttre  les  deux  traités  une  très  grande  ressemblance,  presque 
complète  concordance.  Bernard  Hauréau  va  jusqu'à  accuser 
(iuillaume  d'Auvergne  de  plagiat.  Le  D'"  Bûlow,  après  avoir 
donné  le  texte  de  l'un  et  de  l'autre  traité,  établit  les  rapports 
qui  existent  entre  les  deux  écrits  et  leurs  auteurs  et,  tout  en 
relevant  la  dépendance  de  Guillaume  vis-à-vis  de  Gundisalvi, 
il  démontre  néanmoins  que  le  traité  du  premier  est  un  rema- 
niement de  celui  du  second  et  non  un  vulgaire  plagiat. 


12°  D''M.  BAUMGARTNER.Die  Philosophie  des  Alanus  de  Insulis, 
im  Zusammcnhange  mit  den  Anschauungen  des  12. 
Jahrhunderts. 

Cet  ouvrage,  dont  nous  avons  déjà  fait  l'éloge  (juin  1897, 
p.  487)  et  que  nous  avons  pris  pour  guide. dans  notre  travail 
sur  Alain  de  Lille,  résume  bien  toute  la  philosophie  scolas- 
tique  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  Laissant  de 
côté  les  questions  biographique  et  bibliographique,  l'auteur 
caractérise  la  philosophie  d'Alain  de  Lille  au  double  point  de 
vue  du  fond  et  de  la  forme,  et  montre  sa  presque  complète 
dépendance  des  philosophes  antérieurs,  particulièrement  de 
Boèce,  de  Gilbert  de  la  Porrée  et  de  l'école  de  Chartres.  En 
cinq  chapitres,  le  D""  Baumgartner  nous  présente  un  tableau 
d'ensemble  conçu  d'après  la  méthode  des  manuels  de  philo- 
sophie moderne,  de  toute  la  philosophie  du  scolastique  lillois, 
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telle  qu'il  Ta  extraite  des  divers  ouvrages  du  maître.  Le 
troisième  travail,  le  plus  difficile  de  tous,  consiste  à  étudier 
la  philosophie  d'Alain  de  Lille,  dans  ses  rapports  avec  la 
spéculation  des  âges  antérieurs  et  de  l'époque  contempo- 
raine, d'en  rechercher  les  sources,  puis  de  la  mettre  en 
regard  de  la  philosophie  du  XIII"  siècle  pour  établir  la  conti- 
nuité entre  la  philosophie  des  deux  époques. 

Paul  BRAUN. 


13»  De  l'origine  du  pouvoir,  par  Taparelli  d'Azeglio,  s.  j.  — 
Traduit  de  l'italien,  par  le  R.  P.  Pichot,  de  la  mémo  compa- 
gnie. —  Paris,  Lethielleux,  in-8,  356  p.  —  Prix  :  5  f  r. 

Le  P.  Taparelli  d'Azeglio  s'est  fait  un  nom  dans  la  philoso- 
phie et  dans  la  science  sociale  par  son  Essai  théorique  de  droit 
naturel. 

Il  avait  composé,  vers  185i,  un  autre  ouvrage,  où  il  faisait 
l'examen  critique  des  gouvernements  représentatifs  dans  la 
société  moderne.  C'est  ce  livre  que  le  R.  P.  Pichot  vient  de 
faire  connaître  au  public  français. 

Le  premier  chapitre  traite  de  l'unité  sociale  ;  le  second  du 
suffrage  universel;  le  troisième,  de  l'origine  du  pouvoir  ;  le 
quatrième,  de  l'émancipation  des  peuples  adultes. 

Ces  quatre  parties  peuvent  s'intituler  :  Origine  du  pouvoir, 
parce  que  si  l'auteur  étudie  spécialement  cette  question  dans 
le  troisième,  il  en  prépare  ou  en  complète  la  solution  dans  les 
autres. 

L'unité  sociale  n'existe  plus  guère  dans  les  nations  moder- 
nes. Il  y  a  division  presque  partout  :  entre  les  membres,  dans 
la  famille  ;  entre  les  familles,  dans  la  commune  ;  entre  les 
communes,  dans  le  département  et  la  province  ;  entre  les 
politiciens  de  parti,  dans  les  Chambres.  Et  cette  désorgani- 
sation, cet  éniiettement  est  la  conséquence  logique  du  prin- 
cipe même  sur  lequel  est  fondé  le  protestantisme  :  la  supré- 
înatie  de  la  raison  individuelle.  Si  la  raison  est  souvtnniine 
on  chaque  homme,  comnient  les  hommes  seront-ils  d'accord? 
La  vérité  dnit  fatalement  être  remplacée  par  Vopiniim,  et  le 
droit  par  la  Injulilc. 

L'incarnation   politique  du   système   s'appelle  le  sulfrage 
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univorsel.  C'ost  par  lui  que  se  nuiintiont  chez  nous  lo  rt'ji^imc 
(if  lOpiuion  L't  do  lu  Légaliti-;  —  et  c'est  là  qu'il  faut  néces- 
sairement aboutir  quand  on  croit  ou  qu'on  feint  de  croire  que 
le  pouvoir  vient  essentiellement  du  peuple,  et,  dans  le  peuple, 
des  individus. 

Si  l'origine  du  pouvoir  n'est  pas  dans  le  suft'rage  universel, 
où  est-elle  donc?  C'est  la  question  capitale,  et  elle  a  provoqué 
récemment  encore  d'intéressants  débats  et  de  savantes  dis- 
discussions (1). 

Taparelli  établit  :  1.  Qu'une  muUiludc  d'étros  libres  ne 
peuvent  rester  en  société  sans  autorité  quelconque. 

2.  Que  le  gouvernement  de  tous  est  impossible  dans  la 
pratique. 

3.  Que  l'autorité  indéterminée  ne  peut  agir  :  pour  éviter  à 
une  nation  l'anarchie,  ou  au  moins  la  funeste  incertitude  sur 
la  personne  et  le  droit  de  son  chef  (comme  en  France,  par 
exemple,  pendant  une  bonne  partie  du  XIX'  siècle),  il  faut 
qu'on  puisse  déterminer  positivement  le  possesseur  de 
l'autorité. 

4.  Comment  donc  le  déterminer?  Ce  ne  sera,  ni  toujours, 
ni  essentiellement,  par  le  suffrage  exprés  ou  tacite  du  peuple  : 
en  beaucoup  de  cas,  un  peuple  est  obligé  d'obéir  au  possesseur 
de  l'autorité,  lorsque  celui-ci  seul  peut  procurer  le  salut  ou  le 
bien  public  de  la  nation.  Qu'on  ne  vienne  pas  ici  parler  de 
«  droit  créé  par  un  crime,  d'assassins  rendus  inviolables  en 
vertu  même  de  l'assassinat  ».  Ce  sont  là  des  déclamations 
oratoires.  Le  droit,  dans  tous  ces  cas,  ne  sort  point  du  crime 
de  l'usurpateur,  mais  du  besoin  de  la  société.  (Ex. Bonaparte). 

Quels  sont  donc  les  faits  qui  rendront  légitime  la  posses- 
sion de  l'autorité? Tantôt  la  volonté  divine  proprement  révélée, 
comme  chez  les  Hébreux;  tantôt  le  respect  obligé  des  droits 
des  autres  (le  droit  d'hérédité  dans  certaines  familles,  par 
exemple)  ;  parfois,  et  sous  certaines  conditions,  le  droit  de 
conquête  (exemples,  les  croisades).  Le  droit  de  propriété  sur  un 
grand  domaine  indépendant  peut  encore  donner  au  maître 
une  véritable  autorité  sur  ses  colons.  —  Comme  beaucoup 
d'autres  droits,  celui-ci  se  forme  lentement  sous  l'action  de  la 


(1)  Cf.  H.  Quilliet,  De  Origine  Polestatis  civilis,  1  vol.  in-S",  Lille, 
Berges:  Paris,  Lethielleux. 
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Providence,  mais  de  façon  qu'un  jour  il  apparaît  ferme  et 
irrécusable  (exemple,  la  Ligue  Hanséatique  ;  la  République  en 
certains  pays).  Ce  n'est  donc  pas  l'élection  seule  qui  peut  con- 
férer l'autorité  ;  mais  il  faut  toujours  un  fait  positif,  personnel, 
quelquefois  même  matériel  dans  ses  principaux  caractères. 

Ainsi,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  fait  de  la  génération 
donne  aux  parents  l'autorité  sur  leurs  enfants  ;  ainsi,  dans 
l'ordre  civil,  le  droit  de  propriété,  commun  dans  sa  possibilité 
ou  puissance  à  tous  les  hommes,  se  précise  et  se  détermine 
par  un  acte  positif,  achat,  héritage  ou  donation. 

Nous  voilà  à  cent  lieues  de  la  théorie  du  peuple  souverain 
et  du  suffrage  universel,  issue  de  la  réforme  et  des  utopies  de 
Rousseau.  Pour  réparer  les  ruines  que  l'application  de  cette 
théorie  a  faites  en  Europe  depuis  cent  ans,  Taparelli  propose  : 

a)  La  reconstitution  des  organismes  sociaux  :  famille, 
commune,  province,  associations,  corporations  ; 

b)  Leur  autonomie  dans  l'ordre  civil  :  qu'on  leur  laisse  le 
droit  d'acquérir,  de  se  gouverner,  de  se  développer  à  l'aise  ; 

c)  Leur  représentation  auprès  du  pouvoir  politique  ; 

d)  La  décentralisation  :  que  l'État  ne  vienne  pas  se  charger 
de  l'enseignement,  du  commerce,  de  l'industrie,  au  détriment 
des  communes,  des  familles,  des  associations  légitimes. 
«  Quel  être  repoussant  qu'un  homme  qui  ne  serait  pour  ainsi 
dire  qu'en  lête,  les  autres  membres  étant  atrophiés  au  profit 
du  cerveau  !  >^ 

Comme  on  le  voit,  Taparelli  s'appuie  sur  les  faits,  mais 
pour  remonter  jusqu'aux  principes  métaphysiques.  Et  à  ce 
propos  il  dit  naïvement  à  son  lecteur  :  «  Nous  avons  tous  deux 
besoin  de  patience  ;  moi,  pour  m'exprimer  le  plus  clairemen^ 
possible  ;  vous  pour  me  suivre  avec  toute  l'application  de 
votre  esprit  ». 

Nous  pouvons  assurer  que  le  lecteur  sera  largement  récomt 
pensé  de  sa  patience. 

Des  tables  bien  faites  (Table  alphabétique  des  auteurs  cités, 
Table  alphabétique  des  idées  principales,  Table  analytique 
des  matières)  rendent  les  recherches  commodes  et  faciles. 

Ch.  guillemant. 
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\\°  Jlistoiir  (le  la  J'hilosophif  et  particulièrement  de  la  philo- 
sophie contemporaine,  par  Kme  Blanc,  chanoine  hono- 
raire de  Valence,  professeur  de  philosophie  aux  Facultés 
catholiques  de  Lyon.  3  vol.  iu-l'i  de  (JôH,  (i(JO  et  6o()  p.  — 
Lyon,  Vitte;  Paris,  Vie  et  Amat,  18'.)7. 

Cette  Histoire,  comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  est  le 
complément  de  son  Tmilr  de  philosophie  scolastique,  si  juste- 
ment estimé  et  qui  est  parvenu  en  si  peu  de  temps  à  une 
seconde  édition.  Les  mêmes  doctrines  qui  ont  été  défendues 
ou  combattues  dans  le  traité,  se  retrouvent  exposées  ici  dans 
l'ordre  vivant  de  leur  apparition  et  de  leur  développement.  Le 
savant  autour  s'est  appliqué  à  retracer  clairement  et  fidèle- 
ment la  marche  de  la  pensée  humaine.  Des  divisions  nettes 
et  méthodiques  permettent  de  la  suivre  à  travers  le  dédale 
des  opinions.  Des  tableaux  synthétiques  et  des  considérations 
générales  sur  les  écoles  et  les  systèmes  en  facilitent  l'intelli- 
gence. C'est  surtout  de  la  philosophie  proprement  dite  que 
l'ouvrage  s'occupe  ;  mais  ses  cadres  embrassent  aussi,  selon 
les  époques,  les  questions  connexes  auxquelles  les  discus- 
sions philosophiques  se  sont  trouvées  liées,  la  théologie,  l'apo- 
logétique, la  science  sociale,  etc. 

Une  large  place  a  été  faite  à  l'étude  des  philosophes,  non 
seulement  de  premier,  mais  encore  de  second  et  même  de 
troisième  ordre.  Leur  biographie  est  esquissée,  leurs  princi- 
pales publications  sont  énumérées  et  très  souvent  analysées 
et  appréciées.  Une  table  alphabétique,  qui  contient  plus  de 
mille  noms,  aide  à  se  renseigner  immédiatement  sur  chaque 
auteur,  sur  chaque  système,  et  sur  les  principaux  ouvrages 
anciens  ou  modernes  qui  traitent  chaque  sujet  particulier. 
C'est  donc  avec  une  histoire  détaillée,  un  répertoire  bibliogra- 
phique fort  riche,  que  M.  le  chanoine  Blanc  nous  offre. 

Il  s'est  arrêté  avec  un  soin  particulier  à  la  philosophie 
moderne  et  française.  Tout  son  troisième  volume  et  une 
partie  du  second  sont  consacrés  au  dix-neuvième  siècle.  Il 
nous  donne  sur  les  contemporains  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux,  qu'il  serait  à  peu  près  impossible  de  se 
procurer  ailleurs.  » 

On  ne  peut  trop  recommander  cet  excellent  ouvrage  aux 
jeunep  professeurs,  aux  étudiants,  aux  ecclésiastiques,  à  tous 
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ceux  qui  désirent  acquérir  une  connaissance  sérieuse  de  la 
philosophie,  particulièrement  de  la  philosophie  scolastique  et 
de  la  philosophie  contemporaine. 

A.  VACANT. 


lô"  L'Église,  la  Réforme,  la  Philosophie  et  le  Socialisme 
au  point  de  vue  de  la  cioilisalion  moderne,  par  E.  Mahon 
DE  MoNAGHAN.  Un  vol.  in-12'',  370  pages.  Pélagaud,  rue 
de  Tournon,  5,  Paris  et  rue  Mercière,  48,  Lypn. 

Ce  titre  indique  la  nature  et  les  vastes  proportions  du 
sujet,  qui  est  une  recherche  consciencieuse  des  ancêtres  du 
socialisme.  Les  erreurs  comme  les  vérités  s'enchaînent  entre 
elles  selon  les  lois  d'une  logique  rigoureuse  et  fatale.  Quand 
on  isole  la  grande  erreur  contemporaine  de  toutes  celles  qui 
ont  précédé,  on  se  demande  avec  anxiété  comment  il  est 
possible  que  des  hommes,  dont  quelques-uns  sont  honorables 
et  sincères,  puissent  admettre  une  pareille  monstruosité  : 
mais  l'étonnemcnt  cesse  quand  on  a  étudié  à  la  lumière  d'une 
large  critique,  la  nature  intime  de  l'hérésie  protestante  et  de 
la  fausse  philosophie  du  siècle  précédent. 

C'est  le  protestantisme,  cette  rivalité  radicale  contre  l'auto- 
rité divine  de  l'Église,  ce  sont  les  principes  de  ses  chefs, 
Luther,  Calvin  et  Zwingle,  ce  sont  les  actes  de  spoliation  dont 
se  sont  rendus  coupables  les  partisans  de  l'hérésie  nouvelle, 
qui  ont  ébranlé  pour  des  siècles  les  bases  de  Tordre  public  et 
déchaîné  les  passions  dont  la  société  souffrira  longtemps 
encore.  Le  socialisme  est  contenu  dans  la  prétendue  réforme 
comme  la  conclusion  dans  les  prémisses.  M.  de  Monaghan 
le  démontre  avec  des  preuves  abondantes. 

Les  philosophes  du  XVIII''  siècle  ont  continué  l'œuvre  des 
premiers  réformateurs.  M.  de  Monaghan  s'applique  t\  mettre 
en  relief  le  caractère  nettement  révolutionnaire  et  antisocial 
des  écrits  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Diderot  et  des  autres 
écrivains  de  moindre  valeur  littéraire. 

La  Révolution  n'a  fait  que  tirer  les  conséquences  barbares 
des  principes  posés  par  ces  écrivains  criminels,  populariser 
leurs  erreurs  et  leurs  impiétés,  d'où  découlent  cette  soif  de 
jouissances  matérielles  et  cette  haino  contre  toute  supériorité 
qui  distinguent  les  partisans  du  soi-ialisme. 
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Ci'tto  partie  de  l'ouvrage  est  remplie  d'idées  justes  et  origi- 
nales ;  elle  ne  fera  pas  sans  doute  oublier  le  travail  do 
Halniùs  sur  cette  question,  mais  elle  offre  de  beaux  déve- 
loppements qui  rappellent  certaines  pages  très  éloquentes  de 
l'éminent  philosophe  espagnol. 

A  Terreur,  au  vice  et  à  ses  suppôts,  l'auteur  oppose^dans  sa 
seconde,  partie  la  vitalité  puissante  de  l'Kglise  catholique,  et 
fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  les  saints  et  les  grands 
hommes  qui  sont  l'honneur  do  leur  temps  :  Saint  Charles  Bor- 
romée,  saint  François  de  Sales,  saint  Ignace,  saint  François 
Xavier,  sainte  Thérèse,  saint  Vincent  de  Paul  et  la  pléiade 
des  grands  écrivains  du  XVII'^  siècle,  qui  se  sont  toujours 
montrés  fidèles  à  l'Église.  Celle-ci  n'a  rien  perdu  de  sa  fécon- 
dité. L'avenir  leur  appartient.  C'est  l'espérance  de  M.  de 
Monaghan  qu'il  fait  partager  à  ses  lecteurs;  consolation 
précieuse  à  l'époque  troublée  où  nous  vivons  ! 


l()°  Ki'lli'lo'  tU  l'orgnnisntio»  sociale  r-n  Allpmngnc,  par  Vahhé 
Kan.nfngieser,  1  fort  volume  in-12  de  355  pages.  — 
Paris,  Lethielleux,  10,  rue  Cassette. 

Si  les  catholiques  d'Allemagne  ont  une  vitalité  si  puissante, 
s'ils  combattent  avec  tant  de  succès  les  candidats  socialistes, 
si,  au  sein  duReichstag,ils  forment  un  groupe  nombreux  avec 
lequel  le  gouvernement  est  obligé  de  compter,  c'est  en  grande 
partie  à  Mgr  l'archevèquo  de  Mayence  qu'on  le  doit.  Il  est  un 
des  ouvriers  de  la  première  heure  ;  il  a  contribué  à  donner  la 
première  impulsion  à  ce  mouvement  admirable  et  puissant. 
C'est  à  lui  surtout  (^e  doivent  leur  existence  et  leur  organi- 
sation les  congrès  annuels  des  catholiques  allemands,  les 
institutions  merveilleuses,  telles  que  les  Volksvereins  et  tant 
d'œuvres  si  tlorissantes. 

M.  Kannengieser,  qui  nous  a  déjà  donné  sur  le  mouvement 
social  en  Allemagne  plusieurs  volumes  d'un  très  haut  intérêt 
et  dont  nous  avons  parlé,  dans  cette  revue  même,  avec  des 
développements  considérables,  nous  montre  aujourd'hui,  en 
Mgr  Ketteler,  un  des  plus  infatigables  ouvriers  de  l'Église 
dans  les  temps  actuels.   D'une  intelligence  très  cultivée  et 
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d'une  doctrine  très  solide,  l'archevêque  de  Mayonce  fut 
surtout  un  homme  d'action. 

En  lisant  ces  pages,  le  citoyen  français  no  peut  se  défendre 
d'une  douloureuse  émotion  et  d'un  regret  presque  amer.  Il  y 
a,  en  France,  une  multitude  de  bonnes  volontés  qui  ne  deman- 
dent qu'à  agir,  et  des  trésors  de  dévouement  qui  ne  deman- 
dent qu'à  se  répandre  et  se  répandent  en  effet. 

Pourquoi  l'action  catholique  est-elle  si  impuissante,  si 
parfaitement  inefficace?  La  vraie  cause  est  le  défaut  d'orga- 
nisation; les  efforts  isolés  sont  nombreux  et  admirables.  Mais 
l'organisation  générale  est  nulle  parce  que  nous  nous  conten- 
tons de  parler,  de  discuter,  d'ergoter,  de  nous  diviser. 
L'Église  de  France  attend  toujours  son  Ketteler  1 


17°  Les  Franciscains  cl  la  Liberté,  par  M.  de  Kerval,  du 
tiers-ordre  de  Saint-François.  —  Vanves,  près  Paris, 
Imprimerie  Franciscaine  -  Missionnaire,  route  de  Cla- 
mart,  16.  Une  brochure  in-16  de  70  pages. 

On  sait  qu'une  des  armes  les  plus  puissantes  dirigées  par 
les  sectes  contre  l'Église  catholique,  ce  sont  les  faits  de 
l'histoire,  odieusement  travestis  et  présentés  sous  un  jour 
très  défavorable  à  la  religion.  L'apologétique  doit,  de  nos 
jours,  rétablir  les  faits  et  les  répandre  dans  les  masses  sous 
forme  de  brochures,  courtes,  claires,  et  d'un  prix  très 
modique.  L'imprimerie  Franciscaine -Missionnaire  a  déjà 
publié  plusieurs  de  ces  écrits  de  propagande  qui  ont  obtenu 
un  grand  succès.  ^ 

Celui  dont  M.  de  Kerval  est  l'autour,  est  une  étude  de 
la  vie  de  saint  François  et  des  Franciscains,  au  point  de  vue 
des  services  sociaux.  11  met  sous  les  yeux  les  grandes 
œuvres  que  les  Frères  Mineurs,  suivant  l'exemple  et  les 
instructions  de  leur  saint  fondateur,  ont  accomplies  pour  la 
liberté  individuelle  et  l'affranchissement  des  serfs  et  des 
communes,  et  pour  la  libeité  des  nations  et  de  l'Europe 
entière. 

Nous  souhaitons  ardemment  que  M.  de  Kerval  ait  beaucoup 
d'imitateurs  ;   et  que  les    écrivains   catholiques,  au  lieu   de 
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publier  sur  la  question  sociale  des  ouvrages  abstraits  et 
purement  spéculatifs  et  dont  l'utilité  est  fort  contestable, 
étudient  dans  l'histoire  ce  que  l'Kglise  a  fait  pour  le  bien  du 
peuple.  Et  qu'ils  publient  le  résultat  de  leurs  travaux  sous  un 
petit  format  et  pour  des  prix  très  modérés.  C'est  la  meilleure 
réponse  à  faire  aux  attaques  de  l'impiété;  ainsi  ils  pré- 
pareraient la  solution  de  la  question  sociale.  Elle  existe 
depuis  qu'il  y  a  des  hommes  sur  la  terre.  Dans  tous  les 
siècles  l'Église  a  appliqué,  pour  guérir  leurs  maux,  les 
remèdes  les  plus  doux,  les  plus  forts  et  les  plus  puissants. 

H.  GOUJON. 


REVUE  DES  REVUES 


^1) 


BULLETLV     ECCLÉSIASTIQUE     DU     DIOCÈSE     DE      STRASBOURG 

(mars).  —  Neue  Bestimmungen  tiber  die  Befugnisse  der  S.  C. 
Indulg.  —  E.  Kim,  Geistlichkeit  und  Katholische  Presse.  — 
Religiôsen  Genossenschaften. 

CiviLTA  Cattolica  (5  mars;.  —  La  trasformazione  del 
papato  nel  concetto  settario  italiano.  —  La  genesi  dello  sta- 
tuto.  —  La  présente  condizione  economica  e  sociale.  — 
L'ingiuria  al  Papa.  =  (19  mars)  Il  Buddismo  in  Europa.  — 
Gli  Italici  délia  Paletnologia  italiana.  —  La  genesi  dello 
statuto.  —  La  deformità  giuridica  dcl  duello.  =  (2  avrilj 
Politica  erodiana  antica  e  modema.  —  Il  riposo  festivo  c  la 
legislazione.  —  Lettere  ed  atti  del  B.  Pietro  Canisio.  = 
(16  avril;  Lo  statuto  e  il  giuramento  di  Carlo  Alberto.  —  Gli 
Hothei.  —  Pelasgi  in  Italia  o  gl'  Itali  délia  storia.  —  Cronologia 
deir  Apostolo  Paolo.  —  La  questione  suUa  Casa  di  Maria  San- 
tissima  in  Efeso.  —  L'infanzia  abbandonata  in  Francia.  — 
L'Ebreo  attra verso  i  secoli  e  nelle  questioni  sociali  dell'  età 
modema. 

Études  publiées  par  les  Pères  de  la  Compagnie  deJésus 
(5  mars;. —  Longhai/e,M.  Gazier,  historien  et  critique  de  Port- 
Boyal.  —  de  lialzenhansen,  En  Extrômc-Orient:  le  Japon  ; 
religions  ;  avenir  économique.  —  Piolet,  De  l'émigration.  — 
Martin,  M.  0116-Laprune  ;  Souvenir  d'une  expulsion.  — 
Uouard,  Mallet  du  Pan.  =  (20  mars)  Gaillard,  La  Chine  et 
l'Europe.  —  Chérot,  Bourdaloue  inconnu.  —  Poulain,  Les 
desiderata  de  la  mystique.  =  ih  avril)  linicker,  Les  élections. 
—  Gaillard,  La  Chine  et  l'Europe.  —  Roure,  Les  altérations  df 
la  personnalité.  —  Piolet,  De  l'émigration.  —  Chérot,  Bourda- 
loue inconnu.  —  Gaudeaii,  Évohjtion  et  naturalisme. 

1  .Nous  .si^'nalons,  sous  ce  titro,  dans  les  diviîrses  revues,  les  tr;i- 
vaux  f|ui  pfMiv'-nt  intéresser,  par  un  coté  fiuelconqne,  les  sciencis 
e<<-lésiastir)ues.  Tout  en  livrant  A  nos  abonnés  des  renseignements 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orthodo.xie  ou  le  bien  fondé  des  articles  indiques  par  nous. 
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HiSTORiscH-poLiTiscHF.Bi.ATTER  l" mars' .  —  LudwigBrnel. 
Klopp,  Die  Einfûhrung  der  Reformation  im  Ordenslande 
Preussen.  —  Die  anglikanische  Kirche  wahrend  der  Regie- 
rung  dor  KAnigin  Victoria.  —  Die  Aufange  der  Regierung 
Papst  Pius  1X.  =  ;16  mars;  Klopp.  Die  Einfiihrung  der  Refor- 
. nation  im  Ordenslande  Preussen. —  Spiritismus  und  Hypno- 
ismus.  —  Der  Dichter  Lebrecht  Dreves.  =  'l*""  avril.  Savo- 
aarola  im  Lichte  der  neuesten  Literatur.  —  Spiritismus  und 
Hypnotismus.  —  Apologetik  und  naturphilosophie. 

Nouvelle  Revle  théologique  lavrili.  —  Le  décret  de  la 
Congrégation  du  Saint-Office  sur  l'authenticité  du  verset  7, 
chap.  V  de  la  f^  épitre  de  saint  Jean.  —  Des  obligations  des 
curés.  —  Instruction  du  Saint-Office  sur  l'enqutHe  concernant 
le  dénoncé  et  le  dénonciateur  en  matière  de  sollicitation.  — 
Consultations.  —  Actes  du  Saint-Siège.  —  Bibliographie. 

Le  Prêtre  mars  .  —  Gornbaiilf,  Le  miracle  au  point  de 
vue  philosophique  et  scientifique.  —  Le  culte  de  la  sainte 
Écriture.  —  Le  Saint-Esprit.  —  Lamy,  Commentaire  sur 
rÉxode.  —  Fontaine,  Conférences  apologétiques  sur  l'Église. 
=  avril»  Le  culte  de  la  sainte  Écriture.  —  Fontaine,  Confé- 
rences apologétiques  sur  l'Église.  —  Lamy,  Commentaire  sur 
rÉxode.  —  Prônes  catéchistiques  sur  la  prière.  —  Gombault, 
Le  miracle  au  point  de  vue  philosophique  et  scientifique. 

Revue  bénédictine  (mars).  —  Morin,  Notes  d'ancienne 
littérature  chrétienne.  —  Baltiis,  Dieu,  d'après  Hugues  de 
Saint-Victor.  —  Frussotle,  Un  reliquaire  de  sainte  Scolastique 
à  Juvigny-les-Dames.  —  Berlière,  Mélanges  d'histoire  ecclé- 
siastique. =  ravril!  Mognuson,  Bénédictins  en  Islande.  —  fi??*- 
ijère.  Bulletin  d'histoire  bénédictine. — D.  Augustin  Grûnin- 
ger,  abbé  de  Muri-Gries. 

Revue  canonique  'mars).  —  Périès,  L'académie  de  Saint- 
Raymond  de  Pennafort.  —  Al,  Histoire  du  droit  canon  en 
France.  —  Cottin,  Les  vicaires  apostoliques  des  missions.  — 
Gremio,  Les  acquéreurs  des  biens  des  congrégations  mis  en 
vente  par  le  fisc.  —  Périf\<t,  La  Sacrée  Congrégation  du 
Concile.  =  avrils  De  Crousaz-Crétez.  De  la  police  des  cultes 
en  France.  —  Périès,  Les  juges  diocésains  dans  les  causes  de 
béatification.  —  Actes  du  Saint-Siège.  —  Modifications  des 
rubriques  du  bréviaire  et  du  missel.  —  Fournier,  Décisions 
récentes  des  congrégations  romaines. 
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Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  fmars). 

—  Beaune,  Mœurs  et  institutions  provençales  à  la  fin  du 
XV<=  siècle.  —  Jac,  Bonaparte  et  le  code  civil.  —  Lambrechts, 
Documents  sociologiques.  =: (avril)  Huhert-Valleroux ,  L'impôt 
sur  le  revenu;  impôt  progressif.  —  Jac,  Bonaparte  et  le  code 
civil.  —  Lucien  Brun,  "Un  Siècle  de  législation  pénale. 

Revue  catholique  des  revues  (5  mars).  —  Benigni,  Le 
Le  nouveau  graffito  du  Palatin.  —  A.  de  Gimij,  La  propriété. 

—  Les  difficultés  des  exilés  catholiques  en  Sibérie.  —  Saint 
Jérôme  et  Rome.  —  La  Pologne  en  1870.  =  (20  mars)  Bey,  Un 
philosophe  chrétien  :  M.  Ollé-Lapruno.  —  La  puissance  intel- 
lectuelle de  la  femme.  —  Léonard  de  Vinci.  —  Introduction 
du  bouddhisme  au  Japon.  —  La  cité  chrétienne.  —  Névrose  et 
poésie.  =  (5  avril)  La  religion  de  Shakespeare.  —  Le  péril 
jaune.  —  A.  de  Guny,  La  propriété.  —  L'ouvrier  libre.  —  Les 
danses  de  la  mort.  —  Les  funérailles  chez  les  Mahométans.  — 
Bcy,  Le  mouvement  des  études  bibliques. 

Revue  néo-scolastique  (n°  1).  —  Mercier,  La  philosophie 
de  Herbert  Spencer.  —  Descamps,  La  science  de  l'ordre  ;  essai 
d'harmologie.  —  De  Lantsheere,  L'évolution  moderna  du  droit 
naturel.  —  Thicry,  Was  soll  Wundt  fur  uns  sein  ?  —  De  Wnlf, 
Les  récents  travaux  sur  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale. 

Revue  théologique  française  (mars).  —  Procédure  des 
causes  de  dispenses  super  matrimonio  rato  et  non  consum- 
mato.  —  Du  baptême  des  enfants  avant  la  première  commu- 
nion. —  Étude  des  modifications  apportées  aux  rubriques.  — 
Étude  théologique  sur  la  typologie  scripturaire  et  les  sens 
mystiques  dans  la  Bible.  —  Questions  et  réponses. 

Revue  thomiste  \mars).  —  Froget,  De  l'habitation  du 
Saint-Esprit  dans  les  âmes  des  justes.  —  Miellé,  La  matière 
première  et  l'étendue.  —  Prgues,  Le  Christ  des  premiers 
chrétiens  d'après  M.  Harnack.  —  Schwalni,  Individualisme  et 
solidarité.  —  La  vie  scientifique. 

Rivista  intkrnazionale  di  scienze  sociali  e  discipline 
ausiliarie  (mars).  — Marrucchi,  La  conce/ione  materialistica 
délia  storia  e  l'idea  dol  diritto.  —  Bossignoli,  La  libertà  poli- 
tica.  —  Tonioln,  L'odiorno  movimento  cattolico  popolarc  ed  il 
proletariato. 

La  Science  catholique  (mars).  —  Le  Camus,  Quelle  est  la 
visite  t\  Jérusalem  dont  parle  saint  Paul  "?  —  Stirblcd,  Pour  ou 
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contro  riiypm)tisme.  —  Dubois,  La  métliode  d'iiiunanoncc  en 
apt)li\i,'"étu|UO  ;  le  christianisme.  —  Bégin,  La  biblia  cuni 
glossa.  —  I>c  Moor,  Essai  sur  les  anciennes  dynasties  histo- 
rii|ues  de  Chaldée  et  d'Fgypte.  —  Cognon,  Un  missel  do 
l'abbaye  de  Saint-Augustin  de  Cantorbéry. 

L'université  catholique  (mars).  —  Lepitre,  Saint  Pierre 
Fourior.  —  Branne,  Les  finances  de  l'assemblée  constituante. 
—  Delf'oiir,  Les  déracinés.  —  Rageg,  Tennyson.  —  Bouder, 
Le  cardinal  Manning.  —  ii/a;jc,  La  théorie  de  l'erreur,  d'après 
M.  Victor  Brochard. 

Zeitsciirift  fur  katholische  THEOLOGIE  (avril).  —  Lg/'c/icr, 
Uber  die  Gewissheit  der  natûrlichen  Gotteserkenntnis.  — 
Hirschmann,  Religionsgesprâch  zu  Regensburg  1601.  — 
Sliglmngr,  Sacramentc  und  Kirche  nach  Ps.-Dionysius.  — 
Weber,  Die  Galaterfrage.  —  Recensionen.  —  Analekten- 
Literarischer  Anzeiger. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


.    COMMISSION  PONTIFICALE  POUR  LA  REUNION 
DES  ÉGLISES  DISSIDENTES. 

Interprétation  de  certains  points  de  la  Constitution  Orientalium 

Excellentissime  Domine  (1), 

SSmus  Dominus  Noster,  praesidens,  die  9  currcntis  mensis 
Commissioni  Pontificiae  ad  fooendam  Ecclesiarum  dissidentium 
unionem,  suprcma  sua  auctoritate  sanxit  solutionem  quorum- 
dam  dubiorum  adhuc  pendentium,  de  quibus  in  litteris  E.  T. 
datis  diobus  4  et  20  Maii  et  1  Octobris  1895,  n°  39,  53  et  lUO. 

Sanctitas  ergo  Sua  resolvit  ut  sequitur  : 

I.  Catholici  orientales,  juxta  quorum  ritum  ad  sacramen- 
talem  communionem  in  usu  est  fermentatum,  (ex.  gr.  Mel- 
chitae,  Syri,  Chaldaei),  quoties  versantur  in  aliquo  Orientis 
loco  ubi  commorantur  solummodo  sacerdotes  latini  et  orien- 
tales qui  consecrant  in  azyniis  (Armeni  et  Maronitae),  subjici 
debent  jurisdictioni  parochi  Orientalis  qui  in  azymis  conse- 
crat,  non  vero  jurisdictioni  parochi  latini. 

II.  Dum  Orientales  illius  ritus  in  quo  adhibetur  fermentatum, 
parochum  proprii  ritus  non  habent  et  versantur  in  loco  (orien- 
tis in  quo  adsunt  solummodo  sacerdotes  aliorum  rituum 
orientalium  qui  consecrant  in  azymis,  (Armeni  et  Maronitae) 
ipsis  liberum  est  se  submittere  jurisdictioni  illius  quem 
maluerint  ;  ea  tamen  lege  ut,  electione  facta,  amplius  mutaro 
ncqueant,  dum  in  eodcm  loco  morantur. 

III.  Catholici  orientales,  quibuscumquc  speciebus  utanturad 
sacramentalem  communionem  juxta  ipsorum  ritum,  quoties 
carent  parocho  proprii  ritus  in  Orientis  loco  in  que  adsunt 
aliorum  rituum  sacerdotes,  quorum  alii  in  azymis,  alii  in  fer- 
mentato  consecrant,  possunt  habitualiter,  seu  dcvotionis 
gratia,  communionem  suscipere,  modo  in  fermentato,  modo 
in  azymis,  prout  libum-it. 

(1)  Traduction  latin<>  du  texte  italien.  La  constitution  Orientoliidu 
a  litc  ])ublit}o  par  la  Itevuc,  janvier,  18%,  p.  T."). 
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IV.  Armoni  ex  ilioocosi  Mt'lit(>non,  MaUiticht  (lui  usquo  ad 
tompus  proinulgiitiouisCouslitutionis  apostolicac  Orii'ulaliian 
tli(jnHas  ecclesiaruni .  ritum  latinum  amplexi  sunt  vel  simpli- 
cilor  stH'iiti  sunt,  oplinic  quidoni  possunt  a  S.  Sodo  cxpeiere 
l'ai-ultatoin  ad  anuenum  lùluiu  redeundi  ;  ad  hoc  tamen  non 
tonentur,  noc  cogi  possunt. 

Inteiva  Dcuni  prccor  ut  E.  T.  diutissime  sospitem  scrvct. 

Excellontiae  Tuac  Rovniae. 

Devotissimus  Servus. 

M.  Card.  Ledochowski,  praef. 

Roniae  die  14  Februarii  1896. 

Exe.  D.  Stephano  Petro  X  Azarian, 
Potriarchae  Armen.  Caihol. 


S.  C.  DES  INDULGENCES 

1°  Iiululi/ence  pour  la  rrcitation  de  treize  Pater,  Ai^e  et  Gloria 
Pat  ri  en  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padoue. 

Bme  Pater, 

Fr.  Raphaël  ab  Aureliaco,  Procurator  Generalis  Ordinis 
Mlnorum,  ad  pedes  S.  T.  humiliter  provolutus  sequentia 
cxponit  :  Pia  consuetudo  invaluit  tum  Patavi,  tum  Brivae  in 
Gallia  aliisque  in  locis  rccitandi  in  honorem  S.  Antonii  Pata- 
vini  tredecim  Pater,  Ave,  Gloria,  in  memoriam  gratiarum  quae 
in  Responsorio  Si  quaeris  miracula,  a  S.  Bonaventura  per  in- 
tercessionem  S.  Thauniaturgi  acceptae  referuntur.  Ad  devo- 
tionem  erga  S.  Antonium  fovendam,  enixe  supplicat  Orator 
ut  piae  praedictae  récitation!  caedcm  indulgentiae  concedan- 
tur  quae  jam  a  Pio  IX  recitantibus  Rcs-j^.  Si  quaeris  concessac 
sunt  die  25  Januarii  189G. 

Pro  qua  gratia,  etc. 

S.  Congregatio  Indnlgentiis  SacrisqueReliquiis  praeposita, 
utendo  facultatibus  a  SSmo  D.  N.  Leone  PP.  XIII  sibi  specia- 
iiter  tributis,  omnibus  utriusque  sexus  Christifidelibus,  qui 
corde  salteni  contrito  ac  dévote  tredecim  Pater,  Ave  cum 
Gloria  Piilri  in  honorem  S.  Antonii  Patavini  recitaverint, 
indulgentiam  tantum  centumdierum  semel  in  die  lucrandam, 
bénigne  concessit,  defunctis  quoque  applicabileni.  Praescnti 
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in  perpetuum  valituro  absque  uUa  brcvis  oxpeditione.  Con- 

trariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datuni  Romao  ex   Secretaria  ejusdcm  S.  Congregationis, 

die  9  Junii  1896. 

A.  Card.  Steinhubeu,  praef. 

A.  Archiep.  Nicopol.,  secret. 

2°  Prière  indulgenciée  à  soint  Anloine  de  Padoue. 

Beatissime  Pater, 

Cardinalis  Lucidus  Maria  Parocchi,  Vicarius  Sanctitatis 
tuae,  ad  thronum  ejusdèm  Sanctitatis  Tuae  humiliter  provo- 
lutus,  ad  promovendum  pium  opus  quod  Punis  pauperum  in 
honorem  S.  Antonii  Patavini  nomen  habet,  quamdam  indulgen- 
tiam  implorât  a  recitantibus  sequentem  orationem  lucrandam  : 

Oratio  ad  s.  Antonium  Patavinum 

Thaumaturge  gloriosissifnc,  pauperum  pater,  qui  avari 
hominis  cor,  nummis  aureis  immersum,  mirabiliter  detexisti, 
eo  quod  divinitus  sortitus  f ueris  cor  egenis  solandis  deditum  ; 
quique  nostras  Domino  preces  offerens,  exauditione  donatas 
dimisisti  ;  accipe  grati  animi  pignus,  denarium  quod  levandis 
pauperibus  ante  Te  sistimus.  Ipsis  insimul  prosit  et  nobis; 
utrosque,  ut  soles,  temporalis  felicitatis  auspice,  benevolentia 
proscquere,  sed  aeternam  potissimum  nobis  impetra,  nunc 
potens  ac  in  hora  mortis  nostrae  potentior.  Amen. 

S.  Congregatio  Indulgcntiis  Sacrisque  Reliquiis  praeposita, 
utendo  facultatibus  a  SSmo  D.  N.  Leone  PP.  XIII  sibi.  spe- 
cialiter  tributis,  omnibus  utriusque  sexus  Christifidelibus 
suprarelatam  orationem  corde  saltem  contrito  ac  dévote  reci- 
tantibus bénigne  concessit  indulgentiam  centum  dierum 
semel  in  die  lucrandam,  detïmctis  quoque  applicabiloni. 
Praesenti  in  perpetuum  valituro  absque  uUa  brevis  expedi- 
tione.  Contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  Homae,  ex  Secretaria  ejusdem  S.  Congregationis 

die  13  Julii  1890. 

A.  Card.  Steinhlhf.r,  Praef. 

A.  Archiep.  ÀVicopoL,  Secrel. 


->*<- 


Lille.  —  Imp.  11.  Mouel.  "■/,  nit;  Naliniiiil.  .  Le  (iérdtil  :  l'.   Jourdain. 


L'EXEMPTION 

DE  SAINT-PIERRE  DE  LILLE 

APRÈS  LE  CONCILE  DE  TRENTE 


(Deuxième  article)  (1) 


Vers  lo  milieu  de  l'aimée  1606,  le  bruit  courut  que 
quelques  chanoines  avaient  agi  sous  main  près  de 
l'évêque  pour  qu'il  accomplît  la  visite  :  celui-ci, 
disait-on,  se  serait  prévalu  de  cette  démarche  pour 
insinuer  au  Souverain  Pontife  ■  que  la  visite  était 
désirée  par  le  corps  capitulaire.  Le  11  juillet,  les 
chanoines  se  réunirent  pour  protester  contre  ces 
rumeurs,  et  pour  prendre  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Tous  signèrent  une  décla- 
j'ation  constatant  leurs  sentiments  véritables  :  ils  se 
soumettaient  à  la  peine  des  parjures  et  des  faus- 
saires, si  jamais  par  la  suite  on  venait  à  découvrir 
qu'ils  eussent  agi  contrairement  à  cette  déclara- 
tion (2). 

Les  signatures  de  trente-deux  chanoines  alors  en 
résidence  figurent  au  bas  de  ce  document.  Parmi 
eux  on  remarque  le  doyen  Gifford,  disciple  de  saint 
Charles  et  futur  archevêque  de  Reims  ;  le  chantre 
Manare,  l'écolâtre  Le  Duc,  le  théologal  De  Kebbe,  le 

(l!  Voirie  numéro  d'avril. 

(2)  «  Sese  ol)lif>-antes  ad  poenam  perjurii  et  falsi,  si  eontrarium 
postmodum  inveniatur  ab  ipsis  factum  ».  (11  juillet  1606,  fonds  de  S. -P.) 
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saint  clianoine  Flinois,  le  docte  Dillônus.  Van  der 
Haer  était  à  Bi-uxelles  pour  les  affaires  du  chapitre  : 
il  envoya  son  adhésion  écrite.  Toutes  les  signatures 
sont  légalisées  par  un  notaire. 

Le  2  août,  Guillaume  Façon,  chanoine  de  Tournai, 
attesta  sous  serment  que  l'évêque  Vendeville  s'était 
proposé,  en  1590,  de  visiter  Saint-Pierre  de  Lille,  en 
vertu  des  pouvoirs  spéciaux  accordés  par  le  concile 
de  Trente.  Il  y  renonça  sur  les  observations  du 
chapitre.  Le  déposant  était  alors  attaché  au  service 
de  ce  prélat  et  chargé  de  ses  affaires  (1).  Jean 
Schoyer,  chapelain  de  la  cathédrale  de  Tournai,  fit 
une  déposition  analogue  pour  Gilbert  d'Oignies  (2). 

Pendant  que  de  part  et  d'autre  on  préparait  ses 
armes,  l'évêque,  se  trouvant  à  Lille,  témoigna  le 
désir  de  porter  le  Saint-Sacrement  à  la  procession 
générale  du  jubilé  de  Paul  V.  Le  chapitre  accueillit 
avec  déférence  ce  pieux  désir,  sous  les  réserves 
constamment  usitées  (3). 

Le  19  septembre,  l'ofïicial  de  Toui'nai,  Gilles  du 
Tilleul,  et  le  secrétaire  épiscopal  Thierry  Noppen,  se 
présentèrent  à  la  sacristie  de  Saint-Pierre,  à  l'issue 
de  la  messe  solennelle  :  là,  devant  les  chanoines' 
présents,  ils  donnèrent  communication  partielle 
d'une  lettre  de  la  S.  Congrégation  du  Concile  auto- 
risant la  visite  par  le  prélat  diocésain  comme  délégué 
du  Saint-Siège  (4).  On  renvoya  la  réponse  au  surlen- 
demain, l'assemblée  n'étant  pas  capitulaire. 

(1)  «  Domesticus  et  familiaris  D.  Vomlevillii,  decanus  christianitatis 
Tornacosii,  et  negotiorum  agens  ».  (Déilaration  devant  notaire, 
2  août  1606.) 

(2)  Le  déposant  était  alors  «  familiaris  et  capellanus  ad  honores  >> 
dudit  évêqiie.  (Déclaration  du  2  août  1606.) 

(3)«  Sine  praejudieio  exeniptionis  nostrae  ecclesiae  ».  (1.3  août  1606). 

(4)  Voici  l'extrait  coninuiniiiué  :  <>  Jain  Congregationem  semel  atque 
iterum,  perpensis  Capituli  rationilnis,  decrevisse  licere  Amplitiidini 
tuac  visitare  CoUcgiataiu  Ecclesiani  S.  Pétri,  istius  diocesis,  utcumque 
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Le  do  von  Gifford  qui,  avec  Van  dcv  Hacr,  avait 
jusque-là  inspiré  et  dirigé  les  résolutions  du  clia- 
piti'e,  venait  de  quitter  Lille  d'une  façon  définitive  (1). 
Il  donna  sa  démission  quelques  mois  après.  Nous 
avons  relaté  ailleurs  ces  incidents. 

En  l'absence  du  doyen,  ce  fut  le  chantre  IManare 
qui,  le  21  septembre,  réunit  et  présida  l'assemblée. 
La  réponse  arrêtée  en  séance  peut  se  résumer  ainsi. 
Le  chapitre  proteste  de  sa  vénération  pour  le  Saint- 
Siège  et  pour  tous  les  organes  par  lesquels  s'exerce 
sa  suprême  autorité.  Ne  pouvant  à  cause  de  la 
distance  recourir  en  temps  utile  à  la  S.  Congré- 
gation, il  entend  se  pourvoir  auprès  du  nonce  et  lui 
exposer  les  raisons  très  solides  qui  l'ompôchent  de 
recevoir  la  visite  du  prélat  diocésain.  Il  demande  aux 
délégués  du  Révérendissime  que  pendant  l'ii^stance 
on  s'abstienne  de  menaces  d'interdit  :  objet  de  scan- 
dale pour  le  peuple,  elles  sont  de  plus  en  opposition 
avec  les  privilèges  dont  les  papes  ont  honoré  l'église 
de  Saint-Pierre  (2).  Enfin,  si  le  Révérendissime,  soit 
par  lui-même,  soit  par  la  i-elation  de  personnes 
dignes  de  foi,  connaît  quelque  chose  à  corriger,  le 
chapitre  recevra  très  volontiers  sa  monition,  et 
s'empressera,  quelles  que  soient  les  personnes  en 
cause,  de  prendre  les  mesures  indiquées  par  l'exi- 
gence des  cas. 

amiilissimis  exemptionibus  munitam,  ejusquecapitulum  et  canonicos, 
Miiorum  procurator  citatus  nihil  attulit  quod  liuic  decisioni  obicem 
î.iriat;  .Sanctissinium  autem  Dominum  Nostrum,  tametsi  mandavei'it 
Niintio  ut  diotum  capitulum  et  ecclesiam  visitarel,  nihil  tamen  impe- 
ilimenti  aut  morao  ordinariae  Amplitudinis  tuac  visitationi  allatum 
voluisse.  Quod  Illustrissimi  Patres  his  litteris  testantur,  et  ore  testati 
sunt  Domino  Nuntio  nunc  non  ita  pridem  profecto,  eui  etiam  nego- 
tiuni  dederunt  ut  Amplitudinis  tuae  visitationi  sua  auctoritate  faveret». 
(Lettre  adressée  à  l'évêque  de  Tournai,  le  20 août  IGOG,  par  le  cardinal 
Visi-onti,  au  nom  de  la  S.  C.  du  Concile.) 

(1;  La  délibération  du  21  a  lieu  «  decano  absente  ». 

(2)  Cartulaire^  p.  72,  bulle  d'Innocent  III,  en  date  du  5  avril  1202. 
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Les  chanoines  écrivirent  ensuite  à  l'archevêque  de 
Damas,  nonce  apostolique,  récemment  arrivé  à 
Bruxelles,  et  encore  peu  au  courant  des  choses  du 
pays.  Ils  lui  exposent  que  de  temps  immémorial, 
leur  chapitre  est  et  demeure  en  possession  d'être 
exempt  de  la  juridiction  diocésaine,  tant  en  matière 
de  jugements  civils,  criminels  ou  mixtes,  qu'en 
matière  de  visite,  de  réforme  et  de  correction 
extrajudiciaire.  Ils  ont  joui  de  ce  privilège  dans 
toute  sa  plénitude,  même  après  le  concile  de  Trente. 
L'évêque  actuel  seul  a  manifesté  son  intention  de 
visiter  l'église  et  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  en 
alléguant  des  motifs  de  conscience  et  la  responsa- 
bilité de  sa  charge  pastorale.  Il  devrait  bien  se 
rassurer  par  la  présence  du  nonce,  dont  l'autorité 
supérieure  à  la  sienne  s'exerce  au  nom  du  Saint- 
Siège  sur  les  églises  exemptes,  et  fait  cesser  les 
autres  pouvoirs.  Dans  un  bref  tout  récent,  le 
Souverain  Pontife  a  déclaré  aux  chanoines  de  Saint- 
Pierre  qu'ils  n'avaient  pas  à  concevoir  d'inquiétude, 
quant  au  droit  de  visite,  et  que  le  nonce  apostolique 
serait  chargé  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  L'envoyé 
du  Saint-Siège  est  supi»lié  d'obtenir,  par  voie  de 
persuasion  ou  par  voie  d'autorité,  que  rien  ne  soit 
entrepris  au  préjudice  de  privilègesdùment  constatés. 

Le  dimanche  29  octobre,  l'évêque  écrivit  uçe  lettre 
qui  fut  remise  le  lendemain  30,  à  l'issue  de  la  grand' 
messe,  par  le  doyen  de  chrétienté  Ponchel.  C'était 
une  nouvelle  mise  en  demeure  d'accepter  la  visite  : 
faute  de  réponse  avant  le  samedi  suivant,  le  silence 
serait  interprété  comme  un  refus,  contre  lequel  on 
agirait  par  la  voie  des  censures  (1). 

(1)  Un  contemporain,  chanoine  ou  secrétaire  du  chapitre,  a  rédn 
un  journal  de  ce  (|ui  est  arrivé  du  30  octobre   au  1"  décembre  Idni 
(Portefeuille  2.)  Les  documents  (|u'il  cite  se  trouvent  avec  plusieurs 
autres  dans  le  fonds  de  baint-Picrre. 
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J)aiis  uiio  réunion  ca[>itulaire  tenue  après  matines, 
Ir  31,  l'avis  général  fut  que  l'obligation  de  recevoir 
la  visite  n'existait  pas,  la  cause  étant  évoquée  et 
remise  par  bref  entre  les  mains  du  nonce.  C'était  le 
sentiment  des  théologiens  et  des  jurisconsultes  de 
Louvain.  Cependant,  par  respect  pour  la  S.  Congre-  ^ 
gation  du  Concile  et  dans  le  but  d'arrêter  la  calomnie, 
on  résolut  de  faire  au  prélat  la  réponse  suivante  : 
Voulant  obéir  en  tout  au  Concile  de  Trente,  et  spécia- 
lement au  canon  qui  délègue  le  prélat  diocésain  pour 
visiter  les  églises  exemptes,  nous  ne  récusons  point 
les  évéques  de  Tournai,  mais  seulement  l'évèque 
actuel,  pour  des  raisons  à  déduire  devant  son 
supérieur. 

Les  longs  offices  et  les  solennités  de  la  Toussaint 
retenaient  les  chanoines.  Le  2  novembre,  on  tint  une 
courte  assemblée  dans  la  sacristie  :  on  demanda  un 
délai  de  quinzaine  pour  consulter  l'archevêque  et  le 
nonce  au  sujet  de  la  récusation.  Michel  d'Esne  ne 
voulut  rien  entendre,  ni  donner  une  réponse,  soit 
verbale,  soit  écrite  :  il  se  contenta  d'envoyer  un 
simple  accusé  de  réception. 

Sur  ce,  le  3  novembre,  le  chapitre  fit  dresser  par 
deux  notaires  un  acte  d'appel  a  coimninaiione  episcopi. 
Cependant,  on  ne  voulut  point  le  signifier  sans  faire 
de  nouveau,  près  du  prélat,  une  démarche  respec- 
tueuse pour  laquelle  on  députa  deux  chanoines, 
Dillénus  et  Véret.  Michel  d'Esne  persista  dans  son 
attitude  inflexible.  On  croyait  cependant  qu'il  n'au- 
rait i)as  procédé  aussitôt  à  l'interdit,  que  la  journée 
du  dimanche  ramènerait  un  peu  de  calme.  Une  lettre 
du  nonce  fortifia  ces  espérances.  Deux  chanoines  de 
Lille,  chargés  de  la  remettre,  arrivèrent  de  Bruxelles 
à  Tournai  le  4  novembre.  L'envoyé  du  Siège  aposto- 
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liquo  priait  l'cvêque  de  surseoir  à  ses  menaces  et 
d'accorder  un  délai  de  deux  mois,  afin  que  Ton  pût 
recevoir  une  réponse  de  Rome.  Tout  fut  inutile. 

La  situation  devenait  de  plus  en  plus  grave.  Van 
der  Haer  était  à  Bruxelles  pour  agir  près  du  nonce  : 
il  se  tenait  en  communication  constante  ayec  Lille 
par  des  courriers  que  l'on  expédiait  de  part  et  d'autre. 
Il  renseignait  ses  confrères,  les  conseillait  et  diri- 
geait leur  action. 

Le  6  novembre,  quatre  chanoines  de  Saint-Pierre 
présents  à  Tournai  tentent  un  suprême  effort,  et, 
faute  de  mieux,  sollicitent  au  moins  un  délai  de  deux 
jours  afin  d'avertir  le  chapitre.  N'ayant  })U  rien  obte- 
nir, ils  font  intimer  l'acte  d'appel. 

Le  même  jour,  à  Lille,  était  signifiée  une  ordon- 
nance épiscopale  fixant  un  délai  de  six  jours,  après 
lequel  l'interdit  serait  encouru  i)ar  le  fait  môme,  en 
cas  de  refus  persistant. 

Aussitôt  un  chanoine  fut  envoyé  à  Cambrai  pour 
relever  l'appel  auprès  de  la  curie  métropolitaine.  Un 
autre  partit  pour  Bruxelles,  afin  d'informer  le  repré- 
sentant du  Saint-Siège. 

L'archevêque  de  Cambrai,  Guillaume  de  Berghes, 
comprit  qu'une  action  immédiate  était  nécessaire. 
Sans  perdre  de  temps,  il  écrivit  au  nonce  pour  récla- 
mer son  intervention  ;  il  le  priait  d'exécuter  lui-même 
la -visite  et  en  attendant  de  lever  les  censures  (1). 

Le  délai  de  rigueur  n'était  point  encore  écoulé  que 
déjà,  le  sixième  joui-,  huléclaration  d'interdit  selisait 
affichée  aux  poi-tes  de  Saint-Pierre  et  des  autres 
églises  de  Lille,  non  seulement  en  latin,  mais  encore 
en  langue  vulgaire.  C'était  un  dimanche.  Les  cha- 
noines, réunis  |)ar  le  chantre  en  l'absence  du  doyen, 

(1)  Lettre  du  lu  iiuvonibre  1G06,  on  italien. 
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clrcidôrciit  qu'il  était  pivlérublc  de  se  soumettre  pour 
un  pou  de  temps  à  l'interdit,  et  de  le  faire  lever  par 
les  voies  régulières.  Puis,  sur  l'avis  des  juriscon- 
sultes, ils  tirent  afficher  leur  appel  aux  mêmes 
endroits  où  l'on  avait  apposé  la  sentence  épiscopale. 

Une  démarche  respectueuse  auprès  de  Michel 
d'Esnc  se  butta  contre  l'obstination  d'un  esprit  pi-é- 
venu,  et  d'autant  plus  inflexible  qu'il  croyait  soutenir 
les  droits  sacrés  de  son  ministère.  Ayant  échoué 
encore  une  fois  de  ce  côté,  le  chapitre  releva. son 
appel  au  tribunal  du  nonce  et  demanda  la  levée  de 
l'interdit,  ad  cautelam. 

Van  dcr  Haer  était  opposé  aux  ménagements  : 
d'après  lui,  on  n'aurait  pas  dû  tenir  compte  de 
l'interdit,  nul  à  cause  de  l'appel  et  nul  aussi  dans  la 
forme,  puisqu'il  avait  été  déclaré  avant  l'expiration 
du  délai  de  six  jours.  C'était  également  l'opinion  d'un 
jurisconsulte  de  Tournai,  Hovine,  dont  le  chapitre 
de  Saint-Pierre  prenait  conseil,  et  dont  Van  der 
Haer  faisait  le  plus  grand  cas.  Le  théologal  Nicolas 
de  Rebbe  s'adjoignait  à  leurs  démarches  et  à  leurs 
délibérations,  tantôt  à  Tournai,  tantôt  à  Bruxelles  : 
il  rédigeait  des  notes  ou  des  mémoires  dont  on  tirait 
))arti,  et  se  montrait  l'un  des  plus  zélés  pour  la  cause 
de  son  chapitre  (1). 

Le  21  novembre,  un  décret  du  nonce  ordonna  de 
lever  l'interdit  et  d'assigner  de  nouveau  un  terme 
compétent.  C'est  tout  ce  que  pouvait  faire  Tarche- 
vèque  de  Damas,  car  il  avait  pour  instructions  de 
faire  exécuter  la  visite  dans  les  conditions  marquées 
par  le  concile  de  Trente.  A  Saint-Pierre,  on  conservait 
l'espérance  que,  sans  sacrifier  les  règles,  tout  au 

(1)  Lettres  dii  chapitre  k  Van  iler  Haer,  4,  5  et  25  novembre.  Lettres 
de  Van  der  Haer  au  chapitre,  16  et  17  novembre  1606. 
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moins  il  serait  tenu  compte  des  motifs  de  récusation 
allégués  personnellement  contre  l'évêque.  Malgré 
ses  vertus  apostoliques,  Michel  d'Esne  avait,  par  sa 
raideur,  exaspéré  les  esprits  (1). 

A  peine  le  chapitre  eut-il  reçu  le  décret  du  nonce, 
accompagné  d'une  lettre  de  Van  der  HB,er,  qu'il 
dépêcha  les  chanoines  Dillénus  et  Flinois  pour  le 
notifier  à  Tournai.  L'audience  qu'ils  sollicitèrent  dès 
leur  arrivée  fut  remise  à  l'après-midi.  En  s'y  pi-ésen- 
tant,  ils  trouvèrent  tout  le  vicariat  réuni,  mais 
l'évêque  ne  parut  point.  Ce  fut  l'ofïicial  qui  reçut  le 
décret.  On  prit  le  temps  d'en  référer  au  prélat, 
toujours  invisible,  et  d'en  conférer  avec  lui.  Enfin, 
l'on  remit  aux  chanoines  de  Lille  une  ordonnance  qui, 
conformément  aux  ordres  du  nonce,  levait  l'interdit 
de  leur  église  et  leur  accordait  un  délai  de  neuf  jours, 
à  compter  du  27,  pour  accepter  la  visite. 

Ceci  se  passait  le  24.  Le  terme  fixé  était  bien  court, 
et  sans  aucun  doute,  ne  répondait  point  aux  inten- 
tions de  l'archevêque  de  Damas.  Le  chapitre  eût 
voulu  obtenir  un  délai  de  six  mois,  ou  de  trois  tout 
au  moins.  Il  écrivit  à  Van  der  Haer  d'insister  le  plus 
possible  auprès  du  nonce,  de  réclamer  l'appui  de  la 
cour  et  de  quelques  personnages  influents,  entre 
autres  du  père  Olivier  Manare,  parent  du  chantre  de 
Saint-Pierre,  et  très  puissant  à  Bruxelles  (2). 

Çl)  Le  sage  Van  dor  Haer  s'exprime  à  son  égard  avee  une  extrême 
vivacité,  dans  une  lettre  du  17  novembre  1G06.  Partout,  dans  les  doeu- 
nients  relatifs  à  cette  pénible  alTaire,  on  sent  percer  les  mêmes 
sentiments  de  défiance  et  d'aversion. 

i2)  Une  lettre  du  chapitre  à  Van  der  Haer,  2.5  novembre  16(X'),  nous 
fournit  tous  <'es  détails.  Les  chanoines  ajoutent  :  ■•  Partant,  n'avons 
aultre  recours  pour  nostre  dernier  espoir,  que  en  la  bonne  diligence 
et  nf'gociation  (pie  poiriez  faire  envers  Mgr  le  Nonce  pour  obtenir  plus 
loing  t<'rme  de  six  ou  trois  mois.  »  En  cas  de  refus,  réclamer  l'inter- 
vention de  la  cour  auprès  du  nonci».  M.  Prats  a  offert  ses  services. 
"  Monsieur  Reblie  nous  at  exl)ii)é  aussy  certain  traicté  quy  faict  fort 
à  propos  pour  nostre  faict,  lequel  vat  icy  joinct,  disant  que  le  conseiller 
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Il  fallut  enfin  accepter  la  visite.  Micliel  d'Esnc  la 
commença  le  13  décembre,  comme  délégué  du  Saint- 
Siège.  Le  19,  il  rendit  son  ordonnance  dans  les  termes 
les  plus  élogieux  pour  le  chapitre  do  Saint-Pierre.  Il 
constate  avec  joie  que  l'office  divin  est  célébré  pieu- 
sement et  solennellement  ;  que  les  reliquaires,  que  les 
ornements  sacrés  sont  en  grand  nombre,  précieux 
et  conservés  avec  soin  (1).  Quelques  observations 
sont  à  faire  sur  des  points  de  détail.  La  plus  impor- 
tante est  relative  aux  leçons  de  théologie,  qui  sont 
peu  fréquentées.  Le  prélat  invite  sérieusement  les 
chanoines  et  chapelains,  surtout  les  plus  jeunes  et 
ceux  qui  ne  sont  pas  gradués,  ainsi  que  les  vicaires, 
à  suivre  cet  enseignement  spécialement  approprié  à 
leurs  besoins.  Désormais,  ceux  qui  n'apporteront  pas 
un  témoignage  d'assiduité  émanant  du  théologal, 
seront  écartés  des  ordinations  (2). 

Hovyne  s'en  seroit  servi  en  semblable  cas.  Monsieur  le  chantre  (Jacijues 
Manare),  par  loccasion  du  présent  porteur,  escript  au  père  Olivier 
Manare,  et  entre  aultres  choses,  luy  recommande  sérieusement  nostre 
cause,  remettant  l'information  d'icelle  à  vostre  personne,  au  cas  que 
trouvés  bon  vous  servir  de  sa  faveur  et  crédit  partout  où  il  conviendra. 
Lodict  chantre  nous  at  asseuré  que  ledict  père  Olivier  j à  passé  lonirues 
années  at  toujours  empesché  ladicte  visite.  » 

A  la  lettre  est  joint  le  projet  de  protestation  rédigé  par  Hovyne,  «  au 
cas  que  conviendroit  succomber  à  l'admission  de  ladicte  visite.  »  Ce 
jurisconsulte  s'était  transporté  à  Lille,  où  le  chapitre  lui  fit  fête  et  le 
défraya  de  tout  pour  son  voyage. 

^r  «  Michael  d'Esne,  Dei  et  Apostolicae  .Sedis  gratia  episcopus 
Tornacensis,  ejusdemque  Sanctae  Sedis  hac  in  parte  in  vim  sacrosancti 
Concilii  Tridentini  delegatus,  venerabilibus  viris  ac  Dominis  nobis 
sincère  in  Christo  dilectis  Praeposito,  Decano  et  Capitulo  Ecclesiae 
Collegiatae  Sancti  Pétri,  oppidi  Insulensis,  Tornacensis  diocesis, 
salutem  in  Domino. 

«  Cognito  per  visitationem  Ecclesiae  vestrae  statu  vobisque  auditis, 

non  mediocriter  gavisi  fuimus  dum  in  eadem  officium  divinum  reve- 

renter   et   hononfue   peragi,   ac   sacrosanctas  Sanctorum    reli(iuias, 

"'■clesiasticaque  ornamenta   in  magno  numéro,  eaque  pretiosa,  bene 

■  diligenter  custodiri  vidimus.  » 

2l  <■  Cum  autem  lectio  .S.  Theologiae  ex  gravissimis  causis  in  sacra 
Tridi'ntina  synodo  instituta  fuerit,  et  intelligamus  eam  a  paucis  fre- 
quentari,  canonicos.  cappellanos,  praesertim  juniores  et  non  graduâ- 
tes, ac  vicarios,   ut  diligenter   dictam  lectionem  fréquentent  série 
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La  réputation  du  chapitre,  loin  d'être  entamée, 
fut  donc  tout  au  contraire  consacrée  par  cette 
épreuve.  Michel  d'Esne  était  trop  vertueux  et 
trop  droit  pour  ne  point  rendre  témoignage  à  la 
vérité. 

Quelques  semaines  plus  tard,  des  instructions 
arrivaient  de  Rome  (1).  Après  avoir  constaté  le  droit 
de  l'évêque  comme  délégué  du  Saint-Siège,  la  S. 
Congrégation  l'avertit  de  procéder  suivant  les  règles. 
Il  faudra  commencer  par  l'église  cathédrale  et  son 
chapitre  ;  puis,  en  continuant  par  ordre,  visiter 
quand  viendra  son  tour  l'église  et  le  chapitre  de 
Saint-Pierre.  En  second  lieu,  l'évêque  devra  respecter 
les  limites  tracées  par  les  saints  canons  :  en  consé- 
quence ne  point  faire  de  procès,  ne  point  descendre 
à  des  enquêtes  spéciales,  ne  point  appliquer  les 
peines  qui  sont  du  ressort  de  la  juridiction  ordinaire  ; 
sa  mission  est  de  travailler  à  la  correction  et  réforme 


nionomus,  quos  in  posterum  nisi  de  diligenti  frequentationc  dictae 
lectionis  a  Theologo  nobis  tcstimonium  déférant,  ab  ordinuni  recep- 
tione  rcpellemus.  » 

(Orig.  avec  sceau,  et  copie  autlienti(iue  dans  le  portefeuille  2.) 
(1)  La  lettre  suivante  fut  adressée  à  1  évéque  de  Tournai  : 
«  Revcrendissime  Domine,  uti  frater,  Sacra  Congregatio  Cardi- 
naliuni  Concilii  Tridontini  interjiretuni  perstat  quideni  in  sententia  ut 
Aniplitudo  tua  Kcclesiam  Sanrti  Potri  ejus(|ue  (lapituliiiu  (piaiitunivis 
exemptum  vigore  Concilii  Tridentini  visitare  possit.  Ceteruni  Anipli- 
tudinem  tuani  nionitaiu  cupit  ut  recte  atque  ordine  in  hac  visitatione 
se  gerat,  ita  ut  ad  praescriptuui  sacrorum  canonum  a  Cathedralis 
ojusqae  Capituli  visitatione  incipiens,  at"  deinde  eani  continenter 
j)rose((uens,  Ecclesiani  Sancti  Pétri  ejusque  Cai>itulum  visitet,  in  eaque 
fines  sibi  a  sacris  canonilnis  praefinitos  nuUo  pacto  transgrediatur, 
nimiruni  ut  ncque  ad  specialeni  inquisitionem  descendat.  ne(pie  poenas 
in  ea  ordinarias  cui(iuam  imponat,  sed  inorum  correctioni  ac  refor- 
niationi  incumbens,  (|ui<lquid  opus  fuerit  al)sque  strepitu  judiciali 
décernât.  Interinique  interdictuni  hac  de  causa  latum  al^  Amjilitudine 
tua,  lllustrissinii  Patres,  canonicorum  obedicnlia  pernioti,  tolli  ac 
reniovcri  mandant,  i(a  tamen  ut  si  ex  integro  se  i-ontuniaces  oston- 
derint  ac  Amplitudinis  tua(>  visitationem  recipere  recusaverint,  tani 
iiitcrdii'tn  (juam  aliis  poenis  rursus  cos  in  ordinein  reiligere  possis. 
Drus  AmplitU(Mncm  tuam  incoluuiem  servet.  Romae,  die  xii  f'eliruarii 
MDCVII.  —  H.,  Cardinalis  Pauqdiilius.  .. 
(,Copie  sur  papier.) 
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dos  iiKL'Lirs,  et  de  décréter  sans  uppui-at  judiciaire  ce 
qui  convient  à  ce  but. 

A  ces  prescriptions,  la  S.  Congrégation  du  Concile 
en  ajoute  une  autre  :  celle  de  lever  l'interdit,  sauf  à 
user  des  peines  de  droit,  si  par  la  suite  les  chanoines 
se  montraient  contumaces. 

On  ignorait  donc  encore  à  Rome,  le  12  février  1607, 
date  de  ce  document,  ce  qui  s'était  passé  à  Lille  et  à 
Tournai  depuis  la  tin  de  novembre.  Une  lettre  écrite 
au  nonce  de  Bruxelles,  par  un  chanoine  de  Lille 
résidant  en  cour  romaine,  prouve  que  le  10  mars 
l'on  se  trouvait  encore  dans  la  même  ignorance  (1). 
Elle  atteste  à  nouveau  les  intentions  du  Saint-Siège  : 
la  collégiale  ne  doit  point  être  visitée  par  mesure 
d'exception,  mais  seulement  à  son  tour,  après  la 
cathédrale  et  le  chapitre  de  Tournai. 

C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  ne  fut  plus  question 
de  rien  sous  Michel  d'Esne.  Ce  prélat  rencontrait  de 
grandes  difficultés  du  côté  de  son  propre  chapitre  : 
elles  n'étaient  point  terminées  quand  il  mourut  en 
1G14. 

Si  l'on  ne  parla  plus  de  visite  pour  Saint-Pierre  de 

(1)  L'auteur  de  cette  lettre,  qui  signe  Giovanni  Parisio,  est  Jean 
Paris,  do  Mons,  qui  résidait  à  Rome,  et  qui  venait  d'obtenir  un  cano- 
rticat  de  Saint-Pierre  de  Lille.  Après  avoir  remercié  l'archevêque  de 
Damas  pour  un  service  rendu,  il  lui  recommande  son  chapitre  .* 
"  Confidandomi  nel  solito  favor  suo,  la  supplico  che  voglia  aiutar  e 
favorir  la  nostra  chiesa  e  capitolo  di  S.  Pietro  di  Lilla,  quale  intendo 
che  é  molto  travagliato  dal  Vescovo  per  conto  della  visita,  in  vigor 
d'una  lottera  délia  S.  Congregazione  del  Concilio,  (juale  ha  risoluto 
che  il  Vescovo  puo  visitar  la  detta  chiesa  di  S.  Pietro.  Hora  havendo 
la  medesima  Congregazione  ordinato  che  il  Vescovo  dehba  conimin- 
ciar  la  visita  dalla  cathédrale  e  suo  capitolo,  e  prefissoli  certi  limiti 
neila  visita  di  detta  chiesa  di  S.  Pietro,  come  apparisce  dall'  inserta 
copia  (lella  lettera  délia  S.  Congregazione,  pregho  Vo.ssignoria  Ill°" 
voglia  far  ossorvar  detti  ordini  dal  Vescovo,  ai-ciù  quella  chiesa  non 
sia  molestata  contra  il  dover,  tanto  piùche  il  signorCardinale  Padrone 
(le  cardinal  neveu  Scipion  Borghése),  quale  mi  ha  fatto  haver  il 
canonicato  in  f[uella  chiesa,  gli  la  raccommanda,  e  son  sicuro  chavrà 
pusto  d'intendere  che  lei  ne  tenghi  prottettione,  come  ne  supplisco 
V.  S*  lllustrissima.  » 
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Lille,  après  les  instructions  de  1607,  il  y  eut  toutefois 
encore  en  1609  un  léger  conflit  de  juridiction.  Un 
scandale  avait  ou  lieu  :  la  répression  du  côté  du 
chapitre  fut  aussi  prompte  que  rigoureuse.  Le  cou- 
pable était  un  certain  Antoine  PoUet,  chapelain  et 
sous-chantre  de  la  collégiale.  Convaincu  d'avoir 
attiré  chez  lui,  dans  un  but  criminel,  une  femme 
mariée,  il  se  vit  dépouillé  de  sa  charge  et  condamné 
à  la  prison,  sans  préjudice  d'autres  peines.  Le  mari, 
intervenant  à  son  tour,  obtint  la  séparation  pour 
cause  d'adultère. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  l'évèque  fit  citer  à 
son  tribunal  Antoine  Pollet.  Le  chapitre  se  plaignit 
au  nonce,  et  réclama  la  protection  des  archiducs  pour 
le  maintien  de  sa  juridiction  (1).  Il  expose  son  droit 
exclusif  et  constamment  reconnu  de  juger  ses 
suppôts,  même  en  matière  civile  et  criminelle;  la 
décision  de  1607,  qui  autorise  l'ôvêque  à  faire  la  visite 
comme  délégué  du  Siège  Apostolique,  lui  interdit 
toute  procédure  et  toute  action  judiciaire.  Il  y  a 
d'autant  moins  heu  d'intervenir  dans  le  cas  présent, 
que  le  coupable  a  été  condamné,  et  qu'il  ne  peut  être 
puni  deux  fois  pour  le  même  fait. 

Michel  d'Esne  invoquait  certaines  dispositions 
particuhères  du  concile  de  Trente  (2).  Le  nonce 
arrêta  l'affaire  en  se  la  réservant,  avec  défense  de 
procéder  soit  contre  Pollet,  soit  contre  le  chapitre  (3). 


(1)  Suppli<iue  au  nonce,  minute  non  datéo.  —  Rdjut^to  aux  archi- 
ducs, apostilli'o  au  conseil  de  Malines  le  23  mars  16(Xt.  (Fonds  de 
S.-P.,  portefeuille  2.) 

(2)  Lettre  au  jjrand  conseil  de  Malines,  2'.)  mars  160',).  (Ibld.) 

(3)  <'  Interea  petimus  a  te  ac  omnino  reciuirinius,  ne  contra  praedic- 
tum  capitulum,  vel  nominatim  contra  Antonium  Pollet,  praet'atae 
ecdesiae  eapellanum,  quidipiam  intentes,  sed  |>otius,  ut  aequum  vide- 
tur,  cjusdem  causae  cofrnitionem  intepram  relin(|uas  noliis.  »  (Lettre 
du  nonce  lientivo^irlio  à  l'évènue  de  Tournai,  (>  juilli't  IWO.) 


\A. 
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Il  jKiratt  quo  la  S.  C.  du  Concile  en  fut  saisie,  et  qu'il 
y  eut  une  déi;ision  rendue  le  24  avril  IGIO.  Cette 
réponse  ne  fut  ni  signifiée  au  chapitre  de  Saint-Pierre, 
ni  jamais  invoquée  contre  lui  par  la  suite,  ce  qui 
l>rouve  qu'elle  ne  lui  était  pas  défavorable  (1). 

E.  HAUTCŒUR, 

Chancelier  des  Facultés  catholiques  de  Lille. 


(1)  L'oxistotK^e   de   cette  décision    est  sij^nalée  par  l'inventaire  de 
Godefroy,  tome  ii,  p.  48L 
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A  PROPOS  D'UN  LIVRE  RÉCENT 


Le  clergé  français  s'est  intéressé,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avait  fait 
depuis  le  commencement  du  siècle,  aux  études  de 
droit  canonique.  Il  a  senti  instinctivement  que  c'est 
dans  la  législation  générale,  dans  le  droit  commun  de 
l'Église,  et  non  dans  des  usages  ou  des  expédients 
administratifs,  si  sages  et  si  vénérables  qu'ils  soient, 
que  se  trouverait  un  jour  le  salut  de  l'Église  attaquée 
par  tant  d'ennemis  à  la  fois.  A  mainte  reprise,  — 
parfois,  il  le  faut  avouer,  imprudemment,  et  sans 
user  du  respect  dont  on  ne  devrait  jamais  se  départir, 
—  des  ecclésiastiques,  plus  zélés  que  prudents,  ont 
réclamé  un  «  complet  »  retour  au  droit  canonique 
d'autrefois,  oublieux  que  les  lois  se  peuvent  modifier 
avantageusement  pour  correspondre  aux  nécessités 
des  lieux  et  des  temps.  Quelques  autres,  par  un  excès 
contraire,  se  sont  exagéré  les  exigences  de  la  subor- 
dination cléricale  et  n'ont  pas  estimé  à  leur  valeur  les 
réserves  protectrices  établies  par  le  droit  canonique. 

Sans  doute,  il  est  des  lois  d'oi-dre  secondaire  dont 
l'application  doit  être  suspendue  temporairement  ou 
môme  cesser  al)S()]ument  j^ar  suite  de  circonstances 

(1)  La  procéih(re  canonique  moderne  dans  1rs  caases  disciplinaires 
et  criminelles.  Notions  pratiques  sur  les  tribunaux  occlosiastiqucs  et 
lo  toiutionucMicnt  des  ollieialités,  par  M.  l'abbé  (1.  Péiuks,  aneien 
j)r()fes.seur  à  la  Kaeulté  de  Tln-olofrie  de  Wasliinirton,  vicaire  h  la 
Sainte-Trinité,  secrétaire  frénéral  de  IWeadéniie  de  Droit  oanoni(iue. 
In-12  dexvi-387pat'es.  Paris,  Ho^^er  et  Cliernoviz,  1808.  Prix:  i  fr. 
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extérieures,  mais  il  en  est  de  fondamentales  dont 
l'exei-cicc  est  tellement  inhérent  à  la  constitution 
môme  de  l'Kglise,  qu'on  ne  saurait  impunément 
remplacer  leur  fonctionnement  \mv  des  j)ratiques 
différentes.  Dans  le  nombre  de  ces  dernières  rentrent 
les  prescriptions  relatives  aux  jugements  ecclésias- 
tiques. Il  ne  vient  à  l'idée  de  personne,  parmi  les 
catholiques,  de  discuter  l'existence  du  [)Ouvoir 
judiciaire  de  l'Église.  Mais,  ce  n'est  pas  seulement  la 
répartition  hiérarchique  de  ce  pouvoir,  ce  sont  les 
conditions  mêmes  de  son  exercice  qui  ont  été  régle- 
mentées par  le  droit  canonique,  et  la  justice,  pour 
s'exercer  normalement,  doit  suivre  dans  son  appli- 
cation les  formes  que  l'expérience  des  siècles, 
sanctionnée  par  l'autorité  légitime,  lui  a  imposées. 
C'est  ce  qu'on  a  trop  oublié  de  nos  jours,  c'est  ce 
qu'on  n'a  pas  suffisamment  apprécié  ou  bien  ce  qu'on 
n'a  pas  osé  formellement  réclamer. 

Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  déplorer 
autour  de  nous,  (mais  avec  effroi  et  comme  si  c'était 
une  critique  blâmable),  le  peu  de  considération 
témoignée  à  ces  règles!  L'Église  cependant  les 
aurait-elle  établies,  les  maintiendrait-elle,  si  elle  les 
jugeait  inopportunes,  superflues?...  Assurément, 
les  erreurs  de  l'autorité  diocésaine  dans  l'imposition 
de  peines  graves  aux  coupables  punis  administra- 
tivement  sont  rares,  —  on  pourrait  môme  dire 
qu'elles  sont  impossibles,  —  et  ceux  qu'elles  attei- 
gnent, ont  tout  intérêt  à  se  remettre  à  la  clémence 
paternelle  de  leur  évêque,  })lutôt  que  de  prolonger 
leurs  épreuves  et  de  .divulguer  leur  honte  par  les 
lenteurs  d'une  procédure  judicaire.  Ce  n'est  là  néan- 
moins qu'un  des  côtés  de  la  question,  et  cette  consta- 
tation que  suggèrent  immédiatement  les  membres 
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les  plus  respectables  des  administrations  diocésaines 
comme  si  elle  satisfaisait  à  tous  les  besoins,  ne  répond 
pas,  ce  nous  semble,  à  toutes  les  objections  raison- 
nables. Il  est  bien  d'autres  iniquités  qui  énervent  la 
discipline  ecclésiastique  et  affaiblissent  la  vie  chré- 
tienne d'un  diocèse.  Imaginez-vous  les  ruines  causées 
par  la  prolongation  de  désordres  qu'une  procédure 
judiciaire  régulière  aurait  permis  d'atteindre  sûre- 
ment et  dignement,  avant  que  le  scandale  ne  se 
produisit  ou  que,  soit  le  hasard,  soit  la  persévérance 
indignée  d'un  dénonciateur  courageux  n'eussent  forcé 
l'autorité  à  sortir  d'une  apathie  que  légitiment 
malheureusement  trop  de  fausses  accusations?... 
Cependant,  combien  fréquemment,  après  la  déposi- 
tion trop  tardive  hélas  !  d'un  ecclésiastique  parfois 
très  en  faveur,  n'entend-on  pas  répéter  par  des 
confrères  désolés  :  «  Mais  ces  faits  étaient  connus, 
personne  ne  pouvait  s'expliquer  l'inaction  de  l'évè- 
ché,  etc..  »  —  Et  si  vous  insistez,  reprochant  à  votre 
interlocuteur  de  ne  pas  avoir  fait  son  devoir  en 
avertissant  charitablement  qui  de  droit,  il  vous 
répond  :  —  «  Ce  devoir  pénible,  je  l'ai  rempli  avec 
toute  la  prudence  requise,  ...seulement,  M.  le  Secré- 
taire, M.  le  Grand- Vicaire,  etc.,  ne  m'a  pas  laissé 
achever,  m'a  dit  que  je  m'abusais,  qu'il  veillerait, 
qu'il  en  parlerait  à  Monseigneur  quand  il  le  jugerait 
utile...;  et  les  choses  en  sont  restées  là  ». 

Il  est  même  triste  de  le  dire,  le  résultat  le  plus 
fréquent  de  l'accomplissement  d'une  tache  si  ingrate, 
est  parfois  une  hostilité  non  avouée  mais  réelle  et 
persévérante,  un  déplacement  désavantageux,  peut- 
être  :  au  moins  des  soupçons  humiliants  dont  est 
injustement  poursuivi  celui  qui  a  eu  le  courage 
d'accomplir   ce   (ju'il    considérait   comme    un   très 
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pénible  devoir  de  conscience  pour  l'honnour  du 
clei'gé  et  le  salut  des  âmes. 

Cela  ne  doit  pas  être,  et  c'est  pourquoi,  en  dehors 
de  cas  très  déterminés,  tels  que  ceux  que  le  concile 
de  Trente  a  fixés  (particulièrement  ceux  dans  lesquels 
il  attribue  au  prélat  le  pouvoir  de  procéder  ex  infor- 
mata conscicntia),  la  forme  judiciaire  qui  empêche 
tous  ces  inconvénients,  doit  être  observée. 

Mais  j'entends  immédiatement  s'élever  l'ordinaire 
objection  :  «  Y  songez-vous?  Allons-nous  reprendre 
le  second  livre  des  Décrétales  et  passer  par  les 
longues  et  tortueuses  avenues  d'un  procès  en 
forme?....  Il  n'est  même  pas  un  prêtre  dans  le 
diocèse  capable  de  se  retrouver  dans  l'écheveau 
embrouillé  d'une  telle  procédure  !  La  justice  ne  se 
ferait  jamais....  »  Qu'il  n'y  ait  pas  de  prêtres  au 
courant  du  droit  canonique  dans  un  diocèse,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  d'admettre.  Peut-être,  de  fait,  l'exer- 
cice seul  a-t-il  jusqu'ici  fait  défaut  à  ceux  qui  savent 
théoriquement,  et  commettraient-ils  quelques  erreurs 
de  détail,  si  on  les  employait  ex  abrupto  à  constituer 
un  tribunal,  —  mais  ils  s'y  feraient  bientôt.  —  Peut- 
être  aussi,  pourrait-on  régulièrement  confier  les 
charges  où  la  connaissance  du  droit  canonique  e^i 
requise,  à  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  étudié,  plutôt  que 
d'improviser  comme  on  le  fait  trop  souvent  des 
administrations  diocésaines  avec  de  jeunes  ecclé- 
siastiques frais  éclos  du  séminaire  et  qui  manquent 
autant  d'expérience  que  de  formation  spéciale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  jugement  ordinaire,  dans 
sa  forme  solennelle  est  trop  long  et  trop  compliqué 
pour  notre  époque  où  tout  heureusement  tend  à  se 
faire  avec  plus  de  simplicité  et  de  promptitude, 
pourquoi  ne  recourt-on  pas  à  la  forme  économique 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   mai   1898  26 
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que  la  Sacré-Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers 
a  rédigée  en  1880  pour  les  Curies  italiennes  et  que  le 
Saint-Père  a  autorisé  les  évêques  français  à  employer? 
La  raison  ne  serait-elle  pas  qu'on  n'a  pas  attaché  à 
ce  document  toute  l'importance  qu'il  méritait,  et  que 
notre  clergé  ignore  même  en  généi-al  son  existence? 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  méconnaissance  ne 
durera  pas  plus  longtemps.  Un  livre,  en  effet,  vient 
de  paraître,  où,  sous  une  forme  aussi  simplifiée  que 
possible,  et  avec  une  conformité  absolue  aux  règles 
du  droit  canonique  et  aux  décisions  les  plus  récentes 
des  Congrégations  Romaines,  le  fonctionnement  en 
apparence  si  difficile  des  Officialités  diocésaines, 
apparaît  réalisable  de  la  façon  la  plus  aisée  et  la  plus 
satisfaisante.  M.  l'abbé  Péries,  ancien  professeur  de 
droit  canonique  à  la  Faculté  de  théologie  de  Washing- 
ton, s'est  servi  de  l'expérience  qu'il  a  acquise  pendant 
son  séjour  aux  États-Unis  où  il  eut  l'occasion  de 
servir  de  consulteur  canoniste  à  plusieurs  prélats, 
pour  tracer,  avec  une  grande  clarté,  les  différentes 
règles  de  la  procédure  moderne  en  matière  discipli- 
naire et  criminelle. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  trois  parties.  La 
première  est  tout  entière  consacrée  au  jugement  qu'il 
appelle  «  ordinaire  »  et  qui  est  en  i-éalité  la  procédure 
simplifiée  concédée  par  la  S.  C.  des  Évêques  et 
Réguliers  à  l'Italie  et  à  la  France,  et  depuis  imposée 
par  la  S.  C.  de  la  Propagande  aux  États-Unis 
d'Amérique.  L'ouverture  des  poursuites  criminelles 
et  surtout  l'instruction  préalable  forment  des  chapi- 
tres d'une  très  grande  importance,  traités  avec  toute 
l'extension  requise.  Le  jjrocèy  «  public  »,  depuis  la 
composition  du  tribunal  et  la  citation,  jusqu'à  l'exé- 
cution de  la  sentence,  en  passant  par  les  diverses 
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sôances  préparatoires,  la  i)ublication  du  procès  infor- 
niatif,  la  pi-ôpai-ition  do  la  drfense  ot  les  débats,  est 
comiH'is  dans  le  3"  clia[iiti'e.  La  seconde  partie  est 
réservée  aux  jugements  extraordinaires  :  jugements 
«  in  notorio  »,  sommaires,  causes  en  matière  d'hé- 
résie, et  surtout  suspenses  ex  informata  consclentia, 
où  l'auteur  fidèle  au  conservatisme  le  plus  prudent, 
ne  laisse  pas  de  sauvegarder  avec  une  scrupuleuse 
attention  les  droits  du  coupable  frappé  judiciaire- 
ment. La  troisième  partie  expose  à  fond  la  théorie 
des  remèdes  à  une  sentence  nulle  ou  injuste.  Procé- 
dure en  seconde  et  en  troisième  instance,  étude 
approfondie  de  l'appel  et  du  recours  à  Rome  :  toutes 
les  informations  utiles  s'y  trouvent  mises  en  valeur 
avec  un  développement  correspondant  à  leur  impor- 
tance. Le  tout  se  termine  par  une  série  de  documents 
se  rapportant  aux  sujets  abordés  dans  le  courant 
du  livre  et  qu'il  est  fort  avantageux  pour  le  lecteur 
d'avoir  sous  la  main.  Des  tables  très  détaillées  :  table 
des  matières,  index  alphabétique,  liste  des  formules 
augmentent  encore  l'utilité  du  volume. 

M.  l'abbé  Péries  a  su,  dans  l'ensemble  de  cetimpor- 
tant  traité,  faire  ressortir  la  maternelle  prudence  qui 
inspire  la  sainte  Église,  alors  même  qu'elle  est 
obligée  de  sévir.  Nulle  part,  dans  ces  pages,  on  ne 
rencontrerait  la  critique  la  plus  voilée  contre  l'auto- 
rité, et  pourtant,  c'est  un  fait  digne  de  remarque, 
que  ce  livre,  destiné  aux  membres  des  administra- 
.tions  diocésaines,  peut  néanmoins  très  avantageuse- 
ment servir  de  guide  aux  ecclésiastiques  qui  auraient 
à  répondre  en  qualité  de  prévenus  devant  le  tribunal 
do  leur  évêque.  On  se  rendra  mieux  compte  de  la 
méthode  de  l'auteur  en  lisant  les  lignes  suivantes  que 
nous  empruntons  à  sa  conclusion  : 
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«  Nous  avons  fait  connaître  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, les  formalités  qui  accompagnent  l'exercice  du 
pouvoir  judiciaire  exercé  par  le  chef  d'un  diocèse. 
A  quelques  nuances  près,  un  vicaire  et  un  préfet 
apostolique,  un  supérieur  général  et  provincial  de 
famille  religieuse  y  trouveront  également  les  règles 
qui  doivent  les  dirigei'  dans  l'administration  de  la 
justice.  Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auront  bien 
voulu  nous  suivre  dans  cet  exposé  aussi  simplifié  et 
aussi  précis  que  possible  de  la  discipline  actuelle  en 
matière  criminelle  et  disciplinaire,  ont  pu  se  rendre 
compte  que  le  désir  de  répondre  aux  demandes  que 
plusieurs  époques,  vicaires  apostoliques  et  supé- 
rieurs religieux  nous  avaient  fait  l'honneur  de  nous 
adresser,  ne  nous  ont  pas  empêché  de  faire  connaître 
aux  ecclésiastiques  qui  peuvent  avoir  à  remplir  le 
rôle  d'avocats  ou  môme  à  se  défendre  comme  pré- 
venus, leurs  droits  et  leurs  moyens  d'utiliser  la 
procédure  à  l'avantage  de  leurs  légitimes  intérêts. 
Juges,  avocats,  prévenus  trouveront  donc,  si  nous  ne 
nous  illusionnons,  dans  notre  traité  de  la  procédure 
canonique  moderne,  les  indications,  directions  ou 
sauvegardes  qu'en  toute  équité  nous  devions  égale- 
ment mettre  à  la  portée  de  ces  diverses  classes  d'in- 
téressés. Nous  avons  eu  soin  de  n'utiliser  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  puisés  dans  notre  expé- 
rience personnelle  que  d'une  façon  qui  ne  fût  pas 
suscejHible  d'offenser  qui  que  ce  soit,  ou  de  laisser 
soupçonner  un  parti  pris  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Partout  et  toujours  nous  nous  sommes 
appuyés  sur  les  textes  du  droit,  sur  les  déclarations 
des  Sacrées  Congrégations,  organes  autorisés  du 
Saint-Siège,  sur  les  auteurs  les  plus  justement 
réputés  par  leur  modération,  leur  exactitude,  leur 
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fidélité  aux  docti-ines  romaines.  Puisse  ce  travail, 
dans  loquel  nous  avons  mis  tout  notro  amour  envers 
la  Sainte  Kylise  et  son  admirable  législation,  notre 
respectueuse  soumission  à  la  hiérarchie  et  notre 
vénération  pour  le  clergé,  servir  à  fortifier  le  pou  voir 
judiciaire  de  l'autorité,  faciliter  la  défense  des  inno- 
cents, aider  à  la  correction  des  infortunés,  plus 
égarés  que  coupables,  et  faire  régner  partout,  dans 
le  royaume  terrestre  de  Jésus-Christ,  la  sainte  paix 
des  enfants  de  Dieu  qui  ne  saurait  exister  sans  la 
justice  ! 

»  Nous  espérons  développer  dans  une  autre  étude 
les  notions  de  pénalité  ecclésiastique,  en  exposant 
d'abord  la  théorie  des  remèdes  préventifs  :  monitions 
canoniques,  précepte  formel;  puis  en  examinant  avec 
les  détails  voulus  les  châtiments  plus  graves:  trans- 
fert, déposition,  dégradation,  censures,  ensemble  de 
connaissances  importantes  qui  formera  un  complé- 
ment naturel  aux  matières  que  nous  venons  de 
traiter.  » 

Nul  doute  que  ce  livre  répondant  aux  intentions  de 
son  auteur  ne  comble  une  regrettable  lacune  de 
l'enseignement  et  de  la  pratique  du  droit  ecclésias- 
tique en  France,  et  ne  concoure  à  la  gloire  de 
l'Église  et  à  la  sauvegarde  de  la  dignité  du  clergé. 

F.  d'H. 


A  PROPOS  D'UN  NOUVEAU  LIVRE 

DE  M.  DE  MORTILLET 


M.  Gabriel  de  Mortillet,  professeur  à  l'école 
d'anthropologie  de  Paris,  vient  de  publier  à  la 
librairie  Félix  Alcan,  sous  le  titre  de  :  Formation  de 
la  nation  ftnnraise,  un  ouvrage  de  plus  de  trois 
cents  pages,  auquel  personne,  je  le  pense;  n'osera 
refuser  le  mérite  de  l'originalité.  Le  livre,  écrit  dans 
un  style  alerte,  dégagé  et  comme  à  l'emporte-pièce, 
agrémenté  de  nombreuses  digressions  et  saturé  de 
vieilles  histoires  que  tout  le  monde  connaît,  se  divise 
en  deux  parties  d'inégale  longueur.  Dans  la  première 
l'auteur  soumet  à  la  critique  tous  les  genres  de 
documents  sur  lesquels  reposent  les  origines  de 
l'histoire,  il  fait  défiler  comme  au  pas  de  charge 
devant  son  tribunal,  la  Bible,  les  légendes,  les  textes 
écrits,  la  linguistique,  les  religions,  la  statistique, 
etc.,  etc.  Évoquant  les  Atlantes,  les  Égyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Cai'thaginois,les  Ibères  et  les  Celtes, 
les  Galates  et  les  Gaulois,  les  Romains  et  les  Ger- 
mains, les  Burgondes  et  les  Francs,  il  montre  au 
nom  de  cliacun  de  ces  peuples  combien  les  docu- 
ments historiques  se  sont  trouvés  en  défaut.  On 
ignore,  en  effet,  quel  fut  le  nom  du  chef  de  l'émigration 
Phocéenne  à  Marseille  ;  on  ne  sait  pas  non  plus  si 
c'est  au  grand  Saint-Bernard,  au  petit  Saint-Bernard, 
à  la  roche  Melon,  au  Mont  Cenis,  au  Mont  Gcnèvre 
ou  au  Mont  A^iso,  qu'Annibal  passa  les  Alpes.  Ce 
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quo  les  historion.s  nous  rapportent  de  l'origine  des 
Li^^Lii-es  est  i)rodigieusement  fantastique  :  i)our  les 
uns  ils  venaient  de  la  mer  Noire,  pour  les  autres  de 
l'Italie,  pour  d'autres  de  l'Espagne,  pour  d'autres 
enfin  des  bords  de  la  Loire,  parce  que  le  mot  Liger, 
nom  latin  de  la  Loire,  est  très  voisin  du  mot  Ligui-c, 
(jui  n'en  semble  qu'une  altération.  Mêmes  contra- 
dictions pour  les  Ibères,  que  les  uns  font  naître  en 
Espagne,  et  les  autres  au  pied  du  Caucase  ;  pour  les 
Celtes  qui  tantôt  sont  représentés  comme  occupant 
toute  la  région  nord  de  la  Méditerranée,  et  tantôt 
sont  signalés  comme  parqués  dans  la  région  de  la 
Gaule  comprise  entre  la  Gironde  et  le  Rhin;  pour  les 
Galates  qui  un  jour  sont  confondus  avec  les  Celtes, 
un  autre,  séparés  d'eux;  pour  les  Germains  qui 
sont  de  même  alternativement  décrits  comme  ressem- 
blant aux  Gaulois  ou  en  différant  beaucoup  ;  pour 
les  Burgondes  enfin  ainsi  que  pour  les  Francs,  sur 
l'origine  et  les  migrations  desquels  on  a  tant  varié. 

Il  y  a  toutefois  dans  cette  hécatombe  générale  deux 
genres  de  documents  qui  obtiennent,  sinon  grâce 
complète,  du  moins  bénéfice  d'un  sursis  :  ce  sont  la 
linguistique  et  la  statistique. 

La  linguistique,  comme  les  autres,  a  eu  ses  torts; 
elle  a  engendré  sa  part  d'erreurs  par  l'abus  des  étymo- 
logies  et  par  les  rapprochements  exagérés  des  mots. 
C'est  à  elle,  par  exemple,  que  l'on  doit  les  relations 
fabuleuses  des  Ligures  et  de  la  Loire;  des  Gaulois 
avec  la  ville  de  Gallipoli  ;  des  Vénètes  ancienne 
peui)lade  de  la  région  de  Vannes  avec  les  Vandales 
ou  les  Vénitiens  ;  mais  elle  s'est  singulièrement 
assagie  sous  la  direction  d'AbelHovelacque,  legi-and 
ami  de  M.  de  Mortillet.Les  services,  qu'elle  a  rendus 
depuis,  sont  si  considérables  qu'on  lui  doit  aujour- 
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d'hui  un  tribut  spécial  de  reconnaissance  et  d'estime. 
Aussi  faut-il  voir  comment  dans  son  livre  M.  de 
Mortillet  multiplie  les  cartes  des  langues  tirées  des 
ouvrages  de  son  ami:  carte  linguistique  duSchleswig- 
Holstein,  carte  frontière  linguistique  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  carte  linguistique  de  l'empire  alle- 
mand, carte  linguistique  de  l'Europe,  carte  linguis- 
tique du  monde,  limite  en  France  de  la  langue  d'Oïl 
et  de  la  langue  d'Oc,  limite  en  Belgique  et  en  France 
du  français  et  du  flamand,  carte  linguistique  de  la 
Bretagne,  limite  en  France  du  catalan  du  côté  de 
l'Ariège  et  de  l'Aude,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  statistique,  si  elle  a  eu  le  tort  de  nous 
renseigner  très  diversement  sur  le  nombre  des 
troupes  d'Annibal  qui  traversèrent  les  Gaules,  si, 
elle  aussi,  a  commis  bien  des  fautes,  elle  est  devenue 
entre  les  mains  de  M.  de  Mortillet,  d'une  précision 
telle,  qu'on  ne  saurait  prévoir  tous  les  services  qu'elle 
est  appelée  à  rendre.  Qu'on  juge  plutôt  par  le  sui- 
vant. Lorsque  j\I.  de  Mortillet  était  maire  de  Saint- 
Germain,  car  il  fut  maire  de  Saint-Germain,  il  eut 
besoin  de  connaître  avec  quelle  facilité  se  mélan- 
gent les  races.  Il  fit  donc  la  statistique  des  mariages, 
qui  avaient  eu  l'honneur  de  recevoir  de  lui  leur  consé- 
cration, dans  l'espace  de  quatre  ans.  Il  en  compta 593, 
représentant  1180  conjoints  ;  et,  si  le  lecteur  ne  veut 
pas  rester  dans  une  ignorance  imj)ardonnable,  il  saura 
que  sur  ce  nombre,  il  y  avait  : 

Hommes      Femme;* 

Do  Saint-Germain 98  182 

De  Seine  et  do  Seine-ct-Oise 14.5  131 

De  77  autres  départements 32!)  2Gi 

De  l'Algôrie 3  1 

De  1 1  pays  étrangers 18  15 

593         593 
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Je  laisse  aux  historiens  de  profession  le  soin  do  se 
défendre  contre  les  attaques  d(>  M.  de  Mortillet  et  j'ai 
liàte  d'ai'i  iver  à  la  seconde  partie  de  son  œuvre,  celle 
où  il  nous  apporte  une  méthode  nouvelle,  des  témoi- 
gnages indéniables,  toute  la  véritable  histoire  enfin 
de  cette  noble  nation  française. 

Sa  méthode  nouvelle  est  la  méthode  des  fouilles 
])réhistoriques,  ses  témoignages  sont  ceux  que  l'on 
retire  des  sépultures  ou  des  cavernes  antiques.  Ce 
qu'il  apporte  à  l'histoire,  c'est  l'appui  de  la  Paletlmo- 
logie.  Écoutons-le  'plutôt  dans  la  manière  aimable 
dont  il  nous  initie  à  son  secret,  u  Si  la  linguistique, 
dit-il,  est  toute  nouvelle  comme  science  naturelle  (on 
sait  en  effet  qu'elle  remonte  à  M.  Hovelacque),  bien 
})lus  nouvelle  encore  est  la  Palethnologie.  Après 
avoir  sassé  et  ressassé  les  documents  historiques  si 
j^eu  clairs  et  si  peu  nombreux  qui  concernent  la 
France  avant  notre  ère,  quelques  esprits  chercheurs 
et  ardents,  avides  de  s'éclairer,  ont  poussé  leurs 
études  au-delà  de  l'histoire.  Ils  se  sont  fait  ce  raison- 
nement bien  simple  :  Si  l'homme  a  existé  avant  les 
textes  historiques,  il  a  du  laisser  des  traces  de  son 
existence.  Il  s'agit  de  recueillir  ces  traces  avec 
critique,  de  les  étudier  avec  un  esprit  indépendant  et 
d'en  tirer  le  plus  grand  parti  possible. 

»  Toute  la  Palethnologie  est  là.  » 

Ainsi  ce  que  ni  les  inscriptions,  ni  les  légendes,  ni 
les  textes,  ni  l'étude  des  religions,  ni  la  linguistique, 
ni  la  statistique  elle-même  n'ont  été  capables  de 
nous  faire  connaître,  c'est  la  science  au  doux  nom  qui 
s'appelle  la  Palethnologie,  qui  va  nous  l'enseigner, 
si  on  use  d'une  sage  critique  et  d'un  Gs^niindépen- 
dant  et  qu'on  en  tire  tout  le  parti  possible.  Avouons 
qu'avant  ]\I.  de  Mortillet  plus  d'un  historien,  même 
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parmi  les  anciens,  avaient  enseigné  qu'il  ne  fallait 
pas  négliger  en  histoire  les  documents  enfouis  dans 
les  tombeaux  ;  seulement  aucun  d'eux  n'avait  trouvé 
le  mot  de  Palethnologie,  et  aucun  d'eux  sans  doute 
n'avait  su  tirer  aussi  bien  parti  de  ces  documents 
que  le  savant  auteur  de  la  formation  de  la  nation 
française. 

C'est  que  ce  dernier  a  l'esprit  réellement  indépen- 
dant et  un  talent  de  critique  qui  manquait  à  ses 
devanciers.  Les  problèmes  qui  arrêtaient  ces  der- 
niers, ne  l'embarrassent  point.  Il  sait  nous  exi)liquer 
la  vie  dès  sa  première  origine  ;  et,  grâce  au  système 
de  l'évolution,  dont  il  est  un  partisan  convaincu,  il 
peut  nous  montrer  comment,  de  perfectionnement  en 
perfectionnement,  cette  puissance  vitale,  qu'il  com- 
prend si  bien,  a  fini  par  revêtir  les  formes  actuelles. 
Un  long  chapitre  de  son  livre  est  consacré  à  l'exposé 
de  ses  principes  sur  ce  sujet  ;  et,  si  le  lecteur  veut 
savoir  avec  quelle  vigueur  de  démonstration  il  en 
traite  les  points  difficiles,  je  lui  citerai  textuellement 
la  page  qui  a  pour  tiire  :  Origine  de  la  vie. 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  une  si  grave 
question. 

«  La  première  question  qui  doit  nous  préoccuper 
est  celle  de  l'origine  de  l'homme. 

»  D'où  })rovient-il  ? 

»  Quand  et  comment  a-t-il  paru  ? 

»  L'origine  et  le  développement  de  l'homme  se 
lient  intimement  à  l'origine  et  au  développement  de 
la  vie  sur  notre  globe.  Mais,  dans  l'état  actuel  des 
sciences  pouvons-nous  remonter  à  l'origine  de  la 
vie?  Et  même  la  vie  a-t-elle  une  origine?  Nous 
voyons  ce  que  nous  appelons  la  vie  descendi-e  peu 
à  peu  à  quelque  chose  de  si  simple,  de  si  primitif,  de 
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si  embryonnaire,  que  nous  ne  pouvons  pas  préciser 
d'une  manière  certaine  où  commence  ce  qu'on  nomme 
la  vie  organique.  Et,  à  l'origine  supposée  de  cette 
vie  qui  se  bifurque  immédiatement  en  vie  végétale  et 
en  vie  animale,  nous  ne  savons  pas  dans  laquelle 
des  deux  branches  classer  les  premières  manifes- 
tations. 

«  Pouvons-nous  même  dire  que  ce  sont  les  pre- 
mières manifestations  de  la  vie? 

«  Le  minéral  qui  naît,  qui  s'assimile  des  éléments, 
qu'il  va  parfois  même  chercher  assez  loin,  qui 
grossit,  qui  prend  une  forme  régulière,  forme  subis- 
sant l'influence  des  milieux,  qui  se  multiplie  et  finit 
par  la  décomposition  ou  mort,  ne  vit-il  pas  comme  la 
plante  et  l'animal,  seulement  à  un  degré  inférieur? 

»  Cette  idée  de  la  vie,  beaucoup  plus  largement 
répandue  qu'on  ne  l'admet  généralement,  a  quelque 
chose  de  si  naturel,  de  si  entraînant  et  de  si  séduisant 
qu'un  anthropologue  des  plus  distingués,  M.  de  Qua- 
trefages,  homme  tout  à  la  fois  de  science  et  d'imagi- 
nation, non  content  de  créer  le  règne  humain, 
simple  lambeau  du  règne  animal,  a  aussi  proposé  la 
création  du  règne  sidéral,  tout  disposé  à  accorder 
aussi  une  vie  propre  aux  astres  ». 

En  résumé,  la  vie  sur  laquelle  tant  de  savants  et  tant 
de  philosophes  ont  médité  sans  pouvoir  en  trouver 
par  eux-mêmes  l'essence  et  l'origine,  est  la  chose  la 
plus  simple  du  monde,  la  plus  commune  que  l'on 
puisse  imaginer.  Elle  est  partout,  chez  le  minéral 
comme  chez  le  végétal  et  chez  l'animal  ;  et,  quand  on 
a  dit  qu'elle  est  partout,  on  sait  naturellement  avec 
M.  de  Mortillet  d'où  elle  vient  et  comment  elle  a 
apparu.  Pei  sonne  ne  contestera,  je  l'espère,  que 
comme  exemple  d'escamotage  des  difficultés,  celui 
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que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  no 
mérite  une  mention. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'iiomme  est  un  être  dans  lequel 
se  manifQste  la  vie  et  cela  sous  sa  forme  la  plus 
élevée.  C'est;,  comme  le  disait  Hœkel,  le  terme  ultime 
de  l'évolution.  Si  l'on  veut  faire  solidement  l'histoire 
des  origines  de  notre  nation,  il  ne  faut  pas  se 
contenter  d'étudier  le  français  seulement,  ni  l'homme 
seulement,  mais  il  faut  remonter  aux  véritables 
ancêtres  de  l'homme  et  de  là  descendre  en  suivant 
Tordre  des  âges  jusqu'à  l'époque  historique. 

Les  ancêtres  de  l'homme,  on  les  a  longtemj)s 
soupçonnés,  on  se  doutait  qu'ils  devaient  appartenir 
au  groupe  des  singes  ;  mais  à  quelle  subdivision  de 
ces  intéressants  animaux  devaient-ils  être  ra])portés? 
C'est  là  ce  qu'on  avait  ignoré  jusqu'à  l'an  de  gi'âce 
1894.  A  cette  époque,  dit  M.  de  Mortillet,  le  véritable 
ancêtre  de  l'homme,  le  Pithécanthrope,  pour  dire 
son  nom,  fut  enfin  très  heureusement  trouvé.  La 
découverte  en  revient  à  un  médecin  militaire  Hollan- 
dais, M.  P'ugènc  Dubois,  que  tout  le  monde  doit 
connaître  car,  plusieurs  mois  durant,  cet  éminent 
docteur  a  promené  sa  précieuse  trouvaille  à  ti-avers 
l'Amérique  et  l'Europe.  C'est  à  Java,  à  la  localité  de 
Trinil,  sous  le  Bengowan,  qu'un  jour  notre  docteur 
eut  la  pensée  de  fouiller  des  tufs  volcaniques.  Il  y 
trouva  quatre  débris,  savoir  : 

1°  Deux  dents,  seconde  et  troisième  molaire  : 

2°  Un  fémur  complet; 

3°  Une  calotte  crânienne. 

«  Les  fjuatre  débris  n'étaient  pas  réimis.  Ils  ont 
même,  avoue  M.  de  Mortillet,  été  découverts  à 
d'werses  époques,  mais  tous  cependant  sont  à  peu 
près  au  môme  niveau.  M.  Dubois  les  ayant  soumis  à 
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plusieurs  anthropologistes  do  renom,  leurs  avis  ont 
été  fort  partagés.  Les  uns  y  ont  vu  des  restes  de 
singe,  d'autres  des  restes  d'homme,  d'autres  des 
restes  d'un  être  intermédiaire  entre  le  singe  et 
l'homme,  d'autres  enfin  en  ont  fait  doux  parts  :  l'une 
qu'ils  ont  rapporté  à  l'homme,  et  l'autre  au  singe.  En 
présence  de  jugements  si  contradictoires,  il  semble- 
rait peut-être  que  le  plus  sage  eut  été  de  rester  dans 
le  doute  ;  mais,  si  une  telle  réserve  s'impose  au 
commun  des  mortels,  elle  ne  peut  être  admise  pour 
ceux  qui  savent,  comme  M.  de  Mortillet,  recueillir 
les  traces  avec  antique,  les  étudier  avec  un  esprit 
indépefidant,  et  en  tirer  le  plus  grand  parti  possible. 
Aussi,  notre  auteur  en  tire-t-il  le  plus  grand  parti. 
Il  conclut  hardiment  que  les  ossements  de  Java  sont 
d'un  même  individu,  que  cet  individu  était  intermé- 
diaire entre  le  singe  et  l'homme,  que  c'étaitle  Pithé- 
canthrope enfin  ;  et,  comme  il  existe  encore  des 
Gibbons  à  Java  ;  ce  sont  ces  Gibbons  transformés 
qui  sont  devenus  des  hommes.  Pour  montrer  à  tous 
combien  sa  conviction  repose  sur  des  bases  solides, 
il  s'appesantit  particulièrement  sur  l'examen  de  la 
calotte  crânienne,  qui  a  fait  admettre,  assure-t-il, 
que  le  crâne  correspondant  avait  une  capacité  de 
1.000  centimètres  cubes.  Quel  dommage,  n'est-ce 
pas,  que  les  physiciens  ne  soient  pas  au  courant  des 
procédés  de  mensuration  par  lesquels,  au  moyen 
d'un  couvercle  on  juge  de  la  capacité  d'un  vase,  et 
au  moyen  d'une  calotte  des  dimensions  exactes  du 
crâne  qui  était  au-dessous  ? 

Le  Pithécanthrope  une  fois  découvert,  M.  de  Mor- 
tillet n'a  pas  de  peine  à  nous  en  faire  retrouver  les 
traces  dans  un  passé  bien  lointain.  11  nous  rappelle 
comment  en  18G7  l'abbé  Bourgeois,  en  1871  le  géo- 
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logue  Ribeiro,  en  1877  le  géologue  Ramme,  en  1895 
le  voyageur  Nœtling,  ont  signalé  dans  le  tertiaire  de 
France,  du  Portugal  et  d'Asie,  des  silex  qui  ont  paru 
à  quelques  savants  porter  l'empreinte  d'un  travail 
intentionnel  et  remonter  à  l'homme.  Pour  lui,  ces  silex 
sont  bien  des  silex  travaillés  et  bien  de  l'époque 
tertiaire,  malgré  tout  ce  qu'en  ont  dit  une  multitude 
de  critiques  arriérés  et  malveillants,  mais  ce  n'est 
pas  à  l'homme  qu'il  faut  les  rapporter.  C'est  au 
Pithécanthrope,  et  la  preuve  en  est  que  l'évolution 
étant  une  chose  indiscutable,  s'ils  provenaient  de 
l'homme  il  ne  resterait  plus  assez  de  temps  entre 
l'époque  de  leur  fabrication  et  celle  de  l'apparition 
des  singes  pour  expliquer  le  passage  de  ces  derniers 
dans  le  règne  humain. 

Les' seules  traces  d'industrie  qu'on  puisse  rappor- 
ter à  l'homme  sont  plus  récentes  et  ne  remontent 
qu'au  quaternaire. 

Arrivant  donc  au  quaternaire,  M.  de  Mortillet 
prend  tout  d'abord  grand  soin  de  nous  en  rappeler 
les  deux  principales  époques,  savoir  :  le  paléoli- 
thique, qui  comprend  de  bas  en  haut  le  Chelléen,  le 
Moustéricn,  le  Solutréen,  le  Magdalénien,  et  le 
7îéolithique ,  qui  se  subdivise  en  Tourassien  et  en 
Tardenoisien  et  qui  nous  amène  à  la  période  de  la 
métallurgie.  Chacune  de  ces  époques,  comme  il  eut 
soin  de  le  faire  remarquer  il  y  a  longtemps  déjà,  alors 
qu'il  en  établissait  les  subdivisions  (car  ces  subdivi- 
sions sont  en  grande  partie  de  lui),  chacune  de  ces 
époques  est  caractérisée  par  une  forme  spéciale  de 
travail  de  la  pierre  qui  va  se  perfectionnant  avec  les 
siècles.  Au  jialéolithique,  la  pierre  n'est  qu'éclatée  : 
très  grossièrement  durant  le  Chelléen,  moins  durant 
le  Moustérien,  et  moins  encore  durant  le  Solutréen 
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et  le  Magdalénien.  Au  nôolithir|un.  dont  los  restes 
sont  en  beaucouj) d'endroits  .-séparés du  paléfjlitliiriue 
par  des  formations  stériles,  par  un  hiatus  en  un  mot, 
les  instruments  sont  polis  et  le  travail  de  la  pierre 
de  plus  en  plus  parfait.  Voilà  ce  que  le  lecteur  doit 
savoir  pour  bien  comprendre  le  reste  de  l'ouvrage 
et  connaître  enfin  l'origine  de  notre  nation.     . 

Ces  prémisses  posées,  l'auteur  insiste  sur  deux 
points  d'une  importance  capitale  à  ses  yeux..  Le 
premier,  c'est  que  le  quaternaire  a  duré  très  long- 
temps; le  second,  c'est  que  les  plus  anciens  des 
hommes  connus  avaient  encore  quelque  chose  des 
caractères  simiens.  Pour  lui,  ces  deux  vérités  se 
tiennent  et  se  complètent;  ce  sont  les  deux  clés  de 
voûte  du  grand  édifice  de  l'évolution.  Avec  le  temps 
en  effet  tout  a  du  changer  sur  la  terre,  le  singe  a  du 
devenir  un  homme;  et  s'il  est  bien  prouvé  que  le 
premier  homme  a  ressemblé  au  singe  ou  mieux  au 
pithécanthrope  et  qu'il  a  eu  assez  de  temps  pour 
devenir  ce  qu'il  est  maintenant,  son  origine  simienne 
est  irréfutablement  prouvée.  Peu  importe  ensuite  que 
cet  homme  soit  devenu  Gaulois,  Germain,  Ligure  ou 
Toscan;  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  doit  chercher  dans 
l'origine  de  la  nation  française;  tout  cela  est  bon 
pour  les  légendes  ou  les  textes  dont  on  connait  main- 
tenant la  faible  valeur. 

Voyons  donc  comment  M.  de  Mortillet  prouve 
d'abord  la  grande  durée  de  la  période  quaternaire  et, 
pour  ne  pas  mériter  le  reproche  de  l'avoir  mal 
traduit,  laissons-le  parler  lui-même,  non  cependant 
sans  avoir  fait  remarquer  auparavant  que  toute 
son  argumentation  roule  sur  la  durée  d'un  phéno- 
mène qui  s'est  produit  durant  le  quaternaire  :  celui 
des  grands  glaciers.  Il  est  bien  démontré,  en  efïet, 
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qu'à  cette  époque,  tout  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique  fut  couvert  de  glaciers  puissants  et  que 
les  glaciers  des  Alpes,  ])our  ne  citer  que  ceux-là 
parmi  les  mieux  connus,  couvraient  alors  la  plaine 
suisse,  débordaient  les  cols  du  Jura,  s'avançaient 
jusqu'à  Lyon,  où  ils  ont  laissé  des  moraines  gigan- 
tesques, c'est-à-dire  des  amas  considérables  de 
débris  charriés. 

C'est  donc  à  leur  sujet  que  M.  de  Mortillet  s'inter- 
roge comme  il  suit  : 

«  L'homme  est  donc  bien  vieux  ? 

»  En  1883  dans  le  Préhistorique,  après  une  longue 
discussion  des  divers  essais  chronométriques,  je 
suis  arrivé  à  230,000  ans  pour  l'antiquité  de  l'homme. 

»  Croll  va  plus  loin ,  il  date  le  glaciaire  de 
240,000  ans,  le  faisant  durer  100,000  ans  et  donnant 
au  postglaciaire  80,000  ans. 

»  En  1890  Prestwich,  qui  cherche  à  restreindre  le 
plus  possible  cette  antiquité,  admet  encore  que  le 
maximum  de  froid  glaciaire  est  compris  entre 
15  et  25,000  ans  et  que  le  postglaciaire  ne  dépasse 
pas  10,000  ans.  Mais  les  calculs  de  Prestwich  sont 
basés  sui-  les  glaciers  du.  Groenland  dont  Y  extrémité 
baigne  dans  la  mer.  C'est  dire  qu'ils  subissent  dans 
leur  extrémité  une  ablation  d'autant  plus  considé- 
rable qu'elle  persiste  toute  l'année,  ce  qui  active 
beaucoup  le  mouvement  général. 

»  La  même  année  1890,  et  également  à  la  Sociéti' 
géologique  de  Londres,  Mellard  Uéade,  se  rai>pr(»- 
chant  de  CooU,  assigne  00,000  ans  au  postglaciaire. 

»  En  1893,  au  Congrès  géologique  de  ChicagM. 
A.  M.  Hansen  de  Norwège  assigne  de  137  à 
209,000  ans  aux  diverses  jjériodes  glaciaires  et 
5,000  ans  au  postglaciaire. 
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»  Au  môme  Congrès.  Warren  Ulpham  estime  que 
le  glaciaire  a  pu  dui-cr  do  100  à  200,0.10  ans. 

»  Nous  venons  de  faire  de  l'éi-udilion,  étudions 
maintenant  la  question  en  véritable  naturaliste,  en 
nous  servant  des  données  locales,  les  glaciers  al[>ins. 

»  Une  des  actions  les  plus  caractéristiques  des 
glaciers  est  de  transporter  sur  leur  dos  à  de  très 
grandes  distances  des  blocs  de  rocher,  qui,  nullement 
roulés ,  conservent  leurs  angles  et  leurs  arêtes 
intacts.  C'est  ce  que  Ton  appelle  les  blocs  erratiques. 
Eh  bien,  on  a  étudié  la  marche  de  ces  blocs,  et  cette 
étude  fournit  de  précieux  renseignements  chronolo- 
giques. Dix-huit  observations  faites  sur  la  marche 
des  glaciers  actuels  ont  donné  une  moyenne  d'avan- 
cement de  62  à  GG  mètres  par  an. 

»  L'extension  en  longueur  des  glaciers  alpins  de 
la  période  glaciaire  varie  de  110  à  180  kilomètres.  Un 
bloc  erratique  parti  de  l'extrémité  supérieure  du 
glacier  pour  aller  à  l'extrémité  inférieure,  ce  qui 
s'observe,  aurait  donc  mis  au  moins  4.468  ans.  Mais 
ce  chiffre  est  beaucoup  trop  faible.  Les  dix-huit 
observations  dont  nous  venons  de  calculer  la 
moyenne,  ont  été  faites  dans  les  hautes  montagnes, 
où  la  pente  est  très  rapide;  or,  l'eau  glacée  suit  la 
même  loi  (jue  l'eau  liquide,  sa  force  et  sa  rapidité 
d'écoulement  diminuent  quand  diminue  la  pente. 
Ainsi,  sur  huit  observations  faites  au  glacier  de  l'Aar 
l)ar  Agassiz,  cinq  ont  eu  lieu  dans  la  région  médiane 
du  glacier  et  ont  donné,  comme  moyenne,  Gô^ôo; 
trois  étant  de  la  région  inférieure,  moins  rapide,  la 
moyenne  d'écoulement  n'a  plus  été  que  de  41'"21.  La 
pente  générale  des  glaciers  de  la  période  glaciaire 
descendant  dans  les  plaines  étant  au  moins  cinq  fois 
moindre  que  celle  des  glaciers  actuels  perchés  sur 
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les  sommets  des  montagnes,  la  vitesse  doit  être  cinq 
fois  moindre  aussi,  ce  qui  transforme  les  4.468  ans 
indiqués  ci-dessus  en  22.230  ans  (1). 

»  Ce  chiffre  n'est  point  trop  fort.  En  effet,  les 
grands  glaciers  de  la  période  glaciaire  s'écoulaient 
dans  de  larges  vallées,  où  des  contreforts  de  rochers 
et  des  afiiuents  latéraux  venaient  contrarier  et 
retarder  leur  écoulement. 

»  Les  expériences  faites  pour  calculer  la  marche 
des  blocs  ont  été  faites  sur  des  glaciers  occupant  de 
petites  vallées  montagneuses  eïroiïes,  afin  de  repérer 
facilement  sur  la  roche  en  place  de  chaque  bord,  le 
bloc  servant  à  l'expérience.  Dans  ces  conditions,  le 
bloc  devait  cheminer  bien  'plus  rapidement  que  les 
blocs  erratiques  se  trouvant  dans  les  vallées  beau- 
coup plus  larges. 

))  Les  grands  glaciers  de  la  période  glaciaire,  par- 
tant des  sommets  des  montagnes,  formaient  d'abord 
des  torrents  de  glace  analogues  aux  glaciers  actuels  ; 
puis  remplissant  les  longues  vallés  alpines,  ils  se 
transformaient  en  fleuves  de  glace.  Enfin,  débou- 
chant dans  les  plaines,  ils  s'y  installaient  largement 
en  véritables  lacs  de  glace.  La  glace  suivant  les 
mêmes  lois  d'(''Coulement  que  l'eau,  l'écoulement 
devait  être  torrentiel,  c'est-à-dire,  relativement  très 
rapide  sur  les  sommets,  beaucoup  j)lus  calme  et 
moins  développé  dans  les  vallées,  qui  constituent  la 
plus  grande  largeur  d(;s  glaciers,  iMilin  très  calme  et 
presque  nul  dans  les  plaines.  Pourtant  on  trouve  à 
leur  extrémité  inférieure  non  i)as  un  bloc,  mais  une 
accumulation  de  bh^cs  errati(|ues  provenant  en 
partie  du  point  de  di'parl. 

(I)  (jiiiiîdiKiiii'  .1  l'tudit"  l''s  m;itlifiiiati<|Uos  fli'mi-iitaii'i's  sait  t[ue  la 
l'ore-e  (rontraînciiuMil  ne  vaii.>  pas  coiiinic  la  pciito,  mais  fomnio  le 
siiiHs  de  la  pente. 
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)'  Les  ghiciers  de  hi  péi'iode  glaciaire  se  sont  nuiiu- 
tcnus  longtemps  dans  leur  plus  grande  extension, 
coinmo  l'établissent  les  rnornies  moraines,  formant 
de  véritables  séries  de  collines  à  leur  extrémité. 
Enfin,  l'extension  et  le  retrait  des  glaciers,  retrait 
qui  a  du  demander  à  peu  près  autant  de  temps  que 
l'extension,  n'ont  pas  eu  lieu  d'une  manière  continue. 
De  l'avis  de  tous  les  glaciéristes,  il  y  a  eu  des  oscil- 
lations, des  avancements  et  des  reculs  successifs, 
qui  ont  ainsi  absorbé  un.  temps  considérable.  On 
reste  donc  certainement  au-dessous  de  la  vérité,  en 
attribuant  à  la  période  glaciaire  100.000  ans.  C'est 
bien  auti'e  chose  encore  si,  suivant  les  tendances 
actuelles,  on  admet  plusieurs  périodes  glaciaires, 
séparées  par  des  périodes  interglaciaires. 

»  Les  contreforts  des  Alpes  en  Savoie  présentent 
un  autre  chronomètre  qui  nous"  permet  d'apprécier 
d'une  manière  assez  exacte  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  retrait  des  grands  glaciers.  Au-dessus 
d'A'ix-le.s-Bains,  dans  la  direction  de  Marlioz,  il  y  a 
une  colline  calcaire  dont  la  roche  compacte  a  été 
entièrement  polie  et  striée  par  les  anciens  glaciers. 
Partout  où  il  y  a  de  l'argile,  le  poli  et  les  stries 
glaciaires  sont  très  bien  conservées  ;  mais  là  où  la 
Voche  s'est  trouvée  à  découvert,  elle  s'est  profondé- 
ment altérée.  Non  seulement  poli  et  stries  ont 
disparu,  mais  il  s'est  formé  de  profondes  érosions  en 
forme  de  puits  et  de  sillons.  Au  Biolay,  les  Romains 
ont  ouvert  une  carrière  qui  a  fourni  les  })ierres  de 
taille  des  thermes,  temples  et  arcs  de  triomphe 
antiques  de  la  ville.  Des  surfaces  d'exploitation  et 
des  blocs  détachés  par  les  procédés  anciens  sont 
restés  dans  la  carrière  librement  exposés,  depuis 
1.800  ans,   aux   actions    atmosphériques;    on    n'y 
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remarque  que  de  légers  sillons  de  2  à  3  millimètres 
de  profondeur,  tandis  que  tout  à  côté,  sur  le  môme 
calcaire,  les  altérations  atteignent  en  moyenne 
1  mètre.  En  portant  à  1  centimètre  par  2.000  ans 
l'action  corrosive  sur  le  calcaire,  nous  arriverions  à 
200.000  ans  comme  époque  de  la  disparition  des 
glaciers  d'Aix-les-Bains.  J'ai  visité  et  étudié  la 
carrière  des  Romains  du  Biolay,  et  je  maintiens  ces 
chiffres,  bien  que  l'inventeur  du  chronomètre,  Louis 
Pillet,  homme  de  foi,  effrayé  de  son  audace,  ait,  en 
1854,  deux  ans  après  la  publication  des  chiffres 
précédents,  cherché  à  les  réduire. 

»  Les  données  fournies  par  la  marche  des  blocs 
erratiques  et  la  corrosion  des  calcaires  compacts 
suffisent  pour  établir  que  les  glaciéristes  cités  précé- 
demment ont  raison  de  considérer  comme  fort  longue 
la  période  glaciaire  et  pour  justifier  l'âge  que  j'ai 
donné  à  l'apparition  de  l'homme,  230  à  240.000  ans  ». 

Voilà  le  calcul  fait,  non  pas  en  érudit,  mais  en  véri- 
table naturaliste.  11  repose  sur  deux  bases  certaines  : 
la  marche  extrêmement  lente  des  glaciers  anciens 
avec  leurs  immenses  moraines,  ce  qui  les  fait  durer 
au  moins  100.000  ans,  et  la  corrosion  très  lente  aussi 
des  roches  qui,  par  un  calcul  simple,  fait  durer  au 
moins  200.000  ans  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  fusion  des  glaciers.  J'avoue  que,  quoiqu'un  peu 
nalurahstc,  je  ne  compi-ends  j)as  tout  d'abord  com- 
ment 100.000  ans  et  200.000  ans  ne  font  que  230  ou 
240.000  ans.  Une  simple  addition  me  donne  comme 
résultat  300.000  ans  et  je  m'étonne  qu'après  de  si 
savantes  considérations,  M.  de  Mortillet,  imitant 
en  cela  l'exemple  de  Louis  Pillet,  qui  ëlail  un  liominc 
de  fol,  se  plaît  à  rogner  70.000  ans  au  résultat  qui 
en  découle. 
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Il  y  a  aussi  dans  ces  considérations  si  savantes  une 
quantité  de  petits  détails  que  je  ne  comprends  pas 
très  bien.  Je  ne  vois  pas.,  en  effet,  comment  et  pour- 
qu(M  l'eau  glacée  s'écoule  absolument  suivant  les 
mêmes  lois  que  l'eau  liquide;  et,  s'il  en  est  réelle- 
ment ainsi,  je  ne  saisis  pas  non  plus  comment  les 
allkients  latéraux  d'un  glacier  diminuent  la  vitesse 
du  glacier  i)riiicipal,  alors  qu'il  est  généralement 
reconnu,  que  la  pente  restant  la  même  ainsi  que  la 
largeur  du  lit,  les  afHuents  latéraux  d'une  rivière  en 
accroissent  la  vitesse.  J'avais  toujours  cru  et  même 
enseigné  que  lorsque  deux  glaciers  convergent, 
leur  écoulement  en  devient  plus  rapide  (1).  Je  ne 
comi)rends  pas  mieux  comment  des  glaciers  étroits 
et  de  faible  épaisseur  comme  les  glaciers  nais- 
sants, resserrés  entre  des  rochers  qui  les  retiennent 
par  leur  frottement,  s'avancent  beaucoup  plus  vite 
que  des  glaciers  épais  débordants  les  arêtes  ainsi 
que  cela  avait  lieu  à  l'époque  du  glaciaire,  alors  que 
tout  le  massif  alpin  était  couvert  d'un  manteau  de 
neige  analogue  à  celui  qui  nous  masque  aujourd'hui 
les  terres  du  Groenland.  Enfin,  pour  parler  de  ce 
derniei'  pays,  dont  M.  de  Mortillet  veut  bien  nous  dire 
quelques  mots  au  sujet  du  calcul  de  Pi-est\vich^  j'en 
suis  encore  à  me  demander  par  c[uel  phénomène  de 
succion  la  fonte  des  glaciers  groënlandais  peut  bien 
accélérer  sur  leur  vitesse  de  marche.  Il  m'a  toujours 
.semblé,  et  peut  être  ne  suis-je  pas  le  seul  à  penser 
ainsi,  que  l'eau  de  la  mer,  où  vient  baigner  l'extrémité 
de  ces  glaciers,  ne  fond  que  ce  que  les  glaciers  lui 
apportent,  sans  [)roduire  cet  appel  au  vide  qui 
ressemble  beaucouf)  à  la  théorie  des  fontainiei-s  de 
Florence.    Ne  serait-ce  pas   parce    que    durant   le 

(1)  Vuir  do  Lapparent.  Traité  de  Géologie,  ['i'  t'dition,  p.  289). 
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glaciaire  les  Alpes  ressemblaient  trop  au  Groenland 
et  que  les  mesures  faites  sur  ce  pays  sont  en 
désaccord  par  trop  manifestes  avec  les  idées  de 
l'auteur  qu'il  a  inventé  cette,  étrange  théorie?  Je 
me  suis  laissé  dire,  en  effet,  que  les  mesures 
récentes  faites  au  Groenland  montrent  que  la  nappe 
glaciaire  qui  le  recouvre  marche  avec  une  vitesse 
moyenne  de  plus  de  10  mètres  par  jour;  c'est-à-dire, 
d'au  moins  3.000  mètres  i)ar  an  (l).  Il  y  a  loin  de  là  à 
la  vitesse  annuelle  de  65  mètres  ou  de  41  mètres  21 
sur  laquelle  l'auteur  s'appesantit  tant.  Enfin,  puisque 
M.  de  Mortillct  accorde  à  juste  titre  une  grande 
importance  au  coefficient  de  la  pente,  je  suis  tenté,  en 
suivant  ses  propres  principes,  de  croire  et  d'écrire 
qne  les  glaciers  alpins  dont  la  pente  était  su]iéi-ieure 
aux  glaciers  actuels  du  Groenland,  devaient  marcher 
plus  vite.  Etant  données  ces  considérations  qui  ne 
seront  malheureusement  pas  du  goût  de  M.  de  Mor- 
tillct, il  n'aurait  pas  fallu  un  temps  bien  long  aux 
glaciers  alpins  pour  parcourir  leurs  180  kilomètres 
de  chemin  et  charrier  de  grands  amas  de  blocs. 

Quant  à  ce  qui  concerne  maintenant  les  phéno- 
mènes de  corrosion  des  calcaii'es  par  les  agents 
atmosphériques,  je  connais  des  faits  qui  sont  abso- 
lument analogues  àceux  que  MM.  Pillet  et  de  Mortil- 
let  ont  constatés  au  Biolay  :  d'une  part,  des  loches 
anciennement  recouvertes  par  le  glaciaire.  |u-ofondé- 
meut  creusées  de  rigoles  ou  lapiez,  et  d'autre  j^art, 
des  blocs  découverts  depuis  longtemi^s  et  restés 
|)resque  intacts.  Mais,  j'en  connais  (pii  sont  un  |teu 
dinV'rcnt-;.  .h»  poui'i'ais  citci".  dans  \c  .lui'a,  une  nuilti- 
tu<ledecalcair(*s  compacts  (jui.déharrassés  depuis  |)t'u 
de  temps  de  l'argile  qui  en  l'ccouvrait  la  surface  polie 

^1)  Voii'  les  récits  ili'  N.'uison  et  Ao  N^U'iluiiskidld. 
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par  les  glaciors,  se  sont  déjà  ci'ousôs  do  i-igoles  sen- 
sibles. Dans  une  étude  que  j'ai  eu  l'iionneur  d'adi-es- 
■-(M-.  il  y  a  quelques  années,  à  la  Société  géologique 
<lt'  France,  sur  ce  sujet,  alors  que  j'en  ignorais 
l'application  comme  chronomètre  du  i)assé,  je  me 
suis  permis  de  faire  remarquer  que,  quand  une 
roche-calcaire  est  hoi'izontale,  ou  qu'elle  est  tournée 
vers  le  Nord,  ou  bien  encore  dans  une  dépression 
([ui  la  soustrait  au  soleil,  le  phénomène  de  corrosion 
est,  sinon  nul,  du  moins  très  lent  à  sa  sur-face. 
Peut-être  que  si  M.  de  Mortillet  veut  revoir  sa 
carrière  et  ses  blocs  si  faiblement  atteints,  il  consta- 
tei-a  qu'ils  se  trouvent  dans  l'une  ou  l'autre  des 
conditions  signalées.  Un  malin  pourrait  peut-être 
ajouter  encore,  qu'il  n'en  est  i)as  de  même  d'un 
bloc  extrait  pour  la  taille,  et  d'une  large  surface  de 
rocher. 

Lorsqu'on  extrait  un  bloc  pour  le  tailler,  on  a  bien 
soin  de  choisir  la  partie  du  rocher  qui  est  très  homo- 
gène, c'est-à-dire  sans  fissure  et  sans  éléments 
d'inégale  résistance,  ce  qui  fait  que  les  agents  atmos- 
phériques n'ont  pas  de  points  de  facile  action  ;  mais, 
si  on  envisage  la  surface  tout  entière  du  rocher,  on 
ne  manque  pas  d'y  découvrir  des  fissures  ou  des 
lignes  de  moindre  consistance,  sur  lesquelles  l'atmos- 
phère travaille  en  toute  liberté.  Ainsi,  s'en  va  la 
gloire.  Du  beau  calcul  de  M.  de  Mortillet,  il  ne 
semble  pas  rester  grand  chose  de  bon. 

•Mais  si  des  esprits  chagrins  peuvent  avoir  l'audace 
de  toucher  au  calcul,  qui  osera  discuter  les  décou- 
vertes par  lesquelles  il  est  démontré  jusqu'à  la 
dernière  évidence  que  les  premiers  hommes  avaient 
encore  des  caractères  simiens?  Sur  ce  terrain-là, 
M.  de  Moitillct  est,  en  effet,  parfaitement  documenté, 
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non  seulement  par  les  découvertes  anciennes,  mais 
encore  par  celles  qui  se  sont  faites  récemment.  Il 
peut  aujourd'hui  nous  citer  onze  restes  de  l'homme 
primitif  ou  Chelléen,  trouvés  en  divers  lieux  et  dans 
des  conditions  qui  ne  permettent  pas  d'en  discuter 
l'authenticité  ou  d'ergoter  sur  leur  àgc.  Ce  sont  les 
crânes  de  Néanderthal  près  de  Dusseldorf,  de  Cans- 
tadt  près  de  Stuttgart,  d'Eguisheim  en  Alsace,  de 
Marcilly  dans  l'Eure,  de  Bréchamps  dans  l'Eure-et- 
Loire,  de  S'Emdunds  dans  la  vallée  de  la  Linnet,  en 
Angleterre  et  de  Denise  dans  la  Haute-Loire,  à 
quelques  pas  du  Puy;  les  mâchoires  de  Malarnaud 
dans  l'Arriège  et  de  Naulette  dans  la  vallée  de  la 
Lesse,  en  Belgique;  les  squelettes  enfin  de  Spy, 
près  de  Liège  et  de  Tilbury,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Tamise.  Tous,  au  dire  de  l'auteur,  ont  un  cachet 
demi-simien  et  les  crânes  en  particulier  sont  si 
étroits,  si  allongés  ou  dolichocéphales,  de  dimen- 
sions si  réduites,  avec  des  arcades  sourcillères  si 
développées  qu'on  peut  se  demander  sérieusement 
s'ils  ont  a[)partenu  â  un  singe  ou  à  un  homme. 
Il  est  vrai  que  de  tous  ces  crânes,  si  ce  n'est 
de  celui  de  Spy,  on  ne  possède  que  la  calotte 
supéi'ieure,  le  couvercle  de  la  marmitle  en  un  mot, 
mais  on  sait  qu'à  l'examen  du  couvercle,  M.  de 
Mortillet  peut,  â  un  contimèti-e  près,  détei'minei-  les 
dimensions  du  vase  comme  on  Ta  fait  pour  le  Pithé- 
canthrope de  Java.  Il  est  cei'tain  aussi  ([ue  le  crâne  de 
Canstadt  n'est  pas  sûrement  authentique,  que  celui 
de  Denise  peut  piovenir  d'un  Ici  rain  remanié.  (\uc 
ceux  de  Marcilly  et  de  Bréchamps  ne  sont  pas  dates, 
car  on  n'a  trouvé  près  d'eux  aucun  témoignage  de 
rindustric  chelléenne,  (pie  le  squelette  de  Spy  est 
accompagné    de    silex    moustiéiùens    et    même    de 
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potorics  d'A^ïO  plus  n'-cent,  que  celui  de  Tilbury 
n'est  pas  daté  non  jdus,  que  la  mâchoire  de  Malai- 
iiaud,  de  l'aveu  même  de  M.  de  Moi-tillet,  peut 
remonter  tout  aussi  bien  au  Moustiérien  qu'au  Chel- 
léen,  que  celle  de  la  Naulette  a  été  trouvée  avec  des 
ossements  de  renne,  de  cerf  et  de  sanglier  qui  per- 
mettraient d(î  la  rai)poi'ter  au  dernier  âge  du  paléo- 
lilhi(|ue;  mais  quand  on  est  un  vrai  savant,  on  ne 
s'embarrasse  pas  pour  si  peu.  Les  objections  les  plus 
fortes,  comme  celles  qui  viennent  d'être  signalées, 
n'ai'i'ètent  point. 

On  passe  sur  le  détail  pour  ne  voir  que  l'ensemble 
et  on  use  de  toutes  les  ressources  d'une  sage  critique 
l)0ur  tirer  des  découvertes  tout  le  parti  possible. 

Lorsqu'on  sait  dominer  ainsi  les  petits  scrupules 
scientifiques  qui  sont  le  propre  des  gens  attardés, 
tout  s'illumine,  tout  s'éclaire.  On  voit  après  les 
dolichocéphales  à  demi-singes  du  Chelléen,  se 
montrer,  comme  la  théorie  le  prévoit,  les  races  de 
plus  en  plus  brachycéphales  du  Moustiérien,  du 
Solutréen  et  du  Magdalénien.  Il  n'y  a  plus  alors  qu'à 
laisser  parler  son  imagination. 

On  trouve  que  l'iiomme  augmente  de  taille, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  sque«^ettes  des  bords 
de  la  ^'ézère,  et  pour  que  la  transformation  marche 
j)lus  vite,  on  admet  que  la  guerre  survient;  une 
race  tout-à-fait  brachycéphale,  sortie  on  ne  sait 
d'où  et  formée  on  ne  sait  comment,  arrive  dans 
1  "Ouest  de  l'Europe,  y  entre  en  guerre  avec  la  race 
autochthone  f|ui  est  en  partie  détruite  et  en  partie 
mélangée  à  la  race  conquérante.  Il  ne  se  passe 
l)lus  après  sur  notre  sol  et  sur  le  reste  de  l'Europe 
que  des  événements  secondaires  qui  peuvent  i-elever 
de  la  légende  ou  de  l'histoire,  mais  dont  le  savant 
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auteur  de  la  formation  de  la  nation  française  ne 
s'occupe  plus. 

Pour  que  le  lecteur  n'oublie  pas  les  délicieuses 
choses  qu'il  a  pu  lui  apprendre  et  lui  démontrer  avec 
l'évidence  que  l'on  sait,  M.  de  Mortillet  éprouve  le 
besoin  de  se  résumer  ainsi  : 

<'  Les  Français  remontent  haut,  très  haut,  si  haut 
que  l'on  est  {)orté  à  se  récrier  quand  on  donne  la 
date  approximative  de  l'apparition  de  l'homme  sur 
le  territoire  français  :  230  à  240.000  ans  ».  Et  pour- 
quoi donc  se  '-écrierait-on?  «  L'homme,  qui  occupe 
la  tête  de  la  série  animale  et  qui  progresse  tous  les 
jours  (le  livre  de  M.  de  Mortillet  n'en  n'est-il  pas 
une  preuve?)  se  rattache  comme  filiation  aux  singes 
et  surtout  aux  anthropoïdes.  Mais  le  passage,  la 
transformation  ne  s'est  pas  faite  dans  nos  régions. 
Cette  transformaton  a  eu  lieu  sous  un  climat  plus 
chaud.  La  découverte  du  pithécanthrope,  intermé- 
diaire entre  le  singe  et  l'homme,  tend  à  faire  penser 
que  l'homme  est  venu  d'Asie,  probablement  de 
l'Inde  ».  Gloire  soit  donc  à  jamais  rendue  au  docteur 
du  Bois,  à  ses  deux  dents,  à  son  fémur  et  à  sa 
calotte  crânienne,  car  sans  cela  la  pauvre  humanité 
n'aurait  peut-ètro  jamais  su  d'où  elle  vient. 

«  Quant  à  l'homme,  notre  premier  ancêtre,  il 
n'était  pas  beau,  oh!  non,  pas  beau  du  tout!  Il  avait 
encore  passablement  des  caractères  simiens.  Il  était 
de  taille  moyenne,  plutôt  petite,  d'autant  qu'il  ne  se 
tenait  pas  très  droit  ». 

Bénissons  donc  aussi,  en  finissant,  les  savants  qui 
nous  ont  appris  comment  il  s'est  redressé.  Mais 
n'oublions  |»as  que,  dans  une  certaine  école,  la 
science  ne  uait  i>as  du  scrupule  de  la  vérité.  Le  livre 
de  M.  de  Mortillet  qui  s'ainu^nce  sous  des  dehors  si 
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jtompeux  aui'ait  pu  ùtro  autre  chose  qu'un  insipide 
lomaii.  L'auteui"  aurait  pu,  s'il  avait  été  plus  sage, 
respecter  davantage  les  documents  historiques  tout 
en  en  discutant  la  valeur.  S'il  avait  été  plus  indé- 
pendant, il  aurait  pu  nous  écrire  des  choses  fort 
intéressantes  sur  les  premières  traces  do  l'humanité. 

Il  aurait  jiu  nous  montrer  comment  les  deux 
sciences  encore  jeunes,  (|ue  l'on  nomme  la  Géologie 
et  l'Anthropologie,  peuvent  éclairer  de  leurs  lumièi-es 
les  origines  de  l'histoire  et  nous  faire  assister  aux 
premiers  efïorts  de  nos  ancêtres  pour  se  créer  une 
habitation  et  se  fabriquer  des  instruments  de  pêche, 
de  chasse  ou  de  travail. 

Au  lieu  de  cela,  il  a  mieux  aimé  obéir  à  l'esprit  de 
jtarti  et  faire  violence  à  la  vérité  pour  soutenir  le 
système  branlant  de  l'Évolution.  Son  œuvre  durera 
ce  que  dure  toute  construction  mal  assise  ;  aussi  nous 
souhaitons  pour  ses  vieux  jours  qu'il  nous  écrive 
quelque  chose  de  moins  passionné  et  de  plus  exact. 

Chan.  BOURGEAT, 

Professeur  de  géologie 
à  r Université  catholique  de  Lille. 


DE  LA  SIMONIE 

DANS  LA  COLLATION  DES  BÉNÉFICES 


(Deuxième  article)  (1). 


§  IV.   Bénéfices  ecclésiastiques. 

La  nature  de  la  simonie,  ses  raj)[)orts,  ses  applica- 
tions générales  ainsi  examinées,  il  nous  reste  à 
étudier  l'application  de  la  censure  présente  à  son 
objet  spécial,  la  matière  des  bénéfices.  En  effet, 
si  dans  l'ancienne  législation,  la  censure  était  aussi 
appliquée  à  la  simonie  réelle  qui  s'exerçait  dans  la 
collation  des  ordres,  il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui. 
La  constitution  Apostolicae  Sedis  a  restreint  la  cen- 
sure aux  auteurs  et  complices  de  la  simonie  réelle, 
dans  la  collation  des  bénéfices.  Reos  sùuoniae  realis, 
in  heneficm  quibuscumque  et  eorum  complices. 

Qu'est-ce  qu'un  bénéfice? 

L'enseignement  général  délinit  le  bénéfice  :  le 
droit  perpétuel  conféré  par  V Eglise  de  percevoir  les 
fruits  d'un  bien  ecclésiastique ,  pour  VacconipUs'<e ruent 
d'une  charge  spirituelle.  —  Jus  per[)etuum  jiercii^iendi 
fructus  ex  bonis  Ecclesiae  propter  ofticiuin  s|tiri- 
tuale,  auctoritate  ecclesiastica  cdiistituluin. 

a)  La  (pialité  esscnticlh^  du  briiflicc  est  donc 
d'être  wi  (l)'oit;  et    elle  se   réalise,   soit   au   point 

(1)  Vnir  lo  11"  il.'  nov.'iiilirt'  18'.»7, 
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do  vue  de  robli^ation  do  l'oflicc  occlésiasti([uo, 
soit  au  })oint  de  vue  de  la  faculté  de  percevoir 
les  fi-uits.  La  définition  porte  encore,  que  c'est  là 
un  àvoii  perpétuel,  jus  perpelumn.  Cette  perpétuité 
peut  êti'C  considérée  sous  un  double  aspect. 

b)  Perpèluitc  de  deslitiaiion.  D'après  tous  les 
auteurs,  celle-ci  est  essentielle  au  bénéfice.  En  effet, 
un  apanage  une  fois  constitué  en  bénéfice  ecclésias- 
tique, ne  peut  plus  être  détourné  de  sa  destination 
sacrée,  sans  l'autorisation  du  Saint-Siège.  Les  béné- 
ficiers  dispai-aissent,  mais  le  fonds,  destiné  à  leur 
subsistance  et  à  celle  de  leurs  successeurs,  conserve 
à  jamais  cette  même  affectation;  aussi  les canonistes 
appellent  cette  destination,  perpétuité  objective. 

Perpétuité  personnelle  ou  subjective.  Celle-ci  con- 
cerne immédiatement  le  bénéficier.  D'après  cet 
attribut,  la  personne  nantie  d'un  bénéfice  doit  le 
conserver  sa  vie  durant,  sauf  intervention  du  Souve- 
rain Pontife  ;  d'après  l'axiome  du  droit,  le  Pape  est 
dépositaire  de  tout  droit:  omnia  jura  hi  scrinio  pec- 
toris  sui  habere  censetur. 

c)  La  grande  majorité  des  auteurs  considèrent  ce 
second  caractère,  comme  aussi  essentiel  que  le 
premier.  Ils  en  concluent  que  les  collateurs .  ordi- 
naires, sauf  le  Pape,  doivent  conférer  les  bénéfices  à 
vie.  Aussi  les  bénéfices  ad  nutmn,  ou  autrement 
dits  manuels,  sont  regardés  comme  de  véritables 
bénéfices  au  point  de  vue  de  la  perpétuité  objective; 
au  point  de  vue  de  la  perpétuité  subjective,  on  ne  les 
considère  comme  bénéfices,  que  lorsqu'il  est  question 
de  faveur  à  leur  attribuer  (1).  Ainsi,  leurs  titulaires, 

.  comme  tous   les   bénéficiers,  jouissent  non  seule- 
ment des  biens  mobiliers  ou  immobiliers,  produits 

(l)  De  Angelis,  PraeL,  p.  1»  ,  tit.  v,  n°17. 
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et  avantages  de  leur  titre,  mais  aussi  des  lionneurs, 
dignités,  privilèges  y  annexés. 

Quelle  esl  donc  la  nature  des  corn'penuitlons  pécu- 
niaires assignées,  à  la  suite  de  la  confiscation  des  biens 
ecclésiastiques,  aux  clergés  de  Fra?ice,  de  Belgique^ 
d^ Espagne  et  du  Portugal? 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ia  modification 
profonde,  établie  par  ce  nouveau  système  de  dotation 
du  clergé,  anéantissait  le  caractère  et  l'essence  du 
bénéfice  ecclésiastique.  Le  cardinal  Gousset  partagea 
un  moment  cette  opinion  ;  Tabbé  Emery  l'enseigna 
dans  la  préface  des  «  Nouveaux  Opuscules  de 
Fleury  »  ;  nous  ne  parlerons  pas  des  envahisseurs 
politiques  qui,  dédaignant  le  caractère  sacré  du 
patrimoine  ecclésiastique,  s'attribuent  les  biens  de 
l'Eglise,  comme  dépouilles  opimes. 

Le  Saint-Siège^  consulté  à  plusieurs  reprises  sur 
la  manière  dont  il  fallait  considérer  les  allocations 
fournies  au  clergé  par  les  gouvernements,  a  tranché 
la  question.  Ces  indemnités  distribuées  au  clergé 
représentent  les  anciens  bénéfices.  «  An  salaria,  quae 
in  Belgio  solvuutur  [)astoribus  et  canouicis,  induant 
naturam  beneliciorum  seu  bonorum  ecclesiasti- 
corum  et  adncxam  habeant  obligationem  expen- 
dcndi  sui)crllua  pauperibus,  etc.?  —  S.  Poonitoutiaria 
rcscri])sit,  jam  alias  a  S.  Scde  rescrij)tum  fuisse 
affirmative.  —  11)  Januarii  181'.).  » 

Par  suite  de  cette  décision,  on  est  autorisé  à 
déduire  que  l'excommunication  actuelle  est  encourue, 
dans  le  cas  de  simonie i)our  la  collation  des  cano- 
nicats  et  des  paroisses  inamovibles  dans  ces  régions. 
Ces  titres  réunissent,  en  effet,  les  deux  pei-pétuiles 
requises  pour  ccuistituer  le  bénéficia  pro|ii-(>ment  dit. 
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11  n'eu  est  pas  do  même  pour  les  succio'sales.Cc^  dvv- 
iiièi'es,  étant  conférées  ad  nulum,  ne  possèdent  pas 
lo  caractère  absolu  des  bénéfices;  elles  n'ont  (lUc  la 
perpétuité  (^/^  (/^s^/;m//o/i.  Aussi,  comme  nous  nous 
trouvons  en  matière  pénale,  la  sanction  de  l'article 
))résentn'apasici  son  application.  Nous  raisonnerons, 
d'après  les  mêmes  principes,  pour  les  nominations 
révocables  faites  par  la  Congrégation  de  la  Propa- 
irande  dans  les  régions  qui  lui  sont'  directement 
soumises,  ou  bien  pour  les  collations  de  ce  genre 
faites  en  Angleterre,  en  Amérique,  etc. 

d)  Le  bénéfice  ecclésiastique  comprend  aussi, 
comme  élément  essentiel,  la  fonction  spirituelle. 
L'adage  commun  l'établit  ainsi:  beneficium  iwopter 
officium.  Par  conséquent,  toute  attribution  de  biens, 
qui  ne  comprendrait  pas  obligation  spirituelle,  ne 
constituerait  pas  un  bénéfice.  Il  est  nécessaire  d'y 
annexer  au  moins  l'obligation  de  réciter  les  heures 
canoniales.  Les  revenus  ecclésiastiques  qui  seraient 
assignés  pour  un  ministère  purement  temporel, 
comme  celui  de  chantre,  de  gardien  de  l'édifice  sacré 
ou  de  n'importe  quel  autre  emploi  purement  temporel, 
ne  sauraient  être  considérés  comme  bénéfice. 

e)  Enfin,  il  est  de  toute  nécessité  pour  un  bénéfice, 
qu'il  soit  conféré,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
j)ar  l'autorité  ecclésiastique.  Cela  se  comprend  sans 
difficulté  aucune  pour  une  fondation  ecclésiastique. 
Quant  aux  bénéfices  de  patronage  laïque,  cette  for- 
malité ne  s'impose  pas  moins  rigoureusement.  Dès 
lors  qu'il  y  a  bénéfice ,  c'est-à-dire  attribution  de 
revenus  pour  fonction  sacrée,  l'autorité  ecclésias- 
tique doit  intervenir.  Sans  cela  il  ne  saurait  exister 
d'érection  juridique;  on  se  trouverait  en  face,  non 
d'un  bénéfice,  mais  d'une  donation,  d'un  legs  pieux. 
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Au  contraire,  si  ces  formalités  substantielles  sont 
obseivées,  il  n'importe  qu'on  appelle  cette  fondation 
j)rébende,  dignité,  office,  etc.  ;  le  bénéfice  est  cons- 
titué :  «  non  est  vis  in  nomine,  sed  potius  débet 
attend!  natura  rei  (1).  » 

Néanmoins,  afin  de  ne  pas  exposer  !e  lecteur  à 
des  confusions  que  poui-rait  provoquer  cette  con- 
clusion envisagée  trop  superficiellement,  nous  esti- 
mons indispensable  de  définir  ce  qu'on  entend,  en 
droit  strict,  par  les  appellations  de  prébende,  de 
canonicat,  vicariat,  chapellenie,  commende,  pi-esti- 
monie  et  pension. 

Qu'eniend-on  par  ces  divers  iiires  ? 

1°  La  prébende  est  une  portion  des  biens  d'une 
église  cathédrale  ou  collégiale,  attribuée  à  un  ecclé- 
siastique, à  la  charge  par  lui  de  remplir  cei'taines 
fonctions.  Il  est  aisé  de  voir,  par  les  principes  que 
nous  avons  étabhs,  dans  quelle  circonstance  la  pré- 
bende peut  être  considérée  comme  un  véritable 
bénéfice,  au  sujet  duquel  la  sanction  de  la  simonie 
peut  être  appliquée. 

2°  Une  canonia,  ou  bien  un  canonicat,  est  un  droit 
spirituel  provenant  de  l'élection  ou  de  la  réception 
d'un  ecclésiastique  dans  le  chapitre.  —  Nous  disons 
que  le  canonicat  est  un  titre  spirituel,  parce  que  : 
yij  le  concept  juridique  du  canonicat  n'implique  pas 
nécessairement  l'attribution  actuelle  de  la  prébende; 
B)  ce  qui  confère  essentiellement  la  canonia,  c'est  le 
droit  de  stalle  ou  place  au  chœur,  la  voixdélibérative 
au  chapitre  et  le  di-<)it  à  se  voir  assigner,  au  mouKMit 
opportun,  la  prébende  on  portion  des  revenus  eapi- 
tulaires. 

(I)  Do  Anyolis,  loc.  cit. 


DANS    I.A   COLLATION    DES    BÉNÉFICES  433 

Alalgiv  Tusago  contraire,  on  ne  saurait  donc  con- 
fonilro  la  p)'èbende  et  la  canonie.  Ces  deux  titres 
sont  indépiMulants  l'iiii  de  l'autre,  hii  pi'dbetide  peut 
existei'  sans  le  canonicat  ;  le  canonicat  i)eut  exister 
sans  la  prébonde,  en  attendant  que  celle-ci  lui  soit 
atti'ibuée.  C'est  pourquoi  le  canonicat,  en  soi,  n'est 
pas  considéré  comme  un  bénétice  proprement  dit.  Il 
est  nécessaire,  toutefois,  de  faire  observer  (fiTaujour- 
d"hui,  en  Fi-ance,  en  Belgique,  en  Portugal,  une 
indemnité  pécuniaire  étant  définitivement  fixée  pour 
les  chanoines  titulaires,  la  notion  du  bénéfice  se 
trouve  vérifiée  dans  ces  pays,  confoi-mément  à  la 
décision  citée  plus  haut.  Aussi,  nous  avons  conclu 
que  l'article  présent  de  la  constitution  Apostolicae 
Sedis  peut  ici  recevoir  son  application. 

3°  Vicariat.  —  En  soi,  même  d'après  sa  définition 
étymologique,  le  vicariat  n'est  pas  un  bénétice  ;  si  le 
vicaire  remplace  le  bénéficier,  c'est  parce  que  préci- 
sément le  titre  du  bénéfice  se  trouve  ès-mains  étran- 
gères. Néanmoins,  il  est  nécessaire  de  distinguer 
entre  vicaires  temporaires  et  vicaires  perpétuels  ou 
coadjitteurs,  avec  droit  de  succession  ;  la  collation  de 
ces  derniers  titres  est  réservée  au  Saint-Siège. 

Par  suite,  il  est  ce'rtain  que  les  vicariats  tempo- 
raires ne  constituent  pas  de  bénéfices  proprement 
dits  ;  aussi,  la  simonie  réelle  commise  à  cette  occasion 
u'entraine  pas  la  censure  de  cet  article.  Au  contraire, 
quand  il  s'agit  de  coadjutorerie  perpétuelle,  le  droit 
au  bénéfice  existe,  il  peut  être  acheté.  D'où  il  résulte 
que  le  pacte  simoniaque  effectif  une  fois  exécuté, 
l'excommunication  en  atteint  les  auteurs  et  les 
comi)lices. 

4°  La  cliapHlenie  est  un  titre  conférant  le  droit 
d'exercer,   soit  dans   la  chapelle    intérieure   d'une 
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église,  soit  dans  une  chapelle  distincte,  des  fonctions 
spirituelles,  avec  faculté  de  percevoir  des  émolu- 
ments déterminés.  —  Certaines  chapellenies  sont 
laïques  :  l'autorité  ecclésiastique  n'est  intéressée  ni 
dans  leur  érection  ni  dans  la  nomination  du  titulaire. 
Elle  n'a  fait  (ju'agréer  la  fondation  pieuse.  Aussi, 
ces  chapellenies  peuvent  être  conférées  à  des  laïques, 
à  des  enfants,  même  à  des  femmes;  elles  peuvent 
être  vendues  ou  cédées  à  titre  gratuit.  Si  la  simonie 
intervenait  dans  ces  négociations,  l'excommunica- 
tion ne  serait  pas  encourue.  Cette  conclusion  ressort 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

Les  chapellenies  ecclésiasUques  sont  celles  que 
l'auloi-itr'  du  Saint-Siège  ou  de  l'évéque  a  érigées 
par  un  décret  formel  d'institution  et  un  acte  de  colla- 
tion du  titre  au  chapelain.  Ces  titulaires  doivent 
toujours  être  ecclésiastiques.  Si  la  nomination  est 
perpétuelle,  nul  doute  que  la  chapellenie  constitue 
un  bénéfice  ecclésiastique.  Par  conséquent  l'article 
actuel  de  la  constitution  trouve  son  application  dans 
le  cas  de  simonie  réelle.  Si  la  collation  du  titre  a  été 
faite  ad  nutum  comme  la  perpétuité  subjective  fait 
défaut  au  titulaire,  j)0ur  qu'il  soit  considéré  comme 
un  véritable  bénéficier,  la  censure  n'atteint  pas  la 
convention  simoniaque  qui  ])ourrait  intervenir. 

5"  Preslimonie.  —  La  pi-estimonie  est  un  revenu 
pris  sur  les  biens  d'une  église  et  affecté  à  un  ecclé- 
siastique pour  sa  subsistance.  Si  cette  allocation  est 
tempoi'aire,  comme  dans  le  cas  d'attribution  à  un 
clerc  qui  fait  ses  études  ou  qui  est  envoyé  en  mission  ; 
ou  bien,  si  elle  doit  cesser  à  la  moit  de  celui  qui  en 
jouit,  on  coiniiiciid  qu'elle  ne  peut  être  aj^pelée 
bénéfice  ;  la  p('ri)étuitt',soit  objective,  s(iit  subjective, 
lui  l'ai!  (l/'Caiit.  ("csl  li>  motif  |)our  lçi|U('I  nous  avons 
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exclu  aussi  les  succursales  ad  nutum,  de  la  catégorie 
des  bénéfices.  Car  si  la  prestimonie  était  conférée  à 
vie  avec  transmission  aux  successeurs,  les  condi- 
tions pour  constituer  le  bénéfice  s'y  trouveraient. 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  raisonner  en  conséquence. 

6°  La  pension  est  fondée  par  la  distraction  momen- 
tanée d'une  portion  des  revenus  d'une  église.  C'est 
le  droit  de  percevoir  une  partie  des  fruits  du  béné- 
fice conféré  à  un  autre.  Cette  pension  est  laïque, 
lorsque  les  conditions  de  son  établissement  sont 
telles,  qu'elle  peut  être  donnée  même  à  un  laïque 
pour  un  ministère  temporel,  par  exemple,  à  un  éco- 
nome, à  un  chantre,  à  un  organiste,  etc. 

Par  conséquent,  ce  ne  peut  jamais  être  un  bénéfice. 

La  pension  est  cléricale,  quand  elle  est  fondée  en 
faveur  d'un  ^  ecclésiastique,  avec  l'agrément  des 
supérieurs  comjtétents.  Ces  pensions  sont  de  deux 
sortes.  Les  unes  sont  fondées  avec  les  autorisations 
requises,  au  moyen  de  l'affectation  définitive  d'une 
partie  des  i-evenus  d'une  église  à  un  ecclésiastique, 
pour  que  ce  dernier  supplée  par  son  ministère  à 
l'insuffisance  du  personnel  de  cette  église.  Nul  doute 
que  ce  ne  soit  là  un  bénéfice  ;  aussi,  qui  donnerait  ou 
recevrait  à  cette  occasion  une  rémunération  simo- 
niaque,  encourrait  l'excommunication. 

Les  autres  pensions  ecclésiastiques  sont  établies 
temporairement,  avec  l'autorisation  des  supérieurs, 
sur  les  fonds  du  bénéfice.  On  voit  que  ce  n'est  plus 
là  l'essence  du  bénéfice;  et  si  le  pensionnaire  parti- 
cipe aux  pi-ivilèges  conférés  aux  bénéficiers,  il  n'est 
pas  soumis  aux  sanctions  du  droit,  qui  sont  toujours 
d'interprétation  stricte.  Ainsi,  la  doctrine  commune 
admet  que  les  pensionnaires  jouissent  du  privilège 
du  for,  réservé  aux  seuls  bénéficiers;  dans  ce  cas, 
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en  effet,  les  Souverains  Pontifes  'ont  déclaré  vouloir 
les  comprendre  sous  le  titre  de  bénêficiers. 

Ici,  faudrait-il  peut-être  examiner  s'il  est  permis 
d'établir  des  i)ensions  viagères  en  faveur  de  ceux 
qui  résignent  un  bénéfice,  et  comme  conséquence, 
dans  quels  cas  les  négociateurs  de  ces  pensions 
pourraient  encourir  la.  censure  présente.  Pourvu 
que  l'autorité  épiscopale  soit  intervenue  dans  le 
règlement  de  la  question,  nous  pouvons  conclure,  à 
raison  de  la  divergence  même  des  auteurs,  que 
l'excommunication  n'est  pas  encourue  par  ceux  qui 
ont  ainsi  réglé  et  accepté  les  pensions. 

7°Etymologiquement,  la  Commende,  Commendare, 
est  synonyme  de  dépôt,  tutelle,  garde.  Aussi,  dans 
l'origine,  elle  consistait  dans  l'administration  provi- 
soire d'une  église  vacante  confiée  à  un  séculier, 
avec  dispense  de  régularité  ;  voilà  comment  parfois 
des  abbayes  étaient  données  en  commende  à  des 
évoques  ;  il  est  même  ai-rivé  fréquemment  que  des 
laïques,  avant  bien  mérité  de  l'Église,  aient  reçu  des 
commendes.  Mais  à  raison  des  nombreux  abus  qui  se 
commettaient  à  ce  sujet,  les  commendes  ont  été 
abolies.  Dans  tous  les  cas,  la  simonie  réelle  commise 
à  leur  occasion  n'est  pas  comprise  dans  cet  article  ; 
puisque  le  véritable  caractère  de  bénéfice  leur  fait 
défaut,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  conférées  à 
perpétuité  par  autorité  pontificale.     . 

8°  Le  droit  de  patronage,  patronatus,  est  un  droit 
lionoi'ifique,  onéreux  et  utile,  conféré  à  un  fondateur 
ou  insigne  bienfaiteur  d'une  église.  S'il  n'existe  plus 
en  France,  il  a  été  maintenu  dans  d'autres  royaumes, 
comme  l'Espagne,  la  Bavière,  etc.,  selon  ((u'il 
appert  des  Concoi-dats  conclus  entre  le  Saint-Siège 
et  ces  nations.  Il  est  certain  que  ce  di-oitde  patronage 
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no  constituant  pas  un  bénéfice,  toi  que  nous  l'avons 
dôtini,  ne  tombe  pas  sous  le  coup  de  cette  censure, 
dans  le  cas  où  le  patron  céderait  son  droit  moyennant 
rémunération.  Toutefois  ce  serait  là  un  acte  illicite 
(pie  le  concile  de  Trente  interdit  sous  peine  d'excom- 
munication. Nous  indiquerons  seulement  les  trois 
principales  divisions  du  patronage. 

Le  patronage  ecclésiastique  est  le  droit  qui  revient 
à  un  ecclésiastique,  à  raison  de  ses  libéralités  ou  de 
sa  dignité,  de  présenter  un  sujet  pour  un  bénéfice 
vacant. 

Le  patronage  laïque  est  ce  même  privilège  conféré 
à  un  laïque  qui  aurait  fondé'  ou  doté  une  église,  avec 
des  biens  séculiers. 

Le  patronage  mixte  est  celui  qui  appartient  à  une 
corporation  composée  de  clercs  et  de  laïques,  ou  qui 
est  partie  laïque,  partie  ecclésiastique.  Pour  être 
considéré  strictement  com.m.Q 'patron,  il  faut,  d'après 
le  concile  de  Trente,  avoir  fondé  et  doté  l'église.  Si 
l"on  n'a  fait  en  faveur  de  l'institution  que  l'une  de  ces 
libéralités,  on  est  considéré  simplement  comme 
patron  partiel  ou  bienfaiteur. 

La  simonie  réelle  commise  à  propos  de  la  collation 
des  prêta tures  régulières,  la  nomination  du  supérieur 
gémh'al,  de  l'abbé,  du  provincial,  du  prieur,  du 
gardien,  etc.,  entraîne-t-elle  V aiyplication  de  la  cen- 
sure présente  ? 

Dans  le  droit  ecclésiastique,  il  y  a  des  prélatures 
régulières  auxquelles  sont  annexés  des  bénéfices 
]»roi)remenl  dits  ;  ainsi  les  abbayes  nullius,  dont  les 
supérieurs  sont  quelquefois  curés ,  archiprêtres. 
Dans  ce  cas ,  on  ne  saurait  douter  de  ra})plica- 
tion    de    cette    excommunication ,    si    la    simonie 


438  DE   LA    SIMONIE 

réelle  est  intervenue  dans  l'élection  ou  la  nomination 
de  titulaire.  Il  s'agit,  dans  l'espèce,  d'un  véritable 
bénéfice;  et  l'article  comprend  tout  ordre  de  bénéfices, 
doubles  ou  simples,  séculiers  ou  réguliers,  de  patro- 
nage ou  de  libre  collation,  heneficiis  quihuscumque . 

Mais  cette  solution  s'applique-t-elle  à  la  collation 
simoniaque  réelle  des  simples  titres  de  la  pi-élature 
régulière?  Les  auteurs  discutent  ce  point.  Le  P.  Bal- 
lerini  croit  que,  si  l'élection  simoniaque  confère  un 
titre  définitif,  la  censure  actuelle  est  applicable  ;  si  le 
titre  est  i-évocable  et  constitue  une  simple  commis- 
sion temporaire,  l'article  ne  vise  pas  cette  irrégularité. 
Quelques  autres  commentateurs  ont  adopté  cette 
opinion.  Toutefois  les  raisons  qui  ap|)uient  ce  senti- 
ment, ne  nous  paraissent  pas  de  nature  à  faire  dispa- 
raître tout  doute  et  à  annuler  la  probabilité  très 
sérieuse  de  l'opinion  négative  contraire. 

En  effet,  le  caractère  essentiel  du  bénéfice  propre- 
ment dit  ne  peut  s'appliquera  ces  prélatures,  qu'elles 
soient  définitives  ou  temj^oraires.  Ce  sont  là  des 
fonctions  sj)éciales,  des  dignités,  des  offices  juridic- 
tionnels ])Our  l'administration  du  inoiuistère,  mais 
non  des  bénéfices  conférant  le  di'oit  de  percevoir  les 
revenus  d'un  bien  à  raison  d'un  ministère  spirituel. 
Les  dignitaires  réguliers  ont  le  droit  de  vivi(>  des 
biens  du  monastère,  comme  les  moines  tHix-niém<>. 
à  laison  de  leur  conséci-aiion  à  la  vie  leligieusc,  et 
non  à  r-aison  des  charges  spéciales  (pii  KMiiiiiconibcut, 
du  chef  de  la  jirélature. 

Or,  on  ne  i»eut  pas  dire  (pic  chiKiiic  rcligiiMix  est  un 
bi'iu'ficic)'  pi'opi-rmciit  (lit.  Par  cniiscfiiiciiî.  «"ii  iic 
peut  iHHi  |ihis  ;ippli(pior  ce  titre  à  un  dignitaire 
régulier,  [)oss('(lant  seulement  un  droit  de  direetiMU. 
de  ]»réséance,  de  commandement. 
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On  objecte,  il  est  vrai,  la  qualiticatioii  de  bénéfice 
conférée  aux  prélatures  régulières,  non  seulement 
par  les  auteurs,  mais  par  dos  documents  ofticiels, 
tels  que  les  réponses  des  Congrégations  romaines. 
jMais  nous  répondrons  à  cette  difficulté  :  1°  qu'aucune 
décision  ne  déclare  formellement  que  ce  sont  là  des 
bénéfices  pro|)rcment  dits,  auxquels  les  sévérités 
canoniques  puissent  s'appliquer.  Ce  sont  là  des 
appellations  générales,  indéterminées,  accordées  par 
suite  d'analogies  entre  ces  prélatures  et  les  bénéfices. 
Aucun  argument  démonstratif  ne  peut  se  déduire  de 
ce  fait.  —  2°  On  peut  3iter  également  des  auteurs  de 
grande  valeur  qui  ont  qualifié  ces  prélatures  de 
charges,  à' offices,  etc.  —  3"  Si  les  autorités  extrin- 
sèques sont  ainsi  neutralisées,  on  doit  convenir  qu'au 
point  de  vue  de  l'autorité  intrinsèque,  l'opinion  qui 
dénie  le  caractère  de  bénéfices  aux  pi'élatures  régu- 
lières, l'emporte  sur  le  sentiment  opposé.  La  définition 
du  bénéfice  ne  s'applique  pas,  en  ses  traits  essentiels, 
à  ces  dignités  monastiques.  Aussi,  nous  conclurons, 
à  raison  même  de  là  divergence  des  doctrines,  que 
l'excommunication  présente  ne  s'étend  pas  aux  cas 
de  simonie  réelle,  commise  dans  l'élection  ou  la 
collation  de  ces  titres  réguliers. 

Comme  corollaire  de  cette  discussion,  on  pourrait 
également  rechercher  si  la  simonie,  commise  à 
propos  des  dignités  ecclésiastiques ,  telles  que 
l'épiscopat,  l'archiépiscopat,  le  primatiat,  le  patriar- 
chat,  le  cardinalat,  le  souverain  pontificat,  serait 
passible  de  la  censure  présente? 

Eu  un  mot,  le  terme  général  de  beneficiis  qiiibus- 
cumque  comprend-il  ces  dignités  éminentes? 

Quelques  commentateurs  ont  adopté  l'aftii-mative; 
mais  ils  n'ont  pas  toutefois  pi-oduit  les  motifs  de  leur 
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opinion.  Aussi  nous  adopterons  l'opinion  négative, 
commune  parmi  les  auteurs,  en  nous  basant  sur  les 
axiomes  généraux  du  droit.  Il  est  de  règle,  en  effet, 
que,  dans  les  questions  pénales,  les  dignités  souve- 
raines ne  sont  pas  comprises  sous  les  termes  géné- 
raux àa  bénéfices.  Les  peines  ecclésiastiques  n'attei- 
gnent ces  personnages,  qu'à  condition  d'être  nom- 
mément désignés. 

Que  devient  alors,  demandera-t-on,  le  terme 
général  de  «  beneficiis  quibuscumque  »  dont  se  sert 
la  Constitution?  Ne  reste-t-il  pas  sans  objet?  Nulle- 
ment. Son  ajiplication  reste  toujours  assez  étendue, 
puisque  tous  les  bénéfices  dont  nous  avons  fait 
l'énumération,  bénéfices  séculiers,  réguliers,  simples, 
doubles,  de  patronage,  de  libre  collation,  etc.,  sont 
de  son  ressort.  D'autant  que  s'il  fallait  i)rondre  dans 
son  extension  i-igoureuse  ce  terme  de  l'article 
»  quibuscumque  »,  tout  ce  qui  aurait  analogie  avec 
le  bénéfice  rentrerait  dans  son  acception.  Or,  nous 
avons  vu  la  doctrine  commune  exempter  de  l'excom- 
munication présente  les  succursales  de  France,  bien 
qu'elles  participent  de  la  nature  des  bénétices.  Le 
motif  de  cette  exemption  est  qu'elles  ne  sont  pas  con- 
sidérées in  odiosis  comme  bénéfices  stricts,  n'ayant 
que  la  pei'i)étuité  objective,  i^inon  subjccfire. 

•  ^  Y .  Application  dh  la  cknsure  en  nlvtière 

PÉNÉFICIALE. 

Quels  sont  les  cas  Itcnéficiaux,  au  sujet  desquels  la 
si)Voiii<'  )'(U'/le  peut  se  p)'()dui)'e  ? 

Dune  l'a<()ii  générale,  la  simonii"  ivellc  sancliniiiicc 
dans  cet  article,  peut  se  véi'ilier  dans  (uns  les  actes 
qui  se  rattaclicnt  aux  provisions  des  brnétices.  D'une 
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i;irnn  spéciale,  jx'uveiil  l'ouniir  ijuilii'ii'  à  sirnnuio 
i"('t>lU>,  IV'ivclioii  (lu  bOiU'Iice,  sa  collation,  sa  conlir- 
matioii,  son  institution,  sa  résignation,  sa  pormuta- 
ti(»n.  Définissons  ces  divers  actes. 

1"  L'érection  d'un  bénéfice  a  lieu,  lorsqu'on  établit, 
dans  une  église,  une  fonction  qu'un  ecclésiastique 
désigné  renii)Iit.  moyennant  un  revenu  perpétuel  qui 
lui  est  assigné.  La  simonie  réelle  |)eut  se  pi-oduire 
eu  ce  cas,  lorsque  le  fondateur  stipule  des  avantages 
|iersonnels  appréciables  à  prix  d'argent;  par 
o\em[)le,  lorsqu'il  exige,  sa  vie  durant,  en  retour  de 
-a  fondation,  des  revenus  supérieurs  à  ceux  rpie  la 
fondation  lui  eût  donnés.  En  ce  cas,  l'érection  du 
béni'^fice  est  une  si)éculation.  Toutefois, il  est  admis 
qu'un  fondateur  peut  insérer  dans  les  clauses  consti- 
tutives, tel  article  qui  lui  agrée,  serait-il  même 
'ontraire  au  droit  commun,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
immoral  ou  destructif  du  bénéfice  fondé.  'Ainsi, 
d'après  la  doctrine  des  canonistes,  appuyée  par 
Benoît  XIV(Inst.  95),  le  fondateur  peut,  sans  encourir 
la  simonie,  se  réserver  le  bénéfice  qu'il  a  fondé;  il 
peut  également  stipuler  que  le  droit  de  patronage 
[tassera  à  sa  mort  à  l'un  de  ses  hér'itiers. 

2°  La  prèsicntatmi  est  l'acte  légitime  par  lecjuel  un 
patron  présente  au  supérieur  ecclésiastique,  un 
sujet  idoine  pour  un  bénéfice.  La  simonie  réelle  peut 
avoir  lieu  dans  ce  cas,  par  exemple,  lorsque  le  sujet 
présenté  contracte  avec  ses  patrons  l'engagement 
de  se  contenter  seulement  d'une  partie  des  revenus, 
sans  réclamer  la  totalitt'  à  laquelle  il  aui-ait  di-oit; 
loi-squ'il  a  recours  à  ce  compromis,  afin  de  déter- 
miner les  [)atrons  à  le  présenter;  lorsqu'un  ecclésias- 
tique majore  les  revenus  du  bénéfice,  à  ses  propres 
frais,  à  condition  que  les  patrons  le  présenteront, 
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Sous  le  titre  de  présentation  simoniaque  est 
rangée  aussi  la  simonie  commise  par  les  exami- 
nateurs synodaux,  qui  acceptent  des  dons,  soit  avant, 
soit  après  l'examen  des  candidats. 

3"  La  collation  du  bénéfice,  par  opposition  à  la 
provision  sur  présentation,  a  lieu,  lorsque  le  supérieur 
confère  le  bénéfice,  en  vertu  de  son  plein  droit.  La 
collation  reste  entachée  de  simonie,  lorsqu'il  inter- 
vient un  pacte  favorable  aux  intérêts  temporels  du 
collateur.  Ainsi,  une  provision  serait  simoniaque,  si  le 
bénéficiaire  s'engageait  à  procurer  un  avantage  tem- 
porel au  supérieur  qui  l'investit,  pour  l'époque  qui 
suivra  la  nomination.  D'innombrables  constitutions 
pontificales  décrètent,  en  effet,  que  toute  collation  de 
bénéfice  doit  être  pure  et  exempte  de  compensation 
pécuniaire  ;  cela,  sous  peine  d'encourir  et  les  peines 
édictées  contre  la  simonie,  et  la  nullité  radicale  de 
la  collation  du  bénéfice. 

4"  La  confirmation  est  la  consécration  du  choix 
de  l'élu  faite  par  le  supérieur  dans  les  trois  mois  qui 
suivent  l'élection.  Il  résulte  de  là  que  si  pour 
l'élection  ou  la  collation,  la  simonie  précède  ces 
formalités)  uridiques  ;  pour  la  confirmation,  la  simonie 
leur  succède.  La  confirmation  suppose,  en  effet,  l'élec- 
tion déjà  opérée.  Le  Pape  Innocent  III  condamna 
comme  simoniaque  le  fait  de  ceux  qui  reinottent  de 
l'argent  à  un  évêque  aux  fins  d'obtenii- hi  coiiliiina- 
tion  de  leur  élection  (1). 

5°  L institution  canonique  peut  être  considi-rêe  à 
un  double  point  de  vue.  Dans  sa  signification  stricte, 
(>ll(^  comporte  la  rolJation  d'un  bcndici'  sur  la  |)I'('S(Mi- 
tation  du  patron.  Nous  en  avons  déjà  parle.  Dans 
son  acce|)tion  large,  elle  signilie  la  concession  régn- 
ai) C.  Sirut  ttiis,  '.V.\,  do  Simonin. 
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lière  d'une  fonction,  dïiu  ministère.  D'après  la  loi  de 
ri"'glise  formulée  entre  autres  par  le  concile  de 
Trente  (1),  l'investiture  par  l'autorité  ecclésiastique  est 
absolument  nécessaire  pour  l'obtention  d'un  bénéfice 
l'cclésiastique.  Aussi,  on  comprend  -que  la  simonie 
j)eut  intervenir  dans  cette  investiture  ou  prise  de 
possession. 

Il  y  aurait  simonie  réelle,  passible  de  l'excommu- 
nication présente,  si,  en  retour  de  l'investiture,  ou 
exigeait  un  avantage  temporel.  Le  droit  ecclésias- 
tique est  entré,  à  ce  sujet,  dans  les  détails  les  plus 
minutieux.  Le  chapitre  44,  Jacobus,  a  interdit  même 
les  réfections  données  pour  ce  motif,  aux  coUateurs, 
au  chapitre,  aux  bénéficiers  ;  tout  en  respectant 
l'usage  de  faire  à  cette  occasion  des  libéralités  aux 
œuvres  pies. 

O  La  per77iutation  est  l'échange  d'un  bénéfice 
fontre  un  autre.  Les  mutations  autorisées  par  les 
supérieurs  et  faites  sans  condition,  ne  donnent  pas 
lieu  au  cas  de  simonie.  Celles  faites  indépendamment 
de  l'autorité,  sont  toujours  suspectes  de  simonie. 

Ainsi,  l'échange  d'un  bénéfice  contre  une  pension, 
faite  d'autorité  privée,  est  illicite  ;  si  l'autorité  légi- 
time intervient,  il  faut  examiner  si  la  pension  est 
ecclésiastique  ou  laïque.  La  pension  est  ecclésias- 
tique quand  elle  peut  être  considérée  comme  titre 
bénéficiai  donné  à  un  ecclésiastique,  pour  motif  de 
démission  ou  cessation  de  litige,  etc.  Elle  est  laïque, 
lorsqu'elle  est  donnée  comme  subvention  d'un  office 
temporel,  à  un  chantre,  à  un  sacristain,  à  un  con- 
cierge. Aussi,  dans  le  cas  de  permutation  de  bénéfice 
avec  une  pension  cléricale,  comme  il  est  question  de 
l'échange  de  deux  droits  spirituels,  la  transaction  est 

(1)  Sess.  23,  .-an.  7. 
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licite  avec  rautorisation  des  supérieurs.  Dans  le  cas 
de  pension  laïque,  on  se  trouve  en  face  de  la  simonie 
de  droit  divin.  Même  le  Souverain  Pontife  ne  peut 
l'autoiiser. 

Y  a-t-il  simonie  dans  la  permutation  de  deux  béné- 
fices inégaux,  si  Von  établit  une  compensation  pécu- 
niaire ? 

Si  l'un  des  bénéfices  est  supérieur  à  l'autre  comme 
dignité,  établir  une  compensation  pécuniaire,  pour 
équilibrer  l'échange,  serait  la  simonie  de  droit  divin. 
Ce  serait  vendre  le  spii'ituel  i)0ur  le  temporel.  Si  la 
différence  des  bénéfices  repose  simplement  sur  la 
différence  des  avantages  temporels,  la  compensation 
pécuniaire  que  l'on  établirait  pour  l'échange,  cons- 
titue la  simonie  réelle.  En  effet,  le  droit  de  percevoir 
les  revenus  d'un  bénéfice  est  attaché  à  la  fonction 
pour*  laquelle  le  bénéfice  lui-même  est  institué.  Seul, 
le  Souverain  Pontife,  suprême  dispensateur  des 
biens  ecclésiastiques,  peut  annexer  les  fi-uits  d'un 
bénéfice  à  un  bénéfice  moindre,  augmenter  les 
revenus  d'un  bien  ecclésiastique,  diminuer  ceux  d'un 
autre,  pour  le  plus  grand  avantage,  non  des  parti- 
culiers, mais  de  l'Église. 

7"  La  résignation  du  bénéfice  est  l'acte  par  lequel 
le  titulaire  à  ce  autorisé,  renonce  spontanément  à  la 
possession  de  ce  bénéfice  et  aux  droits  qui  en 
découlent.  La  résignation  d'un  bénéfice  est  absolue, 
lorsqu'elle  se  fait  sans  condition  aucune  ;  de  telle 
soi'te  (|ue  le  titre  irste  entre  les  mains  du  supi-ricui- 
qui  ))eut  en  dis|)Oser  compIêtcMueut.  Ici,  il  ne  |>eiit 
être  question  de  simonie.  La  résignation  jieut  être 
conditionnelle,  lorsque  l'acte  de  cession  est  subor- 
donné à  l'une  (les  conditions  suivantes. 
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a)  La  démission  est  donnée  à  condition  de  donner 
le  titre  à  un  sujet  dùa'ignù,  in  favorem  terlii.  L'évèque 
qui  s'engagerait  à  accepter  un  successeur  indigne. 
pourvu  que  le  titulaire  actuel  donnât  sa  démission, 
commettrait  un  acte  simoniaquc,  à  moins  d'induit 
papal. 

ô;  La  cession  est  faite  à  condition  de  choisir 
comme  successeur  telle  personne  désignée  et  avec 
réserve  d'une  pension  pour  le  démissionnaire,  resi- 
gnatio  sub  pensionc.  C'est  a /or^/o>'«  que  le  caractère 
simoniaque  se  manifeste  dans  cette  convention; 
puisque  ce  n'est  pas  seulement  la  désignation  du 
successeur  qui  la  rend  illégale,  mais  encore  la  cons- 
titution de  servitude  ou  d'hypothèque  dont  le  bénéfice 
reste  grevé. 

Aussi,  conime  le  Pape  seul  peut  ainsi  disposer  des 
bénéfices,  ce  pacte  en  partie  double  constitue  la 
simonie.  Le  droit  ecclésiastique  interdit  également 
comme  simoniaque,  la  convention  ayant  pour  objet 
de  libérer  de  la  pension  autorisée,  le  successeur  qui, 
au  moyen  de  paiements  anticipés  et  définitifs,  se 
dégagerait  de  ses  obligations  en  une  fois.  Benoit  XIV 
qui  a  réglé  ce  point,  qualifie  cette  convention   de 

vente  »  de  bénéfice. 

c)  La  démission  donnée  à  condition  que  le  succes- 
seur soldera  tous  les  frais  de  la  négociation,  ou  les 
dépenses  antérieures  faites  pour  la  prise  de  posses- 
sion du  démissionnaire,  est  interdite  comme  entachée 
de  simonie.  Le  Souverain  Pontife  seul  peut  autoriser 
ce  compromis,  lorsque  les  frais  doivent  être  d'ailleurs 
partagés  entre  les  intéressés. 

d)  La  démission  peut  être  donnée  sous  condition 
de  retour,  resignaiio  cum  regressu.  Si  le  successeur 
meurt  avant  le  démissionnaire,  ce  dernier  se  réserve 
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le  droit  de  reprendre  l'ancien  bénéfice  ;  sous 
condition  d'accès  ou  jDrise  de  possession ,  cuni 
accessu  vel  ingressu.  Lorsque  le  titulaire  se  trouve 
inhabile,  pour  motifs  d'âge  ou  défaut  d'ordre,  à 
prendre  possession,  il  confie  le  bénéfice  à  un  tiers 
qui  l'autorisera  au  moment  opportun  à  entrer  en 
jouissance;  sous  condition  d'échange,  cum  pcrini'.- 
talione.  Lorsque  deux  titulaires  échangent  leurs 
bénéfices,  ces  diverses  combinaisons  faites  sans 
l'autorisation  du  Souverain  Pontife,  sont  interdites, 
en  particulier,  par  le  concile  de  Trente  (1). 

Commet-on  le  crime  de  simonie,  en  écartant  à  prix 
d'argent  les  oppositions  faites  à  l'obtention  d'un 
bénéfice? 

Si  celui  qui  se  délivre  ainsi  d'une  vexation,  possède 
déjà  légitimement  son  titre,  c'est-à-dire  si,  selon  le 
terme  de  droit,  il  possède  \e  jus  in  rc,  il  ne  commet 
pas  de  simonie  en  faisant  taire  les  réclamations,  au 
moyen  de  distributions  pécuniaires.  En  effet,  la 
simonie  réclame  l'exécution  d'un  pacte,  afin  d'arriver 
à  l'acquisition  du  bénéfice  ;  or,  dans  l'hypothèse,  le 
bénéfice  est  déjà  définitivement  acquis  ;  il  s'agit  d'en 
assurer  la  paisible  possession.  C'est  ainsi  que 
Baronius  rapporte  le  fait  du  pape  saint  Grégoire-le- 
Grand.  Afin  de  mettre  un  terme  aux  difficultés  que 
l)Ouvait  soulever  son  élévation  au  suprême  Pontificat, 
il  versa  une  somme  entre  les  mains  de  l'empereur 
Maurice,  pour  que  ce  prince  confirmât  son  élection. 

Si,  au  conti-aire,  celui  qui  veut  écarter  l'opposition 
à  prix  d'argent,  n'a  pas  le  droit  réel  dont  nous  avions 
parlé,  s'il  n'a  (pie  ce  di'oit  personnel,  lui  eonft'i'ant 
seulement  un  tilic,   pour  «pi'à  un  moment  donné,  K' 

(1)  D.  Mef,  soss.  25.  C.  7. 
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bénéfice  lui  soit  adjugé,  Jus  ad  rem,  par  exemple,  si 
l'élection  n'est  pas  encore  confirmée,  si  le  sujet  n'est 
que  présenté,  etc.,  alors  il  faut  encore  distinguer 
divers  cas. 

Si  l'opposition  est  légitime,  basée  sur  des  faits  qui 
rendent  le  candidat  indigne,  il  y  aurait  simonie  réelle 
à  acheter  ainsi  un  silence  dont  le  i)rix  serait,  pour 
l'opposant,  la  somme  versée,  pour  le  candidat,  le 
bénéfice  ou  le  poste  obtenu. 

Il  en  serait  de  même  pour  celui  qui  offrirait  des 
compensations  pécuniaires  à  un  candidat  plus  digne, 
afin  que  ce  dernier  s'efface  devant  celui  qui  est 
seulement  digne. 

Il  n'y  aurait  pas  de  simonie  dans  le  fait  du  candidat 
qui  arrêterait  les  intrigues  de  celui  qui,  n'étant 
lui-même  ni  électeur,  ni  examinateur,  essaie  toutefois 
d'influencer  les  électeurs  ou  les  examinateurs.  Car, 
dftns  ce  fait,  il  n'y  a  qu'un  acte  assurant  la  liberté  des 
électeurs  et  écartant  la  pression  injuste  dont  ils 
seraient  victimes. 

De  môme,  il  n'y  aurait  pas  de  simonie  à  donner  des 
gratifications  ))écuniaires  aux  électeurs,  afin  que  leur 
choix  ne  se  porte  pas' sur  un  indigne  qui  risquerait 
d'être  favorisé.  Ici  encore,  le  donateur  n'agit  pas 
pour  se  faire  adjuger  le  bénéfice  ;  il  assure  l'indépen- 
dance des  électeurs,  en  contribuant  à  écarter  un 
indigne. 

Enfin,  il  peut  se  présenter  le  cas  de  deux  concur- 
rents ayant  même  titre  pour  aspirer  à  la  possession 
du  bénéfice  ;  ce  serait  simonie  de  leur  part  de  tran- 
siger pour  une  somme  d'argent,  à  moins  de  recourir 
à  l'autorité  ecclésiastique.  C'est  ce  qu'a  décidé  la 
S.  Congrégation  du  Concile  en  1880  (Causa  Mile- 
vitanaj. 
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Un  bénéfice  simple  de  |)atr<»iiage  laïque  était 
vacant.  Deux  concurrents  se  présentèrent  qui,  ne 
pouvant  s'entendre,  recoururent  au  tribunal  civil: 
])uis  enfin  convinrent,  j^ar  acte  notarié,  que  l'un 
d'eux  renoncerait  au  bénéfice  en  payant  les  frais  du 
procès,  pourvu  que  l'équivalent  de  quatre  années  de 
revenu  lui  lût  versé  jjar  anticipation.  La  Sacrée 
Congrégation,  à  laquelle  l'affaire  fut  soumise,  déclara 
que  la  convention  était  nulle  et  qu'il  fallait  recourir 
au  Souverain  Pontife  pour  obtenir  l'absolution  dos 
censures  encourues. 

Cette  matière  des  bénéfices  à  acquérir  ou  à  i)OS- 
séder  au  moyen  des  transactions  est  tellement 
délicate,  qu'un  grand  nombre  de  conciles  et  de 
synodes  ont  pris  à  ce  sujet  des  mesures  radicales. 
Afin  d'écarter  le  soupçon  de  simonie,  de  tout  ce  qui 
a  trait  aux  contestations  bénéficiales,  il  a  été  décidé 
qu'en  aucun  cas,  sous  aucun  prétexte,  on  ne  fit  inter- 
venir des  avantages  pécuniaires,  sans  en  référer  aux 
évoques  qui  en  décideraient. 

Ainsi  en  est-il  aussi  des  transactions  pour  cause 
de  litige  entre  pi-étendants  ou  bénéficiers.  Les  inté 
ressés  eux-mêmes  ne  peuvent  stipulei'  des  satisfac- 
tions pécuniaires,  aux  fins  de  pacification.  D'après  le 
sentiment  commun,  fondé  en  raison,  un  arbltie  ou 
un  juge  peut  seul  imposer  une  indemnité,  sans 
encourir  la  peine  de  simonie.  Il  ne  s'agit  pas,  en  elfet, 
dans  ce  cas,  d'échanger  des  biens  spirituels  contre 
des  avantages  matériels,  ou  vice  rosa  :  mais  bien 
d'assurer  une  possession  pacifique  teniporc^lle, 
moyennant  un  autre  avantage  tcuiiporel. 
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§  VI.  Les  complices 

Quelle  différence  existe,  sur  ce  point,  entre  Vancieii 
et  le  nouveau  droit  ? 

Le  décret  Cu7n  detestahile  du  pape  Paul  II  frappait 
en  ces  termes,  les  complices  de  la  simonie.  «  Qui 
quomodolibet ,  dando  vel  recipiendo ,  simoniam 
commiserint,  aut  quod  illa  fiât,  mediatores  extite- 
rint  seu  procuravey^int,  sententiam  excommunica- 
tionis  incurrant  »  (2.  De  simonia). 

L'article  présent  de  la  constitution  Aposiolicae 
Sedis  modifie  l'expression  mediatores  en  lui  substi- 
tuant complices. 

Cette  dernière  qualification  ayant  un  caractère  plus 
étendu  que  le  terme  mediatores,  met  fin  à  une  contro- 
verse qui  divisait  autrefois  les  commentateurs. 

Quelques  canonistes  restreignant,  en  effet,  la  portée 
du  décret  ancien,  comprenaient  simplement  parmi 
les  excommuniés,  les  entremetteurs  i7nmédiats  de  la 
simonie  réelle  ;  ceux  qui  menaient  la  négociation 
entre  les  deux  principaux  intéressés^  le  collateur  et 
le  solliciteur.  Les  mandants,  les  conseillers,  etc., 
n'étaient  pas  compris  dans  la  censure. 

Aujourd'hui,  la  doctrine  s'est  établie  uniforme, 
par  suite  de  la  substitution  du  terme  complices,  à 
l'ancienne  expression. 

Sous  le  nom  de  complices,  viennent  tous  ceux  qui, 
par  faveur,  conseil,  assistance,  parole,  silence  indu, 
coopèrent  au  crime  de  simonie  suivie  d'effet. 

Ainsi,  sont  frappés  de  cette  excommunication, 
ceux  qui  s'entremettent  entre  le  collateur  et  l'aspi- 
rant   au    bénéfice,    moyennant    rémunération.  Qui 
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accepterait  de  l'argent  pour  entamer  la  négociation, 
serait  également  passible  de  Texcommunication. 

Tous  ceux  qui,  'physiquement  ou  moralement, 
prennent  paît  à  l'accomplissement  de  l'acte  simo- 
niaque,  tombent  sous  lé  coup  de  l'article  présent. 

Celui  qui,  sous  la  pression  d'une  crainte  grave, 
d'une  menace  pressante,  consentirait  à  conférer  un 
bénéfice,  n'encourrait  pas  l'excommunication.  Il  n'y 
aurait  en  cela  que  le  don  d'un  avantage  spii'ituel, 
pour  se  libérer  d'une  vexation  injuste  ;  ce  fait  ne 
constitue  pas  une  complicité,  à  moins  qu'un  pacte 
ne  fut  convenu  pour  l'avenii-. 

Quelles  sont  les  peines,  indépendantes  de  la  présente 
excommunication,  autrefois  infligées  et  aujourd'hui 
maintenues,  contrée  la  simonie  bénéficiale  ? 

1°  Toute  élection,  confirmation  ou  provision  quel- 
conque, si  elle  est  simoniaquc,  est  nulle  de  plein  droit  : 
«  jus  nidlatenus  acqidratur...;  ad  illorum  oynjiium 
quae percepit  restitutionon,  sub  animae suas pericido, 
sit  adstrictus  ».  (Paulus  W,  De  Simonia). 

Cette  restitution  des  fruits  est  imposée  parle  droit, 
soit  que  le  candidat  lui-même  ait  commis,  soit  que 
sciemment,  il  ait  laissé  commetti'e  la  simonie.  La 
restitution  doit  se  faire  en  faveur  do  l'église  à  qui 
l'injure  s'adresse. 

2"  Celui  qui  s'est  fait  attribuer  })ar  simonie  un 
bénéfice,  devient  par  le  fait  inhabile  perpétuel- 
lement à  ()l)t(Miir  un  autre  bénéfice.  C'est  là  la 
doctrine  commune,  confirmée  par  la  jurisprudence 
de  la  Sacrée  Pénitencerie.  Cette  incapacité  s'impose 
avant  toute  sentence. 

3"  Le  complice  (pii  a  touché  le  \n\\  de  son  inter- 
vention, est  également  tenu  d(>  restituer  l'argent, 
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avant  toute  décision  judiciaire,  soit  au  bailleur  de 
fonds,  soit  à  l'église  outragée. 

4°  Celui  qui,  par  simonie,  a  envahi  un  bénéfice,  ne 
peut  invoquer  en  sa  faveur  la  prescription  de  la 
possession  triennale  ;  elle  n'a  été  établie  pai'  les 
règles  de  la  chancellerie  qu'au  bénéfice  des  posses- 
seurs de  bonne  foi.  Dans  le  cas  où  le  bénéficier  igno- 
rerait son  intrusion  simoniaque,  il  pourrait  recourir 
à  cette  disposition. 

Qiiid  juris,  da?is  le  cas  où  un  seul  des  électeurs 
serait  simoniaque? 

Ou  bien  les  électeurs  se  prononcent  capitulaire- 
ment  comme  corps  constitué  en  collégiale  et  com- 
munauté ;  ou  bien,  chacun  des  électeurs  possède 
titre  distinct  et  use  du  droit  individuel  de  patronage 
qui  lui  appartient. 

Dans  le  premier  cas,  le  vote  constitue  un  tout 
moral,  un  suffrage  unique  ;  aussi  il  reste  vicié  par 
le  fait  simoniaque  d'un  seul  des  électeurs. 

Dans  le  second  cas,  comme  chaque  électeur  émet 
son  vote  à  raison  du  droit  spécial  de  patronage  qu'il 
possède,  l'acte  simoniaque  et  nul  de  l'un  d'entre  eux 
ne  détruit  pas  la  valeur  du  suffrage  des  autres. 
Selon  l'axiome  du  droit,  applicable  dans  l'espèce, 
utile  per  inutile  non  vitiatur. 

Les  canonistes  examinent  aussi  le  cas  de  celui  qui 
serait  promu  à  un  bénéfice,  par  un  intermédiaire 
simoniaque. 

Si  le  bénéficier  a  ignoré  l'acte  coupable  du  négo- 
ciateur, il  n'est  tenu  à  restituer  le  bénéfice  et  les 
fruits  non  cotisommés,  qu'au  moment  où  il  est  mis  au 
courant  de  la  situation.  Même  dans  ce  cas,  si  l'on 
parvenait  à   démontrer  que   l'intermédiaire    a    agi 
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ainsi  par  malice,  afin  de  créer  des  embarras  au  béné- 
ficiaire, ce  dernier  ne  serait  tenu  à  aucune  restitution, 
d'après  le  chaj)itre  27,  De  simonia  :  Non  débet  aliquis 
alterius  odio  praegravari. 

Qui  peut  donner  l'absolution  de  cette  censurée? 

V  Si  l'excommunication  encourue  est  occulte, 
d'après  le  privilège  concédé  par  le  concile  de  Trente 
et  confirmé  par  la  présente  constitution,  les  évéques 
ont  le  droit  d'absoudre  de  la  censure  de  simonie 
réelle  en  matière  bônéficiale. 

Si  l'excommunication  n'est  pas  occulte,  le  texte, 
même  de  la  présente  constitution  indique  la  procé- 
dure à  suivre.  Seul,  le  Souverain  Pontife  peut  en 
donner  l'absolution  ;  car,  c'est  ici  une  des  absolutions 
réservées  shnpUciier  au  Pape. 

2°  Nous  avons  dit  plus  haut,  qu'une  des  sanctions 
maintenues  contre  la  simonie  réelle,  était  l'incapacité 
d'obtenir  à  l'avenir  des  bénéfices.  Le  chapitre  du 
droit,  Si  alicujus,  59,  De  Electio7ie,  règle  ce  jjoint. 

Si  le  bénéfice  est  simple,  c'est-à-dire  s'il  n'implique 
que  l'assistance  au  cliœur  ou  le  service  de  l'autel, 
sans  charge  d'âmes,  jui-idiction,  adininisti-ation  ou 
prééminence ,  Tévèque  peut  dispenser  de  l'irrégu- 
larité, pourvu  qu'il  n'y  ait  })as  eu  de  connivence 
entre  le  bénéficier  et  l'auteur  do  l'acte  simoniaque. 

Dans  le  même  cas,  c'est-à-dire  s'il  n'y  a  pas  eu 
collusion  mais  que  le  bénéfice  soit  double,  il  faut 
recourir  au  Saint-Siège.  Néanmoins,  si  le  bénéfice 
venait  à  être  vacant  de  n(Hiveau,  l'évècpie  pourrait 
relever  de  cette  incapacité.  Ce  qu'il  ne  pourrait  faire, 
s'il  y  avait  eu  comjiiicité  même  occulte  j)récédemment. 

On  sait  par  ailleui's  que.  dans  le  cas  de  simonie 
publique,  il   faut  ivcourii-  à  la  Daleric  apostolique. 
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Pour  la  simonie  occulte,  au  contraire,  il  faut  recourir 
à  la  Sacrée  Pénitenccrie  par  rintermédiaire  du 
Grand  Pénitencier. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  résulte 
que  ceux  qui  commettent  le  crime  de  simonie  réelle 
en  matière  bcncficiale,  encourent  seuls  la  censure 
d'excommunication  réservée  au  Souverain  Pontife. 
Toutefois,  comme  la  Constitution  Apostolicae  Sedis 
n'a  modifié  que  les  censures,  les  irrégularités  et  les 
autres  peines  qui  ne  sont  pas  considérées  propre- 
ment comme  des  censures,  sont  maintenues  en 
matièi-e  d'ordination  simoniaque.  Dans  ce  cas,  à 
raison  de  l'exception  introduite  par  la  Constitution 
Sanctum  de  Sixte  V,  les  évêques  ne  pourront 
relever  de  l'irrégularité  encourue,  même  pour  les 
faits  occultes. 

D'   B.  DOLHAGARAY. 
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I 

L'Index:  Commentaire  de  la  constitution  apostolique 
Officiorum,  par  l'abbé  G.Périès,  ancien  profes- 
seur de  droit  canonique  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Washington,  vicaire  à  la  Sainte-Trinité,  à 
Paris,  secrétaire  général  de  l'Académie  de  droit 
canonique.  —  Paris,  chez  Rogez  et  Chernoviz. 
1  vol.  in-12  de  xx-262  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

Lorsque  l'année  dernière,  au  vni  des  calendes  de 
février,  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  eut  publié  la 
constitution  Officiorum  ac  muneirum,  qui  modifiait  la 
législation  antérieure  de  la  congrégation  de  l'Index, 
ce  décret   pontifical   reçut  la  plus  large  publicité. 

Toutes  les  revues  théologiques  et  canoniques  en 
reproduisirent  le  texte,  et  des  écrivains  autorisés 
s'empressèrent  de  commenter  et  d'expliquer  cette 
parole  souveraine,  et  de  chercher  tous  les  moyens 
pratiques  pour  expliquer  cette  loi  nouvelle,  devenue 
nécessaire.  Ici  même  M.  l'abbé  Moureau  a  donné  à 
nos  lecteurs  une  savante  étude  sur  u  la  Nouvelle 
Législation  de  l'Index.  » 

Notre  collègue  avait  été  devancé  d'ailleurs  par  un 
prêtre  appartenant  maintenant  au  ciei-gé  de  Paris. 
Déjà,  nous  av(ins  eu  rii<»iiii(nu-  de  recoiuniaiulei-  ce 
livre  et  de  le  présenter  au  public  savant,  qui  lui  a  fait 
le  plus  favorable  accueil.  Les  lecteurs  de  la  Hcruc 
pourront  avoii'  encore  à  en  profiter. 
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Tout  le  monde  est  d'accord,  en  effet,  pour  recon- 
naître la  nécessité  urgente  de  renouveler  et  de 
rajeunir  les  lois  pjortées  par  le  concile  de  Trente.  La 
difficulté  est  de  trouver  un  moyen  pratique  de 
prévenir  le  mal  que  fait  la  presse,  sans  empêcher  le 
bien  qu'elle  peut  produire. 

La  Constitution  nouvelle  détermine  quels  sont  les 
livres  qui  doivent  être  signalés  comme  mauvais  ou 
périlleux;  elle  énumère  aussi  les  différentes  caté- 
gories d'ouvrages  qui  doivent  recevoir  l'approbation 
épiscopale  avant  d'être  mis  en  circulation.  Ce  con- 
trôle doit  être  exercé  par  l'évêque  dans  le  diocèse 
duquel  le  livre  est  édité.  Or,  à  Paris,  par  exemple,  ce 
travail  devient  considérable,  sans  tenir  compte  même 
des  volumes  innombrables  sur  lesquels  l'action  de 
l'Eglise  ne  peut  s'exercer,  quoique  ce  soient  ceux  sur 
lesquels  son  action  serait  plus  nécessaire.  Il  faut  donc, 
dans  certains  diocèses,  une  organisation  nouvelle  et 
complète,  des  censeurs  désignés  pour  porter  le 
jugement  nécessaire,  impartiaux,  et  assez  nombreux 
pour  que  l'approbation  ne  se  fasse  pas  trop  attendre, 
car,  même  en  cette  matière,  notre  époque  demande 
de  l'actualité. 

C'est  l'étude  de  cette  organisation  diocésaine, 
comme  aussi  l'examen  des  origines  et  des  manières 
de  procéder  de  la  congrégation  de  l'Index,  qui  fait  le 
mérite  spécial  du  livre  de  M.  l'abbé  Périès.  Il  est  de 
ceux  qui  étudient  le  droit  canonique  au  point  de 
vue  pratique,  afin  que  cette  législation  salutaire 
puisse  produire  son  effet,  et  préserver  les  âmes  des 
dangers  qui  les  menacent.  C'est  la  bonne  école.  Nous 
ne  pouvons  qu'en  féliciter  à  nouveau  notre  savant 
confrère. 
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II 


Tractatus  cano7iicus  de  Sancta  Ei(cha7nsiia,  Ruciove 
Petro  Gasparri,  sacerdote,  SS.  D  Leonis 
P.P.  XIII  praelato  domestico,  in  Iristituto 
catholico  Parisiensi  textus  canonici  professore. 
—  2  vol.  gi'.  in-8°.  Delhomme  et  Briguet, 
éditeurs. 

Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
notre  savant  collègue  est  descendu  de  la  chaire 
qu'il  occupait  avec  tant  de  distinction  à  la  Faculté 
de  Pai'is,  pour  aller  l'cmplir,  au  nom  du  Saint- 
Père,  une  mission  de  confiance  dans  l'Améi-ique 
du  Sud,  Au  point  de  vue  du  droit  canonique,  si 
nous  étions  égoïstes,  nous  regretterions  ce  dépai't  : 
car  Mgr  Gaspari-i  nous  a  montré  déjà  ce  qu'il  était 
capable  de  faire,  et  ce  que  nous  pouvions  attendre 
de  lui. 

Après  son  traité  canonique  vraiment  magistral  de 
MatrimoniOy  suivi  bientôt  d'un  autre  sur  le  sacre- 
ment de  l'Ordre,  il  vient  de  nous  donnei-  encore  deux 
volumes  remarquables  sur  la  doctrine  canonique  de 
l'Église  au  sujet  de  l'Eucharistie.  Espérons  que  la 
série  si  bien  commencée  s'achèvera  un  j'»ui-. 

Après  l'étude  du  dogme  et  des  vérités  enseignées 
par  ri'iglise,  l'autorité  législative  de  cette  même 
Eglise  catholique  doit,  en  effet,  intervenir  en  ce  (pii 
concerne  la  |)ratique  et  l'administration  des  sacre- 
ments. Elles  sont  iiinonibi"i!)les  les  prescriptions  (pii 
ont  dû  é-tî'e  portées  au  sujet  du  divin  sacrement  de 
nos  autels.  Mgr  Gasparri  les  a  groupées  dans  les 
(•haj)itres  suivants:  Nolioncs  doymaticac  ;  —  De 
Sanclissima  Eucliarhtia  ;  — De  tempore  célébrât iotiis 
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)i}issa)'u?n  ; — De  loco  celehralionis  missarum;  — De 
sacerdote  missam  célébrante  ; — De  sacris  iitensilibus  ; 

—  De  materia  et  de  forma  sacrifîcii   eucliaristici ; 

—  De  ritibiis  et  coeremoniis  sacrifîcii  missae  ;  —  De 
assistoitia  sacrificio  ')nissae ;  —  De  custodia  SS'"'"'  Ea- 
cluu'istiae  ;  —  De  cidtu  SS'"'  sacramcnti  ;  —  De  sa?2c- 
t iss in la  cow.m unione. 

Cette  simple  t'immération  suftira  à  faire  com- 
preftclre  l'intérêt  que  présente  le  livre  de  réminent 
j)rofe.sseur,  non  seulement  au  savant,  à  l'archéologue, 
au  liturgiste,  au  canoniste,  mais  à  tous  les  prêtres 
qui  ont  été  constitués  ministres  et  gardiens  du  divin 
sacrement  de  nos  autels.  Si  nous  ajoutons  encore  que 
ces  questions  si  nombreuses  sont  traitées,  avec  une 
érudition  aussi  complète  que  possible; si  nous  disons 
(|ue  toutes  les  difficultés  sont  étudiées  et  mises  au 
point,  nous  devrons  conclure  que  ce  livre  doit  avoir 
sa  place  dans  tous  les  presbytères,  et  surtout  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  grand  séminaire.  On  aura 
certainement  bien  souvent  l'occasion  de  le  consulter, 
et  ce  ne  sera  jamais  sans  fruit. 


III 


Annnaire  pontifical  catholique,  par  Mgr  Albert  Bat- 
TANDiER.  —  Maison  de  la  Bonne  Presse,  8,  rue 
François  P"",  Paris. 

Connaître  Rome,  c'est  le  vœu  bien  légitime  que 
forme  tout  prêtre  et  tout  vrai  catholique.  Mais  il  ne 
suffit  pas,  pour  que  ce  désir  soit  accompli,  de  prendre 
le  chemin  de  fer  et  de  parcourir  les  rues  et  les  places 
de  la  Mile  l'éternelle.  Ce  que  l'on  veut  connaître,  c'est 
la  vie  intime  de  la  Rome  papale,  c'est  l'organisation 
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de  ce  gouvernement,  qui,  sous  la  protection  de 
l'Esprit-Saint,  dirige  le  monde  tout  entier. 

Tout  naturellement,  pour  accomplir  cette  œuvre 
si  grande,  le  Souverain-Pontife  doit  être  aidé  par  des 
personnes  et  des  institutions  nombreuses.  Jadis,  les 
tribunaux  de  la  Chancellerie,  de  la  Daterie  et  de  la 
Pénitencerie  étaient  seuls  à  remplir  ces  fonctions.  A 
une  époque  postérieure  les  Congrégations  Romaines 
ont  été  établies,  et  chacune  d'elles  travaille,  dans  sa 
sphère  d'action,  pour  aider  le  Pape  dans  l'exercice 
de  son  pouvoir  législatif,  judiciaire  ou  administratif. 

Comment  se  retrouver  au  milieu  de  cette  organi- 
sation si  complexe?  Un  savant  prélat,  qui  habite  Rome 
depuis  longtemps  et  qui  travaille  depuis  plusieurs 
années  dans  une  des  plus  importantes  congrégations, 
MgrBattandier,  vient  de  publier  un  livre  qui  jette  une 
vive  lumière  dans  ce  vaste  labyrinthe. 

En  outre,  la  dignité  suréminente  du  successeur  de 
saint  Pierre  exige  l'existence  d'une  cour  nombi'euse, 
qui  l'entoure  et  qui  manifeste  sa  grandeur  et  son 
autorité  plus  que  royale.  Cardinaux,  prélats,  camé- 
riers,  chapelains  de  différentes  catégories,  tous  ces 
persoimages,  qui  ne  i-ésident  pas  seulement  à  Rome 
mais  encore  au  dehors,  sont  énumérés  et  classés 
dans  l'ouvrage  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs. 
Enfin  et  surtout,  c'est  la  sainte  hiérarchie  de  l'Église 
dispersée  dans  toutes  les  régions  de  l'univers,  qu'il 
est  beau  et  intéressant  de  contemj>ler  et  d'étudier 
dans  ce  volume  si  bien  i'em))li. 

Nous  nous  permettons  cependant  de  siiiiiahM-  à 
l'auteur  (|uel(|ues  de^idcrald. 

La  liste  qu'il  nous  donne  d'ajjrés  l;i  (icrarchid.  des 
dinV'rentes  séi-ies  de  personnages  décorés  de  la  pr-é- 
lature,  ne  nous  j)aiait  pas  absolument  exacte.  Je 
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crois  qu'il  y  aurait  à  faire  un  contrôle  sérieux  sur  ce 
point.  Ce  n'est  pas  lui  qui  peut  accomplir  cette 
besogne.  Aussi  n'est-ce  point  un  reproche  que  nous 
exprimons.  C'est  à  d'autres  qu'à  lui  que  s'adresse 
l'expression  de  notre  désir. 

A  lui,  nous  dirons  que  nous  aurions  voulu  trouver 
dans  son  livre,  qui  contient  déjà  tant  de  rensei- 
gnements intéressants,  de  plus  grands  détails  sur 
les  établissements  d'instruction  de  la  Rome  pontifi- 
cale, comme  le  Collège  Romain,  la  Propagande,  la 
Minerve,  rx\pollinaire,  le  Séminaire  du  Vatican,  etc. 
Comme  catholiques,  nous  serions  heureux  de  voir 
énumérer  ces  magnifiques  institutions  fondées  par 
la  main  généreuse  des  Papes.  Il  nous  serait  utile  de 
connaître  leur  organisation,  les  noms  des  profes- 
seurs et  des  maîtres  qui  enseignent  aujourd'hui 
dans  ces  chaires,  illustrées  déjà  par  tant  de  grands 
docteurs.  —  Mgr  Battandier  a  publié  cette  année  la 
première  édition  de  son  œuvre.  L'an  prochain,  il 
nous  apprendra  de  nouvelles  choses.  Nous  serons 
heureux  de  lui  exprimer  une  seconde  fois  l'expression 
de  notre  sincère  reconnaissance. 

.    A.  PILLET. 


IV 


Code  pratique  des  vicaires  dans  leurs  rapports  tempo- 
rels avec  leurs  curés,  les  fabriques,  les  communes 
et  l'Etat. —  H.  Fédou.  —  Letouzey  etAné,  Paris. 

M.  l'abbé  Fédou,  dont  la  haute  compétence,  en 
matière  de  droit  civil  ecclésiastique,  est  si  justement 
appréciée,  vient  de  publier  la  cinquième  édition  de 
son  travail  sur  les    Vicaires  da^is    leurs   rapports 


460  NOTES   CRITIQUES 

temporels  avec  leurs  curés,  les  fabriques ,  les  communes 
et  l'Etat. 

L'auteur  a  légèrement  modifié  le  titre  du  volume 
dans  cette  cinquième  édition.  Il  a  intitulé  ce  travail  : 
Code iwatique  des  vicaires...  etc.  Bien  que  le  fond  des 
problèmes  résolus  dans  l'ouvrage,  comme  aussi  le 
nombre  des  questions  traitées,  soient  à  peu  près  les 
mêmes  que  dans  la  quatrième  édition,  les  événements 
survenus  depuis  cette  dernière  publication,  datant 
de  1877,  ont  nécessité  certains  remaniements.  Le 
rédacteur  du  Défenseur  des  conseils  de  fabriques  ne 
pouvait  pas  ne  pas  tenir  compte  des  nouveaux 
décrets  publiés  j)ar  les  autorités  au  sujet  de  l'admi- 
nistration des  conseils  de  fabrique.  Ces  dispositions 
ont,  en  effet,  leur  répercussion,  jusque  dans  les 
solutions  particulières  intéressant  la  situation  des 
vicaires. 

L'auteur  maintient  les  lignes  générales  adoptées 
précédemment,  pour  la  distribution  des  matières. 

L  Des  vicaires  en  général.  —  A  ce  sujet,  nous 
signalerons  :  1°  la  décision  romaine  donnée  à 
Mgr  l'évéque  d'Aire,  en  1865;  elle  ti-anche,  pour  la 
France,  la  délicate  question  de  la  nomination  des 
vicaires  ;  2°  la  circulaire  ministérielle  du  T)  novembre, 
concernant  l'allocation  de  450  francs,  faite  aux 
vicaires  par  les  communes  ;  3°  la  procédure  à  suivre, 
d'après  l'article  70  de  la  loi  de  1884,  pour  obliger  les 
communes  récalcitrantes,  à  délibérei'  sur  la  création 
d'un  vicariat. 

IL  Rapports  (('mpo}'ch  des  vicaires  avec  lews curés. 
—  Dans  ce  second  chapitre,  sont  examinées  les 
(juestions  du  casucl,  de  son  règlement  j)ar  l'autorité 
comiiétente,  du  droit  du  vicaire  à  sa  perception,  selon 
les  diverses  circonstances  de  temps,   de  ftHictions, 
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etc.  ;  de  son  logement  d'après  les  indications  du  droit 
ecclésiastique  et  les  règlements  civils'. 

III.  Rapports  des  vicaires  avec  la  fabrique.  — 
L'auteur  réfute  une  décision  du  ministre  des  cultes, 
en  date  du  29  août  1829,  contestant  aux  vicaires  le 
droit  d'être  nommés  membres  de  la  fabrique.  A  ce 
sujet,  nous  ne  partagerions  pas  l'opinion  de  l'éminent 
auteur,  admettant  que  le  vicaire,  une  fois  nommé 
membre  de  la  fabrique,  puisse  même  être  admis  à  la 
présidence  du  conseil. 

Conformément  à  la  loi  du  5  avril  1884,  l'auteur 
modifie  l'enseignement  antérieur,  qui  imposait  aux 
communes  l'obligation  de  rétribuer  les  vicaires,  en 
cas  d'insuffisance  des  ressources  fabriciennes. 

IV.  Rapports  temporels  des  vicaires  avec  les  com- 
munes et  l'Etat.  —  Sous  ce  titre,  sont  énoncés  les 
principes  législatifs  concernant  le  logement  des 
vicaires,  leur  droit  de  donner  l'instruction  à  un 
nombre  déterminé  d'enfants,  les  charges  fiscales  qui 
peuvent  peser  sur  eux,  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  sont  en  droit  de  réclamer  l'indemnité 
de  binage,  etc. 

Par  la  suppression  d'une  série  de  consultations 
officielles,  n'ayant  plus  d'objet  et  par  le  soin 
apporté  à  insérer  les  actes  récents  en  harmonie 
avec  la  nouvelle  législation,  ce  traité  est  ramené  à 
des  proportions  qui  en  rendent  l'étude  agréable  et 
fort  utile.  Ce  Code  pratique  fournira  des  renseigne- 
ments exacts,  et  parfois  indispensables  pour  la 
correction  de  leurs  actes,  aux  ecclésiastiques  de 
cette  catégorie,  auxquels  on  a  voulu,  en  certaines 
circonstances,  contester  tout  droit. 

Nous  terminons  cette  esquisse,  en  manifestant  le 
regret  que  M.  l'abbé   Fédou    n'ait  pas  cru  devoir 
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maintenir  en  appendice,  «  l'examen  canonique  du 
droit  des  évêques  touchant  la  répartition  du  casuel ...» 
Cette  dissertation,  qui  se  trouvait  dans  la  quatrième 
édition,  ne  se  rencontre  plus  dans  la  cinquième.  Les 
questions  de  principes  qui  sV  trouvaient  discutées, 
présentaient  cependant  un  vif  intérêt  théorique  et 
pratique.  Sa  place  était  tout  indiquée  dans  ce  Code 
pratique. 


V 


Couy^s  complet  de  Droit  canonique  et  de  Jurisprudence 
canonico-civile,  tomelll,  par  l'abbé  Duballet.  — 
Oudin,  Poitiers. 

Nous  venions  à  peine  de  publier  notre  appréciation 
sur  les  deux  premiers  volumes  du  Cours  complet, 
de  M.  l'abbé  Duballet,  que  le  troisième  volume  nous 
était  remis.  Les  proportions  de  ce  volume,  plus 
considérables  encore  que  celles  des  deux  premiers, 
les  questions  fondamentales  complexes  qui  y  sont 
ti'aitées,  témoignent  à.  la  fois  de  l'infatigable  énergie 
intellectuelle  de  l'auteur  et  de  l'activité  de  l'éditeur, 
désireux  de  satisfaire  le  public  dont  la  curiosité 
scientifique  est  en  éveil.  Ce  troisième  volume  com- 
plète, comme  nous  l'avons  dit,  la  première  partie  du 
Cours,  comprenant  les  Pri?icipes  du  Droit  canonique. 

II.  est  du  devoir  de  tout  écrivain  catholique, 
sui'tout  en  ce  moment,  de  relover  les  fausses  et 
dangereuses  théories  mises  en  cours  par  la  dogma- 
tique révolutionnaire  ,  janséniste  et  gallicane,  au 
sujet  du  concept  de  la  loi.  I\L  l'abbé  Duballet  n'a  i>as 
manqué  à  cette  obligation,  en  écartant  nettement 
tout  ce  (|ui.  dans  la  définition  de  la  loi,  tendrait  à 
fausser  le  i)riiicipe  d'autorité,  de  raison  et  de  bien 
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comiiiuii,  d'où  surgit  son  caractère  obligatoire.  La 
définition  traditionnelle  empruntée  à  saint  Thomas: 
«  Ordinatio  rationis,  ad  bonum  commune,  ab  eo  qui 
ciivam  comiimnitatis  habet  promulgata  »,  lui  fournit 
tous  les  éléments  requis  pour  l'exposition  de  la  saine 
doctrine  et  la  réfutation  de  toutes  les  erreurs  aux- 
quelles nous  avons  fait  allusion.  Que  les  pouvoirs 
publics  puiseraient  de  force  pour  imposer  leurs 
prescriptions,  s'ils  savaient  libeller  leurs  édits  confor- 
mément à  cet  enseignement  supérieur  !  Que  les 
populations,  si  fréquemment  tentées  aujourd'hui  de 
se  rebeller  contre  les  décisions  des  supérieurs, 
concevraient  un  tout  autre  respect  pour  les  pouvoirs 
hiérarchiques,  si  elles  voyaient  constamment  ce  triple 
idéal  de  la  droite  raison,  du  bien  commun  et  d'une 
autorité  irréprochable,  reluire  dans  les  prescriptions 
des  codes  humains  ! 

Mais  comment  espérer  un  pareil  résultat,  lorsque 
nous  voyons  les  autorités  sociales,  intéressées  néan- 
moins au  développement  des  principes  essentiels, 
lutter  aveuglément  contre  l'Église  catholique  qui  les 
représente  et  les  applique  au  nom  d'un  droit  supé- 
rieur !  Ce  sont  là  les  réflexions  que  suggère  la  lecture 
des  dissertations  dans  lesquelles,  à  la  suite  des  défi- 
nitions et  des  divisions  de  la  loi  ecclésiastique, 
l'auteur  établit  avec  compétence  a)  que  la  loi  ecclé- 
siastique n'a  nul  besoin  de  l'acceptation  du  peuple 
pour  être  obligatoire  ;  b)  que  le  système  attribuant  à 
chaque  évéque  le  droit  de  contrôler  les  constitutions 
pontificales,  est  destructeur  de  l'institution  divine  de 
l'Église;  c)  qu'enfin,  ce  même  droit  subversif,  placé 
entre  les  mains  de  l'État,  sous  le  titre  de  placet  ou 
eoaequatur,  est  simplement  intolérable. 

L'éminent  canoniste  établit  que  le  législateur  sou- 
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verain  dans  l'Eglise,  c'est  le  Pape,  vicaire  de  Jésus- 
Christ;  avec  lui  et  sous  sa  direction,  les  conciles 
œcuméniques  rédigent  également  les  lois  univer- 
verselles.  —  Dans  des  conditions  subordonnées,  les 
conciles  nationaux,  provinciaux  et  diocésains,  les 
cardinaux,  les  patriarches,  les  archevêques  et  les 
évoques  dirigent  aussi  l'Église.  Quant  à  Tinterpré- 
tation  des  lois  universelles,  à  la  solution  des  cas 
difficiles,  le  Souverain  Pontife  entouré  de  ses  tribu- 
naux ecclésiastiques,  appelés  Congrégations  Ro- 
tnaines,  se  réserve  le  droit  de  les  discuter  et  de  les 
résoudre  en  dernier  ressort.  Ce  qui  n'exclut  nulle- 
ment les  interprétations  doctrinales,  usuelles,  judi- 
ciaires que  la  conscience  chrétienne  peut  suivre  en 
toute  sécurité,  en  attendant  la  déclaration  de  l'auto- 
rité souveraine. 

De  cette  intervention  continuelle  de  l'autorité  apos- 
tolique, pour  le  maintien  et  le  développement  de  la 
vie  chrétienne  dans  l'Église,  ressort  pour  le  cano- 
nistc  la  nécessité  d'expliquer  les  formes  multiples 
sous  lesquelles  le  successeur  de  saint  Pierre  reste 
en  communication  constante  avec  l'univers  catho- 
lique. De  là  l'étude  particulière  et  indispensable  sur 
les  rescrils,  leur  nature,  leurs  divisions,  leui-  inter- 
prétation, —  sur  les  prwilèges,  leur  caractère,  leurs 
formes,  leur  validité,  leur  licite  —  sur  la  cnulimic, 
sa  valeur,  ses  conditions,  sa  i)ortée,  son  abrogation. 
Nous  ne  pouvons  que  signaler  en  passant  l'heureuse 
api)lication  des  princi])es  ainsi  invoqués,  à  certaines 
questions  soit  nationales,  soit  d'ordre  général,  mais 
présentant  un  intérêt  tout  actuel. 

Le  chapiti'e  si  complet  des  concordats,  de  leur 
définition,  de  leurs  origines,  de  leurs  avantagés  et 
de  leuj's  inconvénients,  de  leur  caractère  contractuel. 
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mérito  une  moution  particulière.  La  solution  moyenne 
(Habiie  par  l'auteur  sur  le  caractère  du  picr  privilège 
—  ou  du  picr  contrat,  qui  constituerait  l'essence  des 
concordats,  ne  satisfera  certainement  pas  les  jiar- 
tisans  des  doux  écoles  rivales.  Néanmoins,  elle  est 
sage  et  fort  plausible. 

L'examen  très  éruditet  très  fouillé  des  Sources  du 
Droit  canonique  et  des  règles  d'interprétation  géné- 
rale qui  le  concernent,  complète  tout  cet  enseigne- 
ment si  remarquablement  déduit. 

Les  appendices  comprennent  :  1°,  2"  deux  proposi- 
tions de  lois,  émanées  de  l'initiative  parlementaire  et 
accompagnées  de  leurs  exposés  de  motifs.  A  titr-e  de 
documents,  ces  déclarations,  confinant  parfois  au 
pamphlet,  offrent  des  renseignements  curieux, 
dénotant  l'état  d'esprit  singulier  de  nos  législateurs, 
vis-à-vis  du  caractère  et  des  droits  de  l'Église  catho- 
lique. —  3°  Le  texte  du  Concordat  de  151G.  —  4°  Les 
documents  historiques  et  diplomatiques  concernant 
la  négociation  du  Concordat  de  18ÛL  —  5°  Les  textes 
officiels  des  traités  et  divers  documents  sur  les 
Concordats  de  1813  et  de  1817. 

Des  tables  générales,  amples,  complètes,  facilitant 
les  recherches  dans  les  trois  volumes,  enrichissent 
le  dernier,  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 

D"^  B.  DOLHAGARAY. 


hEvuE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  mai  1898  30 
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1°  Précis  (VHisloire  (incienne  <le  l'Or'œnl  et  de  la  Grèce,  par 
Ch.  Normand.  1  vol.  in-12  avec  8()  gravures  et  8  cartes 
coloriées  hors  texte.  2"  édit.,  3  fr.  50.  —  Alcan,  Pa,ris,  1898. 

Chose  étrange,  plus  renseignement  se  modernise,  plus  il 
s'attache  aux  problèmes  de  l'antiquité,  et  cherche  à  en  vulga- 
riser la  connaissance.  La  librairie  Alcan  s'est  imposé  cette 
mission  dans  la  publication  d'un  cours  complet  d'histoire, 
édité  sous  la  direction  de  M.  G.  Monod.  Son  Précis  (VHisloire 
ancienne  de  VOrient  et  de  la  Grèce,  par  M.  Ch.  Normand, 
occnpera  sûrement  l'un  des  premiers  rangs  dans  cette 
collection. 

Destiné  aux  élèves  de  sixième  et  de  cinquième,  il  condense 
dans  un  résumé  très  clair  et  très  complet  tout  un  ensemble 
de  faits  et  de  considérations,  où  les  données  purement  histo- 
riques, fort  ardues  d'ailleurs  pour  de  jeunes  intelligences, 
laissent  une  large  part  à  d'intéressants  développements  sur 
la  vie  religieuse,  civile,  artistique  et  privée  de  ces  anciens 
peuples. 

De  nombreuses  gravures,  extraites  de  livres  et  de  manuels 
techniques,  illustrent  agréablement  le  texte,  et  une  biblio- 
graphie, incomplète  sans  doute  pour  le  professeur  ou  le 
chercheur,  mais'  bien  suffisante  pour  l'élève,  nous  énumère 
les  principales  sources  anciennes  et  nxodernes,  concernant 
l'histoire  du  ])euple  en  question.  Pour  ménager  le  travail  de 
la  mémoire,  chacun  des  chapitres  est  partagé  en  trois  parties, 
dont  le  développement  va  crescendo,  un  sommaire,  un  résumé 
et  un  récit,  tous  trois  soigneusement  divisés  et  numérotés. 
Rien  ne  manque  donc  pour  la  facilité  et  l'intérêt  de  l'étude. 

La  première  section.  (|iii  se  compose  de  cinq  livres  relatifs 
à  l'Kgypte,  à  l'Assyrie  et  la  Chaldée,  à  la  Palestine,  aux 
IMiéniciens,  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  est  nécessairement  tout 
à  la  fois  plus  morcelée  et  plus  compacte  que  la  seconde;  elle 
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présente  un  vaste  compcndiuni,  où  Tauteur  a  voulu  accumuler 
peut-ôtre  trop  de  documents.  Ainsi,  par  exemple,  rien  ne  lui 
échappe  dans  les  chapitres  annexes  de  l'histoire  de  rE}:^ypte  ; 
l'architecture,  la  peinture,  l'ôcriLure  y  sont  exposées  presque 
dans  le  menu;  tous  les  égyptologuesetles  fouilleursduDelta, 
sauf  pourtant  M  J.  de  Morgan,  y  sont  cités.  Pour  la  littérature 
héhraique,  les  livres  de  l'Ancien  Testament  y  sont  énumérés, 
ceux  du  moins  qui  nous  ont  été  conservés  dans  le  texte 
hébreu.  Les  différents  alphabets  des  dilîérentes  nations  sont 
reproduits.  Il  y  a,  en  un  mot,  une  profusion  de  détails  dont 
nous  ne  saurions  nous  plaindre,  s'ils  n'étaient  destinés  k  des 
enfants  de  dix  à  douze  ans. 

La  seconde  étlition,  consacrée  tout  entière  à  la  Grèce,  prête 
davantage  à  un  développement  continu  dans  une  série  de 
vingt-sept  chapitres  pleins  de  vie  et  d'intérêt.  Le  talent  du 
professeur  d'histoire,  de  l'archéologue,  du  littérateur  et  du 
numismate,  peut  s'y  développer  à  l'aise.  Pour  lui,  ((  Pallas 
Athéna  est  encore  debout  »  et  nous  souhaitons  qu'avec  lui  ses 
élèves  marchent  «  vers  la  vérité,  la  justice  et  l'intelligence 
éternelles»,  pourvu  qu'ils  les  comprennent  dans  un  sens  moins 
pa'icn  et  moins  archaïque. 

C.  ROHART. 


2°  Li's  Saints  du  diocèse  de  Cambrai,  traduction   du  propre 
exemples  et  prières,  par  M.  le  chanoine  Hélin,  curé  de 
Saint-Michel,  à  Lille.  —  Chez  l'auteur. 

Chaque  province  de  France  peut  raconter  la  vie  et  suivre 
les  exemples  d'un  certain  nombre  de  saints,  qui  ont  vécu  sur 
son  sol,  mais  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  qui  puisse  se  glorifier 
d'en  posséder  davantage  que  notre  région  du  Nord.  On  a  écrit, 
et  c'est  Voltaire,  que  la  Flandre,  le  Hainaut  et  l'Artois  ont  été 
le  champ  de  bataille  de  l'Europe,  et  que  chaque  sillon  de  cette 
terre  féconde  a  été  arrosé  de  sang  humain.  Il  serait  meilleur, 
plus  consolant  pour  l'humanité,  et  surtout  plus  édifiant  pour 
les  âmes,  de  dire  :  Chaque  sillon  de  notre  sol  catholique  a  été 
arrosé  des  sueurs  d'un  apôtre  et  du  sang  d'un  martyr. 

Nos  historiens  du  pays  l'ont  compris  et  ont  célébré  les 
vertus,  le  zèle,  les  grands  exemples  de  nos  pères  dans  la  foi. 
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Qu'il  nous  suffise  de  nommer  Rosweyde  et  Ghesquière, 
ces  deux  illustres  élèves  de  l'Univcrsitc  de  Douai^  et  tant 
d'autres  BoUandistes  nés  en  Flandre.  Qu'on  se  souvienne 
d'Aubcrt  Lemire,  de  Sanderus  et  d'André  Valôre,  que  notre 
vieille  Aima  Mater  douaisienne  a  connus  dans  ses  écoles.  Au 
siècle  présent  Mgr  Destombes  et  tant  de  biographes  particu- 
liers n'ont  pas  laissé  oublier  les  saints  du  diocèse.  Je  relis 
toujours  avec  plaisir  ces  vers  qu'Arnould  de  Raisse  a  fait 
imprimer  dans  son  Auctarium  ad  Sanctorum  Belyii  natales  : 

Perlege,  détectât  pietas  fraterna  moveri 
Nec  meliore  modo  corda  animosa  soient. 
Cerne  triumphantes  cognato  sanguine  Belgos, 
Non  alio  es  natus  numine,  carne,  solo. 

M.  le  chanoine  Hélin  a  voulu  marcher  sur  les  traces  de  tous 
ces  pieux  hagiographes  ;  il  a  profité  de  leurs  travaux  en  tra- 
duisant le  propre  de  Cambrai  qui  les  résume  tous.  On  sait 
avec  quel  choix  et  quelle  savante  critique  a  été  corrigé  et 
remanié,  il  y  a  quelques  années,  notre  propre  diocésain.  C'est 
une  histoire  du  diocèse  en  abrégé  :  elle  fait  passer  sous  nos 
yeux  toutes  les  grandes  figures  de  nos  annales,  saint  Vaast, 
saint  Gôry,  saint  Omer,  saint  Bertin,  sainte  Pharailde,  sainte 
Aldegonde,  Charles  le  Bon  et  tant  d'autres  moins  connus.  Ce 
beau  volume  de  523  pages  est  orné  de  50  gravures  et  son  im- 
pression très  élégante,  ornée  de  lettrines  historiées,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  la  Chartreuse  de  Montreuil. 

Le  livre  de  M.  le  chanoine  Hélin  sera,  nous  en  sommes  sûr, 
plein  de  charme  et  d'édification  pour  un  bon  nombre  d'àmes 
avides  de  perfection.  Prosit  cl  dcleclet  ! 


3°  Trois  éducations  princicres  au  dix-septième  siècle.  Le  Grand 
Condc,  son  fils,  le  duc  d'I'Jnghen  et  son  petit-fils,  le  duc  de 
Bourbon.  —  Société  de  Saint-Augustin,  un  vol.  in-8,  1896. 

Le  père  Chérot,  ancien  étudiant  de  nos  P'acultés  catholiques, 
est  un  écrivain  de  marque  qui  semble  avoir  choisi  pour 
spécialité  de  raconter  i)ar  le  menu  l'éducation  première  des 
saints  et  des  grands  tiommes.  11  nous  a  déjà  fait  lire  i>aint 
Louis   di'    Gonzague,   étudiant,  et    La    Première  Jeunesse  dr 
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Ltmis  XfV.  Tout  rhommc,  en  cttet,  se  retrouve  dans  l'enfant 
ou  plutôt,  ce  qui  est  le  naturel  môme  de  l'enfant  se  déve- 
loppe, se  fortifie  et  devient  l'homme  tout  entier. 

Mais  tandis  que  la  vie  de  l'homme,  surtout  quand  il  vit 
près  d'un  trône,  éclate  au  grand  jour  et  en  plein  soleil, 
l'existenco  et  les  progrès  de  l'adolescent  se  passent  dans 
l'omhro  d'un  château  ou  d'un  collège,  et  il  faut  parfois 
heaucoup  de  temps  et  de  recherches  pour  en  retrouver  les 
traces  et  en  suivre  le  fil. 

Ce  travail  a  tenté  le  père  Chérot  pour  cette  famille  de 
Condé,  la  plus  brillante  de  France  après  celle  des  Bourbons. 
Déjà  le  duc  d'Aumale  avait  raconté  la  partie  publique  de  ces 
existences  presque  royales  ;  la  partie  plus  obscure,  celle  de  la 
jeunesse  et  de  l'éducation,  a  été  traitée  de  main  de  maître 
par  l'éminent  jésuite.  Son  ouvrage  intéresse  tout  à  la  fois 
l'histoire  et  ]&  pédagogie. 

Le  grand  Condé  se  montre  déjà  tout  entier  dans  son  édu- 
cation publique.  Il  remporte  tous  les  succès  scolaires.  Il  est 
fier,  hardi,  impétueux  dans  les  discussions  scolastiques, 
comme  il  le  sera  plus  tard  sur  les  champs  de  bataille  de  Lens 
et  de  Rocroy.  Déjà  «  il  ne  laisse  rien  à  l'ennemi  de  ce  qu'il 
peut  lui  enlever  par  prévoyance  ou  par  surpris'e  ».  Mais  celui 
qui  saura  commander  les  armées,  sait  dès  lors  obéir  à  la 
volonté  impérieuse  de  son  père  et  à  la  voix  des  religieux  qui 
furent  ses  maîtres.  Dans  un  obscur  collège  de  province,  à 
Bourges,  les  jésuites  eurent  la  gloire  de  former  ce  guerrier 
d'un  courage  si  bouillani,  de  talents  militaires  si  élevés  et 
d'une  vie  politique  qui  serait  sans  tache  si  on  en  déchirait 
une  page. 

Ajoutons  que  pour  le  grand  Condé 

Le  Dieu  de  son  berceavi  fut  le  Dieu  de  sa  tombe. 

Le  père  Chérot,  dans  un  épilogue  très  intéressant,  nous 
raconte  sa  lin  toute  chrétienne  et  héroïque  comme  sa  vie. 

L'histoire  d'Henry  Jules  de  Bourbon,  son  fds,  se  passe  au 
milieu  des  troubles  de  la  Fronde  et  nous  fait  connaître  la  vie 
scolaire  des  collèges  de  Jésuites  dans  notre  pays. 

Après  avoir  traversé  Dunkerque  et  Valenciennes,  le  jeune 
prince  étudie  trois  ans  à  Namur  et  fait  sa  philosophie  à 
Anvers.  Son  éducation  se  ressent  de  cette  période  agitée,  peu 
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propre  à  favoriser  l'élévation  de  l'esprit  et  la  haute  culture 
morale. 

Le  petit-fils  du  grand  Condé,  Louis  111,  duc  de  Bourbon,  offre 
un  contraste  aclievc  avec  son  père  et  son  grand-père.  Elève 
du  collège  de  Clcrmont,  il  s'éprend  d'une  culture  littéraire 
toute  classique  et  même  un  peu  raffinée.  C'est  un  liomme  de 
lettres  qui  semble  se  préparer  à  l'Académie  et  non  un  homme 
de  guerre  ou  de  cour. 

La  jeunesse  des  princes  se  mêle  à  toute  l'histoire  de  leur 
temps,  et  l'auteur  sait  bien  placer  leurs  portraits  dans  leur 
cadre  naturel  avec  leurs  physionomies  distinctives. 

Le  livre  si  complet  du  père  Chérot  nous  fournit  aussi  des 
détails  très  circonstanciés  sur  la  pédagogie  à  cette  époque. 

Le  lecteur  assiste  à  tous  les  exercices  scolaires,  suit  les 
héros  dans  toutes  les  phases  de  leur  éducation  publique.  Car 
les  jeunes  princes  sont  élevés  à  Bourges  avec  les  fils  des 
nobles  et  des  bourgeois,  à  Namur  et  à  Anvers  avec  ceux  des 
marchands  ej,  des  armateurs,  à  Paris  avec  ceux  des  parle- 
mentaires et  des  artisans. 

En  second  lieu,  le  P.  Chérot  nous  fait  remarquer  que  cette 
éducation  est  classique  dans  toute  la  force  du  terme.  Les 
nobles  jouvenceaux  sont  formés  par  les  humanités,  puis  par 
une  forte  culture  scientifique  et  philosophique,  telle  qu'on  la 
comprenait  en  leur  siècle. 

Qu'on  nous  permette  donc  une  comparaison  et  une  réflexion 
en  terminant.  Quelle  difïerence  entre  cette  éducation  en 
commun,  au  grand  jour,  populaire'dans  le  meilleur  sens  du 
mot,  et  la  jeunesse  de  celui  qui  fut  plus  tard  Napoléon  III  et 
qui  confisqua  les  biens  de  Condé  passés  entre  les  mains  des 
d'Orléans  ! 

Ce  fut,  a  remarqué  M.  Dupin,  le  premier  vol  de  l'aigle. 

M.  Ed.  Wertheimer  vient  de  retrouver,  dans  les  Archiver 
du  ministère  de  l'Intérieur  à  Vienne,  une  lettre  de  Louis 
Bonaparte  ;\  la  reine  Hortense,  écrite  en  181!».  Le  portr;iitque 
nous  trace  le  père  du  caractère  de  sou  lils,  n'est  ni  iltlté  ni 
flatteur,  et  il  appartiendra  désormais  à  l'histoire  intime  du 
second  empire.  L'homme  se  ressentira  pemlant  toute  sa  vie 
des  mauvaises  impressions  of  des  fâcheuses  liabitudes  de  sa 
])r('mière  éducation.  Voici  rcnument  l'ancien  roi  de  Hollande 
apprécie  la  funeste   influence  ipi'avait  eue  la  reine  Hortense 
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sur  la  jeunesse  de  leur  fils  :  «  Je  vous  dirai  franchement  à 
cet  t'^gard  que  je  dillère  totalement  avec  vous  et  que  ce  n'est 
point  une  éducation  fort  comme  le  siècle  que  je  veux  donner  à 
mes  enfants,  mais  je  veux  qu'ils  soient  avant  tout  honni>tes 
et  religieux.  Je  sais  qu'on  s'est  moqué  de  ce  que  je  faisais 
pratiquer  à  mon  fils  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  ce 
que  je  lui  ai  fait  apprendre  à  servir  la  messe,  mais  on  aurait 
dû  se  rappeler  que  lorsqu'il  m'a  rojoint  à  Rome,  il  m'offrait 
le  spectacle  plus  risiblo  sans  doute  d'un  enfant  de  onze  ans 
tranchant  sur  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  grave  et  de 
plus  respectahle,  Iniilunt  les  prêtres  de  camnilex  et  de  sots.  Je 
n'ai  usé  d'aucune  aigrtuir  envers  mon  fils,  c'est  mon  système 
et  mon  caractère  ;  chacun  a  le  sien,  niais- vous  me  rendrez  la 
justice  de  dire  qu'il  est  maintenant  plus  raisonnable,  plus 
réfléchi,  plus  religieux.  Si  je  n'ai  pu  déraciner  les  défauts 
qu'il  a  contractés  dès  l'enfance,  ce  n'est  pas  qu'il  les  ait 
contractés  chez  moi  ;  on  me  dit  qu'il  les  avait  bien  plus  à 
son  arrivée  et  que  Louis  en  est  bien  plus  infecté  que  lui. 
C'est  une  suite  sans  doute  des  circonstances  dans  lesquelles 
ces  enfants  se  sont  trouvés,  une  suite  de  la  société  du  valet 
de  chambre. 

»  Si  je  vous  ai  parlé  des  défauts  de  mon  fils,  ce  n'est  ni  pour 
m'en  plaindre,  ni  pour  vous  les  reprocher,  ni  pour  demander 
de  l'appui,  mais  parce  que,  devant  rester  plusieurs  mois  près 
de  vous,  sous  votre  direction  meilleure  peut-être,  mais  diverse 
de  celle  à  laquelle  il  était  accoutumé,  il  était  indispensable  de 
vous  mettre  entièrement  au  fait.  Je  n'ai  nullement  été  satisfait, 
àLivourne,  du  ton  de  l'abbé  Bertrand (1)  envers  Louis;  j'avoue 
même  que  j'en  ai  souffert  et  que  si  je  n'ai  pas  éclaté,  c'est  que 
Louis  devait  rester  encore.  L'indocilité,  l'extrême  bavardage, 
les  mauvaises  habitudes  qu'il  a,  plus  que  Napoléon  (son  frère), 
m'ont  affligé  (2).» 

Ajoutez  à  cette  éducation  première  la  déplorable  influence 
du  comte  Arese  (3)  et  la  poussée   tyrannique    des   sociétés 

(1)  L'abbé  Bertrand  était  oriiiinaire  du  diocèse  de  Cambrai.  Son 
neveu,  mort  curé  de  Dompierrc,  a  publié,  on  trois  volumes,  les  leçons 
de  catéchisme  ()ue  le  précepteur  donnait  à  cet  élève,  appelé  à  de  si 
hautes  et  si  extraordinaires  destinées. 

(2)  Revne  historique,  mai-juin  1896,  p.  60. 

(3.  Cf.  Bonfadini.  Vita  de  Francesco  Arese  coa  dociwieiiti  iéiedite, 
1804. 

Un  ami  de  Xapotéoii  III,  te  comte  Aresa,  par  J.  drabinsky.  — 1806, 
Paris,  De  Soye. 
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secrètes  et  vous  aurez  l'explication  de  beaucoup  de  paroles  et 
d'actes  de  l'énigmatique  personnage  qui  tint  pendant  vingt 
années,  entre  ses  mains,  les  destinées  de  la  France,  et  qu'on 
a  pu  appeler  «  un  Machiavel  somnambule.  »>  Ah!  si  l'on  avait 
eu,  à  certaines  dates,  pour  le  remplacer  sur  le  trône,  le  moins 
intelligent  et  le  moins  énergique  de  ces  trois  Condé,  dont  le 
père  Chérot  nous  raconte  si  bien  l'histoire  et  l'éducation  ! 

D'-L.  SALEMBIER. 


4°  Alexis  Clerc,  marin,  jésuite  et  otage  de  la  Commune.  — 
Simple  biographie,  par  le  R.  P.  Charles  Daniel.  —  1  vol. 
in-12  de  4{>6  pages.  Téqui,  Paris. 

Ce  beau  livre  est  l'histoire  dune  conversion.  Elevé  par  une 
mère  chrétienne ,  Alexis  Clerc  perd  la  foi  au  contact  de  la 
société  antireligieuse  de  1830.  A  sa  première  éducation  il  devra 
avec  une  sincérité  d'àme  parfaite  ,  un  sentiment  vif  du  vide 
créé  par  la  perte  des  convictions  religieuses.  Entré  dans  la 
marine,  il  porte  dans  ses  longs  voyages  le  nn^-me  malaise. 
L'impressionnant  spectacle  des  résultats  obtenus  par  les 
missionnaires  dans  les  contrées  barbares  et  sur  les  âmes  les 
plus  rebelles  est  le  point  de  départ  d'un  retour  à  Dieu.  Il  se 
met  à  l'étude  et  peu  à  peu  la  lumière  se  fait.  Cet  officier  de 
marine  emportait  dans  sa  bibliothèuue  la  Somme  de  saint 
Thomas  ! 

A  trente-quatre  ans  il  entre  au  noviciat  de  Saint-Acheul. 
Rien  ne  trahit  plus  le  brillant  officier  dans  l'humble  répétifonr 
du  collège  de  Vaugirard  et  de  l'école  Sainte-Gene\  ièvt- .  Il 
devait  tomber  pourtant  comme  un  soldat  et  les  balles  des 
communards  lui  ont  fait  une  mort  glorieuse  dans  le'choniiu 
de  ronde  de  la  Roquette. 

E.  LESNE. 
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5"  (inrcia  Mon'iw,  par  l'abbô  J.-B.  Domecq.  — 1  vol.  in-S^avec 
gravures.  —  Afred  Cattior,  éditeur,  Tours. 

II  n'est  point  de  catholique  instruit  qui  ne  connaisse  le 
nom  de  Garcia  Moreno,  le  glorieux  président  de  l'Equateur, 
assassiné  en  1875,  par  la  franc-maçonnerie,  en  haine  de 
Jésus-Christ.  On  se  représente,  en  parlant  de  lui,  le  chef 
heureux  de  cette  République  modèle,  si  religieuse  et  si  pros- 
père, dont  l'Assemblée  nationale  votait  un  généreux  subside 
au  denier  de  Saint-Pierre,  et  se  consacrait  solennellement, 
avec  tout  le  pays,  au  Sacré-Cœur. 

Mais  ce  qu'on  ignore,  c'est  au  prix  de  quelles  luttes  et  de 
quels  sacrifices,  un  seul  homme,  par  l'énergie  indomptable 
de  son  caractère,  la  supériorité  do  ses  talents  et  la  vivacité 
de  sa  foi,  a  pu  établir  sa  patrie  dans  une  situation  aussi 
admirable.  Garcia  Moreno  n'est  point  un  président  de  ren- 
contre, qui  trouve  une  situation  toute  faite,  qui  s'accommode 
à  l'état  des  esprits  et  qui  se  laisse  aller  à  vivre  chrétienne- 
ment dans  un  pays  chrétien  ;  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  l'Equateur,  ce  pays  merveilleux  et  fertile,  autrefois  si 
prospère,  avait  été  plus  d'une  fois  agité  par  la  guerre  civile, 
et  dominé  par  l'esprit  révolutionnaire  et  impie;  les  ruines 
matérielles  et  morales  s'étaient  accumulées,  et  la  religion, 
privée  de  liberté  et  d'appui,  perdait  chaque  jour  du  terrain 
devant  le  flot  grossissant  de  la  corruption  et  de  l'impiété. 

La  vie  de  Garcia  Moreno  offre  donc  un  intérêt  bien  vif,  un 
enseignement  lumineux  et  rempli  d'actualité  aux  jeunes. gens 
comme  aux  hommes  d'âge  mûr. 

Les  jeunes  gens  admireront  dans  notre  héros  une  fermeté 
de  conviction,  une  énergie  de  caractère,  une  logique  entre  la 
pensée  et  l'action,  comme  on  en  rencontre  rarement;  les 
hommes  en  âge  de  participer  aux  affaires  publiques  et  qui  se 
laissent  peut-être  aller  au  découragement,  verront  comment 
on  relève  un  pays  par  le  sacrifice,  la  souffrance,  le  dôvoùment, 
joints  au  courage  audacieux  et  résolu. 

Garcia  Moreno  est  une  des  gloires  les  plus  pures  du  chris- 
tianisme contemporain;  son  peuple  lui  a  décerné  et  a  fait 
graver  sur  son  monument  funèbre  les  beaux  noms  de 
Régmérateur  de  la  patrie  et  de  Martyr  de  la  civilisation  chré- 
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tienne.  Mais  il  a  mérité  ces  titres  glorieux  en  se  sacrifiant 
tout  entier,  jusqu'à  la  persécution  et  l'exil,  jusqu'à  la  calomnie 
et  l'outrage,  jusqu'à  la  mort,  qu'il  prévoyait  et  acceptait 
plutôt  que  de  reculer  dans  raccomplissement  du  devoir. 

L'abbé  Domecq  avait  à  nous  faire  connaître  un  héros  dont 
l'éloge  est  facile,  et  dont  la  vie,  féconde  en  événements 
extraordinaires  et  tragiques,  éveille  la  curiosité  et  la  sym- 
pathie; mais  il  a  su  donner  à  son  récit  tant  de  simplicité 
claire  et  élégante,  il  apporte  à  l'exposition  historique  un  choix 
si  judicieux,  que  la  lecture  de  son  livre  se  poursuit  sans  fatigue 
avec  un  attrait  ininterrompu  ;  le  lecteur  vit  constamment  aux 
côtés  de  Garcia  Moreno  ;  il  le  voit  qui  lutte,  qui  dompte  par 
son  énergie  les  révolutionnaires,  si  lâches  quand  on  leur 
résiste  ;  il  le  voit,  qui  veut  guérir  les  maux  de  sa  patrie  par  la 
restauration  religieuse  et  l'établissement  du  règne  social  de 
Jésus-Christ  :  formule  politique  qui  semble  une  utopie,  ou 
bien  du  délire  mystique  à  certain  catholique  modéré,  et 
cependant,  formule  politique  qui  a  été  appliquée,  réalisée, 
vécue,  dans  la  République  de  l'Equateur,  et  qui  a  produit  des 
fruits  merveilleux  de  prospérité  et  de  bonheur. 

L'abbé  Domecq  nous  dévoile  aussi  l'âme  intime  de  Garcia 
Moreno  ;  il  ne  cache  pas  les  imperfections  de  celui  qui  fut  si 
humble,  si  fervent  chrétien,  et  qui  parvint  à  dompter  ce  que 
son  énergie  et  sa  force  avaient  de  rude  et  de  violent.  Garcia 
Moreno  n'a  pas  voulu  être  tolérant  :  il  a  pose  en  principe  que 
le  mal  no  doit  être  ni  favorisé,  ni  toléré,  que  le  crime  doit  être 
réprimé  par  amour  des  honnêtes  gens,  et  toutes  les  fois  (]u'il 
eut  la  force  et  le  pouvoir,  il  s'en  servit  pour  propager  le  bien 
et  la  justice,  combattre  le  mal  et  châtier  le  crime  :  voilà  quelle 
fut  son  intolérance,  celle  qui  rend  les  peuples  heureux,  les 
nations  prospères,  celle  qui  glorifie  Dieu  et  sauve  les  âmes. 
Voilà  pourquoi  aucun  livre  n'est  plus  instructif,  ni  plus  utile 
à  lire,  que  la  vie  de  ce  grand  chrétien,  qui  exjiirait  en  disant: 
«  Dieu  ne  meurt  pas  !  » 
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ti"  Discours  mililaii'fs,  par  S.  E.  le  cardinal  Pkrraud,  évtV]UC 
d'Autun,  1  vol.  in-12  de  42G  p.  —  Paris,  P.  'ré(jui,  libraire- 
l'ditour,  1890. 

En  ouvrant  ce  volume,  le  lecteur  est  assuré  dy  rencontrer 
tous  les  charmes  d'un  style  vraiment  littéraire  ;  depuis 
longtemps,  le  cardinal  Ferraud  a  pris  rang-  parmi  les  écrivains 
éminents  et  délicats,  et  son  élection  à  l'Académie  française, 
n'a  été  que  la  consécration  publique  de  son  talent. 

Au  point  de  vue  de  l'éloquence,  si,  dans  ses  jeunes  années, 
il  s'était  fait  connaître  avec  éclat,  une  triste  et  récente 
occasion  lui  a  permis  de  montrer,  dans  son  admirable  discours 
sur  les  Victimes  du  Bazar  de  la  Charité,  que  l'ardeur  de  son 
Amo  n'était  point  refroidie  par  la  vieillesse  ;  et  plus  d'un  prêtre, 
sur  divers  points  de  la  France,  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour 
justifier  avec  une  force  suave  la  divine  Providence  auprès  de 
ses  paroissiens,  que  de  lire  du  haut  de  la  chaire  les  paroles  si 
'  touchantes  et  si  bien  appliquées  du  grand  évéque  d'Autun. 

Mais  des  Discours  militaires,  discours  adressés  à  des 
soldats  ou  faisant  l'éloge  de  soldats,  parlant  des  choses  de  la 
guerre,  déplorant  la  défaite  ou  célébrant  la  victoire,  comment 
sont-ils  traités  au  point  de  vue  religieux,  dans  quelle  mesure 
sont-ils  adaptés  à  la  glorification  de  Jésus-Christ,  fin  dernière 
de  toutes  les  paroles  d'un  prêtre,  et  à  plus  forte  raison,  d'un 
évéque  ? 

Mgr  Isoard,  dans  son  livre  fameux  :  Lp  systhne  du  moins 
possible,  parmi  les  critiques  acerbes  qui!  adresse  aux  chrétiens 
de  nos  jours,  reproche  aux  orateurs  sacrés  d'abdiquer  leur 
qualité  d'ecclésiastiques  ou  de  religieux,  sous  prétexte  d'être 
de  leur  temps  et  de  leur  pays  ;  il  leur  reproche  de  négliger 
trop  souvent  la  religion  chrétienne  et  l'Évangile,  pour  exalter 
avec  emphase  la  religion  dû  patriotisme. 

Le  cardinal  Perraud,  à  la  fin  de  sa  courte  préface,  deman- 
dant à  Dieu  de  bénir  ces  paroles  qu'il  a  semées  le  long  de  sa 
route,  proteste  qu'en  les  prononçant,  il  n'a  eu  d'autre  intention 
que  de  lui  rendre  gloire,  et  de  contribuer  pour  une  petite 
part,  au  bien  de  notre  chère  patrie. 

C'est  affirmer  qu'il  a  su  être  évéque,  qu'il  a  cherché  avant 
tout  les  intérêts  de  la  religion,  et  qu'il  est  à  l'abri  du  blâme 
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lancé  contre  les  orateurs  plus  brillants  et  plus  guerriers,  que 
surnaturels  et  évangéliques. 

Les  dix-sept  morceaux  oratoires  qui  forment  ce  volume, 
offrent  une  grande  variété  de  sujet  et  de  style  ;  après  l'éloge 
funèbre  d'un  héros  polonais,  proscrit  et  martyr  de  la  barbarie 
moscovite  (combien  nous  sommes  loin  de  l'engouement 
franco-russe),  viennent  les  discours  poignants  prononcés  en 
1870  et  1872,  sur  la  tombe  de  nos  soldats,  ou  pour  implorer 
pitié  en  faveur  des  victimes  de  la  guerre  ;  —  deux  beaux 
panégyriques  de  Jeanne  d'Arc,  dont  l'un  prononcé  en  1872, 
est  rempli  du  gémissement  sur  les  blessures  de  la  patrie  ;  — 
deux  éloges  funèbres  de  deux  illustres  généraux,  Changarnier 
et  Mac-Mahon  ;  la  dernière  partie  se  compose  de  plusieurs 
lettres  pastorales  ordonnant  des  prières  ou  des  actions  de 
grâces,  pour  les  diverses  expéditions  qui,  tour  à  tour,  ont 
excité  l'inquiétude  et  provoqué  un  cri  de  joie,  au  Tonkin,  au 
Dahomey,  à  Madagascar. 

Si  toas  les  évèques  de  France  aiment  leur  patrie,  aucun 
ne  semble  égaler  le  cardinal  Perraud,  dans  le  souci  des 
choses  guerrières,  et  dans  le  soin  d'inviter  ses  diocésains  à 
prier  pour  le  succès  de  nos  armes  et  les  glorieuses  victimes 
tombées  dans  le  combat. 

Faut-il  attribuer  cette  prédilection  et  ce  zèle  à  son  ancienne 
profession  d'aumAnier  militaire,  à  l'impression  de  tout  ce 
qu'il  lui  a  été  donné  de  voir  durant  nos  désastres  de  1870.  Le 
cardinal  déclare  lui-même  qu'il  agit  surtout  sous  une  impul- 
sion d'hérédité  ;  il  se  sent  entraîné  vers  le  soldat,  il  en  parle 
avec  une  sorte  de  piété  filiale,  parce  qu'il  est  fils  d'un  soldat, 
ancien  capitaine,  petit-fils  d'un  soldat,  major  tué  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  serait  là  son  excuse,  s'il  avait  besoin 
d'excuse,  si  un  esprit  malveillant  l'accusait  d'une  préoccupa- 
tion .'exagérée  de  ce  qui  intéresse  l'armée  ;  mais,  si  on 
remarque  dans  ses  discours  trois  impulsions,  celle  du  litté- 
rateur, ancien  élève  de  l'école  normale  et  académicien,  colle 
du  fils  de  soldat  et  celle  du  prêtre  attaché  à  la  milice  de  Jésus- 
Christ,  il  faut  reconnaître  que  ce  qui  domine,  ce  qui  fait  l'ilme 
de  ses  discours,  c'est  la  foi,  c'est  la  pensée  surnaturelle  et 
chrétienne,  c'est  le  désir  de  ramener  sa  patrie  à  la  fidélité 
envers  Jésus-Christ  et  de  lui  préparer  ainsi  des  jours  de 
grandeur  et  de  gloire  :  non  seulenient,  il  prêche  Jésus-Christ, 
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mais  il  saisit  oliat|ue  occasion  do  se  dresser  en  défenseur 
hardi  de  l'Ép^lise  persécutée.  Avec  quelle  ironie  calme  et 
majestueuse,  il  représente  nos  soldats  tombés  au  champ 
ilhonneur,  sur  la  terre  d'Afrique,  comme  destinés  à  compen- 
ser la  honte  que  les  infâmes  panamistes  jettent  sur  la  France  ! 

Cependant,  s'il  est  permis  de  hasarder  une  critique  sur  un 
seul  discours,  l'éloge  funèbre  du  Maréchal  Mac-Mahon,  dans 
sa  plus  grande  partie,  n'est  qu'un  récit  varié  de  batailles,  le 
tableau  pittoresque  d'une  vie  militaire  ;  tel  que  pourrait  le 
tracer  un  capitaine  ou  un  général  doué  d'éloquence  ;  sauf, 
dans  la  péroraison,  l'idée  religieuse  n'y  occupe  qu'une  place 
accessoire  et  très  restreinte  ;  peut-être  les  circonstances 
exigeaient-elles  cette  manière,  ou  peut-être,  le  grand  évoque 
a-t-il  subi  un  entraînement  involontaire  et  guerrier,  devant 
cette  vie  du  maréchal,  si  retentissante  du  bruit  des  armes,  si 
remplie  de  bravoure  et  de  gloire. 

Ce  livre  n'en  reste  pas  moins  digne  d'être  recherché  et 
apprécié  par  les  amateurs  de  belle  éloquence,  comme  par 
ceux  qui  aiment  à  réunir  dans  leur  cœur  le  patriotisme  et  la 
religion. 

P.  COLLOT. 
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1°  Rescril  réglant   la  préséance  d'un   Tiers-Ordre 
sur  une    confrérie. 

BAREN  (Bari) 

Per  rescriptum  Sacrorum  Rituum  Congregationis  datum 
die  27  Martii,  hoc  labente  anno,  confirmata  fuit  sententia 
archiepiscopi  Barensis  in  controversia  de  proecedentia  iiiter 
confraternitatcm  SSmi  Sacramenti  et  sodalitium  Tertii  Or- 
dinis  S.  Francisci  in  oppido  Triggiano  nuncupato.  Quum 
vero  praedicta  confraternitas  novam  postulasset  atque  obti- 
nuisset  revisionem  et  examen  praedictae  sententiàe,  eadem 
Sacra Congregatio  in  altero  convcntu  ordinario  Rotali,  sub  si- 
gnata  die,  ad  Vaticanum  habito  coram  Emo  et  Rmo  Cardinali 
Dno  Lucido  M.  Parocchi  Episcopo  Portuen.si  et  S.  Rufinae, 
loco  et  vice  Emi  et  Rmi  Gard.  Dni  Cajctani  Aloisi  Masella 
causae  Ponentis,  iterum  maturo  examine  perponsis  omnibus 
ab  utiaque  parte  contendente  deductis  ac  sententia  supradicta 
unacum  Rescripto  oam  confirmante,  ad  propositnm  dubium  : 
An  sil  standum  in  decisis,  vel  recedendiim  a  drcisis?  Respon- 
dendum  censuit  :  Standum  in  decisis,  et  proecedcnliam  in  casa 
spectare  ad  ter  Hum  ordinem. 

Atque  ita  roscripsit  et  servari  mandavit.  Die  30  Novem- 
bris  1897. 

C.  Card.  Mazzf.i.i.a,  Ep.  Praencsliinis, 
S.  H.  C.  l'rtirfcclus. 

DiOMEDKS  Panici,  Sccrcl. 

Ce  dé-crct  serait  invoqué  à.  tort  pour  croor  un  précédont  on 
faveur  des  Tiers-Ordres  et  au  détriuicnt  des  Gonfrùrios. 
Autrement  dit,  cette  question:  Le  Tiers-Ordre,  on  tant  que 
Tiers-Ordre,  a-l-il  la  préséance  sur  les  Confréries?  n'est 
nullement  tranchée  par  le  présent  décret. 
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On  sait  que  la  Confrùric  du  Saint-Sacrcmcnt  a,  sur  les 
autres  Confrùries,  droit  de  préséance  dans  les  processions  du 
Tit's  Saint  Saéromont.  «  Dummorh  radnn  (c<»ifra(eniilfis)aliis 
proccssitniihus  i)ilersil  et  (luliquinribxis  {confndeniiUtlibus) 
locwn  cédai  ».  (S.  R.  C.  17  janv.  1887,  Squilliaccn.)  —  Dans 
les  autres  processions,  elle  doit  donc  marcher  à  son  rang 
d'ancienneté  (1).  La  présente  décision  stipule  que  les  confrères 
du  S.  S.  de  Triggiano  au  diocèse  de  Bari  (2),  malgré  leur 
demande  et  malgré  leur  instance,  céderont  le  pas  aux  ter- 
tiaires franciscains  du  même  lieu. 

Mais,  comme  le  décret  porte  :  Praecedenliam  in  casu 
spectare  ad  l'erlium  Ordinem,  il  s'ensuit  qu'il  n'a  de  force  que 
pour  le  cas  particulier,  que  dans  le  lieu  en  vue  duquel  il  est 
rendu. 


2"  llescril  déclarant  qu'un  ('cèr/uc  peut  approuver  une  traduction 
du  Petit  Office  de  la  Sainte-Vierge,  et  autorisant  l'usage  de 
celte  traduction  pour  la  récitation  privée. 

BuscoDUCEN  (Bois-le-Duc) 

Rmus  Dominus  Gulielmus  Van  de  Ven,  episcopus  Busco- 
ducensis,  a  S.  R.  Congregationc  sequentium  dubiorum  solu- 
tionem  humiliter  efflagitavit,  nimirura  : 

I.  An  episcopus  ordinaria  auctoritate  approbare  valeat 
translationom  in  vernaculam  linguam  Ofticii  parvi  B.  M. 
Virginis,  quod  legitur  in  Breviario  Romano  ? 

II.  Utrum  idem  Offîcium  ita  translatum  et  approbatum  in 


(1)  Les  Confréries  observent  pour  la  préséance  le  rang  d'ancienneté; 
cependant,  d'après  une  bulle  de  Cirégoire  XIII,  les  Confréries  dont  les 
membres  portent  un  haijit  spécial,  passent  avant  celles  qui  n'observent 
pas  le  même  usage.  Pour  les  Confréries  dont  les  membres  portent  un 
vêtement  spécial,  on  les  range  d'après  répo({ue  où  elles  ont  adopté 
cette  coutume.  La  Congrégation  des  Rites  a  plusieurs  fois  rai)pelé  à 
l'observation  de  la  Bulle  de  Grégoire  XIII.  'Nepesina,  10  Mai  1608.  — 
Telesina,  10  mars  Kill  et  24  juillet  1G36,  etc.). 

(2)  Les  confrères  du  S.  S.  de  Bari,  n'avaient-ils  pas  prétendu  à 
marcher  dans  les  processions  sous  la  croix  du  chapitre,  voire  même 
mêlés  aux  chanoines  ;  à  siéger,  en  présence  du  chapitre,  aux  anni- 
versaires de  leur  Confrérie,  sur  un  banc  placé  au  milieu  du  chœur  ; 
à  assister  aux  fonctions  du  Jeudi  et  N'endrcdi-Saints  dans  les  stalles 
des  chanoines.  D'où  autant  de  décrets  négatifs  qu'on  trouvera  dans 
la  collection  de  Gardellini.  (Cf.  Gardellini,'t.  IV,  pp.  259-260). 
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lucem  edi  et  adhiberi  queat  a  fidelibus  intra  fines  dioeceseos 
Buscoducensis  dogentibus,  et  piaesertim  a  Congregationibus 
religiosis  utriusque  sexus? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  oxquisito  voto  Commissionia 
Liturgicae,  reque  mature  perpensa,  rescribcndum  censuit  : 

Ad  I.  Affirmative. 

Ad  II.  Affirmative,  sed  tantum  pro  recilatione  privata. 

Atque  ita  rcscripsit.  Die  24  Aprilis  1896. 

Caj.  Card.  Alpisi-Masella,  S.  R.  C.  Praef. 
Aloisius  Tripepi,  s.  B.  C.  Secrelarius. 


\ 


-®$^ 


Lille.  —  liiip.  II.  MoMEL,  **,  rue  Nntiuiii<le.  Le  Geranl  :  V.  Joumpain. 


LT.XEMPTION 

DE  SAIXT-PIERRE  DE  LILLE 

APRÈS  LE  CONCILE  DE  TRENTE 


(Troisième  et  dernier  article)  (1) 


Après  s'être  montré  défenseur  ardent  de  l'exemp- 
tion du  chapitre,  l'écolâtre  de  Rebbe  finit  par  s'en 
constituer  l'adversaire.  L'explication  de  cette  volte- 
face,  on  la  trouve  dans  la  tournure  étrange  de  son 
esprit,  dans  certains  froissements  d'amour-propre  et 
d'intérêt,  dans  son  manque  d'équilibre  intellectuel. 
Il  semble  même  que  sa  raison  ait  fini  par  sombrer. 
De  Rebbe  est  porté  comme  absent  au  chœur,  et 
suppléé  pour  ses  leçons  pendant  les  dix  ou  douze 
dernières  années  de  sa  vie  (1629-1640)  :  (2)  il  meui-t 
à  Bruxelles,  oublié,  inconnu,  et  dans  un  dénùment 
si  complet,  que  les  droits  ordinaires  ne  peuvent  être 
acquittés  envers  la  fabrique  (3). 

La  folie  avait  tiré  son  triste  voile  sur  cette  exis- 
tence, bien  avant  que  la  mort  en  eût  tranché  le  fil. 

(1)  Voir  les  n°'  d'avril  et  de  mai. 

(2)  Il  est  absent  à  partir  de  1620.  Le  ehapitre  donne  une  indemnité 
de  cini|uante  livres  au  curé  de  Sainte^C^atherine  (Bour^^ois)  pour 
le  suppléer  dans  renseignement  de  la  théologie.  (Comptes  du  cellier 
et  des  obits.)  Kn  1634,  c'est  le  curé  de  Saint-Sauveur,  Huchon,  qui 
professe  à  Saint-Pierre. 

(3  Comptes  de  la  fabrique,  16iO-16il:  <<  Pro  i)alIio.  alba  et  fossa 
D.  Nicolai  Rebbe,  canonici  pauperis,  quia  a  capitulo  de  paucis  fruc- 
tibus  prœbendte  ipsius  aliter  dispositum,  ideo  hic  nichit.  » 
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La  tournure  d'esprit  fort  étrange  de  ce  personnage 
s'annonce  déjà  dans  les  écrits  qui  datent  des  pre- 
miers temps  de  sa  carrière.  A  tout  propos,  dans  les 
préfaces  comme  dans  les  annexes,  il  met  le  public 
au  courant  de  ce  qui  le  concerne,  sans  oublier  de 
faire  valoir  ses  titres  et  de  rappeler  la  faveur  dont  il 
jouit,  à  ce  qu'il  affirme,  auprès  des  hommes  les  plus 
haut  placés,  auprès  des  princes  et  du  Pape  lui- 
même.  Tout  cela  est  dit  d'une  manière  emphatique 
et  prétentieuse. 

Plus  tard,  le  ton  se  hausse  jusqu'aux  extrêmes 
limites  du  grotesque.  Au  mois  de  mars  1619,  Nicolas 
de  Rebbe  fait  imprimer  et  afficher  deux  placards.  Le 
premier,  en  latin,  est  un  programme-annonce  de  ses 
leçons,  qu'il  avait  reprises  à  la  Saint-Jean  1G18,  et 
qu'il  se  j)ropose  de  continuer  sans  interruption. 
Pourquoi  cette  affiche,  apposée  contre  tous  les 
usages,  au  milieu  de  Tannée  scolaire  ? 

Le  second  placard,  plus  explicite,  nous  d'onne  la 
clef  de  l'énigme.  C'est  un  factum  très  long,  rédigé  en 
français  et  entouré  de  formes  si  bizarres,  si  étrange- 
ment solennelles,  qu'on  serait  tenté  de  le  prendre 
pour  une  plaisanterie  imaginée  par  quelque  mysti- 
ficateur (1).  A  travers  ce  fatras,  on  croit  distinguer 

(1)  Lettres  patentes  de  procès  fulminé  touchant  l'exécution,  indic- 
tioii'  et  publication  de  la  lecture  publique  en  la  saincte  théologie, 
érifjàe  depuis  n'a  ijuères  d'auctorité  souveraine, en  re(/lise  collégialle 
de  Salnct-Pierre  de  Lille  êa  Flandres,  en  vertu  d'un  décret  exprès 
du  sainct  concile  de  Trente.  (Bibl.  de  Lille,  fonds  Godefroy,  porte- 
fouille  21.) 

La  pièce  débute  solennellement  en  ces  termes  :  <■  Nicolas  de  Rebbe, 
protonotaire  de  nostre  sainet  père  le  Pape  et  du  Sainct-Siège  aposto- 
lique, clianoine  et  doi'teur  ré;jrent  en  la  sairée  Theolof^'ie  de  l'église 
collégialle  de  Sainct-Pierre  de  Lille  en  Flandres,  à  tous  présens  et  à 
venir  qui  ces  présentes  lettres  voirront,  salut. 

»  Comme  ainsi  soit  (ju'en  ceste  seule  église  collégialle  de  Sainct- 
Pierre  à  Lille  en  Flandres,  TmiccpuMnent  et  |)rimativement  (piant  à 
1(jutrH  les  autres  églises  collégialles  situées  dans  le  ressort  de  tout  le 
domaine  des  Sérénissimes  Archiducs  Albert  et  Isabelle,  nos  princes 
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doux  choses  :  l'uno  que  Nicolas  de  Rebbe  prétend 
faire  de  la  prébenbe  théologale,  en  vertu  de  l'acte 
d'érection  sanctionné  par  les  deux  pouvoirs,  un 
fonds  spécial,  comme  la  mense  du  prévôt  par 
exemple,  et  non  soumis  aux  mémos  retenues  que 
les  autres  canonicats.  En  cas  de  vacance,  le  succes- 
seur devrait  toucher  intégralement  les  arrérages  (1). 
Cotte  prétention  ne  peut  évidemment  être  prise  au 
sérieux. 

Ce  que  l'on  entrevoit  encore,  c'est  que  les  voyages 
multiples  et  les  longues  absences  de  Nicolas  de 
Kobbe  avaient  provoqué  des  observations  de  la  part 
du  chapitre.  Aussi  le  théologal  promet-il  do  conti- 
nuer son  enseignement  sans  interruption  conformé- 
ment aux  lois  de  la  fondation  (2).  En  outre,   il  veut 

souverains,  se  trouve  érigée  es  temps  modernes  une  chanoinie  et  pré- 
bende perpétuellement  affectée  et  unie  à  l'office  de  Lecture  publique 
en  la  saincte  Écriture... 

•>  Comme  en  outre  appert  par  le  contrat  formel  et  concordat  dudit 
chapitre  faict  avec  nous,  à  nostre  première  assomption  audit  office, 
en  date  du  23  aougst  1599,  laijuelle  érection  et  union  a  esté  depuis 
confirmée  et  ce,  en  nostre  personne,  par  Sa  Saincteté  et  leurs 
Altesses,  comme  appert  par  leurs  lettres,  respectivement  papalles  et 
arcliiducalles,  exécutoires  aussi  en  justice,  sur  lesquelles  ambedeux 
lettres,  et  notamment  de  leurs  Altesses,  ont  esté  par  exprés  expédiées 
diverses  autres  lettres  exécutorialles  et  de  Vidimus,  si  comme  de  la 
part  de  la  court  épiscopale  de  Tournay,  de  la  part  du  magistrat  de 
Lille,  et  finablement  de  la  part  de  Don  Jean  de  Robles,  comte 
d'Annappes,  gouverneur  de  la  province  de  Lille,Douay,  etc.,  naguéres 
séant  au  lict  de  justice  en  sa  salle  de  la  gouvernance  de  Lille, comme 
appert  par  ses  lettres  patentes  données  fors,  à  sçavoir  le  22  febvrier 
de  ceste  année  1619.  » 

(1)  «Voire  tellement  ceste  prébende  Théologale  est  en  la  protection, 
tutelle  et  sauvegarde  des  puissances  souveraines,  qu'au  décez  mesme 
et  trespas  du  Tliéologien,  les  fruicts  entiers  de  ladicte  prébende, 
demeurants  à  part,  sans  qu'il  soit  licite  de  les  confondre,  doivent 
estre  religieusement  réservez  audict  office,  en  faveur  du  Théologien 
futur.  » 

(2)  On  lit  dans  le  programme  latin  :  «  Pcrfuncturi  rite  constanterque 
officio  publico  nobis  alias  per  dictas  Suam  Sanctitatein  et  Sedeni 
Apostolicam  ex  certa  scientia  imjKjsito,  lectionem  ISacni:!  Scriptura; 
in  eadem  insigni  ecclesia  coUegiata  et  (juidem  sola  et  unica  Helgii, 
seu  privative  (juoad  alias  omnes  collegiatas  ecclesias  totius  Helgii, 
cœterarumque  ditionum  dictorum  .Serenissimorum  .\rchiducum,  ordi- 
narie  et  publiée  habendi.  » 
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bien  nous  apprendre  qu'il  a  été  entremêlé  dans  de 
vastes  et  difficiles  entreprises,  à  la  cour  des  plus 
grands  potentats  de  l'univers,  pour  le  bien  général 
général  de  la  chrétienté.  Il  a  obtenu  de  sérieux 
résultats,  qui  préparent  le  retour  à  l'unité  catho- 
lique «  de  quelques  grands  princes  des  parties  de 
l'Europe  situées  es  quartiers  du  Ponant  et  du 
Nordt  »  ;  ceux-ci  lui  ont  môme  donné  leurs  signa- 
tures (1).  Tous  les  documents  rapportés  par  l'heu- 

Voici  la  solennelle  conclusion  de  l'affiche  en  français  :  «  Notifions 
à  tous  générallenient  et  insinuons  publiquement,  qu'ayant  jiour  but 
unie  l'augmentation  de  la  gloire  de  Dieu...,  l'évidente  utilité  de  ceste 
dicte  église  coUégialle  de  Sainct-Pierre,  voire  de  toute  la  république 
de  Lille,  continuerons  désormais  ladicte  charge,  faisans  trois  fois  la 
leçon  en  la  saincte  Écriture,  par  trois  jours  alternatifs  de  la  sepmaine, 
tout  le  cours  de  l'an,  à  sçavoir  lundy,"  mercredy  et  vendredy,  après 
les  matines  et  laudes  du  jour.  Et  à  ces  fins,  par  la  teneur  de  ces  pré- 
sentes, corroborées  de  nostre  grand  seel  et  de  l'ordinaire  contreseel 
de  nostre  office  apostoli(|ue  et  doctoral,  voire  aussi  d'abondant 
signées  de  nostre  nom,  donnons  charge  à  l'huyssier  de  nostre  Escolle 
Théologalle  d'en  faire  les  attaches  et  publications  requises  et  en  tel 
cas  accoustumées.  Donné  à  Sainct-Pierre  de  Lille,  le  4  du  mois  de 
mars,  l'an  de  l'Incarnation  de  Nostre  Seigneur  161',),  du  pontificat  de 
nostre  sainct  père  le  ]jape  Paul  cinquiesme  de  nom,  l'année  (juinziesme, 
et  de  nostre  assomption  faicte  en  vertu  des  susdites  lettres  papalles 
et  archiducalles  à  la  régence  de  la  Chaire  Théologi(|ue  île  l'église 
dudict  Sainct-Piern;  de  Lille,  l'année  vingticsme,  indiction  deuxiesme.» 

Sceaux  et  signature. 

Plus  bas.  "  Par  ordoimanci'  de  mondict  seigneur  le  Protonotaire  et 
Docteur  Régent,  Pierre  Jean,   secrétaire.» 

Vient  ensuite  l'attestation  par  les  notaires  de  la  «  i)ul>lication  faicte 
es  jours  et  lieux  prescrits,  tant  à  Sainct-Pierre  (pi'au  Beau-Regard, 
à  la  (iouvcrnancc,  à  la  Chambre  des  Comptes,  au  Railliage,  à  la 
Maison  de  ville,  ete. 

Scel  aux  armes  avec  la  devise  :  Pietuli'  et  tlovtrlna.  .'Signature 
autographe. 

I']n  tète  du  pl;icard  imprime  sur  trois  colonnt's,  sans  indication  de 
nom  d'imprimeur,  figurent  à  droite  et  à  gauche  les  elligies  de 
S.  Pierre  et  de  S.  l'aul,  au  centre  les  armes  du  Pape  et  des 
Archiilui-s. 

Sur  l'exenqtlaire  fîodi'IVoy,  une  main  du  X  \'II"  siècle  a  écrit  en 
marge  :  Chose  étraïuji'.  Pn  autre  contempor;iin  (pialilie  Nicolas 
de  Rebbe  homhieiH  nulle  sani  ci'7'ehri.  [Actti  processus,  U>21,  fonds 
de  Saint-Pierre.) 

(1)  «Lequel  (.Saint-Esprit)  dès  le  lierceau  avons  eu  pour  seul  et 
souverain  direct(Mir  en  nostre  personne,  et  de  tout  nostre  conseil,  ot 
de  tous  les  plus  s<>crets  desseings,  grandes  entrejirises  et  arduz 
affaires    qu'avons    eu    du    pass.'-    ,m    dcsmeslcr ,    l't    a\uns    desmeslé 
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l'oux  iu'>^(M'iatoiii'  sont  rciiliM-iiu's  dans  un  cofTr-et  do 
rv[)i-î>s  garni  d'(jr,  avoc  seiTure  et  clef  d'ar'gcnt: 
Do  Hebbo  los  a  remis  entre  les  mains  des  archiducs, 
;i  la  suite  de  son  troisième  grand  voyage  (1).  Il  a 
depuis  en'eetué  une  (juatrième  expédition.  Le  précieux 
cotîret  repose  dans  la  pi-opre  chambre  de  la  Si^rénis- 
sime  Infante  (2). 

Telles  s<Tnt  les  choses  vi-aiment  extraordinaires 
<|ue  notre  homme  raconte  au  public.  Il  ne  parait  pas 
que  cela  ait  fait  sensation,  ni  que  les  chanoines  s'en 
soient  émus,  les  autres  encore  moins. 

C'est  alors  que  Nicolas  de  Rebbe  se  tourne  du  côté 
du  Souverain  Pontife.  Il  adresse  à  Paul  V  une  longue 
missive  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  n'est  qu'une  diatribe 
contre  son  ciiapitre,  et  une  dénonciation  contre  des 
agissements  dont,  en  bonne  justice,  il  devrait  se  dire 
coupable  l'un  des  premiers,   s'ils  étaient  réels  (3). 

luniroiisomeiit  es  t-ours  des  plus  «^Tands  Monarques  et  Potentats  de 
i'I'nivers,  au  bien  jjrénéral  de  la  Clircstienté,  mesme  aussi  par  la 
redui'tion  à  venir  de  (|ueli|ues  grands  princes  des  parties  de  l'Kurope 
situées  es  quartiers  du  Ponant  et  du  Kord,  à  Tunion  Catholique,  pour 
estre  icelle  rédurtion  effectuer  (sic)  au  temps  prescrit  en  l'éternel 
conseil  de  Dieu,  les((uels  mesme  nous  ont  donnez  leurs  signatures 
manuelles,  ne  sçachants  iceux  Potentats  à  (|uelle  fin  les  poussoit  et 
forçoit  intérieurement  à  ce  faire  le  Sainct  Es[)rit...» 

1;  <>  Estans  de  retour  à  Bruxelles  du  troisiesme  de  nos  (piatre 
divera  voyages  faicts  naguères  par  une  singulière  disposition  de  la 
Providence  divme,  par  divers  en(li'oicts  de  la  grande  Mer  Océan,  vers 
les  Hoyaumes  et  Isles  de  la  Grando-lîretagne,  n'ayant  lors  eu  autre 
liut  de  nos  plus  secrets  desseings,  cpie  l'exaltation  de  la  Religion 
i-athoiiipie,  le  bien  général  de  la  C-hrestienté,...  par  la  réduction  réelle 
11'  deux  granils  potentats  du  Nordt-West  à  l'unité  càtliolicpie...  » 

.2)  "Thrésor  d'inestimable  valeur,  et  pour  ce  regard  les  avons 
soigneusement  resserrées  en  nostre  dict  premier  coffret  de  cyprez 
que...  avons  taict  mettre,  comme  dit  est,  passé  quatre  ans,  dans  le 
serrail  de  la  cour  à  Bruxelles.  »  l'n  second  cott'ret  renCerinait  les 
titres  relatifs  à  la  prébenbe  théologale. 

{.V)  "  C.um  ad  au<lientiam  Sanctitatis  Vestne  referre  oporteat 
scandala,  aliusus,  et  ea  (|UfC  pi'r  universam  iMclesiam  Catholicam  in 
domo  Dei  per|>eram  fiunt,  hinr-  est  ijuod  ego  Nicolaus  de  Bebbe, 
oratoi-  et  notarius  vester,  S.  Theologiie  doctor  et  canonicus  ecclesiai 
S.  Pétri  Insulensis,  Tornacensis  diœcesis,  procedens  ex  officio.  adduc- 
tusque  zelo  instaurandi  ejusdem  donius  Dei  decorem,    necnon  insti- 
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Cet  homme,  ce  docteur  qui,  quatorze  ans  plus  tôt, 
défendait  avec  énergie  l'exemption  de  Saint-Pierre, 
déclare  présentement  qu'elle  n'est  fondée  sur  rien, 
qu'elle  est  maintenue  par  des  assertions  fausses.  On 
a,  selon  lui,  trompé  le  Pape,  et  circonvenu  les  archi- 
ducs pour  obtenir  une  recommandation  près  de  lui. 
Les  démarches  faites  à  Bruxelles  par  les  chanoines 
Van  der  Haer  et  Bane  ont  été  entachées  de  fraude. 
De  Rebbe  oublie  d'ajouter  qu'il  agissait  de  concert 
avec  eux,  qu'il  déployait  un  zèle  tout  particulier  pour 
la  cause  que  maintenant  il  combat. 

A  l'abri  de  cette  exemption  prétendue,  ajoute  le 
libelle,  des  coutumes  abusives^  des  pratiques  con- 
traires aux  saints  canons  et  au  concile  de  Trente 
se  sont  perpétuées.  Les  statuts  qui  les  résument, 
ne  sont  revêtus  d'aucune  approbation.  En  vain 
le  suppliant  a  fait  entendre  ses  réclamations  :  une 
majorité  violente  exerce  sur  tout  le  corps  une  domi- 
nation oppressive.  Nicolas  de  Rebbe  n'oublie  pas, 
bien  entendu,  la  petite  question  personnelle  concer- 
nant la  prébende  théologale. 

Si  ce  tableau  pou  flatté  était  exact,  s'il  renfermait 
seulement  une  jmrt  de  vérité  sous  une  forme 
empreinte  d'exagération,  ces  criants  abus  seraient 
signalés  dans  les  actes  des  visites  faites  par  autorité 
apostolique,  avant  et  après  la  dénonciation,  en  1585, 
1599,  1606,  1624,  1674.  On  les  verrait  indiqués  dans 
un  projet  de  réforme  qui  fut  dressé  en  1622,  par  le 
prévôt  Engelbert  des  Bois,  et  dont  nous  parlerons 

gatus  roligionc  jiiraiiiPiiti  :ili;is  iii  iidstri  rid  ollicimn  protlioiiotariatus 
apostolici  assumptione  pnostiti....,  (ieiumlio  i"\  oMicio  Saiirtifati 
A'csti-iP  (piod  in  occlesia  collofriata  S.  Pftri,  oppidi  Insiilonsis, 
Toriiaconsis  did^rosis,  qiuc  se  |)ri'(('ndit,  sod  t'aiso,  a  jurisiliftioiio 
did'cpsani. cpiscopi  totalit(M"  pxcini»tam,  oie.»  (  Lcttiv  à  Paul  \  ,  deux 
copies  dans  le  fonds  Ctodefroy,  bil'l.  comni.  de  Lille,  portefeuille  21, 
et  n.  150,  tome  iv,  p.  753-758.) 
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plus  li^iii.  Or.  il  n'y  ou  trace  uullc  [)art.  Il  faut  donc 
n^^ardci'  les  asscrtious  du  théologal  comme  le  i)ro- 
duit  d'une  imagination  malade,  et  d'un  état  mental 
dont  nous  avons  ci-dessus  relaté  les  indices. 

La  conclusion  de  la  requête  est  assez  timide.  Elle 
n'a  plus  le  ton  de  superbe  arrogance  que  prenait 
tout  à  l'heui-e  l'accusation  :  c'est  une  humble  prière 
adressée  au  Souverain  Pontife  de  déléguer  quelqu'un 
pour  la  visite  et  la  réforme  de  l'église  de  Lille,  afin 
de  j)révenir  les  scandales  qui  pourraient  éclater.  Le 
mal  est  encore  intérieur  :  il  est  en  quelque  sorte  à 
l'état  latent  dans  la  masse  du  corps,  mais  déjà  des 
yeux  clairvoyants  peuvent  l'entrevoir  :  il  faut  y 
remédiera  temps.  Nous  voilà  bien  loin,  assurément, 
des  violences  qui  précèdent  (1). 

Le  factum  du  théologal  fut  renvoyé  de  Rome  au 
nonce  de  Bruxelles,  qui  crut  devoir  en  transmettre 
copie  à  Tournai.  C'est  en  novembre  1619  qu'eut  lieu 
cette  communication.  Le  28  du  même  mois,  une 
ordonnance  de  l'évêque  Maximilien  de  Gand  sommait 
le  chapitre  de  produire  ses  titres  d'exemption. 

Celui-ci  tit  une  réponse  dilatoire  et  tâcha  de  gagner 
du  temps.  Dans  l'intervalle,  on  s'adressait  au  Sou- 
verain Pontife  pour  que  l'affaire  fût  évoquée  au 
tribunal  du  nonce  ;  un  bref  du  10  avril  fit  droit  à 
cette  demande  (2). 

(1^  "  Quocirca  suppliratur  hiimillime  Sanctitati  Vostrm  ut  pro  sua 
suprenrift;  pastoralis  cur.o  providcntia,  visitationem  et  reformationern 
fiirti  Capituli  et  lioclesitu  Insulensis  alicui  deniandare  liipnotur,  ut  ea 
ratione  pluritnis  maliv  quœ  cum  manifeste  Heipuhlii-fT*  Insulensis 
scariflalo  et  detriniento,  dicta,'i|ue  Ecclesiœ  ruina,  in  ipsis  visi:eribus 
ij)sariue  adeo  sul)stantia  lunerent,  et  quasi  jam  erumpentibus  oculis 
leniuntnr,    in  teinpore  occuratur.  » 

(2)  Toutefois,  il  ne  peut  être  signifié  que  le  25  juin.  Ce  jour-là,  le 
procureur  du  «liapitre  présente  au  tribunal  du  nonce  «Brève  Aposto- 
lieuni  elausum.  petens  ilhid  aporiri,  et  litteras  citatoriales  contra  et 
adversus  Reverendissimuni  Doniinum  Episcopum  Tornacensem  ex 
adverse  principalem,  juxta  dicti  Brevis  tenorem  decerni  et  concedi.  » 
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L'affaire  se  poursuivit  sans  incidents  notables.  On 
présenta  des  mémoires  de  part  et  d'autre  :  on  fit  des 
informations.  Les  témoignages  furent  enregistrés  à 
Lille,  par  l'auditeur  de  la  nonciature,  Paul  Alfanus, 
qui  siégeait  au  refuge  de  Marquette  ;  à  Tournai,  par 
un  commissaire,  dans  le  couvent  des  Croisiers  (1). 

Tout  l'effort  de  l'attaque  consistait  à  prétendre  que 
l'exemption  de  Saint  Pierre  avait  })our  unique  fonde- 
ment la  bulle  du  pseudo-Clément  VU,  bulle  révoquée, 
comme  tous  les  documents  semblables,  par  Martin  V, 
au  concile  de  Constance. 

Le  chapitre,  au  contraire,  déclarait  ne  point  se 
baser  sur  un  titre  constitutif,  mais  sur  l'usage 
immémorial  et  sur  une  possession  de  plusieurs 
siècles,  antérieure  à  la  bulle  de  Clément  VII  (2). 
Il  fournit  de  nombreux  documents  à  l'appui  de  ses 
assertions. 

Il  faut  croire  que  la  preuve  ne  fut  pas  jugée  mau- 


On  prend  connaissance  du  bref,  rjui  porte  la  date  du  10  avril.  Le 
26  juin,  on  délivre  des  lettres  exécutoriales  :  elles  sont  intimées  à 
Tévêque  le  15  juillet,  et  les  parties  sont  citées  pour  le  :U  août,  au 
refuge  de  Marquette,  à  Lille,  devant  l'auditeur  des  causes  de  la  non- 
ciature, Paul  Alfanus. 

(1)  A  la  requête  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  on  entendit  à  Tournai 
le  chanoine  Van  Win^rhc  et  le  doyen  Laurent  Malcot,  (jui  avaient 
exercé  de  1588  à  1603  les  fonctions  de  vicaire  général.  Leurs  déposi- 
tions attestèrent  la  possession  des  chanoines  de  Lille. 

(2)  Dans  un  Mémoire  jirésenté  le  4  février  1621,  les  chanoines 
déclarent,  avec  documents  à  l'aj^pui,  que  la  bulle  de  (élément  VII 
n'est  nullement  l'origine  de  leur  exemption;  que  toujours  et  bien 
avant  cette  époque,  ils  ont  allégué  «  anti(iuam,  apprubatam,  et  eo 
usfpie  observatam  consuetudinem,  et  quidem  etiam  tum-  a  tanto  tem- 
pore  et  per  tantum  temporis  spatium,  quod  de  ejus  initio  hominum 
memoria  tune  temporis  non  extaret,  ne(|ue  existeret  -. 

Ils  traitent  de  frivole  et  vain»,  l'allégation  (|ui  fait  remonter  k  Clé- 
ment V  l'origine  de  leur  privilège,  et  déclarent  de  nouveau  (pie  "  sese 
in  ali(iua  l)ulla  concessioiiis  exemptionis  suie  netpiaipiam  fundaverint 
liactenus,  aut  in  futurum  se  fundare  intemlanf,  sed  duntaxat  quod 
trecentis  abhinc  annis  et  ultra  fuerint  et  sinf  ab  nmiii  jurisdictione 
ordinaria  exempti,  et  Sedi  Apostoliiic  immeiliate  subjecti  ■>. 

Sur  lagenése  historique  de  l'exemption  de  -Saint-Pierre,  v.  tome  ii, 
p.  60-77. 
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vaiso.  Lo  nonce  Luoio  Sansevoiino,  arcliovôquo  do 
Saleino,  quitta  Bruxelles  on  1621,  sans  prononcer 
aucune  sentence  ;  l'affairo  no  fut  point  reprise  par 
ses  successeurs,  et  notre  chapitre  demeura  en  pos- 
session de  son  privilège  tout  comme  auparavant. 
Sur  demande,  on  lui  délivra,  en  1039,  une  copie  ofti- 
cielle  des  actes  du  procès  (1). 

Engelbert  des  Bois  était  prévôt  de  Saint-Pierre, 
nouvellement  élu,  quand  cette  affaire  s'instruisit  à 
Bruxelles.  Tout  en  se  montrant  attache  aux  droits 
de  son  église,  il  désirait  quelques  réformes.  Ses  vues 
sont  exposées  dans  un  mémoire  adressé  au  nonce 
apostolique,  vers  Pâques  de  l'année  1622.  Elles  se 
résument  dans  les  points  qui  suivent. 

Certains  chanoines  se  contentent  de  paraître  au 
commencement  et  à  la  tin  des  offices,  afin  de  parti- 
ciper aux  distributions  quotidiennes.  Pendant  que  le 
chœur  fonctionne,  ils  se  dispersent  dans  Tégiise,  y 
récitent  leur  bréviaire  en  particulier,  ou  même  se 
livrent  à  des  conversations.  Un  peu  à  la  fois,  les 
chapelains  les  imitent  ;  les  vicaires,  restés  seuls  ou 
à  peu  près,  chantent  l'office  trop  vite  et  sans  assez 
de  respect. 


(l)  Le  ilernier  arte  est  du  7  mai  162L  Quand  le  procès  put  être 
refjarde.  comme  clos  définitivement,  le  cliapitre  de  Saint-Pierre  se  fit 
délivrer  une  copie  authentique  de  tous  les  actes,  collationnée  .h 
Bruxelles  le  14  avril  1631».  C'est  un  volume  in-folio  de  170  feuillets,  (jui 
se  trouve  dans  le  fonds  de  Saint-Pierre,  parmi  les  rep:istres,  sous  le 
n°  200""  :  Acta,  sive  processus  conun  Illustrissiinn  et  Reverendisslnio 
D.  D.  Liirio  Sanst'verino,  Del  et  Apnstolico'.  Hedis  f/ratin  urchiepis- 
cnpo  Salernita}io,  Cntholicœ  Majestatis  Consiliario.  ac  ad  tierenis- 
simos  Principes  Alhertum  et  IsdheUnm ,  conjures,  liargundiie  et 
Brubantiai  diiees,  etc.  XtiiUio  ApostDlieo  fohrieatiis.  per  et  inter 
lîeverendissiinum  Dominum  Maxim iliiuutui,  episcopum  Tonuiceit- 
sem,  ex  uiia,  necnou  Reverendos  Dominos  Decanutu  et  CapifnUnii 
Ectlesiae  Collei/iatx  Sanrti  Pétri,  oppidi  Insdlensis,  citotos,  ac 
deiiide  impetratores  Rescripti  Apo.stolici,  de.  et  super  controversa 
exemptione  dictae  Ecclesian  ab  Ordinarii  jurisdictione,  ex  altéra^ 
partibus. 
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Les  distributions  sont  trop  modiques  :  il  faudrait 
les  augmenter. 

Quelques  prêtres  célèbrent  rarement,  même  le 
dimanche.  Quant  à  la  messe  conventuelle,  ce  sont 
cinq  à  six  chanoines,  toujours  les  mêmes,  qui  la 
chantent  :  il  serait  plus  édifiant  que  chacun  le  fit  à 
son  tour. 

Le  curé  de  Saint-Pierre  est  souvent  obligé  d'inter- 
rompre son  prône  et  de  l'écourter,  à  cause  de  l'insuffi- 
sance du  temps  qui  s'écoule  entre  matines  et  la  messe 
dite  de  prime.  Aussi,  les  fidèles  y  assistent  peu. 

Chacun  des  chanoines  est  tenu  de  se  procurer  une 
habitation  distincte  et  un  état  de  maison.  Le  prévôt 
seul  peut  avoir  deux  membres  du  chapitre  résidant 
avec  lui  dans  son  hôtel.  Il  n'est  pas  même  permis  au 
frère  d'habiter  avec  son  frère.  Cette  règle  a  ses  incon- 
vénients, surtout  pour  les  chanoines  très  jeunes.  On 
devrait  exiger  seulement  que  toutes  les  maisons 
canoniales  fussent  occupées. 

Au  chœur,  on  ne  se  sert  pas  de  lumière,  si  ce  n'est 
pour  les  leçons  de  matines  :  le  reste  doit  être  chanté 
de  mémoire.  On  se  tient  constamment  debout.  Ces 
pratiques  gênantes  ne  contribuent  point  à  encou- 
rager la  fréquentation  de  l'office  (1). 

Les  actes  capitulaires  sont  rédigés  au  nom  des 
doyen  et  chapitre,  sans  faire  mention  du  prévôt,  que 
pourtant  on  reconnaît  comme  chef  de  l'église  [2). 

Il  n'existe  nul  officier  ayant  charge  de  maintenii-  la 
discipline  ecclésiastique  :  on  se  contente  dans  les  cas 

(1)  «In  clioro  non  utuntur  lumine,  nisi  lucorna  ad  oantandas  leo- 
tionos  :  reliqua  tcnontur  canoro  memoriter.  Soient  contiiienter  staro. 
Itrunniue  liabet  im-oniinoda,  qiin?  i-anonicos  ma^'is- aliènes  faeiunt  a 
rhoro.  >> 

(2)  ••  Cajiituliiin  |ir<<irraniinata  sua  omnia  facit  nomine  decani  ot 
rapituli,  nulla  l'arta  niontione  pra'positi,  ijneni  tamen  pro  capite 
ecclesiœ  agnoscunt.  « 
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j);iiticuliors  de  désigner  quelqu'un  qui  fasse  fonction 
de  i^romotour  (1). 

Tels  sont  les  points  qui,  d'après  le  prévôt  Engelbert 
des  Dois,  appellent  une  réforme  et  des  modifications, 
suit  dans  les  usages,  soit  dans  les  statuts  cai)itulaires. 

Au  mois  d'avril  1G23,  le  prévôt  fit  près  du  nonce 
une  n(»uvelle  démarche  :  il  lui  demanda  par  écrit  do 
vouloir  bien,  en  vertu  de  ses  pouvoirs  spéciaux, 
déléguer  le  métropolitain  pour  visiter  la  collégiale 
de  Saint-Pierre.  Fi'ançois  Van  der  Burch  occupait 
alors  le  siège  de  Cambrai  :  le  pivvôt  avait  été  sous 
lui  archidiacre  de  cette  église  ;  il  espérait  beaucoup 
de  son  intervention,  qui  fut  agréée  par  le  repré- 
sentant du  Saint-Siège  (2).  Pour  des  motifs  restés 
inconnus,  l'archevêque  déclina  cette  mission  et  s'en 
fit  décharger. 

A  la  suite  de  son  refus,  l'évoque  de  Tournai,  sans 
doute  après  entente  avec  le  nonce,  résolut  de  faire 
lui-même  la  visite.  Il  annonça  sa  prochaine  arrivée 
et  son  intention  de  descendre  à  l'hôtel  du  prévôt.  Le 
prélat  exprimait  l'espoir  que  sa  visite,  faite  confor- 
mément aux  décrets  du  concile  de  Trente,  serait 
bien  accueillie  (3). 

Les  chanoines  de  Saint-Pierre  n'éprouvaient  plus 
à  cet  égard  les  mêmes  répugnances.  D'une  part,  il 
existait  des  règles  tracées,  des  limites  établies  par 
la  S.  Congrégation  du  Concile.  On  avait  la  certitude 
que  tout  se  passerait  dans  l'ordre,  que  la  juridiction 
ordinaire  du  chapitre  ne  serait  point  détruite  et 
renversée.Cen'était  plus  comme  jadis  rap[)réhension 

',1)  <<  Nullus  est  officiarius  cujus  opéra  usui  sit  in  promovondra 
disciplina  ecdesiastioa,  sml  ad  particulares  casus  aliqucm  tantum 
désignant  (|iii  [iromotoris  nomine  fun.^-atur.  »  (Fonds  de  S. -P., 
portefeuille  2.) 

(2)  Lettre  datée  de  Bruxelles,  2',)  février  162i.  (Copie  du  temps.) 

(3)  Lettre  du  4  avril  1624.  (Portcf.  2.) 
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de  rinconnu.  Puis,  la  personne  du  prélat  était  sym- 
pathique. Maximilien  de  Gand  avait  un  caractère 
plus  souple  que  son  très  zélé,  mais  rude  prédé- 
cesseur. Il  savait  user  de  ces  ménagements  dans 
la  forme  qui  rendent  l'exercice  de  l'autorité  plus 
facile,  sans  rien  lui  ôter  de  sa  vigueur  -et  de  son 
énergie. 

L'évêque  venait  do  visiter  sa  cathédrale  et  son 
chapitre.  Saint-Pierre  de  Lille  arrivait  donc  à  son 
tour.  C'était  d'ailleurs  uniquement  comme  délégué 
du  Saint-Siège,  que  Maximilien  de  Gand  entendait 
procéder. 

La  visite  de  notre  collégiale,  commencée  le  10  avril 
1624,  fut  rapidement  accomplie.  Il  y  eut  sans  doute 
quelques  ordonnances  disciplinaires,  tout  au  moins 
des  recommandations  verbales  dont  les  archives 
n'ont  pas  conservé  de  vestiges.  Quant  aux  réfoi-mes 
que  proposait  le  prévôt  dans  son  mémoire  au  nonce, 
])lusieurs  ne  pouvaient  être  introduites,  pour  ainsi 
dire,  au  pied  levé,  ni  même  en  vertu  dos  pouvoirs 
ordinaires  du  visiteur. 

Rien  ne  fut  changé  alors  pour  le  mode  et  la  (juotité 
des  distributions.  La  règle  qui  obligeait  les  chanoines 
à  tenir  maison  continua  d'être  en  vigueur,  sauf 
certains  tempéraments  pour  des  cas  particuliers  : 
le  chapitre  restait  toujours  libre  d'accorder  des 
dispenses,  et  ses  registres  témoignent  (pril  le  ht 
plus  d'une  fois.  L'usage  de  chantci'  l'ottice  |)ai'  cœur 
et  debout  cesse  vers  cette  époque,  i)lulnt  par  désué- 
tude que  par  une  abrogation  formelle  :  du  moins  on 
ne  trouve  aucune  mention  d'une  pareille  mesure.  Le 
|)i'otocole  des  actes  capitulaires  nv  wvui  point  de 
niiHlilicalions. 

A  Maximilien  de  Gand  succéda  sur  le  siège  de 
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Toui'iiai  son  nevou  François,  hai-on  de  Rasscnghicn, 
aui>ai'avaut  j^i'ôvôt  de  Saint-Pierre  pendant  i)lus  dC 
seize  années  (1031-1617),  pui>  évoque  pendant  dix- 
neuf  ans.  Ce  fut  une  époque  de  calme  poui'  notre 
cliapitre,  qui  consei'vait  avec  son  ancien  clief  de 
cordiales  relations.  Il  ne  fut  pas  question  sous  lui 
de  visite  canonique.  Une  seule  fois,  à  propos  du 
chanoine  Hugues,  il  y  eut  une  difficulté  dont  nous 
])arlerons  plus  loin  :  elle  s'éclaircit  presque  aussitôt, 
et  tout  péril  de  conflit  fut  écarté. 

Un  demi-siècle  s'écoula  de  la  sorte.  En  1674, 
l'évéque  Gilbert  de  Choiseul,  se  trouvant  à  Lille,  fît 
connaître  par  écrit  son  intention  de  faire  l.a  visite  (1). 
Comme  le  procès  sur  l'exemption  était  censé  tou- 
jours pendant,  l'évéque  déclarait  agir  en  qualité  de 
délégué  du  Saint-Siège,  sans  préjudice  de  son  droit 
ordinaii'c  et  de  l'exemption  du  chapitre  (2). 

Cette  lettre  ayant  été  lue  en  assemblée  capitlaire, 
on  délégua  le  doyen,  le  trésorier  et  deux  autres 
chanoines  pour  déclarer  au  prélat  que  l'on  était 
prêt  à  le  recevoir  comme  visiteur  par  autorité 
apostolique,   et  non  autrement  (3).  Choiseul  était 

(1)  Lettre  du  15  juillet  IGTi:  c  Cum  vos  vestramque  ecclesiam  ac 
vestrum  capitulum  et  suppositos  visitare  intendamus,  vobis  per  prœ- 
sentes  significamus  nos  die  19  hiijus  inensis  et  anni  vestrte  ecclesiœ 
ad  eam  visitandam  affuturos  liera  octava  matutina.  Peracta  autem 
ecdesiœ  et  locorum  ad  eeclesiam  pertinentium  visitatione,  serutinium 
uniusoujusque  vestrum  facienius  in  prtepositali  domo,  in  qua  vos 
onmes  distoque  ecclesite  suppositos  sigillatim  et  secreto  audiemus.  » 
(Portef.  21.) 

(2)  «  Declaramus  nos  intérim  juxta  iiotestatem  in  roncilio  Triden- 
tinn  expressam  processuros,  sineuHo...  cum  nostri  ordinarii,  tum 
vestra-  pra-tensu?  exemptionis  priejudicio  ;. . .  sed  salva  maneant  tum 
nostra,  tum  vestra  jura  aut  i)ra^tensiones  cujuscumque  pMieris 
fxistant,  donfc  aliquando  cum  Dco  j)lacuerit  lis  olim  intentata 
finiatur.  Kaxit  Deus  ut  intérim  maneat  cliaritatis  et  concordiie  vincu- 
lum,  l'raternitatem  dilitramus,  Deumque  timeamus.  »  (Ibid.) 

i3;  «  (juod  ipsum  parati  essent  recipere  visitaturum  Apostolica 
auctoritate,  et  non  aliter,  nec  alias,  nec  alio  modo,  idipie  liora  in 
prœlatis  litteris  designata.  »  {Acte  capitulaire  du  17  juillet  1GT4. 
Porter.  L'I.i 
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logé  chez  le  prévôt  Remy  du  Laury.  Il  reçut 
tordialement  les  députés,  et  leur  assura  in  verho 
sacerdoHs^  la  main  sur,  la  poitrine,  que  jamais  il  ne 
soulèverait  de  difficulté  au  sujet  de  leur  exemption. 
Par  conséquent,  ils  pouvaient  écarter  toute  inquié- 
tude, dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Le  prévôt 
et  l'écolàtre  assistaient  à  Tentrevue,  Tous  remer- 
cièrent le  prélat  de  ses  bonnes  dispositions  ;  ils 
lui  répétèrent  en  se  retirant  que  tout  serait  prêt 
pour  le  recevoir,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués. 
Comme  il  manifesta  le  désir  de  célébrer  pontifi- 
calement,  il  lui  fut  répondu  que  l'on  acceptait  avec 
reconnaissance. 

Le  19  juillet  1G74,  une  délégation  ayant  à  sa  tête 
le  doyen  Martin  de  Flandre  alla  prendre  Tévêque  à 
l'hôtel  prévôtal.  On  se  rendit,  par  les  galeries  du 
cloître,  à  la  chapelle  de  la  j^aroisse,  où  le  prélat  prit 
la  chape  et  les  insignes  pontificaux,  puis  il  s'avança 
vers  l'entrée  principale  de  l'église.  Sous  le  porche,  le 
prévôt,  en  chape,  lui  présenta  l'eau  bénite  et  lui  fit 
baiser  la  relique  de  la  Vraie  Croix. 

Le  cortège  traversa  la  nef  et  le  chœur  jusqu'au 
maître-autel,  où  la  messe  fut  exécutée  en  musique, 
avec  tout  l'appareil  des  grandes  solennités.  Le 
pontife  avait  pour  assistants  le  trésorier  Fromond  et 
l'écolàtre  Lhermite  ;  les  fonctions  du  chœur  étaient 
remplies  par  des  chanoines. 

Quand  le  saint  sacrilice  fut  achevé,  on  passa  dans 
la  sacristie,  puis  dans  la  salle  capitulaire,  où  le  visi- 
teur prononça  un  discours  écouté  avec  une  extrême 
satisfaction. 

On  revint  à  l'église.  L'évéque  examina  le  grand 
autel,    le  tabernacle,    la  sainte  réserve,    les  huiles 
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consacrées,  les  relifiues,  la  saciistie,  les  ornements 
et  les  divers  autels  (1). 

Ainsi  se  termina  la  visite  ;  du  moins  les  documents 
ne  disent  rien  de  })lus. 

Dans  un  intéressant  raj)[»()rt  au  i)ape  Inno- 
cent XI  (2),  sur  l'état  de  son  diocèse  (1078),  Gilbert 
de  Choiseul  parle  fort  au  long  de  la  ville  de  Lille  et 
de  son  grand  chapitre,  amplissimwn  canonicorum 
collcgium.  L'exemption  de  Saint-Pierre,  d'après  lui, 
reposerait  sur  la  bulle  du  pseudo-Clément  VIL  Les 
chanoines  se  plaçaient,  nous  l'avons  vu,  sur  le  terrain 
plus  solide  d'une  coutume  trois  ou  rjuatre  fois  sécu- 
laire. Quoi  qu'il  en  soit,  Choiseul  déclare  qu'il  n'a 
point  cru  devoir  s'engager  dans  une  controverse 
difficile,  et  dépenser  en  pure  perte  un  temps  qui  peut 
être  mieux  employé  pour  le  service  des  âmes.  Il 
abandonne  cette  question  au  jugement  du  Saint- 
Siège.  «  J'entretiens,  ajoute-t-il,  les  plus  étroites 
relations  d'amitié  avec  ce  chapitre,  car  il  renferme 
beaucoup  d'hommes  d'une  grande  piété  et  d'une 
science  éminente  »  (3). 

Le  prélat  termine  par  une  observation.  C'est  qu'en 
dehors  de  l'acte  de  la  visite,  on  ne  lui  donne  ni  stalle 
au  chœur,  ni  jjlace  au  chapitre;  et  cependant 
les  évéques  de  Tournai,  de  Bruges,  d'Ypres  et  de 
Boulogne,  sont  de  droit  chanoines  de  Saint-Pierre 
de  Lille.  Il  semble  peu  rationnel,  dit-il,  que  possédant 
un  ca.nonicat,  ils  se  trouvent  exclus  du  chœur  et  du 
chapitre,  surtout  l'évéque  diocésain. 

(1)  Ces  détails  sont  extraits  d'une  relation  contemporaine.  (Porte- 
feuille 21.) 

.  (2;  Publié  dans  Reusens,  Analectes,  tome  iv,  p.  49-7i,  133-164, 
349-386.  Le  passage  relatif  à  Lille  comprend  les  i)ages  136-143. 

(3)  "  CiPterum  capitulum  istud  mihi  amicitia  conjunctissimum  est  : 
multos  siquidem  habet  viros  eximios  pietate  et  scientia  pruistantes.  » 
[Ibid.,  p.  138.) 
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Cette  réclamation  n'est  point  fondée  en  ce  qui  con- 
cerne le  droit  d'assister  et  de  .voter  au  chapitre  :  le 
prévôt  de  Bruges  et  les  évêqucs  chanoines  de  droit 
ne  le  possédèrent  jamais  (1).  Par  contre,  ils  avaient 
stalle  au  chœur  et  pouvaient  même,  en  assistant  aux 
offices,  percevoir  les  distributions  (2). 

La  discipline  moderne  assigne  le  premier  rang  aux 
chanoines  revêtus  du  caractère  épiscopal  (3).  Quant 
à  l'évéque  diocésain,  il  a  droit  à  une  place  d'honneur, 
celle  qu'il  veut  choisir,  et  peut  exercer  les  ponti- 
ficaux dans  les  églises  exemptes  qui  se  trouvent  sur 
sur  son  territoire  (4). 

La  visite  de  1674  est  la  cinquième  et  dernière  qui 
eut  lieu  depuis  le  concile  de  Trente.  La  question 
d'exemption  ne  fut  plus  agitée. 

E.  HAUTCŒUR, 

Chancelier  des  Facultés  cathoU(jai's  de  Lille. 


(1)  V.  Histoire  de  Saint-Pierre  de  Lille,  tome,  i,  p.  111,  17G. 

(2)  Ibid.,  p.  Ï73-176,  et  tome  ii,  p.  275,  avec  la  note  i. 

(3)  V.  surtout  les  décrets  de  la  S.  C,  des  Rites  n.  4.716,  in  Medio- 
lanen.  16  aug.  1833;  n.  5.000,  ad  6,  die  7  dcc.  1844. 

(4)  Décrets  de  la  S.  C.  des  Rites,  n.  477,  6  décembre  1613,  et  n.  752, 
12  juillet  1628. 
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Troisième  artirlc  (1) 


EXPOSE  DE  LA  DOCTHINE 

(Siàte) 

A  mesure  que  la  théologie  avançait  dans  le  travail 
d'élaboration  et  d'organisation  scientifiques  de  ses 
matières,  ceux  qui  la  cultivaient  éprouvèrent  davan- 
tage le  besoin  de  fixer  d'une  manière  plus,  précise  le 
sens  des  termes  ou  concepts  ontologiques  dont  ils 
faisaient  un  constant  usage.  Déjà  quelques  Pères  de 
l'Église,  notamment  saint  Augustin  et  saint  Jean 
Damascène,  en  avaient  compris  la  nécessité,  et  leurs 
ouvrages  renferment  des  notions  assez  exactes, 
empruntées  la  plupart  à  la  philosophie  platonicienne. 
Les  savants  byzantins  duX"  et  du  XP siècle  avaient, 
dans  leurs  chaînes  philosophiques,  consacré  de  longs 
articles  aux  proprietates  ierminorum  ;  c'est  proba- 
blement à  cette  dernière  source  que  les  scolastiques 
de  la  première  époque  puisèrent  leurs  aucioritates . 
Guillaume  Schyreswood,  Lambert  d'Auxerre  et 
Pierre  d'Espagne,  vers  le  milieu  du  XIIP  siècle,  ne 
firent  que  s'approprier  la  doctrine  des  théologiens 
byzantins,  et  peut-être  leurs  ti-avaux  sur  Xe^proprie- 
tates  terminoruîn  ne  sont-ils  qu'une  traduction  plus 

[1^  Voir  les  numéros  de  juin  et  d'octobre  1897. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLloSIASTlQUES,  juin   1898  32 
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OU  moins  fidèle  des  synapses  de  Psellus  (né  vers  1020) . 
Mais  avant  cette  époque  nous  trouvons  déjà  chez  les 
scolastiques  de  la  fin  du  XP  et  ceux  du  Xli'  siècle, 
toute  une  somme  de  concepts  ontologiques  nettement 
définis,  auxquels  la  métaphysique  aristotélicienne 
n'aura  qu'à  apporter  l'appoint  d'une  terminologie 
plus  exacte  et  plus  précise.  Si  la  philosophie  du 
Stagyrite  fit  plus  tard,  dans  les  écoles  de  l'Occident, 
de  si  promptes  et  de  si  faciles  conquêtes,  n'est-ce  pas 
parce  qu'elle  se  présentait,  non  pas  comme  une 
doctrine  nouvelle  et  étrangère,  mais  plutôt  comme 
le  complément  et  l'approfondissement  des  idées 
reçues  et  depuis  longtemps  transportées  dans  le 
domaine  de  la  spéculation  chrétienne  ?  Il  peut  être 
intéressant  d'établir  et  de  suivre  pas  à  pas  cette 
continuité  des  traditions  philosophiques  dans  l'école 
du  moyen  âge.  Mieux  qu'un  autre  le  Docteur  universel 
nous  édifiera  sur  ce  point. 

Substance  et  accident. — Avec  le  plus  grand  nombre 
de  ses  contemporains,  Alain  de  Lille  attribue  au  mot 
substance  la  double  signification  que  les  catégories 
d'Aristote  rattachent  aux  expressions  prima  et 
secunda  subsiantia  (1).  Substance,  dans  le  sens  strict 
du  mot  (hijpostasis,  usia,  usiosis,  prima  substantia), 
est  le  composé  de  matière  et  de  forme,  l'être  indivi- 
duel et  concret,  existant  pour  soi  et  distinct  de 
tous  les  autres  êtres  (2).  Dans  un  sens  plus  large, 
substance  désigne  l'essence  de  l'être,  ses  propriétés 
essentielles,  lesquelles,  s'ajoutant  à  la  matière, 
donnent   à   une   chose   la   plénitude    de  l'être    (3). 

(1)  Categ.,  c.  5. 

(2)  A.  F.  Prol.  p.  597  C.  :  Sulistantia  ost  (|uao  constat  ex  suhjecta 
materia  et  forma.  (Texte  corrigé  par  Hacuniker);  Dist.  \^.  960,  A.; 
ibid.  p.  988.  R.;  lieg.  cm.  p.  676.  D. 

['ij  Dist.  p.  960,  À. 
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C'ost  ce  dernior  sens  que  Boèce  a  en  vue  quand  il 
nomme  les  espèces  la  substance  de  leurs  individus  [1], 
et  saint  Augustin,  quand  il  compte  les  différences 
substantielles  parmi  les  ousies  (2). 

Par  accident  on  entend  tout  ce  qui  trouve  son 
existence,  sa  raison  d'être  dans  un  sujets  ce  qui,  par 
conséquent,  ajouté  à  l'être  déjà  constitué  dans  son 
essence,  ne  fait  que  déterminer  cet  être  dans  son 
individualité  propre  {3).  Dieu  qui  a  créé  les  accidents 
avec  la  détermination  d'être  propriétés  inhérentes  à 
un  sujet,  peut  aussi  soutenir  miraculeusement  ces 
accidents  en  dehors  de  leur  sujet,  ainsi  que  cela 
arrive  dans  l'Eucharistie.  Ici,  il  ne  servirait  de  rien 
de  dire  que  c'est  la  forme  du  pain  qui  soutient  les 
accidents  de  couleur  et  de  saveur,  puisque  la  forme 
elle-même  n'est  qu'un  accident  dont  il  faudrait  cher- 
cher et  trouver  le  sujet  d'inhésion  (4). 

La  scolastique  du  treizième  siècle  n'aura  rien  à 
changer  à  ces  définitions  ;  elle  empruntera  à  la 
philosophie  d'Aristote  sa  terminologie  et  une  plus 
grande  précision  de  langage,  mais  quant  au  fond 
saint  Thomas  ne  s'exprimera  pas  autrement  que 
ses  devanciers  du  douzième  siècle  (5). 

Nature.  —  Dans  son  livre  des  Distinctiones ,  Alain 
de  Lille  ne  donne  pas  moins  de  dix  définitions  diffé- 
rentes de  ce  terme  de  nature,  dont  les  quatre 
premières  sont  empruntées  presque  mot  pour  mot  à 

(1)  Ibifl.;  Cf.  Boéce,iMPo>-p/i!/rn<ni;...Nam  cum  species  substantiam 
moiistret  unaque  sit  omnium  individuorum  sub  specie  positorum 
substantia. 

(2)  Dist.  p.  960  B et  secundum  hanc  significationem  equipollet 

huic  nomini  ysiosis,  unde  Augustinus  ait  :  substantiales  difterentias 
reponendas  esse  inter  vsioses,  i.  e.  inter  substantiales  proprietates. 
(Cod.  Mon.  7998,  s.  xiii^  fol.  111  v.)  Cf.  Migne.  T.  32,  p.  1427. 

(3)  A.  F.  Prol.  p.  598,  A  et  D. 

(4)  C.  H.  1.  I,  c.  58,  p.  361,  D,  et  p.  362.  A.;  Reg.  cvn,  p.  678,  C. 

(5)  Cf.  Sum.  thenl.  m,  q.  2,  ad  6.  ad  3;  i.  q.  29,  a.  2,  ad  2;  m,  q.  77, 
a.  1,  ad  2;  i.  <i.  77,  a.  6  ;  m,  q.  77,  a.  1. 
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Boêce.  — Nature  est  d'abord  tout  ce  qui  est  intelligible 
à  quelque  degré.  Dans  ce  sens  très  large  assurément, 
Dieu  lui-même  et  la  nature  primordiale  {ulr\)  rentrent 
dans  cette  catégorie  de  nature,  puisque  tous  deux 
sont  intelligibles  sous  certains  rapports  (1).  —  Dans 
un  sens  plus  restreint,  nature  désigne  toute  substance 
susceptible  d'action  ou  de  passion,  et  d'après  cette 
acception,  Dieu,  cause  efficiente  de  l'univers,  peut 
encore  être  appelé  nature  (2).  —  Appliqué  aux 
substances  corporelles,  ce  terme  exprime  le  principe 
de  mouvement  intrinsèque  des  corps  (3).  —  Nature 
désigne  encore  la  différence  substantielle  et  spécifique 
qui,  s'ajoutant  au  genre,  détermine  l'espèce  (4).  — 
Signalons  en  outre  la  définition  de  ce  concept  de 
nature  dans  le  sens  d'être  substantiel  ou  d'essence 
des  choses  (5)  ;  de  principe  de  génération  produisant 
des  réalités  à  l'image  de  l'agent  générateur  (6)  et  enfin 
en  morale,  où  il  exprime  la  connaissance  instinctive 
des  devoirs  de  la  conscience  (7).  —  Nature  exprime 
encore  un  principe  originel  d'opération,  une  faculté 
native  à  faire  le  bien  ou  le  mal  ;  la  complexioii  des 
éléments  constitutifs  des  corps  composés;  enfin 
l'agent  physique  de  la  clialeur  naturelle  (8). 

Dans  son  commentaire  des  œuvres  de  Boèce, 
Gilbert  de  la  Porrée  a  tout  particulièrement  étudié  et 
approfondi  cette  question,   et   il    en  donnait   cette 

(1)  Dtst.,  p.  871,  A. 

(2)  Ibid.,  B. 

(3)  Ilnd. 

(4)  Ihid.,  C. 
(f))  Ibid. 

(6)  Ibid.,  D.  Cf.  Joannos  Sarosl)orionais  [Métal.  I.  8,  iMi!::no.  T.  100. 
p.  835,  C)  :  Est  aiittMii  natura...  vis  (|uaodam  pMiitiva  rébus  omi\il)us 
insita,  ex  (|ua  t'accro  vcl  pati  possunt.  —  (îuillaimio  do  Conchos  {Coni. 
in  Tinuieum,  Coil.  Paris.  1406.'),  fol.  .")7'1)):  est  natura  vis  reluis  insita 
siniilia  tle  siniilil)us  ojivrans. 

(7)  Ibid. 

(8}  Ibid.,  p.  871,  Cet  D. 
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raison,  que  la  notiiMi  du  ('(tnce[)t  de  nature  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  les  philosophes,  les 
théologiens  et  les  moralistes  (1).  Alain  de  Lille 
semble  être  du  môme  avis,  et  peut-être  ne  faisait-il 
que  résumer  les  leçons  de  son  illustre  maître. 

Ici  encore,  le  docteur  angélique  ne  fera  que  répéter, 
mais  en  s'appuyant  sur  la  Physique  et  la  Métaphy- 
sique d'Aristote,  la  doctrine  des  maîtres  du  douzième 
siècle  (2). 

Personne.  —  Le  concept  de  person?îe,  intimement 
lié  aux  deux  précédents,  étant  de  la  plus  haute 
importance  dans  les  traités  de  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation, devait  surtout  fixer  l'attention  des  théo- 
logiens. Parmi  les  scolastiques,  les  uns,  comme 
Pierre  Lombard  et  ses  disciples,  suivirent  la  doctrine 
de  saint  Augustin  (3)  ;  les  autres ,  en  plus  grand 
nombre,  et  plus  tard  les  princes  de  la  scolastique, 
saint  Thomas  en  tête,  s'approprièrent  la  célèbre 
définition  donnée  par  Boèce  dans  son  livre  Contra 
Eutychen  et  Nesiorium  (4).  Alain  de  Lille  appartient 
à  ce  dernier  groupe  et  il  répète  avec  Boèce  :  Persona 
proprie  dicitur  naturae  rationalis  individua  sub- 
stantiel (5).  Notre  scolastique  explique  sa  pensée  au 
même  endroit.  Personne  exprime  une  substance  ; 

(1)  Natura  enim  multiplex  nonien  est  adeo,  quod  non  solum  nmlti- 
niodis,  verum  etiani  niultis  significationibus  de  rebus  diversorum  in 
diversis  facultatibus  etiam  generum  dicitur.  Nam  et  philosophi  et 
ethici  et  theologici  usu  plurimo  ponunt  hoc  nomen  {Com.  in  Boethii 
opéra,  p.  1223). 

(2)  Siini.  theol.,\,U",qAO,a.  1.;  III,  q.  2,  a.  1.;  I,  q.  29,  a.  1,  ad  4. 

(3)  Sent.,  I,  dist.  23,  c.4(Migne,  1. 192,  p.  584).  Cf.  S.  Aug.  de  Trinit., 
VII,  4. 

(4)  Boèce,  Contr.  Eut.  et  Xest.,  c.  3.  —  Cf.  S.  Anselme  {MonoL, 
c.  7?<;  Migne,  t.  158,  p.  222,  A);  Odon  de  Cambrai  (De  peccato  ori- 
ginali,  II  ;  Migne,  t.  160,  p.  1080,  D)  ;  Gilbert  de  la  Porrée  [Com.  in 
Boethii  opp.,  p.  1235);  S.  Thomas  [Sum.  theol.,  I,  q.  29,  a.  1); 
Alexandre  de  Haies  (Summa,  p.  I,  q.  44,  ad  4);  Albert-le-Grand  (in  I 
p.  Sum.  theol.,  tract.  10,  q.  44,  membr.  2)  ;  S.  Bonaventure^in  I  Sent., 
dist.,  25,  a.  1,  q.  1). 

(5)  Dist.,  p.  898  D. 
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c'est  la  substance  première  et  raisonnable  ou  l'hy  pos- 
tase,  ayant  une  existence  propre  et  indépendante  de 
toute  autre,  comme  l'homme,  l'ange  ou  Dieu.  L'âme, 
au  contraire ,  malgré  sa  substantialité  et  quoique 
douée  de  raison,  ne  mérite  pas  le  titre  de  personne, 
puisqu'elle  n'est  qu'une  partie  du  composé  humain(l). 
C'est  bien  la  même  doctrine  que  professera  le  doc- 
teur angéliqufi  et  qu'il  développera  si  magistralement 
dans  ses  profondes  études  sur  la  nature  humaine (2). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  une  autre  défini- 
tion que  donne  de  ce  terme  de  personne  le  scolas- 
tique  de  Lille,  d'après  une  étymologie  évidemment 
très  fausse  :  7^es  per  se  una  (3).  Papias  l'attribuait  à 
Rémi  d'Auxerre,  Albert  le  Grand  à  saint  Isidore  de 
Séville  ;  elle  a  été  acceptée  également  par  Gilbert  de 
la  Porrée,  par  Pierre  de  Poitiers  et  par  Garnier  de 
Rochefort. 

Matière  et  Forme.  —  Le  problème  de  la  matière  et 
de  la  forme  a  de  tous  temps  vivement  préoccupé  les 
esprits.  Dans  la  philosophie  aristotélicienne  des 
savants  judéo-arabes,  la  théorie  de  la  matière  et  de 
la  forme  occupait  le  point  central  de  toute  la  méta- 
physique, et  bien  avant  que  les  scolastiques  eussent 
pris  contact  avec  le  grand  philosophe  grec,  cette 
théorie  jouait  déjà  un  rôle  très  imi)ortant  dans  les 
écoles  chrétiennes  de  l'Occident.  Déjà  Thierri  de 
Chartres  avait  fait  la  remarque  que  poètes,  philo- 
sophes et  théologiens,  opérant  constamment  avec 
ces  termes,  désignaient  tous  la  matière  et  la  forme 
comme  leséléments  des  êtres  appelés  à  rexistence?(4) 
Partageant    l'opinion    commune.     Alain    do    Lille 

(1)  Ibiil.  Cf.  s.  theoL,  I,  q.  20,  a.  1,  ad  5. 

(2)  ("f.  Ganlair,  La  Nature  humaine. 

(3)  Ite-u.  XXXII,  p.  fi37,  A. 

(4)  Vuir  liaureau,  Jlist.  de  la  phil.  scol.,  t.  I,  p.  31)'*. 
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nomme  la  matiôro  et  la  forme  les  éléments  consti- 
tutifs de  la  substance  (1). 

Il  définit  la  matière  :  res  discreta  formac  suscepH- 
bilis  (2).  Notre  scolastique  entend  donc  par  matière 
une  substance  concrète  et  déterminée,  susceptible  de 
recevoir  de  nouvelles  formes  et  capable  de  servir  de 
base,  de  suhstratum  à  diverses  transformations.  Ce 
n'est  là  pas  autre  chose  que  la  materia  secunda  des 
philosophes  du  treizième  siècle. 

En  dehors  de  la  matière  entendue  dans  ce  premier 
sens,  Alain  connaît  encore  une  autre  matière,  la 
matière  primordiale,  appelée  \j\r\  par  les  Grecs,  silva 
par  les  Latins.  Cette  matière  est  le  substratum  du 
monde  physique  et  l'élément  fondamental  de  toute 
substance  corporelle.  De  même  que  l'eau  prend  la 
forme  du  vase  dans  lequel  elle  est  versée,  cette 
matière  primordiale  est  susceptible  de  recevoir  toutes 
les  formes (3).  Jusqu'ici  il  y  a  conformité  d'idées  entre 
la  première  et  la  deuxième  période  de  la  scolastique  ; 
là  où  la  divergence  d'opinions  commence  à  appa- 
raître, c'est  dans  la  définition  de  la  matière  primor- 
diale. Ni  la  théorie  d'Aristote  sur  la  matière  première 
et  l'être  potentiel  exposée  par  Chalcidius  dans  son 
commentaire  du  Timée  (4),  ni  l'opinion  de  saint 
Augustin  sur  la  matière  primordiale  considérée 
comme  quelque  chose  de  tout  à  fait  informe,  omnino 
informe,  prope  nihil  (5),  n'avaient  été  reçues  par 
les  philosophes  et  les  théologiens  préscolastiques. 

(1)  A.  F.  Prol.,  p.  597,  C. 

(2)  Ibid. 

(3)  Z)i.«f..p.  944,  C;  p.  704,  A;  A.  F..I.  25,  p.  603,  D;  iïe^.  V,  p.  626,  A. 

(4)  Chalcidius,  éd.  V^'robel,  p.  312,  n.  283-288.  Cf.  Aristote,  Phy- 
sique, I,  9. 

(5)  Confessiones,  xii,8.  Illud  auteni  totum  prope  nihil  erat,  quoniani 
adhuc  omnino  informe  erat;  jam  tamen  erat,  quod  formari  poterat. 
Tu  enim,  Domine,  fecisti  mundum  de  materia  informi,  quam  fecisti 
(le  nulla  re  pêne  nullam  rem. 
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Ainsi  que  les  plus  anciens  philosophes  grecs,  les 
théologiens  de  cette  époque  distinguaient  quatre 
substances  élémentaires,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le 
feu,  comme  bases  premières  de  toutes  les  autres 
substances  corporelles,  et,  pour  eux,  la  matière  pri- 
mordiale était  précisément  la  masse  informe  et 
confuse,  la  complexion  chaotique  de  ces  éléments 
fondamentaux  (1), 

Peu  satisfait  de  ces  explications,  Guillaume  de 
Couches  essaya,  non  sans  quelque  opposition  de  la 
part  de  ses  contemporains  (2),  de  déterminer  les 
derniers  éléments  de  la  matière  et  des  corps  par  les 
atomes,  corpuscules  infiniment  petits,  invisibles 
et  saisissables  seulement  par  une  opération  de 
l'esprit  (3). 

D'autre  part,  Gilbert  de  la  Porrée  (4)  considérait  la 
matière  comme  le  substratum  absolument  informe, 
dénué  de  toute  propriété  et  purement  passif  des 
réalités  corporelles,  tandis  que  Bernard  de  Char- 
tres (5)  voyait  dans  la  matière  jn'imordiale  le  chaos 
antique  des  philosophes  grecs,  masse  confuse  et 
agitée,  dont  les  éléments  se  combattent  dans  une 
lutte  gigantesque,  jusqu'à  ce  qu'ils  re(;oivent  leur 
détermination  et  leur  forme  définitives. 

Dans  ce  débat  Alain  de  Lille   i)rend  i)arti   pour 


(1)  Rahan  Maur  (  coni.  in  Gen.  i  ;  Mignc,  t.  117,  p.  446,  B);  Rcnii 
d'Auxerre  [cot)i.  in  Gen.  i;  Migne,  t.  131,  p.  55,  A,  B);  s.  Ansi>lme 
[Monol.,  vu;  Mignc,  t.  158,  p.  153,  C,  D);  Honorius  d'Autun  [inlh'x., 
Mipno,  t.  172.  p. 255,  A);  Hiiguosde  Victor  (£'/»c"/(f.  i;i  Gcn.,y\  Migne, 
1. 175,  p.  34,  B,CV,  Abélard  [in  IIcx.;  Migtio,t.  178,  p.  733,  C,  p.  735,  A); 
Pierre  Lombard  (Sent,  ii,  12,  n.  1;  Migne,  t.  1".I2,  p.  675). 

(2)  Voir  llauréau,  Hist.  de  la  P?iilo.t.  scol.,  t.  i,  p.  443. 

(3)  EleiTienta  ergo  sunt  simpliees  et  niininia>  partieulîv,  quihus  haec 
quattuor  constant  (piM'  \  idemus.  llaec  elenienfa  numpiani  videntiir, 
sed  ratione  divisionis  intelliguntur.  (Migne,  t.  ',to,  p.  1132,  D,  et  Cod. 
Paris.  14065,  foL  50 va). 

(4)  Coiiimeiit.  in  Boethii  oj^p.,  p.  1141. 

(5)  iJc  niundi  universitate,  passim. 
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Bernard  de  Cliartres.  A  l'exemple  du  célèbre  ccolàtro, 
son  maître,  Alain  décrit  avec  une  certaine  com[)lai- 
sance  l'oiùgine  de  choses,  quand  les  éléments  qui 
composent  la  matière  primordiale  (chaos  antiquum, 
massa  vêtus,  essentia  adulterina),  mélangés  les  uns 
aux  autres,  erraient  au  gré  du  hasard  et  des  forces 
aveugles  qui  les  précipitaient  les  uns  contre  les 
autres  dans  une  lutte  fratricide  (1).  Cette  matière 
primordiale  n'a  jamais  été  privée  de  toute  forme, 
mais,  laide  et  dilTorme,  elle  aspirait  à  une  forme  plus 
parfaite  et  mieux  adaptée  à  la  nature  de  ses  éléments 
constitutifs  (2). 

La  division  de  matière  et  de  forme  n'est  donc  pas 
réelle,  elle  est  purement  théorique;  de  fait  elle 
n'existe  pas.  Ni  la  matière,  ni  la  forme  ne  peuvent 
exister  séparément  ;  par  nature  ces  deux  éléments 
tendent  à  s'unir  pour  donner  naissance  aux  corps 
composés  (3).  Mais  tandis  que,  dans  la  philosophie 
aristotélicienne,  professée  au  siècle  suivant,  la  forme 
sera  considérée,  à  la  fois,  comme  principe  et  fin, 
principe  de  constitution  substantielle  ou  de  qualité 
et  principe  d'action,  fin  de  l'action  génératrice  qui 
produit  l'être  entier,  ou  des  modifications  de  l'être, 
Alain  de  Lille,  ainsi  que  Boèce  et  Gilbert  de  la  Porrée, 
ne  voient  en  elle  qu'une  propriété  ou  la  compl'exion 
des  propriétés  inhérentes  au  sujet  et  donnant  à 
celui-ci  uneactualité  distincte  de  toute  autre  (4).  Sujet 
et  propriétés  s'unissent  donc  ensemble  pour  consti- 

(1)  Anticl.,  p.  Wi,  H,  C:  ibid.,  p.  503,  B,  C;  ibid.,  p.  53i,  D;  Dist., 
p.  689,  D:  de  pi.  nat.,  p.  4i2,  C. 

(2)  Dejjl.  nat.,  p.  442,  B;  Anticl..  p.  402,  C. 

(3)  A.  F.  L.  I.  c.  4,  p.  51)9,  B;  ibid.,  c.  v,  p.  599  C;  Reg.  v,  p.  626,  A. 

(4)  Dist.,  p.  796,  D  :  Forma  dicitur  proprietas  rei,  unde  Boethius  : 
considérât  enim  corporuni  formas  id  est  proprietates,  quae  sine 
materia  esse  non  possunt.  (Texte  corrigé  par  Baeumker)  :  A.  F. 
Prol.,  p.  592,  D;  ibid.,  cap.  28,  p.  610.  A:  Cf.  Boéce, De  Trinit. ,c.2; 
Gilbert,  oiq).,  pp.  1118  et  1141. 
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tuer  un  corps  composé,  et  cette  combinaison  des 
deux  éléments  constitutifs  est  appelée  par  notre 
philosophe  tantôt  connuhiwn  ou  osculum,  tantôt 
co7icretio,  concatenaiio ,  inhaereniia,  toutes  expres- 
sions qui  traduisent  vivement  le  réalisme  de  notre 
auteur  (1). 

D'après  l'effet  produit,  les  formes  se  divisent  en 
foy^mae  suhstantiales  (proprietates,  causae,  naturae 
substantiales),  et  en  foy^mae  accidentelles  (proprie- 
tates, causae  accidentales)  (2).  Les  formes  substan- 
tielles ne  sont  pas  constitutives  de  substance  ;  elles 
représentent  plutôt  la  somme  des  propriétés  essen- 
tielles qui  complètent  la  substance,  lui  confèrent  une 
actualité  distincte  fondée  sur  l'essence  de  l'être  (3). 
Les  formes  accidentelles  sont  les  propriétés  qui 
s'ajoutent  à  la  substance  déjà  formée,  comme  la 
propriété  du  blanc  ou  du  noir,  et  déterminent  cette 
substance  dans  son  individualité  caractéristique  (4). 

Dans  la  détermination  de  l'origine  de  la  forme, 
Alain  de  Lille  est  à  la  fois  platonicien  et  aristotélicien. 
D'une  part,  il  enseigne  que  les  formes  ont  pris  leur 
origine  dans  la  sagesse  divine,  qu'elles  sont  les 
phantasmes,  les  images  des  idées  divines,  les  formes 
des  formes,  les  copies  du  monde  spirituel  (5)  ;  d'autre 
part,  il  voit  en  elles  les  propriétés  immanentes  de 
l'être  :  Quae  rem  conducit  vel  quae  perducit  ad  esse. 


(1)  Anticl.,  p.  497,  C;  A.  F.  L.  C.  25,  pp.  603  et  604;  Dist.,  p.  922 
A  et  C-,  Reg.  i.viii,  p.  649,  A. 

(2)  A.  F.  ProL,  p.  598,  A. 

(3)  A.  F.  ibid.;  Rcg.  xi  (Codex  de  Lilienfeld)  :  In  naturalibus  autcm 
faiisae  suhstantiales  f.,'enorales  vel  spéciales  compositae  sunt  ex 
partihus  suariini  diCfinilionuin,  ut  haoi"  spccios  homo  conipusita  est 
ex  génère  et  substantialibus  dinVrcntiis.  Causae  vero  accidentales, 
ut  albedo,  nifrredn,  c(nnpositae  sunt  ex  diversis  eflfectibus. 

(4)  Voir  la  note  précédente;  A.  F.  ProL,  p.  598. 

(5)  DLst.,  p.  796,  D;  AnticL,  p.  498,  C;  Dist.,  p.  866,  H;  AnticL, 
]..  498,  A;  Ibid.,  p.  534,  D. 
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—  qiiae  gcncrat,  quae  mutai  eam,  quac  scrvat  in 
esse.  (1). 

Dans  cette  théorie  il  y  a,  nous  le  voyons,  bien  des 
points  de  contact  avec  la  philosophie  aristotélicienne 
dont  sera  dotée  l'École  à  l'époque  suivante.  Les 
scolastiques  du  douzième  siècle,  ayant  une  fois 
admis  la  distinction  entre  la  matière  première  et  la 
matière  seconde,  et  reconnu  en  celle-là  l'élément 
nécessaire  à  tous  les  corps,  la  base  primitive,  détor- 
minable  et  permanente  de  toute  substance  corporelle, 
il  était  facile  à  leurs  successeurs  de  s'élever,  par  une 
dernière  opération  de  l'esprit,  jusqu'à  la  conception 
abstraite  d'une  matière  première,  'potentialité  pure 
o\x  principe  de  devenir.  Le  douzième  siècle  n'était  pas 
trop  éloigné  non  plus  de  la  conception  aristotéli- 
cienne de  la  forme  comme  principe  indivisible  et 
substantiel.  Sur  ce  point  donc  encore,  la  philoso- 
phie du  Stagyrite  trouvera  au  siècle  suivant  un 
terrain  bien  préparé,  et  avec  elle  disparaîtront  les 
dernières  inconséquences  des  théories  platoniciennes 
en  vogue  dans  l'ancienne  école. 

Origine  du  monde,  génération  et  transfoynnations 
de  l'être.  —  Ainsi  que  les  pères  de  l'Église,  les  scolas- 
tiques de  toutes  les  époques  protestèrent  énergique- 
ment  contre  les  théories  de  Platon,  d'Aristote  et  des 
Stoïciens  touchant  l'éternité  de  la  matière  (2).  Philo- 
sophes et  théologiens  proclament  unanimement, 
comme  vérité  fondamentale,  le  dogme  de  la  création, 
tel  qu'il  est  exposé  au  premier  chapitre  de  la  Genèse. 


(1)  AnticL,  p.  534,  D. 

(2)  Hugues  (le  Saint-Victor  [De  sacrant.,  I,  p.  1,C.  1;  Migne,T.  176, 
p.  187,  H)  :  Philosophi  pentilium  tria  (luaedam  rerurn  prin<-ipia  sine 
principio  posueriint  :  opificem,  materiam  et  formam,  profitentes  ea 
quae  facta  sunt  OMinia  ex  materia  (luideni  in  formam  per  opificem  esse 
producta.  Sed  isti  factorem  solum,  non  creatorem  dêum  professi  sunt» 
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«  Il  est  donc  universellement  vrai,  conclut  Alain  de 
Lille,  que  tout  vient  de  Dieu  ;  les  sujets  des  propriétés 
aussi  bien  que  les  propriétés  des  sujets  (1).  »  Donc, 
pas  de  matière  préexistante  que  Dieu  eût  simplement 
informée.  Rien  dans  ce  monde  n'est  l'œuvre  du 
hasard  ;  tout  ce  qui  existe  doit  son  existence  à  une 
cause  légitime  et  douée  de  raison  (2).  Rien  n'est  la 
cause  de  sa  propre  existence  ou  de  sa  composition  ; 
toute  substance  composée  exige  un  principe  compo- 
sant ;  tout  composé  a  un  principe  d'existence  (3). 
Au-dessus  des  causes  mférieures  ou  mineures,  il  y  a 
la  cause  suprême  ou  céleste  {A).  En  dernière  instance, 
toute  chose  tient  l'existence  de  ce  qui  est  cause  de 
l'existence  de  la  cause  (5),  et,  comme  dans  la  série 
ascensionnelle  des  causes,  il  est  impossible  d'admettre 
un  regressus  in  infinitum  (6),  il  faut  bien  accorder 
qu'il  existe  une  cause  efficiente  de  l'universalité  des 
êtres  existants. 

La  matière  primordiale  n'a  donc  pas  préexisté  ; 
Dieu  l'a  créée  (7),  comme  aus.si  il  a  créé  les  formes. 
Alain  attribue  la  création  de  la  matière  au  Père,  celle 
de  la  forme  au  Fils  et  la  combinaison  des  deux 
principes  au  Saint-Esprit  (8),  et  il  répète,  avec  saint 
Augustin,  que  matière  et  forme  ont  été  créées  simul- 
tanémerit  (insimul)  (9),  sans  expliquer  clairement  la 
manière  dont  il  entend  cette  simultanéité  de  création. 

(1)  Reg.,  LVIII,  p.  656,  A. 

(2)  C.  H.,  I,  r.  5,  p.  311,  C. 

(3)  A.  F.,  L.  I,  c.  3,  p.  5W,  A;  ihid.,  Prol.,  p.  :m,  B;  C.  H.,  I,  (\  8. 
p.  314,  C. 

(4)  AnticL,  p.  4'.)7,  A  ;  p.  543,  B.;  /iVv/.,  LXVH,  p.  65 i,  A;  A.  F.,  L.  I, 
c.  9,  p.  60(),  A. 

(5)  A.  F.,  ProL,  p.  508,  B. 
(0)  Ibid. 

(7)  Dist.,  p.  681»,  D. 

(8)  A.  F.  L.  I,  c  25,  p.  603,  D. 

(0)  Dist.,  p.  754,  D.;  VA.  An,/,  de  (ir,i.  nd  litt..  I,  L").  n.  20  iMijrno. 
T.  34,  p.  257). 
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L'aiitlienticité  du  texte  :  Rerum  substantia  simul 
creata  est,  scd  non  simul per  species  formata  est  (1), 
ayant  été  sérieusement  contestée,  il  devient  difficile 
de  savoir  si  notre  scoiastiquc  admettait  une  succes- 
sion d'actes  formateurs  de  la  part  de  Dieu,  s'étendant 
à  toute  la  durée  des  jours  génésiaques,  ou  unt^  simul- 
tanéité de  l'acte  créateur  et  de  l'acte  formateur. 
Cependant,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  Alain  dis- 
tingue la  création  de  la  matière  primordiale,  rela- 
tivement seulement  privée  de  forme,  de  l'information 
délinitive  de  cette  matière.  Le  divin  architecte  du 
monde,  enseigne-t-il  encore,  a  ci'éé  forme  et  figure, 
ordre  et  harmonie,  en  imprimant  à  la  matière  les 
formes  terrestres,  les  species  des  choses,  qui  sont  les 
images  des  idées  divines,  et,  revêtant  cette  matière 
d'une  forme  plus  parfaite,  il  réalise  ordre  et  harmonie 
dans  le  chaos  confus  et  désordonné  (2).  Et  de  la 
sorte,  Dieu  ramène  la  pluralité  des  espèces  à  l'unité  du 
genre  et  la  diversité  des  substances  individuelles  à 
l'identité  de  l'essence  de  l'être  (3). 

Il  est  fort  curieux  après  cela  devoir  recourir  notre 
scolastique,  à  l'exemple  d'Adélard  de  Bath,  de  Ber- 
nard et  de  Thierri  de  Chartres,  à  la  théorie  néopy- 
thagoricienne sur  les  nombres  pour  expliquer  l'ori- 
gine du  monde  et  l'ordre  et  l'harmonie  dans  l'univers. 
Alain  fait  l'éloge  de  Nicomaque  et  de  Pythagore  qui, 
les  premiers,  ont  tenté  d'expliquer  par  les  nombres 
l'énigme  des  choses  :  leur  existence,  leurs  causes, 
leurs  vicissitudes ,  leur  mouvement  et  leur  con- 
nexion (4).  C'est  dans  les  nombres  qu'il  faut  chercher 
le  principe  et  la  fin,  l'archétype  et  le  sceau  des  subs- 

(1)  Sent.,  p.  254,  C. 

(2)  De  pi.  nat.,  p.  453,  B,  C  ;  AnticL,  p.  515,  A,  534,  D. 

(3)  De  pi.  nat.,  p.  453,  C. 

(4)  AnticL,  p.  516,  B. 
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tances  appelées  à  l'existence,  et  c'est  à  leur  image 
que  l'idée  divine  a  imprimé  une  forme  aux  corps,  une 
figure  au  monde  (1).  Les  nombres  sont  doue  principes 
d'ordre  et  d'harmonie,  causes  et  semences  des  subs- 
tances, garantie  pour  la  stabilité  des  lois  qui  régissent 
l'univers  (2).  Le  nombre  relie  tout,  est  principe  com- 
posant des  corps,  unit  les  éléments,  marie  les  âmes 
et  les  corps,  imprime  le  mouvement  aux  astres,  régit 
le  monde  et  met  l'ordre  dans  l'univers  (3). 

Dieu,  ayant  une  fois  donné  une  forme  aux  éléments 
constitutifs  des  êtres  et  assuré  par  des  lois  l'ordre  et 
l'harmonie  dans  le  monde,  ne  voulut  plus,  enseigne 
maître  Alain,  intervenir  directement  dans  la  conti- 
nuité de  la  création  ;  c'est  pourquoi  il  créa  la  nature, 
chargée  par  lui  du  développement  ultérieur  des 
choses  et  de  la  propagation  des  organismes  (4). 
Œuvre  divine  créée  à  l'image  des  idées  divines,  la 
nature  exécute  les  ordres  du  Maître  suprême  (5).  Son 
action  est  différente  de  l'action  divine  quant  au  mode 
.  et  quant  à  l'objet  :  la  nature  ne  crée  pas,  elle 
engendre  une  substance  d'une  autre  substance  déjà 
existante  et  n'atteint  que  les  êtres  matériels  et  contin- 
gents. Ainsi,  elle  concourt  à  la  production  du  corps 
humain,  mais  la  production  de  l'âme  ne  lui  appar- 
tient pas  (6). 

Ainsi  limitée  et  dans  cette  dépendance  de  la  volonté 
divme,  la  nature  étend  son  action  à  tout  l'univers 
visible.  Elle  en  est  le  centre,  le  soutien  et  la  reine  (7); 
tout  dans  l'univers,  le  mouvement  sidéral,  aussi  bien 

(1)  Anticl.,  p.  515,  A. 

(2)  Ibid.,  p.  555,  B. 

(3)  Anticl.,  p.  514,  D. 

(4)  De  pi.  nat.,  p.  453,  C  ;  C.  H.  i,  40,  p.  345.  D. 

(5)  De  pi.  nat.,  pp.  442,  C,  445,  C,  453.  D,  481,  A. 

(6)  Jbtd.  p.  445,  C,  D;  Anticl.  p.  40<1,  A;    De  pi.  nat.,  p.  400.  D. 

(7)  Ibid.,  pp.  447,  B,C,  470,  A. 
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que  les  événements  dans  le  monde  inorganique  et  le 
monde  organique,  tout  est  soumis  à  ses  lois  (1). 

C'est  l'action  de  cet  agent  supérieur  qui  se  mani- 
feste dans  la  constance  des  espèces,  dans  la  généra- 
tion d'êtres  organiques  semblables.  Dieu  a  voulu 
qu'au  milieu  des  vicissitudes  de  la  génération  et  de 
la  disparition  des  substances  individuelles,  leur  type 
spécili(|ue  lut  conservé  et  demeurât,  afin  que  les 
êtres  contingents  eux-mêmes  participassent  à  la 
stabilité  et  à  l'éternité  de  l'être  absolu.  De  là,  cette  loi 
que  le  semblable  est  engendré  par  le  semblable  (2). 

A  la  nature  incombe  la  mission  de  conserver  aux 
êtres  vivants  le  type  de  l'espèce  (3).  C'est  elle  encore 
qui  imprime  aux  organismes  en  formation  leur 
species,  les  revêt  de  forme  et  les  façonne  à  l'image 
des  idées  divines  (4).  Imitant  l'action  créatrice  de 
Dieu  même,  la  nature  devient  principe  de  génération 
et  d'information  des  êtres  organiques  (iS). 

N'y  a-t-il  pas  là  comme  un  écho  de  la  doctrine  de 
Platon  sur  l'âme  du  monde  ?  Alain  de  Lille,  il  est 
vrai,  évite  constamment  l'expression  anima  mundi, 
mais,  de  fait,  il  n'emploie  un  autre  terme  que  pour 
exprimer  la  même  chose. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  ajouter  pour  ter- 
miner l'exposé  des  questions  si  complexes  que  nous 
venons  de  traiter.  Il  s'agit  des  changements  qui  se 
produisent  dans  les  corps.  Alain  de  Lille  ne  s'occupe 
de  ces  questions  que  dans  un  intérêt  purement 
théologique.  Avec  Aristote  il  distingue  plusieurs 
sortes  de  changements  ou  mouvements  dans  les 

(1)  Ihid.,  pp.  447.  C,  449.  C. 

(2)  Ihid.  p.  453,  C,  D. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.,  p.  547,  C. 

(5)  Ibid.,  pp.  4i7,  B,451,  A,  479,  A. 
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corps  bruts  :  le  mouvemenl  local.  Valtèration  de 
qualité^  la  génération,  la  corruption  de  substance, 
l'augr}ientaiion  ou  la  diminution  (1).  Sans  s'occuper 
davantage  de  cette  division,  notre  scolastique  en 
admet  ensuite  une  autre,  et  il  distingue  un  triple 
changement  :  changement  accidentel,  changement 
substantiel  et  la  transuhstantiation. 

Le  changement  accidentel  (alteratio,  transitus 
accidentalis)  n'atteint  que  les  qualités  extérieures, 
les  propriétés  accidentelles  du  sujet.  La  substance 
demeure,  les  qualités  seules  changent;  elles  sont 
remplacées  par  d'autres  qualités  (2). 

Le  changement  substantiel  atteint  l'essence  même 
des  choses,  les  propriétés  substantielles,  la  nature 
ou  forme  substantielle  du  corps  ;  la  matière  seule 
demeure  (3). 

Dans  la  transuhstantiation  enfin,  toute  la  substance , 
la  matière  et  la  forme  substantielle  disparaissent, 
les  accidents  seuls  demeurent  par  l'action  de  la 
puissance  divine  qui  les  soutient  miraculeusement 
en  dehors  de  leur  sujet  (4). 

Si  nous  faisons  maintenant  abstraction  de  la 
théorie  pythagoricienne  des  nombres  et  de  celle  de 
Platon  sur  l'àme  du  monde,  nous  constaterons  faci- 
lement l'identité  de  doctrine  philosophique  entre  le 
douzième  et  le  treizième  siècle.  Gelui-ci,  enrichi  de 
tous  les  trésors  de  la  philosophie  aristotélicienne  et 
de  toutes  les  traditions  des  écoles  chrétiennes,  modi- 
fiera bien  certaines  idées  de  la  spéculation  présco- 
lastiquc  ou  y  api)ortcra  de  jilus  conij)lcts  et.de  plus 


(1)  A.  F.,  Prol.,  1».  5'.t8,  A. 

(2)  C.  H.  I.  26,  p.  327,  H;  Ihid.  I.  '.S,  p.  3(10,  lî:  Ueq.  cvii,  p.  678,  H. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ihid.  ;  Cf.  s.  Tlioinas,  Sum.  thcuL,  m,  (j.  77.  a  3-8. 
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lumineux  développements,  mais  au  fond  saint  Tho- 
mas d'Aquin  ne  pensera  sui-  la  plupart  des  questions 
que  nous  avons  touchées,  pas  autrement  que  maître 
Alain  et  ses  contemporains.  Une  étude  comparative 
{)lus  approfondie  entre  la  philosophie  des  deux 
époques  pourrait  nous  en  convaincre  facilem  mt,  et 
établirait  nettement  cette  continuité  de  traditions 
dans  la  spéculation  chrétienne  que  nous  avons 
l)lusieurs  fois  signalée  au  cours  de  ce  travail. 

P.  BRAUN. 

(A  suivre). 
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LE  CENTENAIRE 


DU 


BIENIIEIREI'X  PIERRE  CANISIDS 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


Dans  leur  quarante-troisième  assemblée  générale, 
à  Dortmund,  en  1896,  les  catholiques  allemands 
avaient  résolu  de  célébrer,  par  une  série  de  solennités, 
le  troisième  centenaire  de  l'apôtre  de  leur  pays.  Ils 
avaient  émis,  entre  autres  vœux,  celui-ci:  «  Que  l'on 
prenne  part  en  grand  nombre  aux  pèlerinages  qui 
auront  lieu  l'année  prochaine,  du  l'^'"  juillet  1897  au 
l^'  octobre  1898,  pour  vénérer  le  tombeau  du  bien- 
heureux Canisius,  à  Fribourg  en  Suisse,  et  aux  fêtes 
que  célébreront  les  diocèses  d'Allemagne.  »  La  réali- 
sation de  ce  vœu  a  dépassé  jusqu'ici  toutes  les  espé- 
rances. Depuis  le  1*'  juillet,  les  fêtes,  les  triduums^ 
les  processions,  les  pèlerinages  se  succèdent  à  B'ri- 
bourg,  encouragés  d'ailleurs  par  la  voix  même  du 
Souverain  Pontife  qui  a  daigné  adresser,  le  1*""  août, 
aux  évêques  d'Autriche,  d'Allemagne  et  de  Suisse, 
la  remarquable  encyclique  MiUtantis  ecclesiae  (1). 
La  date  du  21  décembre  et  les  fêtes  grandioses  qui 
ont  été,  ce  jour-là,  célébrées  à  Fiibourg,  ont  clôturé 
splendidement  la  première  série  des  solennités  de  ce 
centenaire;  elles  reprendront  bientôt  et  se  poursui- 
vi-ont  jusqu'au  l"""  octobre  ào  la  présente  année. 

(1)  Nous  l'ii  (loniiniis  ]ihis  loin  le  texte  latin  in  extenso. 
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A  cette  occasion,  nous  ci-oyoïi.s  être  agréable  à 
nos  lecteurs  en  esquissant,  à  grands  traits,  la  vie  de 
cet  humble  et  docte  religieux,  de  cet  a'-dent  et  infati- 
gable apôtre  auquel  Sa  Sainteté  Pie  IX  décerna  le 
titre  de  bienheureux,  le  2  août  18G4.  Quel  meilleur 
guide  pourrions-nous  choisir  que  le  nouvel  ouvrage 
édité,  il  y  a  quelques  mois,  par  la  Société  de  Saint- 
Augustin  :  Vie  du  hienheureux  Pien^e  Canisius, 
apôlre  de  l' Allemagne  et  de  Fribourg,  d'après  le 
P.  J.  Boero  et  des  documents  inédits,  par  le  P. 
L.  Michel,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

On  sait  que  le  Père  Boero  fut  postulateur  dans  la 
cause  de  béatification  de  Canisius  ;  mieux  que  tout 
autre,  en  raison  des  nombreux  documents  que  son 
office  même  lui  mit  entre  les  mains,  il  pouvait  écrire 
la  vie  de  son  saint  confrère.  De  cette  Vie,  publiée  en 
1864,  le  volume  du  R.  P.  Michel  donne  la  traduction; 
mais  c'est  une  traduction  très  libre  :  libre  d'allure, 
car  l'écrivain  a  su  garder  à  son  style  un  cachet 
personnel;  libi-e  aussi  pour  le  fond  même  du  récit, 
qu'il  a  savamment  annoté  et  heureusement  complété, 
grâce  aux  documents  découverts  durant  les  trente 
dernières  années,  et  notamment  à  l'aide  de  la  corres- 
pondance jusqu'alors  inédite  de  Canisius,  recueillie 
par  le  Père  Braunsberger  dans  les  grands  dépôts 
d'archives  de  l'Europe. 

Ajoutons  qu'à  l'intérêt,  si  puissant  par  lui-même, 
de  la  vie  du  bienheureux,  le  R.  P.  Michel,  puissam- 
ment aidé  par  la  maison  Desclée,  a  voulu  joindre 
«  l'érudition  de  l'illustration.  »  C'est  en  effet  une 
œuvre  d'érudition  que  cette  illustration  ;  il  ne  fallait 
rien  de  moins  que  «  l'obstination ,  la  patience,  le 

(1)  Lille,  Desclée,  De  Broincer  et  C",  1807.  Volume  firand  in-8", 
494  Ja^'es,  84  gravures,  0  chromolithographies  et  une  planche. 
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flair  d'un  érudit,  pour  découvrir  un  peu  partout  ces 
vieilles  estampes,  qui  reconstituent  sous  les  yeux 
du  lecteur,  avec  leur  physionomie  et  leur  âge  d'alors, 
les  lieux  où  vécut  le  héros  du  livre,  les  résidences, 
les  collèges  qu'il  habita,  les  personnages  qu'il  fré- 
quenta. Tout  est  bien  à  l'unisson  dans  ce  superbe 
ouvrage,  tout  y  conspire  à  nous  reporter  dans  ce 
seizième  siècle  dont  Canisius  fut  certainement  une 
des  plus  grandes  figures.  » 

C'est  à  Nimègue,  dans  le  duché  de  la  Gueldre,  en 
Hollande,  que  naquit  Pierre  Canisius,  le  8  mai  1521. 
A  quinze  ans,  il  fut  envoyé  à  l'Université  de  Cologne, 
pour  suivre  les  cours  du  collège  du  Mont,  sous  la 
paternelle  et  sainte  direction  de  Nicolas  Van  Esche, 
en  compagnie  du  pieux  Laurent  Surius,  de  Lubeck. 
Son  maître  de  philosophie  fut  Jean  de  Nimègue, 
excellent  écrivain  et  docte  professeur,  mais  qui 
cachait,  sous  des  apparences  catholiques,  le  venin 
pernicieux  de  l'hérésie  ;  Canisius,  mis  en  éveil  contre 
ce  danger,  subit  l'enseignement  qu'on  lui  imposait, 
mais  sut  se  garder  de  toute  erreur  dans  la  foi  et  de 
tout  écart  dans  la  conduite. 

A  dix-neuf  ans,  il  entend  distinctement  l'appel  de 
Dieu  ;  il  se  consacre  à  lui  par  le  vœu  de  virginité 
perpétuelle,  annonce  ses  projets  d'avenir  à  sa 
famille  et  commence,  à  Cologne  même,  son  cours  de 
théologie,  sous  les  maîtres  célèbres  qui  s'appelaient 
Ruard  Tapper,  Jacques  Latomc,  Josse  Tiletan, 
Guillaume  Lindan,  Pierre  Soto,  Fi-ançois  Sonni  et 
Jean  Grojipcr.  Il  complète  ses  études  théologiques, 
en  suivant  les  coursde  droitci  vil  et  de  droit  canonique, 
à  Cologne  et  à  Louvain. 

Le  voici  armé  i)()ur  le  combat  de  la  vérité  contre 
l'erreur,  de  la  foi  contre  l'hérésie.  Mais  sous  quelle 
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bannière  se  rangora-t-il  ?  A  Cologne,  il  avait  c«»iinu 
et  fré(]uenté  deux  jeunes  prêtres,  Jean  Aragon  et 
Alphonse  Alvarès,  admis  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  peu  de  temps  après  sa  fondation,  i)ar  saint 
Ignace  de  Loyola.  Sur  le  conseil  de  ces  amis,  il  se 
rendit  à  Mayence,  où  le  Père  Pierre  Lefèvre,  l'un  des 
premiei's  cv^mpagnons  de  saint  Ignace,  attirait  les 
foules  par  d'ardentes  prédications  et  opérait  de 
nombreuses  conversions.  Sous  la  direction  de  ce 
saint  religieux,  il  fait  les  exercices  spirituels, 
perçoit  clairement  les  desseins  de  Dieu  sur  lui, 
demande  et  obtient  son  admission  dans  la  Compagnie. 

Dès  lors,  tout  en  faisant  son  noviciat,  en  complé- 
tant ses  études  théologiques  et  en  se  préparant  au 
sacerdoce,  le  bienheureux  Canisius,  sur  les  conseils 
de  ses  supérieurs,  commence  sa  vie  de  zèle,  sa  vie 
d'apôtre  :  catéchismes  aux  enfants,  prédications  et 
instructions  au  peuple,  secours  aux  pauvres  par  des 
aumônes  qu'il  va  quêter  lui-même  de  porte  en  porte, 
visite  des  malades  dans  les  hôpitaux,  en  un  mot  tout 
ce  que  l'amour  ardent  de  Dieu  et  des  âmes  peut  ins- 
pirer à  des  cœurs  généreux  comme  le  sien. 

En  1545,  —  il  n'était  pas  prêtre  encore  —  le  doyen 
de  Sainte-Marie  du  Capitole  à  Cologne  lui  confie  les 
prédications  du  samedi  et  du  dimanche  dans  sa 
collégiale.  L'année  suivante,  il  reçoit  le  .sacerdoce. 
Désormais  s'ouvre  pour  lui  cette  longue  série  de 
travaux  et  de  luttes  pour  la  défense  de  la  foi  et  le 
salut  des  âmes  qu'il  poursuivra  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  sans  négliger  jamais  l'étude,  —  lesti'avaux 
d'érudition  et  de  science  théologiques  qu'il  publia  en 
font  foi, —  sans  dérober  aucun  instant  aux  exercices 
spirituels  que  lui  commande  sa  règle  et  qu'il  s'impose 
lui-même. 
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vSon  influence  grandit  rapidement  ;  il  devient  l'or- 
gane, le  soutien  des  catholiques  et  la  terreur  des 
luthériens;  tous  le  considèrent  avec  raison  comme 
l'un  des  plus  intrépides  et  des  plus  redoutables  défen- 
seurs de  l'église  à  Cologne.  C'est  à  lui  qu'ont  recours 
l'Université  et  le  clergé  de  cette  ville,  pour  obtenir 
la  déposition  de  l'archevêque  Hermann  de  Wied, 
qui  favorisait  les  luthériens.  Dans  ce  but,  il  se  rend  à 
Liège,  auprès  du  prince  évèque  Georges  d'Autriche, 
oncle  de  Charles-Quint  ;  durant  son  séjour  en  cette 
ville,  il  prêche  jusqu'à  trois  fois  par  jour  dans  les 
différentes  églises  et  donne  au  clergé  les  exercices 
de  saint  Ignace.  Puis  il  va  rejoindre  Charles-Quint  à 
Ulm,  qu'il  ti'ouve  en  proie  aux  épouvantables  ravages 
de  l'hérésie.  Sa  mission  est  couronnée  de  succès; 
l'archevêque  hérétique  est  banni  de  son  diocèse. 

Canisius  rentra  à  Cologne,  où  il  espérait  reprendre 
sa  vie  de  prière,  d'étude  et  de  prédication  ;  mais  la 
Providence  en  avait  disposé  autrement.  Depuis  plus 
d'une  année,  le  Concile  de  Trente  avait  ouvert  ses 
solennelles  assises.  Le  Cardinal  Othon  Truchsess, 
évèque  d'Augsbourg,  retenu  en  Allemagne  par  sa 
lutte  incessante  contre  le  luthéranisme,  choisit 
Canisius  pour  son  théologien,  et,  de  l'agrément  de 
ses  supérieurs,  le  délégua  au  Concile.  Trois  jésuites 
célèbres,  Laynez,  Salmeron  et  Couvillon  l'y  avaient 
précédé.  On  connait  assez  le  rôle  important  qu'ils  y 
remi)lirent  ;  Canisius  prit  une  grande  }iart  à  leurs 
travaux,  notamment  au  sujet  des  objections  héré- 
tiques contre  les  sacrements. 

Rappelé  par  saint  Ignace  à  Rome,  où  il  demeura 
quelques  mois,  il  fut  choisi,  en  mars  15i-8,  pour  aller 
f()n<îer  à  Messine  un  collège,  demandé  j^ar  le  vice-roi 
de  Sicile:  il  y  enseigna  la  rhetoi'i<]ue. 
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Mais  ces  emplois  si  divers  n'étaient  qu'une  prépa- 
ration à  la  grande  mission  destinée  i)ai'  Dieu  à 
Canisius  ;  elle  allait  bientôt  commencer.  Guillaume, 
tku-  de  Bavière,  ayant  demandé  à  saint  Ignace  des 
|irofesseuis  de  choix  pour  travailler  au  relèvement 
de  l'Université  d'Ingolstadt  et  combattre  i)'lus  effica- 
cement la  l'éforme,  Canisius  lui  fut  envoyé  avec  les 
Pères  Le  Jay  et  Salmeron.  Le  bienheureux  allait 
donc  rentrer  en  Allemagne,  dans  ce  malheui-eux 
pays  au  salut  duquel  il  avait  fait  vœu  de  se  consacrer 
dans  les  limites  de  l'obéissance  ;  et  voici  que  l'obéis- 
sance elle-même  sanctionnait  les  secrètes  aspirations 
de  son  cœur. 

En  passant  à  Bologne,  Canisius  affronte  les 
difficiles  épreuves  du  doctorat  en  théologie,  sous 
la  présidence  du  célèbre  théologien  et  canoniste, 
Ambroise  Catharin,  et  conquiert  ce  grade  avec  la 
plus  haute  distinction.  Il  arrive  à  Ingolstald,  où  il 
l)rend  possession  de  la  chaire  de  Commentaires  sur 
le  livre  des  Sentences  de  Pierre  Lombard.  Le 
18  octobre  1550,  il  est  nommé  recteur  de  l'Université 
et,  quelques  temps  après,  contraint  d'accepter  l'office 
de  vice-chancelier.  Il  remplit  ces  charges  et  s'acquitte 
des  rudes  labeurs  de  son  enseignement,  sans  toute- 
fois cesser,  pour  ainsi  dire  un  seul  jour,  de  se  livrer 
à  ses  doctes  et  pieuses  prédications  qui  obtiennent 
un  succès  éclatant  et  ramènent  en  foule  les  dissidents 
au  giron  de  l'église  catholique. 

Ces  prédications  et  cet  enseignement,  il  les  conti- 
nuera à  Vienne,  où  un  ordre  de  saint  Ignace  l'envoie 
au  début  de  l'année  1552.  Il  y  joindra  l'assistance  des 
pestiférés,  les  missions  dans  les  campagnes  environ- 
nantes livrées  à  l'erreur  et  aux  plus  graves  désordres  ; 
il  y  joindra  surtout  le  soin  de  la  jeunesse  scolaire, 
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qui  vivait  sans  direction  morale  et  livrée  à  toutes 
les  séductions  d'une  ville  licencieuse. 

C'est  durant  les  premières  années  de  son  séjour  à 
Vienne,  que  le  bienheureux,  nommé,  malgré  lui, 
administrateur  du  diocèse,  travailla  à  la  rédaction  de 
son  célèbre  catécliisme,  dans  le  but  de  combattre  les 
erreurs  habilement  introduites  par  les  novateurs 
dans  les  petits  manuels  destinés  aux  enfants.  Le 
catéchisme,  on  peut  dire  que  ce  fut  l'œuvre  de  prédi- 
lection de  Canisius.  «  L'enseignement  de  la  théologie 
à  Ingolstadt,  la. haute  direction  de  l'Université,  ne 
l'avaient  pas  empêché  de  faire  régulièrement  le 
catéchisme  aux  enfants.  Plus  tard,  l'honneur  de 
représenter  le  Pape  au  colloque  de  Worms,  ses 
relations  avec  les  princes  et  les  seigneurs,  l'attrait 
pour  des  ministères  plus  glorieux,  ne  pourront  lui 
faire  oublier  les  enfants  dont  il  était  aimé  comme 
un  père.  Il  s'était  engagé  à  enseigner  le  catéchisme 
au  moins  une  fois  la  semaine.  A  Augsbourg,  la 
résidence  des  Pères  devenue  trop  étroite,  il  entraî- 
nera les  enfants  à  la  cathédrale;  à  Wurzbourg,  il  les 
réunira  tous  les  lundis  et  mercredis  ;  à  Dillinjgen, 
chargé  par  le -Pape  de  travailler  à  la  réfutation  des 
centuriateurs  de  Magdebourg,  nommé,  par  saint 
Ignace,  provincial  d'Allemagne,  il  continuera  à 
expliquer  le  catéchisme  ;  il  l'enseignera  dans  les 
villages,  sur  les  montagnes  du  Tyrol,  et,  quand  ses 
voyages,  ses  travaux,  ses  luttes  doctrinales  auront 
éjHiisé  ses  forces,  blanchi  ses  cheveux  et  brisé  sa 
voix,  on  le  verra  s'adonner  encore  à  cet  humble 
ministère  et  exhorter  ses  frères  à  ne  point  dédaigner 
cet  enseignement  ». 

On   sait  quel  succès   iiiHuense  obtint  cet  humble 
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livre  du  docte  religieux  (1),  ou,  plutôt,  quel  bien  il 
produisit  parmi  les  âmes.  Répandu  à  un  très  grand 
nombre  d'exemplaires,  il  fut  ))artout  accueilli  avec 
la  plus  grande  faveur.  «  Il  se  trouva  bientôt  dans 
toutes  les  mains,  dans  les  paroisses,  les  écoles  et 
les  Universités,  en  Autriche,  en  Bohême  et  même 
en  Italie  et  en  France.  »  A  la  demande  des  i)rofes- 
seurs  de  Louvain,  Canisius  en  publia  un  abrégé  à 
Dillingen  en  1559  (2).  On  connaît  cette  parole  du 
célèbre  controversiste  Bellarmin  :  «  Si  j'avais  connu 
le  petit  catéchisme  de  notre  vénérable  et  —  c'est  ma 
douce  croyance  —  saint  Père  Pierre  Canisius,  lorsque 
je  reçus  de  mes  supérieurs  l'ordre  de  composer  mon 
catéchisme  italien,  je  ne  me  serais  certainement  pas 
appliqué  à  en  faire  un  nouveau  ;  j'aurais  simplement 
traduit  le  sien  en  Italien.  »  Les  éditions  et  les  traduc- 
tions de  ce  catéchisme  se  multiplièrent  rapidement  ; 
dans  l'espace  de  cent  ans,  on  en  compta  plus  de 
quatre  cents,  en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe  et  jusqu'en  indien,  en  ja{)0- 
nais,  en  éthiopien  et  autres  idiomes  peu  répandus 
ou  barbares.  «  En  Allemagne,  le  nom  de  Canisius  était 
devenu  synonyme  de  catéchisme  et  pour  demander 
à  un  enfant,  s'il  savait  son  catéchisme,  on  lui  disait: 
Sais-ûc  ton  Canisius  ?  » 

Ce  petit  livre  est  vraiment,  à  nos  yeux,  le  principal 
titre  de  gloire  et  l'œuvre  la  plus  salutaire  et  la  plus 
durable  de  Canisius.  Nous  nous  sommes  laissé  aller 
à  en  parler  plus  longuement  peut-être  que  ne  le 

(l)  Il  est  écrit  en  latin  et  a  pour  titre  :  Summa  doctrinae  chi'is- 
tianae  per  quaestiones  trailita  et  in  iisum  christianae  purritiue 
nunc  primum  édita  ;1855  .  A  cette  époijue  le  latin,  en  Allemagne 
surtout,  notait  pas  une  lan^'ue  morte  •.  ilans  les  collèges,  comme 
dans  les  univei-sités,  maîtres  et  élèves  parlaient  latin. 

[i,  Cet  alirégé  est  connu  sous  le  titre  de  Parvus  Catechismus 
catholicorum. 
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comportent  les  dimensions  très  restreintes  de  cet 
article.  Il  nous  faudra  donc  passer-  rapidement  sur 
les  quarante  dernières  années  de  la  vie  de  notre 
bienheureux,  et  cependant  que  d'œuvres  utiles,  que 
de  faits  édifiants,  que  de  fruits  de  salut  contient  cette 
carrière  de  l'apôtre  de  l'Allemagne  et  de  Fribourg  ! 

Nommé  provincial  de  Germanie,  il  ])rend  une  part 
active  à  la  diète  de  Ratisbonne  (1556)  puis  au  colloque 
de  Worms  où  le  Pape  le  délègue  (1557).  De  là  il  se 
rend  à  Strasbourg,  à  Fribourg-en-Brisgau,  en  Bavière, 
où  l'appelait  le  duc  Albert,  et  enfin  à  Rome  pour 
l'élection  d'un  nouveau  général  (1558).  Paul  IV 
l'envoie  ensuite  en  Pologne  comme  auxiliaire  de  son 
nonce  Camille  Mentuati.  En  1559,  nous  retrouvons 
Canisius  à  la  diète  d'Augsbourg,  puis  à  Munich,  à 
Vienne,  l'année  suivante,  à  Dillingen,  à  Ehvangen, 
à  Augsboug,  à  Innsbruck  ;  en  1562,  il  est  rappelé  à 
Trente,  où  le  Concile  vient  de  reprendre  ses  sessions. 
Puis  il  recommence  ses  courses  apostoliques,  à  peine 
interi'ompues  ])ar  quelques  semaines  de  calme  néces- 
saires à  la  publication  de  ses  travaux  théologiques  : 
Wurzbourg,  Mayence,  Trêves,  Cologne,  Nimègue, 
Osnabruck^  Augsbourg,  la  Souabe  et  la  Franconic, 
lunsbruck,  Ehvangen,  Rome,  Ratisbonne,  Lanshut, 
Lucerne  et  enfin  Fribourg,  le  possèdent  tour  à  tour 
et  à  plusieurs  reprises. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  écrits  et  \mv  ses 
])rédications  continuelles  qu'il  travaille  avec  un 
succès  ininterrompu  au  relèvement  de  l'Allemagne 
et  à  son  retoui'  à  la  vraie  foi,  mais  encore  par  la 
fondation  d'œuvi-os  de  toute  première  nécessité,  en 
cette  éj)oque  agitée  où  la  formation  catholique  de  la 
jeunesse  devait,  avant  toutes  choses,  attirer  l'atten- 
tion. A  Prague  en  Bohême,  à  Ingolstadt,  à  Fribourg 


nr    HIF.N'HF.rREUX    PIRRRF.    r.ANISII'S  523 

en  Brisgau,  à  Munich,  à  Innsbruck,  à  Dillingen,  le 
bienheuroux  fonde  des  collèges  de  la  Compagnie,  au 
grand  profit  de  l'Allemagne  et  de  la  religion  catho- 
lique. La  Suisse  fut  également  ap[)elée  à  jouir  des 
bienfaits  de  Canisius.  En  1580 ,  il  fut  envoyé  à 
Fribourg,  pour  y  fonder  un  collège  ;  c'est  à  cette 
œuvre  et  aux  tj-avaux  du  ministère  dans  la  ville  et 
dans  les  environs  qu'il  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  si  bien  remplie.  Il  devint  «  l'homme  »  de 
Fribourg;  les  sénateurs,  le  clergé,  la  noblesse,  le 
peuple,  avaient  pour  lui  plus  que  du  respect  et  de  la 
vénération,  un  attachement  inébranlable,  un  amour 
vraiment  tilial.  Une  fois,  on  apprend  que  le  bon 
Père  est  appelé  par  ses  supérieurs  à  une  autre 
résidence  :  aussitôt  les  })rotestations  éclatent  et  l'on 
constitue  une  garde  chargée  d'empêcher  toute  tenta- 
tive d'évasion.  Les  supérieurs  durent  céder  ;  ils  ne 
pouvaient  briser  sans  danger  des  liens  aussi 
puissants. 

A  l'inauguration  du  collège  nouvellement  et  splen- 
didement construit,  le  5  août  1596,  à  la  fm  de 
l'ofifice  religieux,  «  on  vit  s'avancer  vers  la  chaire, 
appuyé  sur  un  bâton  et  les  pas  tremblants,  le  véné- 
rable père  Canisius,  qui  venait  adresser  une  dernière 
fois  la  parole  à  son  bien-aimé  peuple  de  Fribourg. 
Un  frémissement  de  joie  parcourut  l'auditoire  et  il  se 
fit  un  profond  silence.  Sous  le  poids  de  ses  soixante- 
quinze  ans  et  affaibli  par  la  maladie,  Canisius  parla 
d'une  voix  tremblante  et  presque  éteinte.  La  plupart 
des  assistants  ne  purent  contenir  leurs  larmes,  à  la 
triste  pensée  que  le  saint  vieillard  prenait  congé 
d'eux  et  ne  leur  adresserait  plus  la  parole  ».  Le  bien- 
heureux sentait  en  effet  ses  forces  s'en  aller  progres- 
sivement.  Il   se    prépara   à   la    mort,  en   passant 
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saintement  la  dernière  année  que  Dieu  lui  laissait. 
Ne  pouvant  plus  prêcher,  il  entendait  les  confessions 
et  emi>loyait  le  reste  du  temps  à  dicter  sa  correspon- 
dance, à  méditer,  à  entretenir  avec  Dieu  de  saints 
colloques,  à  réciter  le  rosaire,  lorsque  la  lecture  du 
bréviaire  ne  lui  fut  plus  possible.  La  maladie  se 
déclara  et  avec  elle  de  cruelles  douleurs  qui  mirent 
en  évidence  l'héroïque  vertu  du  bienheureux.  La 
sainte  mort  de  Canisius  arriva  le  21  décembre  1597. 
Le  jour  même  des  funérailles,  qui  furent  un  deuil 
pour  la  ville  entière  de  Fribourg,  Dieu  se  plut  à 
manifester  la  sainteté  de  son  serviteur  par  plusieurs 
prodiges  ;  ces  faits  miraculeux  se  continuèrent  et 
attirèrent  de  plus  en  ]ilus  les  fidèles  à  son  tombeau. 
On  no  désigna  plus  le  bienheureux  que  par  le  titre  de 
saint,  à.' apôtre  de  V Allemagne  et  de  Fribourg.  Dès 
1625,  on  s'occupa  de  promouvoir  la  cause  de  béatifi- 
cation, qui  ne  fut  cependant  introduite  que  sous 
Clément  XII,  en  1735.  La  prudence  si  sage  de 
l'Église  en  semblable  matière,  la  recherche  do  toutes 
les  œuvres  imprimées  et  manuscrites  de  Canisius, 
les  malheurs  qui  frappèrent  l'Église  et  la  Compagnie 
de  Jésus  vers  la  fin  du  XVIIP  siècle,  retardèrent 
considérablement  la  procédure  ;  enfin  le  28  janvier 
1844,  Grégoire  XVI  déclara  l'héroïcité  des  vertus. 
Vingt  ans  plus  tard,  Pie  IX  décerna  à  Canisius  le 
titre  de  bienheureux.  A  cotte  occasion,  on  transporta 
les  précieux  restes  de  l'apôtre  de  Fi'ibourg  dans  une 
chapelle  de  l'église  Saint-Michel,  où  il  reçoit  journel- 
lement les  hommages  des  fidèles,  où  aflkient,  en 
cette  année  jubilaire,  les  j)èlerinages  de  tous  les 
jKiints  de  l'IOglise  catholique,  où  se  réalisent  les 
l)ai-oles  de  Saint  Paul  que  Bai'onius  ai»[)liquait  à  son 
ami  :  Cujus  laus  est  in  Evangelio  per  annes  ecclesias. 
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VENERABILIBUS  FRATRIBUS   ARCIIIEPISCOPIS  ET  EPISCOPIS 
AUTRIAE,   GERMANIAE,    HELVETIORUM 

LEO  PP.  XIII 

VENERABILES    FRATRES 
SALUTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDICTIONEM 

Militantis  Ecclesiae  suadet  utilitas,  non  minus  quam  decus, 
ut  quos  excellens  virtus  ac  pietas  altius  evexit  ad  gloriam 
triumphantis,  eorum  solemni  ritu  saepius  memoria  instau- 
retur.  Per  lias  enim  honoris  significationes  antiquae  subit 
recordatio  sanctitatis,  opportuna  illa  quidem  seniper,  infestis 
autem  virtuti  ac  fidei  temporibus  saluberrima.  Ac  praesenti 
quoque  anno  divinae  providentiae  bénéficie  fit,  ut  de  expleto 
saeculo  tertio  ab  obitu  Pétri  Canisii,  viri  sanctissimi,  laetàri 
Nobis  liceat,niliil  magis  pensi  liabentibus  quam  ut  iisartibus 
excitentur  bonorum  animi,  quibus  per  eum  virum  tara  félici- 
ter christianae  reipublicae  consultum  fuit.  Refert  enim  prae- 
sens  aetas  similitudines  quasdam  ejus  temporis,  in  quod 
incidit  Canisius,quum  novarum  rerum  cupidinem  et  liberioris 
doctrinae  cursum  ingens  jactura  fidei  sequeretur  morumque 
perversitas.  Utramque  pestem,  quum  a  ceteris  omnibus,  tum 
impensius  a  juventute  propulsandam  curavit  aller  ille  post 
Bonifacium  Germaniae  Apostolus,  neque  solum  opportunis 
concionibus  aut  disputandi  subtilitate,  sed  scholis  praesertim 
institutis  editisque  optimis  libris.  Cujus  praeclara  exempla 
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secuti  multi  etiam  de  vestra  gente  impigri  hommes  iisdemquo 
usi  armis  contra  genus  hostium  minime  rude,  nunquam  des- 
titerunt  ad  religionis  praesidium  ac  dignitatem,  nobilissimas 
quasque  disciplinas  tueri,  omnem  honestarum  artium  cultum 
incenso  anime  persequi,  libentibus  ac  probantibus  romanis 
Pontificibus,  quibus  solertissima  semper  cura  fuit  ut  littera- 
rum  staret  antiqua  majestas,  et  humanitas  omnis  nova  in  dies 
incrementa  susciperet.  Neque  vos  latet,  Venerabiles  Fratres, 
si  quid  Nobis  ipsis  maxime  cordi  fuit,  id  spectasse  adolescen- 
tiam  recte  ac  salubriter  institucndam,  cui  rei  certe,  quantum 
licuit,  ubicumque  prospeximus.  Nunc  vcro  praesenti  utimur 
occasione  libenter.  Pétri  Canisii  strenui  ducis  exemplum  ob 
oculos  ponentes  iis  qui  in  Ecclesiae  castris  militant  Christo, 
ut,  quum  secum  reputaverint  justitiae  armis  arma  conso- 
cianda  esse  doctrinae,  causam  religionis  acrius  tueri  possint 
atque  felicius. 

Quanti  negotii  munus  susceperit  vir  catholicae  tidei  reten- 
tissimus,  proposita  sibi  causa  rei  sacrae  et  civilis,  facile 
occurrit  Germaniae  faciem  intuentibus  sub  initio  rebellionis 
lutheranae.  Immutatis  moribus  atque  in  dies  magis  collaben- 
tibus,  facilis  ad  errorem  aditus  fuit;  error  autem  ipse  ruinam 
morum  ultimam  maturavit.  Hinc  sensim  plures  a  catholica 
fîde  desciscere  ;  mox  pervagari  malum  virus  provincias  fere 
universas,  tum  omnis  conditionis  fortunaeque  homincs  infi- 
cere,  adeo  ut  multorum  animis  opinio  insideret  causam  reli- 
gionis in  illo  imperio  ad  extrema  esse  deductam,  morboque 
curando  vix  quidquam  superesse  remedii.  Atque  actum  plane 
de  suuuïiis  rébus  erat,  nisi  praesenti  ope  Deus  adstitisset. 
Supererant  quidem  in  Germania  viri  antiquae  fidei,  doctrina 
et  religionis  studio  conspicui;  supererant  principes  domus 
Bavaricac  ot  Austiiacae  impnmis(}ue  rex  romanorum  Ferdi- 
nandus,  ejus  nominis  primus,  quibus  lirnmm  oratrem  catho- 
licam  totis  viribus  tueri  atque  defendere.  At  novum  longeque 
validissimum  periclitanti  Germaniae  subsidium  addidit  Deus, 
opportune  natam  oa  tompestate  Loyolaei  Patris  sociotatem, 
cui  primus  intcr  Germanos  nomcn  dédit  Petrus  Canisius.  — 
Hùc  profocto  non  attinot  singula  persecjui  de  hoc  viro  eximiae 
sanctitatis;  quo  studio  patriam  dissidiis  ac  seditionibus  lacc- 
ratam  curavcrit  ad  animorum  consensioncm  et  veterem 
concordiam  rovocare,  quo  ardorc  rum  erroris  magistris  in 
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disputationis  certamen  vonorit,  quibus  concionibus  animos 
pxcitaver.it,  quas  molestias  tulerit,  quot  regiones  peragrarit, 
quam  irravos  logationes  lidoi  causa  susceperit.  Verum,  ut  ad 
arma  illa  doctrinae  animuin  referamus,  quam  ea  constantcr 
tractavit,  quam  apte,  quam  prudenter,  quam  opportune  !  Qui 
quum  Messana  reversus  esset,  quo  se  contulerat  diccndi 
magister,  mox  sacris  disciplinis  tradendis  in  Coloniac  Ingold- 
stadii,  Viennae  Academiis  egivgiam  operam  dédit,  in  quibus 
regiam  tenons  viam  probatorum  scholae  christianae  doctorum, 
theologiae  scolasticae  magnitudinem  Germanorum  animis 
aperuit.  A  qua  quum  fidei  hostes  eo  tempore  summopere 
abhorrèrent,  quod  ea  catholica  veritas  fulciretur  maxime, 
hanc  scilicot  studiorum  raiionem  instaurandam  curavit  publiée 
in  lyceis  atque  in  collegiis  Societatis  Jesu,  quibus  ipse  exci- 
tandis  tantum  operae  industriaeque  contulerat.  Neque  eum- 
dcm  a  sapientiae  fastigio  puduit  ad  litterarum  initia  descen- 
dere  et  pueros  erudiendos  suscipere,  scriptis  etiam  in  eorum 
usum  litterariis  libris  atque  graramaticis.  Quemadmodum 
vero  a  principum  aulis,  ad  quos  orationes  habuisset,  saepe 
redibat  concionaturus  ad  populum,  ita,  quum  majora  scrip- 
sisset,  sive  de  controversiis,  sive  de  moribus,  componendis 
libellis  manum  admovebat,  qui  aut  populi  roborarent  fidem, 
aut  pietatem  excitarent  atque  foverent.  Mirum  autem  quan- 
tum in  eam  rem  profuit,  ne  errorum  laqueis  imperiti  cape- 
rentur,  édita  ab  ipso  catholicae  doctrinae  Summa,  densum 
opus  ac  pressum,  nitore  latino  excellens,  Ecclesiae  Patrum 
stylo  non  indignum.  Huic  praeclaro  operi,  quod  in  omnibus 
pêne  Europae  regnis  ingenti  plausu  a  doctis  exceptum  est, 
mole  cedunt,  non  utilitate,  celebratissimi  duo  illi  catechismi, 
in  rudiorum  usum  a  beato  viro  conscripti,  alter  imbuendis 
religione  pueris,  alter  erudiendis  ipsa  adolescentibus,  qui  in 
litterarum  studio  versarentur.  Utcrque,  ubi  primum  editus 
est,  tantam  catholicorum  iniit  gratiam  ut  omnium  fere 
manibus  teneretur,  qui  christianae  veritatis  elementa  trade- 
rent,  neque  in  scholis  tantum,  veluti  lac  pueris  sugendum, 
adhiberctur,  sed  pu])lice  in  communem  utilitatem  explicaretur 
in  templis.  Quo  factum  est  ut  Canisius  per  annos  trecentos 
communis  catholicorum  Germaniae  magister  habitus  fuerit, 
utque  in  populari  sermone  duo  haec  plane  idem  sonarent 
Canisium  nosse  ac  veritatem  christianam  retinere. 
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Haec  viri  sanctissimi  documenta  ineundam  bonis  omnibus 
viam  indicant  satis.  Novimus  quidem,  Venerabiles  Fratres, 
hanc  vestrac  gentis  laudem  esse  praeclaram,  ut  ingenio 
studiisque  ad  patrium  decus  provehendum,  ad  privata  et 
publica  commoda  procuranda  sapientcr  utamini  ac  felicissime. 
Verum  interest  plurimum,  quidquid  sapicntum  ac  bonorum 
est  inter  vos,  pro  religione  conniti  strenue  ;  adjpsius  orna- 
mentum  atque  praesidium  omne  ingenii  lumen,  omnes  litte- 
raturae  nervos  referre  ;  eodcmque  consilio  quidquid  ubiquc 
benevertat  sive  artis  incremento  sive  doctrinae  arripere 
statim  et  cognitione  complecti.  Etenim  si  fuit  unquam  aetas, 
quae  ad  rei  catholicae  defensionem,  doctrinae  atque  erudi- 
tîonis  copiam  maxime  postularet,  ea  profecto  nostra  aetas 
est,  in  qua  celerior  quidam  ad  omncm  humanitatem  cursus 
occasionem  aliquando  praebet  impugnandae  fidei  christiani 
nominis  hostibus.  Pares  igitur  vires  afîerendae  sunt  ad  horum 
impetum  excipicndum,  praeoccupandus  locus  ;  extorquenda  e 
manibus  arma,  quibus  nituntur  foedus  omne  inter  divina  et 
et  humana  abrumpere.  Catholicis  viris  ita  animo  comparatis 
atque  uti  decet  instructis  plane  licebit  rc  ipsa  ostendere, 
fidem  divinam,  non  modo  a  cultu  humanitatis  nuUatenus 
abhorrere,  sed  ejus  esse  veluti  culmen  atque  fastigium  ; 
eamdem,  in  lis  etiam  quae  longe  dissita  aut  inter  se  ropu- 
gnantia  videantur,  tam  amice  posse  cum  philosophia  componi 
et  consociari ,  ut  altéra  alterius  luce  magis  magisque  collus- 
tretur  :  naturam,  non  hostem,  sed  comitem  esse  atque  admi- 
nistram  religionis  ;  liujus  haustu  non  modo  omnis  generis 
cognitionem  ditescere,  sed  plurimum  roboris  ac  vitae  litteris 
etiam  ccterisquc  artibus  provenire.  Quantum  autem  sacris 
doctrinis  ornamenti  ac  dignitatis  accédât  ex  profanis  ipsis 
disciplinis,  facile  intelligi  potest  cui  hominum  natura  cognita 
sit,  pronior  ad  ca,  quae  scnsus  jucunde  permovcant.  Quare 
apud  gentes  quae  prae  cctcris  Immanitatc  commendantur, 
vix  ulla  fiducia  est  rudi  sapientiae,  oaque  negliguntur  maxime 
a  doctis,  quae  nullam  specicm  formamquc  prae  se  ferant. 
Snpientihus  autem  dehilores  sunuis  non  minus  quam  insipien- 
tihus,  ita  ut  cum  illis  in  acio  stare,  hos  debeanuis  labantes 
erigere  ac  conlirmare. 

Atque  hic  sanc  campus  Ecclesiao  patuit  latissime.  Nam, 
ubi  primum  post  diuturnas  caedos  rediit  aninms,  quam  fidem 
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viri  fortissimi  sanj^uino  obsif^naverant,  oadom  doctissirni 
liominos  ingonio  suo  et  scicntia  illustrarunt.  Fn  hanc  laiulom 
priimim  conspiravoro  Patres,  ils  quidem  lacertis  ut  fieri  niliil 
posset  valentius;  voce  auteiu  plerumquc  crudita  et  romanis 
^raecisquo  auribus  dig-na.  Quorum  doctrinae  eloqucntiae(|iu' 
quasi  aonleis  excitati  complures  dcinde  impelum  omnem  in 
sacrarum  rorum  studia  conjecerunt,  atquo  tam  amplum 
christianae  sapientiae  quasi  patrimonium  collcgorunt,  in  quo 
quavis  aetate  cetcri  Ecclesiao  homincs  invcnirent  unde  aut 
veteres  superstitiones  evellerent,  aut  nova  errorum  portenta 
subverterent.  Hanc  vcro  uberom  doctorum  copiam  nulla  non 
aetas  effudit,  ne  illa  quidem  excepta  quum  pulchemma 
quaeque,  barbarorum  obnoxia  rapinis,  ad  neg-lectum  atquc 
oblivionem  recidissent;  ita  ut  si  antiqua  illa  humanae  mentis 
nianusquc  miracula,  si  res  quae  olim  apud  romanos  aut 
graecos  summo  in  honore  erant,  non  penitus  exciderunt, 
totum  id  acceptum,  Ecclesiae  labori  atquo  industriae  sit 
référendum. 

Quod  si  tantum  religioni  lumen  accedit  ex  doctrinae  studiis 
atquc  artium,  profecto  qui  totos  se  in  his  collocarunt  adhi- 
beant  opus  est  non  modo  cogitandi,  verum  etiam  agendi 
solertiam,  ne  ipsorum  solivaga  cognitio  et  jejuna  videatur. 
Sua  igitur  docti  studia  ad  christianae  reipublicae  utilitatem, 
privatumque  otium  ad  commune  negotium  conferentes  effi- 
ciant,  ut  sua  ipsorum  cognitio,  non  inchoata  quodammodo 
videatur,  sed  cum  rerum  actione  conjuncta.  Haec  autem  actio 
in  juventute  instituenda  maxime  cernitur;  quae  quidem  tanti 
negotii  res  est,  ut  partem  laboris  et  curarum  postulet 
nîaximam.  Quamobrem  vos  in  primis  vehementer  hortamur, 
Venerabiles  F'ratres,  ut  scholis  in  fidci  intcgritatc  retinendis, 
aut  ad  ipsam,  si  opus  fuerit,  revocandis,  scdulo  advigiletis, 
sive  quae  a  majoribus  institutae,  sive  quae  conditae  recentius 
fuerunt,  nec  puériles  tantum,  sed  etiam  quas  médias  et  quas 
academicas  vocant.  Ceteri  autem  e  vcstris  regionibus  catholici 
id  in  primis  nitantur  atquo  efficiant,  ut  in  institutione  adoles- 
centium  sua  parcntibus,  sua  Ecclesiae  jura  sarta  tectaque 
sint.  —  Qua  in  re  haec  potissimum  curanda.  Prinium,  ut 
catholici  scholas,  praesertim  puororum,  non  mixtas  habeant, 
sed  ubiquc  proprias,  magistrique  deligantur  optimi  ac  proba- 
tissimi.   Plcna  enim  periculi  est   ea  disciplina,  in  qua  aut 
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corrupta  sit,  aut  nulla  religio,  quod  alterum  in  scholis,  quas 
diximus  mixtas,  saepe  videmus  contingere.  Nec  facile  quis- 
quam  in  animum  inducat  impune  posse  pietatem  a  doctrina 
sejungi.  Etenim  si  nulla  vitae  pars,  neque  publicis  neque 
privatis  in  rébus  vacare  officio  religionis  potest,  multo  minus 
arcenda  ab  eo  officio  est  aetas  et  consilii  expcrs,  et  ingénie 
fervida,  et  inter  tôt  corruptelarum  illeccbras  constituta.  Igitur 
qui  reruni  cognitionem  sic  instituât,  ut  nihil  habeat  cum 
religione  conjunctum,  is  germina  ipsa  pulchri  honestique 
corrumpet,  is  non  patriae  praesidium,  sed  humani  generis 
pestem  ac  perniciem  parabit.  Quid  enim,  Deo  sublato,  adoles- 
centes poterit  aut  in  officio  retinere,  aut  jam  a  recta  virtutis 
semita  devios  et  in  praerupta  vitiorum  praecipites  revocare? 

Necesse  deinde  est  non  modo  certis  horis  doceri  juvenes 
religionem,  sed  reliquam  institutionem  omnem  christianae 
pietatis  sensus  redolere.  Id  si  desit,  si  sacer  hic  halitus  non 
doctorum  animos  ac  discentium  pervadat  foveatque,  exiguao 
capientur  ex  qualibet  doctrina  utilitates  ;  damna  saepe  conse- 
quentur  haud  exigua.  Habent  enim  fere  sua  quaeque  pericula 
disciplinae,  eaque  vitari  vix  ab  adolescentibus  poterunt,  nisi 
fraena  quaedam  divina  eorum  mentibus  atque  animis  inji- 
ciantur.  Cavendum  igitur  maxime,  ne  illud,  quod  caput  est, 
justitiae  cultus  ac  pietatis,  secundas  partes  obtineat  ;  ne  ccns- 
tricta  juventus  lis  tantummodo  rébus,  quac  sub  oculos 
cadunt,  omnes  nervos  virtutis  clidat  ;  ne  dum  praeceptores 
laboriosac  doctrinae  fastidia  ferunt  et  syllabas  apicesquo 
rimantur,  minime  sint  de  vera  illa  sapientia  solliciti,  cujus 
initium  timor  Domini,  et  cujus  praeceptis  in  omnes  partes 
usus  vitae  conformari  débet.  Multarum  igitur  rcrum  cognitio 
adjunctam  habeat  cxcolendi  animi  curam  ;  omnem  autem 
disciplinam,  quaevis  dcnique  ea  sit,  religio  pcnitus  informet 
ac  dominetur,  eademquc  majestate  sua  ac  suavitate  ita  por- 
cellat,  ut  in  adolescentium  animis  quasi  aculeos  relinquat. 

Quandoquidcni  voro  id  Ecclesiao  sempor  propositum  fuerit, 
ut  omnia  studiorum  gênera  ad  religiosam  juvenum  institu- 
tionem maxime  rcferrentur,  neccssc  est  huic  disciplinae  non 
modo  suum  esse  locuni,  innnque  praocipuum,  sed  magistorio 
tam  gravi  fungi  noniinem,  qui  non  fuerit  ad  id  muneris 
idoneus  ipsius  Ecclcsiae  judicio  et  auctoritate  probatus, 

Verum  non  a  j)uororum  tantum  scholis  postulat  sua  jura 
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rollgio.  Fuit  tompus  illud,  quum  legibus  ciijusquo  Academiac 
iinprimis(]uo  l'arisionsis,  cautum  erat,  ut  studia  omnia  ita  se 
tlu'ologiaeaccoiuuiodarcnt,  ut  noino  judicarctur  ad  sapicntiae 
fasli^ium  pervonisso,  nisi  ejus  disciplinao  lauream  adeptus. 
Augustalis  autem  aevi  instaurator  Léo  docimus,  coterique  ab 
illo  Pontilices  Decessores  Nostri ,  romanum  ailionaeuni 
aliasque  studiorum,  quas  vocant,  universitates,  quuia  impia 
bclla  in  religioncm  ardèrent,  tirmas  velut  arces  esse  voluerc, 
ubi,  ductu,  auspicioque  christianae  sapientiao  juvencs  doce- 
rentur.  Ejusmodi  studiorum  ratio,  quae  Deo  rebusque  sacris 
prima  deferebat,  fructus  tulit  haud  médiocres;  certe  illud 
effecit,  ut  sic  instituti  adolescentes  melius  in  oflicio  contine- 
rentur.  Haec  in  vobis  etiam  fortuna  itorabitur,  si  viribus 
omnibus  contendetis,  ut  in  scholis,  quas  médias  vocant,  in 
gymnasiis,  lyceis,  academiis  sua  religioni  jura  serventur.  — 
Neijue  tamen  id  excidat  unquam,  consilia  vel  optima  ad 
irritum  cadere  et  inanem  laborem  suscipi,  si  animorum 
consensio  desidcretur  atque  in  agendo  concordia.  Quid  enim 
efficient  bonorum  divisae  vires  adversus  conjunctum  impe- 
tum  hostium"?  Aut  quid  singulorum  proderit  virtus,  ubi 
nulla  sit  communis  disciplina  ?  Quare  vehementer  hortamur, 
ut,  remotis  importunis  controversiis  partiumque  contentio- 
nibus,  quae  facile  animos  dissociare  possunt,  de  curando 
Ecclesiae  bono  omnes  uno  ore  conçentiant,  collatis  viribus 
in  id  unum  conspirent  ac  eamdem  afferant  voluntatem,  solli- 
citi  servare  unilalem  spirilus  in  vinculo  pacis  (1). 

Haec  suasit  ut  moneremus  sanctissimi  hominis  memoria 
et  recordatio  ;  cujus  utinam  praeclara  exempla  in  animis 
haereant,  excitentque  ejus  amorem  sapientiae  quae  a  curanda 
hominum  sainte  et  Ecclesiae  dignitate  tuenda  nunquam 
recédât.  Confidimus  autem,  vos,  Venerabiles  Fratres,  quae 
vestra  prae  ceteris  sollicitudo  est,  socios  et  consortes  habi- 
turos  gloriosi  laboris  e  viris  doctissimis  quamplurimos.  Sed 
rem  nobilem,  quasi  in  suo  sinu  positam,  praestare  ii  poterunt 
maxime,  quicumque  praeclaro  muneri  instituendae  juven- 
tutis  sunt  Dei  providentia  praepositi.  Qui,  si  illud  momi- 
nerint,  quod  veteribus  placuit,  scientiam,  quae  remota  sit 
ab  justitia,  calliditatem  potius  quam  sapientiam  esse  appel- 
lendam,  aut  melius,  si  animo  delixerint  quod  Sacrae  Litterae 

(1)  Sap.,  XIII,  1. 
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affirmant,  vani  sunt...  omnes  hommes,  in  quitus  non  subesL 
scientia  Dei  (1),  discent  armis  doctrinae  non  tam  ad  privata 
commoda  uti,  quani  ad  communem  salutem.  Fructus  autem 
laboris  industriaeque  suae  eosdem  se  laturos  sperare  pote- 
runt,  quos  in  suis  olim  collegiis  atque  institutis  Petrus 
Canisius  est  consecutus,  ut  dociles  ac  morigeros  experiantur 
adolescentes,  honestis  moribus  ornatos,  ab  inipiorum  homi- 
num  exemplis  longe  abhorrentes,aeque  de  scientia  ac  de  virtute 
sollicitos.  Quorum  in  animis  ubi  pietas  altius  radiées  ogorit, 
fere  aberit  metus  ne  opinionum  pravitate  inficiantur  aut 
pristina  virtute  deflectant.  In  his  Ecclesia,  in  his  civilis 
societas  spem  optimam  reponet  futuros  aliquando  egregios 
cives,  quorum  consilio,  prudentia,  doctrina,  et  rerum  civilium 
ordo  et  domesticae  vitae  tranquillitas  possit  salva  consistera. 
Quod  reliquum  est,  Deo  optimo  maxinio,  qui  est  scientiarum 
Doniiiius,  Ejusque  Virgini  Matri  quae  Sedes  sapientiae  appel- 
latur,  deprecatore  adhibito  Petro  Canisio,  qui  doctrinae  laude 
tam  bene  est  de  Ecclesia  catholica  meritus,  preces  adhi- 
beamus,  ut  votorum,  quae  pro  ipsius  Ecclesiae  incremento 
ac  pro  bono  juventutisconcepimus,  fieri  compotes  liceat.  Hac 
spe  freti,  vobis  singulis,  Venerabilcs  Fratres,  et  clero  popu- 
loque  vestro  universo,  auspicem  coclestium  munerum  et 
paternae  benevolentiae  Nostrae  testem,  Apostolicam  Bene- 
dictionem  peramanter  impertimus. 

Datum   Romae,    apud   S.    Petrum,  die   I  Augusti 
MDCCCXCVII,  Pontificatus  Nostri  anno  vicesimo. 

LEO  PP.  XIII. 


UNE  NOUVELLE  HISTOIRE 

DU  CATHOLICISME  LIBÉRAL" 


Ce  nouveau  livre,  dii  à  la  i)lumc  alerte,  parluis  uu 
peu  vive,  de  Mgr  Fèvre,  mérite  une  attention  parti- 
culière. Nous  ne  parlerons  ni  du  style  à  l'emporte- 
pièce,  ni  des  boutades  assez  originales  qu'on  y 
rencontre  ;  on  les  pardonnera  volontiers  au  vieux 
jouteur  qui  a  pris  une  part  active  aux  luttes  qu'il 
raconte  et  qui  croit  encore  à  certains  moments 
entendre  sonner  le  boute-selle  pour  le  combat.  Ce 
qui  attirera  notre  attention,  ce  sont  les  faits  eux- 
mêmes  qui  forment  le  fond  de  l'ouvrage. 

L'introduction,  sous  le  titre  de  Filiation  des 
erreurs  dans  Vhumanité  aboutissant  au  libéralisme, 
renferme  une  sorte  de  traité  dogmatique  du  libéra- 
lisme. C'est  une  œuvre  utile. 

Un  traité  commence  par  une  définition  ;  or,  ce 
n'est  pas  chose  facile  que  de  définir  d'une  manière 
précise  cette  hérésie  aux  contours  fuyants,  aux 
formes  si  diverses.  Il  faut  toute  une  description  pour 
exposer  les  principes  libéraux ,  qui ,  d'après 
Don  Sarda,  sont  :  la  souveraineté  absolue  de  l'indi- 
vidu avec  une  entière  indépendance  de  l'autorité 
divine  ;  la  souveraineté  absolue  de  la  société,  supé- 
rieure atout  ce  qui  ne  procède  pas  d'elle;  le  droit 
national  de  faire  des  lois  et  de  se  gouverner  par  sa 

(l)    HlSTOIKE  CRITIQUF.  DU  CATHOLICISME  LIBÉRAI.  EN  FRANCE  Jl'SQt'AU 

PONTIFICAT  DE  LéonXIH:  complément  de  toutes  les  histoires  de 
l'Ér/lise,  par  Mgr  Fèvre,  protonotaire  apostolique,  in-8°  de  560  pages. 
Saint-Dizier.  Ilautt.'-Marno,  Imprimerie  Thévcnot. 
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propre  volonté,  exprimé  d'abord  par  suffrage,  puis 
par  majorité  parlementaire  ;  la  liberté  dépenser  sans 
aucun  frein,  ni  en  religion,  ni  en  morale,  ni  en 
politique;  la  liberté  absolue  de  la  presse  et  des 
associations. 

Ces  idées  fausses  ont  inspiré  des  faits  qui  en  sont 
la  résultante  nécessaire  :  c'est  à  elles  qu'il  faut  attri- 
buer les  lois  pour  la  dissolution  des  ordres  religieux, 
la  confiscation  de  la  propriété  ecclésiastique,  la 
laïcisation  du  mariage  et  de  l'enseignement,  les 
attentats  de  toute  nature  contre  la  liberté  de  l'Église, 
la  corruption  et  l'erreur  publiquement  autorisées, 
soit  à  la  tribune,  soit  dans  la  presse,  soit  dans  les 
mœurs  ;  la  guerre  systématique  au  catholicisme, 
désigné  par  les  mots  de  théocratie,  d'ultramonta- 
nisme  ou  de  cléricalisme. 

Sans  doute,  tous  les  partisans  du  libéralisme  n'ont 
pas  voulu  directement  toutes  ces  conséquences.  Il  y 
en  a  eu  de  sincèrement  dévoués  à  l'Église,  chez  qui 
la  bonne  foi  a  joué  un  grand  rôle,  mais  qui  ont  été 
illogiques  en  rejetant  les  conséquences  naturelles  et 
nécessaires  de  principes  faux  proclamés  dogmes  do 
foi.  D'autres  au  contraire  sont  allés  jusqu'au  bout, 
ne  reculant  devant  aucune  déduction.  A  défaut 
d'autres  qualités,  on  doit  leur  reconnaître  de  la 
logique.  De  là  trois  principaux  systèmes  :  1°  Le  libé- 
ralisme radical,  qui  regarde  le  gouvernement  comme 
arbitre  absolu  de  tout  droit,  même  ù  l'égard  de 
l'Église,  qui  reçoit  de  l'État  ses  conditions  d'exis- 
tence. —  2"  Le  lilx'raHsine  oppcfliinis/c  ou  mitlgc. 
Sa  formule  est  :  l'KgUsc  libre  dans  l'Etat  libre  ;  ce 
qui  veut  dire  que  l'État  est  maître  absolu  de  ses 
actes,  et  qu'il  n'est  pas  obligé  de  tenir  compte  des 
intérêts  religieux.  Quant  à  l'Église,   libre  dan^  la 
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sidièromôtapliysiquo  du  dogme,  elle  n'a  aucun  droit 
l»(ilitique  et  social  ;  elle  ne  jouit  que  de  la  liberté  indi- 
viduelle sous  la  gai'antio  du  droit  commun.  — 
3°  Le  libéralisme  catholique,  ((ui  n'a  pas  de  formule. 
En  principe,  il  admet  le  catholicisme  intégral,  mais 
pour  l'individu  seulement,  et  non  pour  l'I^tat,  ((Ui  doit 
n'avoir  aucune  religion. 

Le  libéralisme  est-il  un  péché  ?  Oui,  le  libéralisme 
est  par  lui-même  un  péché  mortel  :  \°  Dans  l'ordre 
des  doctrines,  parce  qu'il  attaque  l'autorité  de  Dieu, 
la  mission  de  Jésus-Christ,  le  magistère  de  l'Église  ; 
2°  Dans  l'ordre  des  faits,  parce  qu'il  détruit  le  fonde- 
ment de  toute  moralité,  en  proclamant  la  morale 
indépendante,  et  sanctionne,  comme  une  source  de 
progrès,  la  violation  de  tous  les  commandements. 

D'ailleurs,  le  libéralisme  a  été  condamné  formelle- 
ment par  l'Église.  Pie  M,  Pie  VII,  Léon  XII, 
Pie  VIII,  Grégoire  XVI,  Pie  IX  ont  condamné  le 
libéralisme  mainte  et  mainte  fois  ;  et  Léon  XIII  a 
prêché  souvent  l'union  des  catholiques  sur  les  bases 
posées  par  les  actes  pontificaux. 

Après  la  thèse  doctrinale,  l'auteur  entreprend 
l'exposé  historique.  Les  manifestations  du  libéra- 
lisme en  France,  voilà  le  cadre  restreint  qu'il  s'im- 
pose. Il  faut  remonter  à  Philippe-le-Bel  pour  ren- 
contrer la  première  manifestation  du  libéralisme  en 
France,  sous  forme  d'attentats  contre  les  droits  du 
Saint-Siège.  La  Pragmatique  Sanction  de  Bourges, 
les  formules  des  libertés  de  l'Église  gallicane, 
dressées  par  Pithou,  Dupuy  et  Servin,  la  Déclaration 
de  1682,  voilà  les  monuments  où  les  idjées  libérales 
ont  commencé  à  former  un  corps  de  doctrine.  Au 
fond,  le  gallicanisme  et  la  constitution  civile  du 
clergé  n'ont  été  que  les  conséquences  de  ces  fausses 
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doctrines,   qui  de  nos  jours  devaient  reprendre  la 
guerre  contre  rÉglise  sous  le  nom  de  libéralisme. 

Tout  ce  qui  précède  n'est  qu'un  préambule  pour 
arriver  à  l'étude  du  libéralisme  dans  ce  siècle. 
Mgr  Fèvre  prend  un  certain  nombre  de  faits  où  il  voit 
l'action  directe  du  libéralisme,  et  il  les  expose  dans 
tous  leurs  détails.  Comme  nous  ne  pouvons  résumer 
tous  ces  faits  sans  reproduire  le  livre  presque  en 
entier,  il  nous  suffira  de  donner  le  titre  des  chapitres  : 
Lamennais  et  la  irremière  formulation  du  catholicisme 
libéral.  —  Co7nment  la  situation  prise  par  Lanumnais 
se  continua  jusqu'en  i848  ?  —  Réveil  chrétien  et 
rénovation  catholique  en  France.  —  Formation  du 
groupe  catholique  libéral  ;  son  chef,  ses  doctrines.  — 
Première  application  du  catholicisme  libéral,  par 
l'Ère  nouvelle.  —  La  loi  de  1850  sur  la  liberté 
d'enseignement.  —  La  question  des  classiques.  —  Bu 
retour  à  l'unité  liturgique.  —  Mémoire  sur  le  droit 
coutumier.  —  Affaire  de  Donoso  Cor  lès.  —  Les 
procès  du  Jourtial  /'Univers.  —  Les  accusations  du 
P.  Chastel.  —  Les  petites  persécutions  contre  Bon- 
netty.  —  Manœuvres  pour  soustraire  Cousinà  l'Bulex. 

—  Les  principes  de  89  et  la  Théologie  de  Toulouse. 

—  La  suppression  de  la  Correspondance  de  Rome.  — 
Les  catholiques  libéraux  à  Matines. 

Comme  conclusion,  l'auteur  nous  donne  l'attitude 
des  catholiques  de  France  au  regard  du  Concile,  et 
ce  n'est  pas  \-,\  partie  la  moins  intéressante,  ni  la 
moins  instructive. 

Mgr  Fèvre  n"a  pas  la  prétention  de  i)résenter  des 
faits  complètement  inconnus.  La  |)lui)art  des  docu- 
ments sui-  lesquels  il  s'appuie,  ont  déjà  été  publiés; 
néanmoins  il  lui  a  fallu  un  travail  considérable  pour 
ramasser  de-ci  et  de-lù  une  (juantité  de  renseigne- 
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monts  jotos  j)èle-mêlo  au  feu  de  la  composition  des 
journaux  quotidiens  ;  ou  bien  ensevelis  dans  les 
innombrables  volumes  des  Annales  de  philosophie  ; 
ou  consignés  dans  une  foule  de  petites  brochures, 
bien  vite  oubliées. 

Cette  publication  est-elle  opportune  ?  Qu-^iques- 
uns  le  nieront.  Pourquoi  rappeler  le  souvenir  de  ces 
luttes  où  quehjuefois  les  i)assions  personnelles  ont 
trop  souvent  pris  les  devants  sur  la  raison  dirigée 
\M\v  la  foi?  Quelques  mémoires  n'auront-elles  pas  à 
soulTrir  de  la  manifestation  de  ces  dessous  de  cartes, 
de  ces  lettres  écrites  dans  l'intimité,  de  ces  petits 
riens  qui  font  saisir  l'homme  sur  le  vif  et  voir  le 
mobile  secret  auquel  il  obéit?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  laisser  ignoi'er  aux  jeunes  générations  du 
sacerdoce  les  divisions  qui  se  sont  produites  dans 
le  milieu  de  ce  siècle  parmi  les  catholiques. 

Si  l'on  se  laisse  arrêter  par  ces  considérations, 
l'histoire  de  l'Église  ne  formera  plus  qu'un  pané- 
gyrique permanent,  oùchacun  s'ingéniera  àdistribuer 
à  ses  héros  un  encens  agréable,  en  mettant  en  plein 
relief  les  services  rendus  et  les  qualités  remar- 
quables, mais  en  laissant  les  fautes  publiques  et  les 
défauts  saillants  dans  l'obscurité  discrète  d'un 
silence  voulu.  On  ne  doit  aux  morts,  sur  leur  vie 
publique,  que  la  vérité  toute  pure  et  toute  simple. 
S'ils  ont  eux-mêmes  déploré  leurs  fautes,  ils  sont 
grandis  i)ar  la  pénitence.  Dans  le  cas  où  la  mort  les 
aurait  surpris  avant  la  réparation,  les  générations 
futures  doivent  savoir,  pour  le  bien  public,  ce  qui  est 
à  louer  et  ce  qui  e.st  à  blâmer  dans  leur  conduite.  De 
fait,  l'histoire  est  une  école  de  mœurs  où  les  généra- 
tions pi-ésentes  se  forment  d'après  les  exemples  des 
générations  passées  et  où  chaque  individu  qui  pense 
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un  peu  se  cherche  un  modèle  dont  il  reproduira  plus 
ou  moins  fidèlement  les  traits.  Il  est  donc  souverai- 
nement important  d'apprécier  les  hommes  et  leurs 
actions  à  la  clarté  surnaturelle  des  principes  de  la 
foi,  et  de  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'objectivement 
mauvais,  tout  autant  que  le  beau  et  le  bien. 

Les  individus  eux-mêmes,  qui,  de  l'éternité  où  la 
mort  les  a  placés,  jugent  les  choses  avec  la  lumière 
de  Dieu  même,  désirent  que  justice  leur  soit  rendue, 
en  mal  comme  en  bien.  A  propos  du  sujet  qui  nous 
occupe  et  où  reviennent  souvent  les  noms  de 
Mgr  Dupanloup  et  de  Louis  Veuillot,  la  note  juste 
a  été  donnée  par  Mgr  Touchet  dans  Y  Allocution  de 
mariage  de  M.  François  Veuillot,  il  y  a  quelques 
mois  : 

«  Quelqu'un  parlait  un  jour  à  Mgr  Dupanloup, 
dit-il,  des  malentendus  qui  avaient  existé  entre 
Louis  Veuillot  et  lui  :  «  Mon  ami,  fit  l'évêque  souriant, 
»  quand  nous  aurons  passé  quelque  temps  en  purga- 
»  toire,  nous  nous  aimerons  beaucoup  », 

»  Sur  quoi  une  femme  excellente  répondait  :  «  Le 
purgatoire!  le  purgatoire!  Ces  deux  hommes  qui  se 
montrèrent  avec  des  idées,  des  tendances  dissem- 
blables, il  est  vrai,  si  vaillants  défenseurs  do  l'Église, 
ne  sont  pas  en  purgatoire!  Notre  Seigneur  les  a 
placés  au  paradis  !  » 

Eh  !  mon  Dieu,  c'est  là  aussi  que  se  retrouveront, 
peut-être  après  un  [)eu  de  purgatoire,  et  Mgr  Plèvre 
et  les  héros  de  son  livre,  auxquels  il  dit  toujours  la 
vérité,  si  dure  soit-ellc;  mais  au  moins  ce  ne  sei'a 
pas  pour  s'être  tu  intempcstivcment  et  avoir  gardé 
un  silence  imposé  par  la  crainte  de  déplaire  au  détri- 
ment de  la  vérité. 

A.  TACHY. 


BULLETIN  D'ASCÉTIQUE 


l°Œiivre  inédite  de  Bossuet.  —  rnslrucliim  sur  les  Étals  d'oraison. 
—  Second  traité.  Principes  communs  de  l'Oraison  chré- 
tienne, précédé  d'une  Introduction  par  E.  Lévesque,  direc- 
teur au  Séminaire  Saint-Sulpice.  —  Paris,  A.  Roger  et 
Chernoviz,  7,  rue  des  Grands-Augustins.  1897,  un  vol. 
in-8°  de  xxxvn,  412  pages,  avec  deux  fac-similés. 

Nous  assistons,  depuis  quelques  années,  à  une  sorte  de 
renaissance  de  la  gloire  do  Bossuet.  Pendant  qu'à  la  Sorbonne, 
un  académicien,  M.  Brunetière,  consacrait  son  autorité  et 
son  talent  à  provoquer  l'estime  et  l'admiration  pour  les 
œuvres  de  l'évoque  de  Meaux,  celles-ci  trouvaient  dans  un 
modeste  collège  ecclésiastique  de  province,  en  la  personne  de 
M.  l'abbé  Lebarcq,  un  travailleur  opiniâtre  qui  allait,  au  prix 
de  sa  vue  et  bientôt  de  ses  jours,  leur  rendre  leur  forme  pri- 
mitive. En  même  temps,  un  manuscrit  conservé  au  Séminaire 
Saint-Sulpice,  attirait  l'attention  du  bibliothécaire  de  la  mai- 
son. Celui-ci  n'avait  pas  de  peine  à  y  reconnaître  une  œuvre 
importante,  presque  intégrale,  du  grand  écrivain.  Aussitôt, 
il  se  mettait  à  l'œuvre  et,  grâce  à  lui,  nous  possédons 
aujourd'hui  un  second  traité  de  Bossuet  sur  les  États 
d'oraison. 

Au  lendemain  des  conférences  d'Issy,  qui  avaient  laborieu- 
sement abouti  à  trente-quatre  articles,  rédigés  par  Bossuet 
et  acceptés  et  signés  par  Fénelon,  l'évoque  de  Meaux  avait 
publié,  le  16  avril  1695,  avec  le  texte  des  articles,  une  Ordon- 
nance et  Instruction  pastorale  sur  les  États  d'oraison.  Dans 
cette  Ordonnance,  il  promettait  de  donner  le  plus  tôt  possible 
«  une  Instruction  plus  ample  où  paraîtra  l'application  avec 
les  preuves  des  susdits  articles  ». 

L'œuvre  promise  fut  bien  vite  mise  sur  le  métier.  Bossuet 
écrivit  un  premier  traité,  auquel  il  donna  le  titre  de  Principes 
communs  de  l'oraison  chrétienne.  Ce  traité  fut  bientôt  suivi 
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d'un  autre,  où  sont  exposées  les  erreurs  des  faux  mystiques  rie 
nos  jours.  L'auteur  se  proposait  d'y  joindre  un  troisième 
traité  sur  les  principes  des  oraisons  extraordinaires  ;  un  qua- 
trième, .vur  les  épreuves  et  les  exercices, e\  enfin  un  cinquième, 
qui  expliquerait  les  sentiments  et  les  locutions  des  saints  doc- 
teurs, dont  les  faux  mystiques  ont  abusé.  Les  cinq  traités 
devaient  former  1'  «  Instruction  plus  ample  »  annoncée  le 
16  avril  1695.  Mais  l'imminence  du  danger  que  faisaient  cou- 
rir aux  âmes  la  feinte  soumission  de  M""^  Guyon  et  ses  nou- 
velles campagnes  en  faveur  du  quiétisme,  obligèrent  Bossuet 
à  parler  avant  d'avoir  terminé  tout  son  travail  :  il  acheva 
bien  vite  le  second  traité,  qui  lui  paraissait  le  plus  opportun, 
et  il  le  publia  sous  le  titre  d'Instruction  sur  les  États  d'oraison, 
premier  traité.  Les  Principes  communs  de  l'oraison  chrétienne, 
qui  devaient  être  la  première  partie  dans  le  plan  primitif, 
furent  donc  renvoyés  en  second  lieu.  Et  même  ils  ne  parurent 
jamais.  L'évêque  de  Meaux  fut  empêché  d'y  mettre  la  dernière 
main.  Les  publications  nombreuses  que  faisait  Fénélon,  l'obli- 
gèrent à  suivre  l'évêque  de  Cambrai  sur  le  terrain  choisi  par 
celui-ci.  Les  dernières  années  de  Bossuet  furent  consacrées  à 
cette  querelle  et,  quand  il  mourut,  le  manuscrit  des  Principes, 
presque  terminé,  n'avait  pu  voir  le  jour. 

Il  passa  avec  les  autres  manuscrits  du  grand  homme  entre 
les  mains  de  son  neveu,  l'abbé  Bossuet,  plus  tard  évêque  de 
Troyes.  Celui-ci  obtint  du  roi  plusieurs  privilèges  pour  éditer 
les  œuvres  posthumes  de-  son  oncle,  en  particulier  un 
ouvrage  auquel  le  privilège  de  1727  donne  le  titre  de  la  Vraie 
Tradition  de  la  Théologie  mystique  et  qui  doit  être  le  présent 
traité.  L'évêque  de  Troyes  étant  mort,  les  manuscrits  furent 
dispersés  entre  plusieurs  mains,  mais  bientôt  tous  confiés 
d'abord  à  l'abbé  Lequeux,  puis  aux  Bénédictins,  en  parti- 
culier à  Don  Déforis  pour  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  Bossuet.  Après  la  mort  de  Uon  Déforis,  l'imprimeur 
Lamy  en  devint  h)  délenteur  et  les  conlla  ù,  M.  de  Bausset, 
l'historien  de  Bossuet.  Celui-ci  fit  réintégrer  à  la  biblio- 
thèque royale  ceux  qui  lui  avaient  appartenu.  Les  autres 
(lemeiirèreiit  en  la  possession  de  Laniy.  «Le  besoin  d'argent 
ror(;a  bientôt  ce  dernier  de  vendre  de  côté  et  d'autre  tous  ses 
manuscrits.  De  la  boutique  d'un  revendeur  un  bon  nombre 
passèrent  chez  le  libraire  Techener.    C'est  1;\  (jucn  1837,    un 
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ancien  ma^'^istrat,  M.  Gossin,  amateur  de  livres  rares,  les 
rencontra;  il  en  avertit  Mg-r  Gallard,  éviiquc  de  Meaux,  qui 
en  lit  l'acquisition.  D'autres  lui  furent  cédés  par  M.  Martin, 
employé  à  la  Trésorerie,  qui  les  avait  achetés  d'un  ancien 
garde  du  corps.  Tous  ces  manuscrits  ont  été  légués  par 
l'évéque  de  Meaux  à  son  grand  séminaire.  A  la  mémo  époque, 
le  3  novembre  1837,  le  panégyrique  de  saint  Sulpice  fut  donné 
par  M.  Martin  à  M.  Gosselin,  supérieur  du  séminaire  d'Issy, 
qui,  après  M.  Caron,  avait  dirigé  l'édition  des  œuvres  de 
Bossuet  imprimée  à  Versailles.  C'est  probablement  vers  le 
même  temps  et  dans  dos  circonstances  analogues  que  la 
bibliothèque  de  Saint-Sulpice  fit  l'acquisition  du  second  traité 
sur  li's  Étdts  d'Oraison  (p.  xxiii.)  »  M. Gosselin  signale  ce  traité 
dans  la  nouvelle  édition  qu'il  donna  en  1850,  de  l'Histoire  de 
Fénélon,  par  le  cardinal  de  Baussct.  M.  Wallon  consulta  le 
manuscrit  et  en  publia  quelques  pages  dans  les  Saints 
Évangiles,  traduction  de  Bossurt. 

<<  Le  manuscrit  du  second  traité  des  États  d'Oraison  forme 
un  in-8°  presque  carré  do  20  c.  ô  de  haut  sur  16  de  large.  La 
dernière  page  est  numérotée  848,  de  la  main  de  Bossuet;  mais 
en  réalité  si  l'on  tient  compte  et  des  pages  supprimées  par 
l'auteur  sans  avoir  été  remplacées  et  de  celles  qu'il  intercala 
avec  une  numérotation  supplémentaire  en  lettres  ou  en 
chiffres  rt)mains,  on  trouve  840  pages,  écrites  à  mi-marge, 
sur  14  à  18  lignes.  Le  côté  droit  est  consacré  au  texte,  le 
côté  gauche  est  réservé  aux  notes  et  plus  souvent  aux  addi- 
tions et  corrections  qui  surchargent  parfois  toute  la  page.» 
fp.  xxvni. 

L'écriture  du  manuscrit  est  celle  des  derniers  temps  de 
Bossuet;  habituellement  lisible,  mais  manquant  d'ampleur, 
de  régularité  et  de  fermeté,  comme  on  peut  en  juger  par  les 
deux  fac-similés  que  contient  le  volume.  L'éditeur  nous 
avertit  qu'il  a  jugé  bon  —  et  il  a  eu  parfaitement  raison,  — 
de  ne  pas  tenir  compte  de  l'orthographe  qui  est  celle  du 
du  premier  traité  imprimé.  Du  reste,  «  à  part  cela,  tout  a  été 
scrupuleusement  reproduit.  » 

A  la  suite  d'une  introduction  excellente  sur  l'histoire  du 
traité  et  celle  du  manuscrit,  M.  Lévesque  publie  dans  le  corps 
du  volume  le  texte  dôlinilif  tel  qu'il  ressort  de  l'étude  du 
manuscrit  lui-môme.  Çà  et  là,  des  lacunes  ;  l'un  ou  l'autro 
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feuillet  ayant  été  distrait  pour  être  inséré  dans  le  premier 
traité  ;  ou  Bossuet  ayant  remis  à  plus  tard  la  rédaction  d'une 
partie  de  chapitre,  l'insertion  ou  la  discussion  d'un  texte. 
A  la  diff'érence  de  Fénelon  qui  écrivait  sans  se  reprendre, 
sans  rature,  avec  une  extrême  facilité,  Bossuet  se  reprenait 
sans  cesse  dans  la  composition  :  à  chaque  instant,  il  corrige 
une  phrase,  change  un  mot,  supprime  tout  un  passage, 
intercale   une   incidente.   On  suit,  à  voir  ses  manuscrits,  le 

travail  de  la  pensée    dans  cet  esprit  si  puissant De  là 

plusieurs  rédactions,  le  premier  jet,  ensuite  les  premières 
retouches,  puis  les  secondes  parfois,  enfin  le  texte  auquel 
l'auteur  s'est  arrêté.  11  était  intéressant  de  faire  connaitre 
ces  premières  rédactions  ;  elles  montrent  avec  quelle  rigueur, 
quelle  précision  et  quelle  méthode  l'aigle  de  Meaux  s'élevait 
à  la  limpidité  d'expression  qui  caractérise  son  style. 
M.  Lévesque  les  donne  à  la  fin  du  volume  :  on  ne  saurait  que 
l'en  féliciter.  Même  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de 
l'évoque  de  Meaux  sont  à  conserver.  Il  eût  peut-être  été 
préférable  cependant  de  reproduire  ces  textes  en  cours  du 
volume  en  bas  môme  des  pages  :  cela  eût  suggéré  et  facilité 
à  tous  le  travail  de  comparaison. 

La  trame  de  l'œuvre  de  Bossuet  est  extrêmement  simple. 
Dans  ce  traité,  il  suit  pas  à  pas  l'ordre  des  articles  d'Issy.  Il 
y  établit  d'abord  que  les  principes  communs  de  la  piété  et  de 
toute  la  vie  chrétienne  sont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  et 
que  ces  trois  vertus  font  la  prière.  Il  établit  ensuite  ce  que  la 
foi  met  dans  la  prière,  ce  qu'y  met  l'espérance  et  ce  qu'y  met 
la  charité.  Partout  on  trouve  la  ferme  doctrine,  la  logique 
irréfutable,  la  dialectique  inflexible  de  celui  qu'on  a  pu  com- 
parer si  justement  aux  Pères  de  l'Kglise.  Son  œuvre  du  reste, 
comme  sa  science  tout  entière,  n'est-elle  pas  pétrie  avec  la 
plus  pure  moelle  de  la  tradition  patristique  ?  Signalons  en 
particulier  ce  qu'il  nous  dit  d'une  façon  si  nette  et  si  décisive, 
ch.  XIX  et  suivants,  sur  la  connaissance  par  négation  que 
nous  avons  de  la  divinité. 

M.  l'abbô  Lévesque,  en  publiant  cette  œuvre  inédite  du 
grand  Bossuet,  a  donc  bien  mérité  de  la  littérature  française 
et  de  la  théologie  catholique.  11  les  a  enrichies  toutes  deux 
d'un  livre  excellent,  d'un  véritable  chef-d'œuvre. 
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2°  La  vie  inlérieure  sbnplifiée  el  ramenée  à  son  fomlemt'nl, 
ouvrage  publié  par  le  R.  P.  Joseph  Tissot,  supérieur 
général  des  missionnaires  de  Saint-François  de  Sales, 
Delhonime  et  Briguet,  Paris,  83,  rue  de  Rennes,  1807, 
un  vol.  in-12  de  \xix-378  pages.  —  Prix  :  3  francs. 

C'est  avec  l'approbation  de  Mgr  l'évoque  d'Annecy  et  de 
Son  Kniinence  le  cardinal  Bourret  que  cet  ouvrage  a  vu  le 
jour  ;  il  est,  après  trois  ans,  arrivé  à  sa  sixième  édition.  C'est 
indicjuer  déjà  que  ce  n'est  point  un  livre  vulgaire.  «  Les  pages 
qui  composent  ce  précieux  volume  ne  sont  pas  de  moi,  écri- 
vait le  R.  P.  Tissot,  en  tète  de  la  première  édition  ;  elles  sont 
à  moi  autant  que  peut  le  dire  un  religieux.  Leur  auteur  me 
les  adonnées  manuscrites  avec  pleine  liberté  d'en  faire  l'usage 
que  je  voudrais.  Contre  son  attente,  mais  non  sans  son  auto- 
risation, je  me  suis  décidé  à  les  livrer  à  l'impression  dès  que 
je  les  ai  eu  méditées.  Elles  m'avaient  procuré  d'intimes  jouis- 
sances, et,  j'ose  l'espérer,  grâce  à  Dieu,  un  vrai  profit  spiri- 
tuel. »  Ces  pages  ont  un  air  de  parenté  trop  prononcé  avec 
celles  que  nous  recommandons  plus  loin  sur  «  la  vie  contem- 
plative ')  pour  qu'on  ne  puisse  pas  en  chercher  la  source  dans 
la  cellule  de  quelque  fils  de  saint  Bruno.  La  vocation  de 
l'auteur  explique  sans  doute  certaines  particularités  de  pen- 
sées et  d'expression  qu'on  a  reprochées  à  son  œuvre. 

<<  Les  âmes  sont  malades  !  »  Le  livre  s'ouvre  sur  ce  cri. 
Elles  sont  anémiées,  même  et  surtout  peut-être  celles  «  qui 
font  profession  de  piété,  celles  qui  par  état,  par  goût  ou  par 
vocation,  s'adonnent  aux  exercices  d'une  vie  religieuse. 
Pauvres  âmes  chancelantes  qui  s'étayent  d'une  multitude  de 
petites  pratiques  et  qui  ne  parviennent  jamais  à  se  tenir 
debout  !  Poitrinaires,  qui  redoutent  le  grand  air,  qui  ne  le 
connaissent  plus  et  qui  s'étouffent  dans  la  tiède  atmosphère 
d'un  sentimentalisme  énervant  !  Estomacs  condamnés  aux 
petites  sauces  des  petites  dévotions!  Yeux  voués  aux  demi- 
ténèbres  des  livres  sans  doctrine  et  des  phrases  sans 
substance  !  Que  de  langueurs  et  d'infirmités  !  En  vérité, 
pour  qu'elles  soient  condamnées  à  un  tel  régime,  il  faut  que 
la  constitution  de  ces  âmes  soit  singulièrement  atteinte. 
Beaucoup  pensent  à  améliorer  le  régime  ;  les  sages  croient 
qu'il  faut  améliorer  la  constitution.  Je  suis  de  ce  dernier  avis.  >> 
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Après  ce  manifeste,  qui  hélas!  ne  peint  que  trop  justement 
la  situation  d'une  foule  de  chrétiens  et  de  chrétiennes 
modernes,  l'auteur  pendant  près  de  30()  pages  travaille  à 
refaine  la  -constitution  des  âmes  qui,  en  le  lisant  et  en  le 
méditant,  lui  demandent  romède  et  guérison.  Trois  grandes 
idées  résument  toute  la  médication  surnaturelle  :  «  la  fin,  la 
voie,  les  moyens  :  la  fin  où  il  faut  tendre,  la  voie  qu'il  faut 
suivre,  les  moyens  qu'il  faut  employer.  » 

La  fin  ressort  particulièrement  de  l'étude  du  plan  divin 
dans  la  création.  Au  premier  rang,  la  gloire  de  Dieu,  bien 
essentiel,  fin  suprême.  Elle  domine  tout  et  doit  toujours  passer 
avant  tout.  «Au  deuxième  rang,  ma  satisfaction  éternelle  et 
temporelle,  but  secondaire,  pas  essentiel  puisque  je  peux  le 
perdre,  mais  essentiellement  subordonné  et  intimement  lié  à 
la  gloire  de  Dieu,  en  sorte  que  je  ne  puis  le  chercher  ni  avant 
elle,  ni  au  dehors  d'elle,  ni  contre  elle.  ;>  Ces  dernières  paroles 
indiquent  la  nature  et  les  degrés  du  désordre  qui  consiste 
précisément  à  poursuivre  ma  satisfaction  avant  la  gloire  do 
Dieu,  en  dehors  d'elle  ou  contre  elle.  La  piété  au  contraire 
observe  le  plan  divin  et  réside  dans  la  vue,  dans  l'amour  et 
dans  la  recherche  de  Dieu. 

La  voie,  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Seule,  elle  peut  indiquer 
d'une  manière  sûre  «les  créatures  à  employer  et  celles  à 
écarter  »  pour  atteindre  la  fin.  Or,  la  volonté  divine  vient  à  moi 
de  deux  manières  :  en  premier  lieu,  sous  forme  de  préceptes 
ou  do  conseils,  c'est  «  la  volonté  signifiée,  par  laquelle  Dieu 
me  signifie  ce  qu'il  demande  de  moi,  ce  qu'il  veut  que  je 
fasse  »  ;  en  second  lieu,  sous  forme  d'opération  intérieure, 
c'est  «  la  volonté  de  bon  plaisir,  par  laquelle  Dieu  agit  en 
moi.  »  A  la  volonté  signifiée  correspond  la  piété  aclivi\ 
connaissance,  amour  et  exécution  du  devoir,  c'est-à-dire  do 
la  volonté  divine.  L'auteur  recommande,  avec  juste  raison,  de 
chercher  surtout  dans  la  liturgie,  dans  le  droit  ecclésiastique, 
l'expression  do  cette  volonté  de  Dieu.  A  la  volonté  de  bon 
plaisir  correspond  la  piété  passive,  celle  qui  s'efforce  de  se 
tenir  le  plus  souple  possible  sous  l'action  d'en-haut,  celle  qui 
évite  avec  soin  d'entraver  le  travail  de  Dieu  par  une  action 
propre.  L'auteur  met  toute  son  dme  à  recommander  cette 
docilité,  cette  inaction  de  l'homme  en  face  du  travail  de 
Dieu.  L'ordiv  suivi  par  lui   et  (jui    lui    fait   traiter    séparé- 
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mont  des  doux  piétés,  laisse  croire  à  une  distinction  et  à  une 
séparation  plus  grande  qu'il  ne  l'accepte  en  réalité  entre  la 
piété  passive  et  la  piété  active  ;  il  semble  décrire  celle-ci 
comme  si  jamais  celle-là  ne  s'y  venait  mtMer  ;  et  il  semble 
recommander  la  première  comme  si  elle  pouvait  être  un  état 
exclusif  de  l'àme,  alors  que  jamais  la  piété  n'est  tellement 
passive  qu'il  ne  s'y  doive  joindre  une  grande  part  de  piété 
active.  C'est  ainsi,  à  notre  sens,  qu'il  faut  entendre  le 
chapitre  «  des  résolutions  »  et  quelques  autres  passages. 

Les  moyens  sont  de  deux  sortes  :  les  moyens  de  Dieu, 
résumés  dans  la  grâce  ;  les  moyens  de  l'homme  qui  sont  les 
exercices  de  piété,  parmi  lesquels  nous  citerons  l'examen  de 
conscience.  L'auteur  ne  veut  pas  que,  dans  cet  examen,  on 
s'attache  aux  actes  et  à  cette  mathématique  qui  calcule  avec 
soin  le  nombre  des  actions  défectueuses  d'une  journée.  Les 
actions  ne  sont  que  le  vêtement,  que  le  phénomène  extérieur 
où  s'incarnent  pour  un  moment  les  dispositions  du  cœur. 
Qu'importe  le  vêtement,  qu'importent  les  manifestations 
passagères  "?  Ce  qui  est  capital,  c'est  de  saisir  la  disposition, 
de  la  pénétrer  d'un  simple  et  vif  coup  d'oeil,  de  la  détruire 
par  une  résolution  forte  et  persévérante.  L'auteur  est  telle- 
ment convaincu  de  l'importance  de  la  lutte  à  engager  contre  la 
disposition  intime  du  cœur,  qu'il  y  convoque  d'une  manière 
un  peu  exclusive  toutes  les  énergies  de  la  conscience  et  qu'il 
fulmine  avec  trop  de  sévérité  contre  la  poursuite  des  actes. 
Compter  les  actes,  c'est  encore  se  rendre  compte  de  la 
puissance  de  la  disposition  intérieure  et  les  supprimer,  n'est- 
ce  pas  aussi  la  combattre  ? 

Tout  cet  ouvrage,  on  le  voit,  est  solidement  charpenté. 
L'ouvrier  qui  l'a  conçu  est  un  esprit  robuste,  ami  de  la  syn- 
thèse où  l'on  voit  de  plus  haut  et  plus  large.  C'est  aussi  un 
cœur  noble  et  ardent,  qui  imprime  fortement  son  empreinte 
sur  les  pensées  qu'il  prêche  et  sur  les  âmes  auxquelles  il  les 
inspire. 

Il  nous  paraît  qu'il  aurait  enlevé  toute  imperfection  à  ce 
livre,  s'il  avait  apporté  un  peu  plus  de  précision  à  en  analyser 
le  fondement.  La  fin  de  l'homme  est  une  avec  plusieurs 
aspects.  L'homme,  comme  tout  être  vivant,  est  une  énergie 
dont  la  marche  naturelle,  normale,  est  vers  la  perfection.  Il 
lui  faut  grandir,  évoluer,  poursuivre  la  plénitude  de  la  vie,  de 
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la  connaissÊince,  de  l'amour,  chercher  la  complète  possession 
de  l'objet  de  ses  facultés  et,  dans  cette  possession,  goûter  le 
bonheur  et  le  repos.  Or,  en  enrichissant  la  nature,  il  participe 
chaque  jour  davantage  à  la  perfection  divine,  il  ressemble  de 
plus  en  plus  à  son  Créateur  ;  par  suite,  il  le  fait  mieux  con- 
naître, il  procure  une  plus  grande  gloire  à  Dieu,  le  souverain 
bien.  Toutes  ces  faces  du  progrès  humain  couvrent  une  seule 
et  même  réalité.  <<  Ainsi,  selon  saint  Thomas,  écrit  Bossuet  (1), 
ces  quatre  choses  :  la  fin  dernière,  le  souverain  bien,  la  per- 
fection et  la  béatitude  de  la  créature  raisonnable,  dans  le 
fond,  n'en  sont  qu'une  seule,  qui  est  celle  que  l'homme  regarde 
toujours  dans  ses  actions.  »  Ces  quatre  choses,  l'auteur  les 
connaît  sans  doute,  il  sait  leur  identité  essentielle  et  l'ordre 
suivant  lequel  nous  devons  les  énumérer,  quand  notre  raison 
les  distingue.  Mais  il  passe  trop  sous  silence  que  notre  fin 
est  d'arriver  à  combler  notre  nature  de  tous  les  compléments 
qui  la  feraient  atteindre  la  plénitude  de  l'être  et  de  l'activité  :  il 
considère  peut-être  trop  notre  satisfaction  comme  un  but 
(p.  342),  tandis  qu'elle  est  plutôt  un  résultat,  c'est-à-dire  la 
jouissance  qui  résulte  de  la  plénitude  de  l'être  et  de  la  pos- 
session de  cette  plénitude  :  et,  en  même  temps,  il  la  sépare 
trop  de  notre  fin  essentielle.  Dieu  «  m'a  créé  et,  dès  l'instant 
même,  l'essence  des  choses  exigeait  que  ce  fût  pour  sa  gloire. 
Mais  alors  qu'il  me  créait,  rien  ne  l'obligeait  à  donner  i\  mes 
facultés  cette  aptitude  et  ce  besoin  qu'elles  ont  du  bonheur  » 
(p.  23).  Nous  pensons  que  Dieu  ne  peut  créer  une  àme  humaine 
qui  ne  tendrait  pas  à  être  et  à  agir  le  plus  pleinement  possible  ; 
or,  la  créer  pour  cela,  c'est  la  créer  pour  le  bonheur.  Cette 
fin  de  bonheur  est  donc  essentielle,  ainsi  que  la  fin  qui 
consiste  dans  la  glorification  divine.  Mais,  dit-on,  on  peut  ne 
pas  atteindre  le  bonheur,  on  glorifie  toujours  Dieu?  Qui- 
conque n'arrive  pas  au  bonheur  n'atteint  pas  non  plus  la 
gloire  précise  de  Dieu  pour  laquelle  il  avait  été  créé,  puisque 
celle-ci  consistait  à  faire  connaître  et  louer  Dieu  dans  la  plé- 
nitude de  l'être  de  la  créature.  Sans  doute,  Dieu  tire  de  sa 
créature  une  autre  glorification,  colle  qui  réside  dans  le  châti- 
ment, mais  cette  glorification  était-elle  le  but  de  la  création? 
C'est,  pensons-nous,  cette  ombre  légère  dans  l'exposé  du 
but  de  la  créature  qui  a  amené  l'auteur  à  quelques  expros- 

(_!)  Jn.^iniciion  sur  les  litats  d'oraison,  so.-on.l  traité,  c.  53. 
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sions  un  peu  trop  hardies,  qui  seront  facilement  corrigées  ;  et 
alors  l'ouvrage  sera  vraiment  une  œuvre  de  premier  mérite 
et  poursuivra,  pour  le  salut  et  la  santé  des  ùmes,  la  mission 
féconde  qu'il  exerce  déjà  depuis  plusieurs  années. 


3"  La  vie  contemplative, son  rôle  apostolique,  par  un  Religieux 
Chartreux,  Montreuil-sur-Mer,  imprimerie  Notre-Dame- 
des-Prés,  1897,  un  vol,  in-12  de  132  pages  ;  prix  :  0,75  c, 
franco,  0,95  c. 

On  connaît  la  vieille  distinction  théologique  entre  l'action 
et  la  contemplation  ;  la  première,  symbolisée  par  Marthe,  et 
se  livrant  tout  entière  aux  œuvres  extérieures  de  zèle  et 
d'apostolat  ;  la  seconde  consacrée,  à  l'image  de  Marie,  aux 
surnaturelles  jouissances  de  l'oraison  et  de  la  vie  intérieure. 
Cependant,  il  ne  faudrait  pas  établir  une  séparation  trop  pro- 
fonde entre  ces  deux  états  :  l'action  ne  peut  pas  aller  sans 
une  certaine  contemplation,  et  les  natures  le^  plus  actives 
perdront  bien  vite  leur  ressort  si  elles  ne  puisent  à  la  source 
vivifiante  de  l'oraison.  D'autre  part,  la  contemplation  elle- 
même,  du  sein  de  son  repos  et  de  son  apparente  inactivité, 
est  très  agissante  :  elle  collabore  à  sa  manière  et  très  effica- 
cement à  l'apostolat  universel  de  l'Église.  N'a-t-on  pas  dit 
que  sainte  Thérèse,  du  fond  de  ses  monastères,  avait  converti 
autant  d'ftmes  qu'un  saint  François  Xavier  ?  C'est  à  dé- 
montrer, c'est  à  inculquer  cette  dernière  vérité  que  s'attache 
l'auteur.  «  Les  grands  démons ,  dit-il ,  les  ennemis  les 
plus  redoutables  de  la  vie  chrétienne,  ne  sont,  au  témoi- 
gnage môme  du  Christ,  vaincus  que  par  la  prière  et  le 
jeûne.  Aux  contemplatifs  donc,  aux  religieux  surtout,  avec 
leurs  vœux  et  leur  règle  qui  sont  le  corps  de  la  vie  contem- 
plative, avec  l'esprit  de  prière  et  de  pénitence  qui  en  est  l'âme, 
à  eux  d'engager  la  lutte  et  de  remporter  la  victoire  contre  ces 
grands  démons.  »  C'est  d'une  plume  alerte,  facile  et  heureuse 
.  de  traiter  un  pareil  sujet,  que  l'auteur  développe  sa  thèse. 
On  le  suit  avec  agrément,  car  son  langage  est  bien  vivant  ; 
on  le  lit  avec  profit  surtout  quand,  aux  derniers  chapitres,  il 
décrit  le  tempérament  propre  aux  principaux  ordres  religieux 
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d'hommes  et  de  femmes.  Puisse-t-il,  dans  notre  siècle  enfiévré 
et  qui  ne  comprend  que  l'action,  ramener  l'estime,  l'amour  et 
surtout  la  pratique  de  celle  qu'il  appelle  «  la  grande  délaissée  », 
c'est-à-dire  la  vie  contemplative  ! 


i°  LePaier  etVHeure  présente,  i^tar  M.  l'abbé  J.Poirine;  un  beau 
vol.  in-16  Jésus  de  xvi-290  pages.  Paris,  Lethielleux, 
19,  rue  Cassette,  1897.  Prix  :  3  francs. 

C'est  une  très  sage  idée  de  promouvoir  la  méditation  des 
prières  usuelles,  en  particulier  du  Pater.  Il  est,  en  effet,  des 
formules  que  nous  récitons  chaque  matin  et  chaque  soir,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  continuellement  sur  nos  lèvres,  et  dont 
la  routine  nous  empêche  de  savoir  tout  le  sens.  On  fait  atten- 
tion aux  prières  lues  dans  un  livre,  et  les  plus  belles  oraisons 
se  débitent  machinalement  et  sans  attention.  On  ne  saurait 
donc  trop  appeler  sur  elles  les  réflexions  de  l'esprit  et  les  senti- 
du  cœur  et  il  faut  louer  M.  l'abbé  Poirine  d'avoir  publié  ce 
livre  sur  le  Pater. 

Il  faut  le  louer  d'autant  plus  qu'il  nous  y  donne  un  com- 
mentaire excellent,  très  méthodique  et  très  nourri  de  pensées 
et  d'affections.  Les  personnes  désireuses  de  s'exercer  à  la 
pratique  de  la  méditation,  y  seront  à  bonne  école.  L'auteur 
sait  que  chaque  mot  du  Pw^er  est  plein  de  choses  et  ill'analyse, 
en  développe  tout  le  contenu,  en  montre  toute  la  richesse 
avec  une  intelligence  pénétrante  et  un  grand  bonheur  d'ex- 
pressions. Pour  nourrir  l'àme,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lire 
de  nombreuses  pages,  de  dévorer  des  chapitres  entiers  :  à  qui 
sait- réfléchir  et  comprendre,  une  parole,  une  phrase  suffit. 

M.  Poirine  mérite  un  autre  éloge:  celui  d'avoir  adapté  ses 
considérations  «  à  l'heure  présente  ».  Le  Paler  est  de  tous  les 
temps,  comme  il  répond  à  toutes  les  nécessités,  renferme 
toute  doctrine  oX  peut  éclairer  et  fortifier  toute  àme.  Il  nous 
souvient  d'avoir  lu  dans  le  Paradisus  aninue  christininc  du 
P.  Horentius  jusqu'à  dix-sept  méthodes  de  méditer  l'oraison 
dominicale.  Chaque  jour  de  la  semaine  a  sa  dévotion,  et  chaque 
dévotion  inspire  au  H.  Père  une  ou  plusieurs  intelligences 
différentes  du  Pater.  M.  Poirine  a  fait  le  Pater  du  XIX''  siècle, 


BULLETIN    d'ascétique  549 

de  cette  lin  de  siècle  où  les  esprits  désorientés  souffrent  do 
l'absence  du  surnaturel  et  de  l'oubli  de  Dieu;  aux  stoïciens, 
aux  t'-picuriens,  aux  dilettantes,  à  tous  les  fils  égarés  de 
notre  époque,  il  promet  le  remède  et  la  guérison  s'ils  veulent 
revenir  au  «  Notre  Père  »  de  leur  enfance.  Il  a  des  pages 
réellement  enflammées,  il  en  a  de  touchantes.  Noua  n'avons 
relevé  de  ci  de  là  que  quelques  élans  où  l'ardeur  du  sentiment 
nuit  à  la  précision  théologique  du  langage.  «  La  volonté  de 
Dieu,  écrit-il  (p.  70),  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'on  tâche  de  la 
prévenir,  ni  à  ce  qu'on  la  combatte  quand  on  ne  l'a  point 
prévenue  :  après  tout,  l'intelligence  et  le  courage  sont  bien- 
faits de  Dieu  et  il  ne  peut  lui  déplaire  qu'on  les  mette  à 
profit;  d'autant  que  quand  Dieu  veut  contre  nous,  contre  lui 
nous  ne  pouvons  rien...  Et  puis  bien  souvent  ce  qui  nous 
parait  voulu  de  Dieu,  n'est  qu'une  épreuve  ménagée  à  notre 
vertu  :  de  sorte  que  le  vaincre  n'est  que  faire  sa  volonté  ». 
N'y  a-t-il  pas  dans  ce  passage  une  recherche  de  l'insolite 
plutôt  que  du  juste  et  du  vrai.  A  la  page  72,  il  nous  est  diffi- 
cile de  donner  la  réponse  négative  que  sollicite  l'auteur,  à  la 
question  suivante  :  «  Serions-nous  bons,  s'il  n'y  avait  pas  de 
méchants  sous  le  ciel  ?  »  Après  ces  critiques  minimes  qui 
font  ressortir  la  perfection  de  l'teuvre  de  M.  Poirine,  ajoutons 
que  le  vœu  exprimé  par  nous  au  sujet  d'un  ouvrage  précé- 
dent du  même  auteur  (1),  est  pleinement  satisfait  et  que 
le  «  Pater  et  l'heure  présente  »  est  le  très  digne  complément 
de  «  Jésus-Christ  connu,  aimé  et  imité  ». 


5°  La  genèse  des  Exercices  de  saint  Ignace  de  Loyola,  par  le 
R.  P.  H.  Watrigant,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  Amiens, 
Yvert  et  Tellier,  10,  Galerie  du  Commerce,  1897.  Un  vol. 
in-S"  de  111  pages.  Prix  :  4  fr.  chez  l'auteur,  Maison 
S.  Acheul,  chaussée  Périgord,  38,  Amiens. 

Le  R.  P.  H.  Watrigant  a  rassemblé  dans  cette  brochure  les 
articles  publiés  par  lui  sous  le  même  titre,  dans  les  Etudes.  Il 
y  a  ajouté  en  appendice  de  précieuses  notes  complémentaires. 
Le  travail  se  divise  en  trois  parties,  imposées  par  l'histoire 

(1)  Cf.  n"  de  janvier  1896. 


550  BULLETIN    d'ascétique 

même  de  saint  Ignace  :  avant  Montserrat  et  Manrèse,  à 
Montserrat  et  à  Manrèse,  après  Manrèse. 

Jeté  sur  son  lit  par  le  boulet  qui,  au  siège  de  Pampelune,  lui 
avait  brisé  la  jambe,  Ignace  occupe  ses  loisirs  forcés  par  la 
lecture  des  livres  de  la  bibliothèque  du  château.  A  c^té  des 
romans  de  chevalerie,  viennent  les  livres  de  piété,  et  VAmadis 
des  Gaules,  la  Pleur  des  Saints,  la  Vie  du  Christ  passent  suc- 
cessivement dans  les  mains  de  Théroique  blessé.  C'est  là  le 
point  de  départ  des  Exercices,  puisque  ces  deux  derniers 
ouvrages  en  convertirent  l'auteur  et  le  décidèrent  à  se  donner 
définitivement  au  culte  de  Dieu  et  au  service  des  âmes.  En 
outre  la  Vie  de  Notre  Seifjneur,  presque  sûrement  celle  de 
Ludolphe  le  Chartreux,  lui  [fournit  d'abondants  matériaux 
utilisés  plus  tard  dans  les  Méditations  sur  les  Mystères  de 
la  vie  de  Notre  Seigneur. 

Guéri  et  converti,  Ignace  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Montserrat,  puis  demeura  pendant  près  d'un  an  à  Manrèse. 
C'est  là  que  sous  la  direction  de  Dom  Chanones,  il  forma  son 
àme  à  la  piété  et  qu'il  écrivit  la  première  rédaction  de  ses 
Exercices.  Le  R.  P.  Watrigant  indique  les  sources  où  le  saint 
puisa  les  éléments  auxquels  son  originalité  puissante  imprima 
un  caractère  nettement  personnel.  Une  vision  apparue  un 
jour  sur  le  chemin  d'une  église  des  environs  de  Manrèse, 
l'expérience  acquise  dans  l'analyse  de  ses  états  d'âme  et  dans 
la  direction  des  autres,  et  enfin  les  oeuvres  du  Bénédictin 
Garcio  de  Cisneros,  le  Directorium  horarum  canonicarum  et 
surtout  Y ExercitatoriUm  vitx  spiritualis,  inspirèrent  Ignace. 
Il  est  incontestable,  en  particulier,  que  le  saint  eut  entre  les 
mains  ces  deux  derniers  ouvrages,  mais  il  n'est  pas  moins 
incontestable  que  tout  en  y  puisant  plus  d'une  donnée  spiri- 
tuelle, il  n'a  pas  été  un  simple  copiste  ou  un  vulgaire  imitateur; 
et  le  B.  P.  Watrigant  signale  les  différences  profondes  qui 
font  des  Exercices  le  livre  de  saint  Ignace.  On  a  plaisir  à  le 
suivre  dans  sa  comparaison  des  Exercices  et  de  VExercilaio- 
rium.  Avec  une  loyauté  absolue,  il  relève  tous  les  passages 
où  peut  apparaître  une  analogie,  et  avec  une  logique  irréfu- 
table, il  rend  à  Ignace  ce  qui  est  à  Ignace,  et  à  Cisneros  ce 
qui  est  à  Cisneros. 

La  part  de  Don  Cisneros  apparaît  encore  moindre  quand 
l'auteur  nous  apprend  que  le  bénédictin  a  surtout  été  un 
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compilateur,  comme  il  s'appelait  lui-nu^me,  et  qu'il  a  com- 
posé ses  livres,  de  larges  tranches  empruntées  au  de  Spiri- 
tualibus  ascensionibus  de  Gérard  de  Zutphen,  et  au  lioselum 
exerciliorum  spiritualium  de  Mauburnus.  Or,  saint  Ignace  a 
connu  lui  aussi  ces  deux  ouvrages  après  Manrôse,  et  il  s'en 
est  parfois  inspiré,  et  il  faut  par  conséquent  les  ranger  dans 
la  liste  des  livres  lus  par  le  saint  et  dont  les  réflexions  et  les 
préceptes  ont  pris  place  dans  son  livre.  Sur  l'indication  du 
du  H.  P.  Brucker,  l'auteur  cite  encore  comme  dernière  source 
des  Exercices  que  l'expérience  du  saint  complétait  et  retou- 
chait chaque  jour,  une  réponse  inédite  faite  le  30  août  1535 
par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  à  une  proposition  de 
conférence  des  luthériens  allemands  ;  les  règles  d'orthodoxie 
ont  un  évident  rapport  de  filiation  avec  cette  réponse. 

Le  R.  P.  Watrigant  est  heureux  de  constater  que  «  chaque 
pays  et  presque  tous  les  ordres  religieux  ont  collaboré  à  cette 
synthèse  pratique  de  la  vraie  spiritualité  catholique  »  qui 
s'appelle  les  Exercices  ;  mais  malgré  cette  collaboration  l'ori- 
ginalité reste  tout  entière,  et  saint  Ignace  a  été  vraiment 
l'architecte,  «  s'il  n'a  pas  été  le  carrier  qui  a  extrait  les 
pierres,  le  maçon  qui  les  a  placées,  le  sculpteur  qui  a  sculpté 
tous  les  chapitaux  des  colonnes  de  l'édifice.  » 

L'auteur  démontre  sa  thèse  avec  une  érudition  parfaite  qui 
ne  néglige  aucun  détail,  qui  possède  tous  les  secrets  de  la 
bibliographie  spirituelle  ancienne  et  y  puise  largement  la 
réponse  à  toutes  les  questions.  Cette  érudition  est  si  riche 
que,  non  contente  de  résoudre  le  problème  posé,  elle  nous 
instruit  encore  en  passant  sur  ceux  qui  naissent  le  long  de  la 
route.  On  aimeraità  lire  l'auteur  sur  les  sujets  esquissés  ainsi 
au  cours  de  son  étude,  par  exemple  sur  les  fi-ères  de  la  vie 
coynmune  (p.  61  sqq),  sur  les  emprunts  de  Ludolphe  le 
Chartreux  au  dominicain  Burchard  (p.  20,  etc.).  Il  y  décou- 
vrirait certainement  des  aperçus  nouveaux,  comme  il  a  su 
apporter  une  abondante  et  définitive  contribution  à  la  ques- 
tion que  l'on  croyait  épuisée  de  la  genèse  des  Exercices  de 
saint  Ignace. 
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6°  Manuel  des  Indulgences,  d'après  l'ouvrage  du  R.  P.  Beringer, 
par  le  R.  P.  Jos.  Hilgers,  S.  J.  ;  traduction  par  M.  l'abbé 
Ph.  Mazoyer.  —  Paris,  Lethielleux,  10,  rue  Cassette, 
1897  ;  un  vol.  in-18  de  xxxvi-704  pages.  —  Prix  :  3fr.  50. 

Tous  connaissent  l'ouvrage,  aujourd'hui  classique,  du  R.  P. 
Beringer  sur  «  les  Indulgences,  leur  nature  et  leur  usage  ». 
Tout  ce  que  la  science  peut  désirer  de  doctrine  sur  les  Indul- 
gences, tout  ce  que  la  piété  peut  chercher  de  renseignements 
sur  les  prières  ou  pratiques  indulgenciées^,  se  trouve  rassem- 
blé là  en  une  mine  riche  et  abondante.  C'est  la  moelle  de  ce 
livre  que  le  R.  P.  Jos.  Hilgers  a  extraite  et  qu'il  nous  pré- 
sente en  ce  petit  et  substantiel  volume  Kleines  Ablassbuch, 
paru  à  Paderborn,  en  1896,  et  aussitôt  traduit  par  M.  Tabbé 
Mazoyer.  Le  Manuel  des  Indulgences,  dans  une  première  partie, 
expose,  par  des  formules  nettes,  brèves  et  limpides,  l'enseigne- 
ment catholique  et  les  décisions  générales  de  l'Église  sur  les 
Indulgences.  La  seconde  partie  est  consacrée  aux  principales 
dévotions  indulgenciées  :  sur  chacune  —  et  il  y  en  a  jusqu'à 
327,  —  l'auteur  nous  indique,  d'une  manière  précise,  sa 
nature,  son  histoire,  les  faveurs  qu'elle  a  obtenues  et  les 
conditions  requises  pour  jouir  de  ces  faveurs.  Une  table  ana- 
lytique et  une  table  alphabétique  rendent  les  recherches 
faciles  et  rapides.  Une  autre  table  rapporte  à  chaque  heure 
de  la  journée  chrétienne  les  différents  exercices  de  piété 
décrits  dans  tout  l'ouvrage.  Enfin,  ajoutons  que  l'édition  fran- 
çaise, revue  par  le  R.  P.  Beringer  lui-même,  a  été  adaptée  à 
notre  pays  par  l'adjonction  de  quelques  pratiques  spéciale- 
ment suivies  en  France.  Nous  aurions  cependant  aimé  y  voir 
traiter  aussi  des  tiers -ordres  autres  que  celui  de  Saint- 
François.  Il  est,  en  outre,  une  dévotion  qui  se  çépand  à  cette 
heure  d'une  manière  providentielle  :  la  dévotion  à  l'enfance 
de  Jésus,  dont  le  centre  est  l'archiconfrérie  établie  au  Carmel 
de  Bcaune  (Côte-d'Or)  depuis  plusieurs  siècles,  dont  les  rami- 
fications sont  toutes  les  confréries  érigées  dans  la  plupart  des 
carmels  et  dans  d'autres  monastères.  Nous  regrettons  de 
voir  cette  dévotion  passée  sous  silence,  ainsi  que  les  indul- 
gences accordées  à  la  couronne  de  l'Enfant  Jésus.  A  ces 
omissions  près,  le  Manuel  des  Indulgences  est  une  œuvre 
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parfaite,  indispensable  à  quiconque  veut  se  tenir  au  courant 
d'une  matière  unie  si  étroitement  à  la  vie  chnHienne.  Quand 
nous  aurons  dit  que  la  traduction  de  M.  l'abbé  Mazoyer,  la 
seule  autorisée  en  France,  a  reçu  l'approbation  de  la  S.  Con- 
grégation des  Indulgences,  nous  aurons  montré  la  sécurité 
absolue  des  renseignements  contenus  dans  cette  œuvre  si 
pratique  et  que  l'on  a  pu.  à  juste  titre,  comparer  et  même 
préférer,  pour  l'abondance  de  ses  richesses,  à  la  Raccollà. 

A.  CHOLLET. 


REVUE  DES  REVUES 


(1) 


La  Civilta  cattolica  (7  mai).  —  Genesi  ed  evoluzione  del 
socialisme  scicntifico.  —  Di  un  quadro  di  RaffaoUo  che  dicesi 
recentemcnte  scoperto.  —  Per  lastoria  dell'antica  letteratura 
cristiana  fino  ad  Eusebio.  =  (21  mai)  L'apologia  di  un  delitto. 
—  La  nunziaturadi  Stanislao  Osio  in  Vienna  nel  1560-I56L  — 
Gli  Hcthei-Pelasgi  in  Italia  o  gl'Itali  della  storia.  —  Di  libri 
ameni  scritti  da  donne.  =  (4  juin)  Resipiscenzo  sterili  del 
liberalismo  italiamo.  —  Cronologia  dell'apostolo  Paolo.  —  La 
vera  storia  del  rinnegato  Sinan  Bassà  Cicala. 

Études  religieuses  (5  mai).  —  De  la  Braise,  Comment 
écrire  la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  —  Tournehize,  Les  églises 
d'Orient  et  l'union.  —  Griselle,  Manuscrits  de  Bossue t  aux 
archives  communales  de  Lille.  —  Bnicker,  L'Espagne,  Cuba 
et  les  États-Unis.  =  (20  mai)  Belbrel,  L'instruction  religieuse 
au  collège.  —  Le  Bachelet,  Consécration  et  épiclèse.  —  Roure, 
Les  altérations  de  la  personnalité.  —  Dupont,  Une  nouvelle 
concordance  des  Saintes  Écritures.  =  (5  juin)  M^alrigaul, 
Les  retraites  spirituelles  chez  les  protestants.  —  Griselle, 
Manuscrits  de  Bossuet  aux  archives  communales  de  Lille.  — 
Roure,  Les  altérations  de  la  personnalité.  —  René,  L'Alaska; 
observations  d'un  missionnaire.  —  Chcrot,  Anniversaire 
d'une  canonisation;  Saint  Pierre  Fourier. 

HisTORiscH-i'OLiTisciiE  Blatter  (1"  mai).  —  Savonarola 
im  Lichte  der  neuesten  Literatur.  —  Die  Ehrenrettung  des 
Dionysius  Arcopagita.  —  Heinrich  von  Hess.  =  (16  mai) 
Savonarala  in  Lichte  der  neuesten  Literatur.  —  FranzOsische 
Concurrenz.  —  Erinnerungen  ans  Rubens.  —  Die  Briefsamm- 
lung  des  seligcn  Canisius.  —  Zur  Gcschichte  der  Heranbil- 

(1)  Nous  signalons,  sous  oc  titro,  dans  les  divorsos  revues,  les  tra- 
vaux qui  peuvent  intéresser,  par  un  eùté  (lueleomiue,  les  sciences 
pcclésiasti(|ues.  Tout  en  livrant  à  nos  alionnés  des  renseignements 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orthodo-xie  ou  lu  bien  i'ondc  des  articles  indiciués  par  nous.  i 
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dung  dos  Klerus  in  Deutschland.  =  (1""  juin)  Savonarola  in 
Lichto  der  nouesten  Literatur.  —  Johann  Jakob  Moser.  — 
Zur  Elircnrettung  des  Dionysius  Arcopagita.  —  Zur  Plùloso- 
phie  des  SchcMien. 

The  Monist  (janvier).  —  ScrtjU  The  Aryans  and  tlie  ancient 
Italians.  —  Powell,  The  évolution  of  religion.  —  Uulchinson, 
Love  as  a  factor  in  évolution.  —  Morgan,  Cansation,  physical 
and  metaphysical.  —  Cavns,  On  the  philosophy  of  Langhing. 

—  Ëucken,  On  the  philosoph.ical  basis  of  christianity  in  its 
relation  to  Buddhism. 

Lf,  Prktre  (mai).  —  Lamy,  Commentaire  sur  l'Exode.  — 
Fontaine,  Organisme  sacramentel  de  l'Église.  —  Les  fruits  du 
Saint-Esprit.  —  Gombault,  Le  miracle  au  point  de  vue  philo- 
sophique et  scientifique.  =:  (juin)  Lamy,  Commentaire  sur 
l'Exode.  —  Jaugey,  Prônes  catéchistiques. 

Revue  bénédictine  (mai).  —  Magnusson,  Les  bénédictins 
en  Islande.  —  Baltus,  Dieu  d'après  Hugues  de  Saint-Victor. 

—  Berlière,  Quelques  cori-Q^pondants  de  dom  Calmet  :  Ballard, 
Carpentier,  Pez"  Catelinot.  =  (juin)  Morin,  Constantius, 
évéque  de  Constantinople  et  les  origines  du  Comes  romain. 

—  Berlière,  Quelques  correspondants  de  dom  Calmet  : 
Thiébault,  Ziegelbauer.  —  S.  Bruno  de  Segni. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (mai). 
Hubert- Valleroux,  L'impôt  sur  le  revenu;  l'impôt  progressif. 

—  Poidebard,  La  loi  du  18  mars  1898  sur  la  répression  des 
outrages  aux  bonnes  mœurs. 

Revue  catholique  des  Revues  (5  mai).  —  Paslor,  Contri- 
bution à  l'histoire  de  Savonarole.  —  Plan  des  litanies  de 
Lorette.  —  Léonard  de  Vinci-Bouddha  et  sa  doctrine;  = 
(20  mai).    Pastor,  Contribution  à  l'histoire    de    Savonarole. 

—  L'américanisme  et  la  doctrine  de  Monroë.  —  Grandeur  et 
chute  de  Lamennais.  —  La  jeunesse  criminelle.  —  Le  catho- 
licisme au  Danemark.  =  (5  juin)  De  Guny,  Valeur  conven- 
tionnelle des  choses.  —  Quelle  est  la  visite  à  Jérusalem  dont 
parle  saint  Paul  dans  l'épitre  aux  Galates.  —  L'origine  divine 
de  l'épiscopat.  —  Une  correspondance  inédite  de  Lamennais. 

—  La  condition  des  enfants  morts  sans  le  baptême  de  l'eau. — 
L'avenir  du  protestantisme  en  Allemagne.  —  Les  jugements 
synthétiques  de  la  raison, 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (mai).  —  Un  mot  sur 
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Savonarolc.  —  Gohet,  L'origine  divine  de  lY'piscopat.  — 
V.  Giraud,  Pascal.  —  F.  R.,  Notice  sur  Tabbaye  d'Humilimont. 

Revue  néo-scol astique  (mai).  —  Ermoni,  Le  thomisme  et 
les  résultats  de  la  psychologie  expérimentale.  —  Pasquier, 
Les  hypothèses  cosmogoniques.  —  De  Wulf,  Qu'est-ce  que 
la  philosophie  scolastique  '?  Les  notions  fausses  et  incom- 
plètes. —  Besse,  Léon  Ollé-Laprune.  —  Xys,  La  nature  du 
composé  chimique.  —  Mercier,  La  psychologie  de  Descartes 
et  l'anthropologie  scolastique.  —  Dupont,  Anatole  France.  — 
Thiéry,  Bulletin  psychologique. 

Revue  thomiste  (mai).  —  Gardeil,  Les  exigences  objectives 
de  l'action.  —  Froget,  De  l'habitation  du  Saint-Esprit  dans 
les  âmes  justes.  —  Auriol,  De  Fra  Angelico  et  de  son  œuvre. 
—  Coconnier,  La  démonstration  évangélique.  —  La  vie 
scientifique. 

RiVISTA    INTERNAZIONALE    DI     SciENZE    SOCIALI    E    DISCIPLI.NE 

AuxiLiARiE  (mai).  —  Talamo,  Il  moderno  socialismo  scienti- 
fico  giudicato  da  un  socialista.  —  Main,  11  centenario  di 
Paolo  Toscanelli  e  diAmerigo  'Vespucci.— Camo^irfi  Chiusano, 
La  democrazia  cristiana  nella  storia  di  Torino. 

La  Science  catholique  (mai).  —  Legeay,  Études  sur  le 
symbolisme  de  l'Écriture  Sainte  :  Élie  et  Elisée,  figures  de 
Notre  Seigneur.  —  Bégin,  La  biblia  cum  glossa.  —  Surbled, 
Unité  ou  dualité  cérébrale.  —  Charpentier,  Un  évoque  de 
l'ancien  régime,  Louis-Joseph  de  Grignan. 

L'Université  Catholique  (mai).  —  Jardel,  La  règle  béné- 
dictine et  les  coutumes  de  Cluny.  —  Laurencie,  Belsunce  et  le 
jansénisme.  —  Delfour,  A  propos  de  la  Cathédrale.  —  Gairal, 
La  question  siamoise.  —  Ragey,  Tennyson. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.  —  SAINT-OFFICE 

Instruction  pour  les  causes  de  sollicitation. 

I.  Instructionis  S.  Romanae  et  Universalis  Inquisitionis 
circa  observantiam  Apostolicac  Constitutionis  «  Sacramentum 
Poenitontiae  »  n  10  praescribitur  ut,  antequam  contra  denun- 
riatumprocedatur,'perspectum  exploralumque  judici  esse  debeat, 
quod  vntUeres  vel  viri  denunciantes  sint  boni  nominis,  ncqiie  ad 
accitsanduni  vel  inimicitia  vel  alio  humano  [affeclu  adducli 
fuerint. 

H.  Praoceptum  hujusmodi,  uti  omnia  quae  ad  hujus  Supremi 
ïribunalis  procedendi  rationem  spectant,  strictissimi  juris 
censendum  est,  ita  ut,  eo  neglecto,  ad  ulteriora  procedi 
nequeat. 

III.  Nec  sufificit  ut  id  utcumque,  sed  omnino  necesse  est  ut 
certa  judiciali  forma  judici  innotescat;  quod  propria  dictione  : 
diliqentias  circa  denunciatum  pjusque  denunciantes  peragere 
significari  in  foro  S.  Officii  usus  obtinuit. 

IV.  Jamvero  cum  non  semper  nec  ab  omnibus  vel  tantum 
post  longum  tempus,  cum  nempc  testimoniorum  receptio 
difficilis  et  quandoque  impossibilis  est,  Supremum  hoc  Tri- 
bunal id  servari  perspexerit,  hanc  ad  rem  Instructionem,  pro 
Rmorum  Ordinariorum  norma,  cdendam  mandavit. 

V.  Ordinarius  igitur,  toties  quoties  aliquam  de  infando 
sollicitationis  crimine  denunciationem  acceperit,  illico  ad 
diligentias  peragendas  procédât.  Ad  quem  finem  vel  per  se 
vel  per  sacerdotem  a  se  specialiler  delegatum  advocabit 
(separatim  scilicet  et  qua  decet  circumspectione)  duos  testes, 
quantum  fieri  poterit,  ex  coetu  ecclosiastico,  utcumque  vero 
omni  exceptione  majores,  eosque,  sub  sanctitatc  juramenti 
de  veritate  dicenda  et  de  secreto  S.  Officii  servando,  judicia- 
liter  interrogabit,  testimoniura  scripto  rcfcrens,  juxta  inse- 
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quentem  formulam  ;  utriusque  vero  testimonii  atque  una 
simul  respectivae  donunciationis  authenticum  exemplum 
directe  tutaque  via  ad  hanc  Supremam  Congregationem 
quamprimum  transaiittet. 

VI.  Dictum  est  :  «  vel  par  se  vel  pcr  sacerdotem  a  se  specia- 
liter  delegatum  »  ;  nihil  enim  prohibet  quominus,  rationabili 
ex  causa,  pio  alicui  docto  ac  prudenti  sacerdoti  id  muneris 
Ordinarius  demandare  valeat;  speciali  tanien  in  singulis 
casibus  delegatione  impertita,  eique  antea  delato  jurejurando 
de  munere  fideliter  obeundo  et  de  secreto  S.  Officii  servando. 

VII.  Quod  si  inveniri  nequeant  duo  tantum  testes  qui 
noverint  una  simul  denunciatum  et  omnes  et  singulos  denun- 
ciantes,  plures  vocari  debent.  Totnempo  hoc  in  casu  testes,  ut 
supra,  vocandi  erunt,  quot  oportebit  ut  duplex  quoad 
denunciatum  et  unumquemque  denunciantem  habeatur 
testimonium. 

VIII.  Quoties  autem  juramentum  de  secreto  servando  et, 
pro  diversis  casibus,  de  veritate  dicenda  vel  de  munere  fide- 
liter obeundo  deferendum  sit,  juramentum  ipsum  semper  et 
ab  omnibus,  etiam  sacerdotibus,  tactis  SS.  Dei  Evangeliis  et 
non  aliter  praestandum  erit.  In  Ordinarii  vero  potcstate  erit, 
si  quidem  pro  rerum,  locorum  aut  personarum  adjunctis 
necessarium  vel  expediens  judicaverit,  excommunicationem 
ipso  facto  incurrendam  et  Romano  Pontifiai  speciali  modo 
reservatam  violatoribus  comminari. 

IX.  Sequitur  interrogationis  formula. 
Die...  mense...  anno... 

Vocatus  personalitor  comparuit  coram  me  infrascripto 
Episcopo...  (noletur  nomen  dioecesis.  Delegalus  autem  dicat  : 
coram  me  infrascripto  a  r.  p.  d.  Episcopo...  ad  hune  actum 
tantum  specialiter  delegato),  sistentc  in...  {noletur  locus  ubi 
negotiam  geritur). 

N...  N...  (novicn,  cognomcn  et  qualitates  tcstis  convenue  qui, 
dolato  ci  juramento  veritatis  dicendae,  quod  pracstitit  tactis 
SS.  Dei  Evangeliis,  fuit  per  me 

1.  Iriterrogatu.s  :  Utruninovcrit  sacerdotem  N...  N...  (nomen, 
cognomcn  et  qualilalrs  denunciati)? 

Respondit  :....  (exscribatur  linyua  gua  nlitur  tcslis,  rjus 
responsio). 

2.  Intcrrogatus  :   Quaenam   sit   hujusce   sacerdotis    vitae 
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ratio,  quinam  mores,  quaenam  pênes  populum  cxistimatio  ? 
Respondit  :.... 

3.  Interrogatus  :  Utrum  noverit  viros,  vel,  ut  plurimum, 
mulieres  NN....  NN....  (nomen,  cognomen  et  qualiiates  unius- 
cujiisquc  deyiunciantis)  ? 

Respondit  :.... 

4.  Intorrogatus  :  Quaenam  sit  uniuscujusque  vitae  ratio, 
quinam  mores,  quaenam  pones  populum  existimatio  ? 

Respondit  :.... 

5.  Interrogatus  :  Utrum  eos  ccnseat  fide  dlgnos,  vel  contra 
mehtiendi,  calumniandi  in  judicio  et  etiam  pejerandi  capaces 
eos  existimetî 

Respondit  :.... 

6.  Interrogatus  :  Utrum  sciât,  num  forte  inter  eos  et  prae- 
fatum  Sacerdotem  uUa  unquam  extiterit  odii  vel  inimicitia- 
rum  causa  ? 

Respondit  :.... 

Tune,  delato  ei  juramento  de  secreto  S.  Officii  servando, 
quod  pracstitit  ut  supra,  dimissus  fuit,  et  antequam  disce- 
derct,  in  conlîrmationem  praemissorum  se  subscrpsit. 

Subscriptio  autographa  testis  vel  ejus  signum  >^  crucis. 

II.  —  S.  C.  DE  L'INDEX 

Interprétation  de  l'art,  il  de  la  Const.  Officiorum. 

A  Sacra  Congregatione  Indulgentiarum,  sub  die  13  Julii 
1897  huic  S.  Indicis  Congrégation!  propositum  fuit  sequeiis 
dubium  : 

Utrum  in  decreto  n.  17  Decretorum  Generalium  De  prohi- 
biiione  et  censura  librorum,  nuper  a  SSmoD.N.  Leone  PP.  XIII 
editorum,  verba  haec  :  non  publicentur  absqxie  compctentis  auc- 
toritatis  Ikentia,  ita  sint  intelligenda,  ut  in  posterum  Indul- 
gentiarum libri,  libelli,  folia,  etc.,  omnes  ad  solos  locorum 
Ordinarios  pro  impetranda  licentia  sint  referendi  ?  An  vero 
subjiciendi  sint  censurae  aut  Sacrae  Congregationis  Indul- 
gentiarum, aut  Ordinarii  loci  secundum  normas  ante  novam 
Constitutionem  Officiorum  ac  munerum  stabilitas  ? 

Sacra  Indicis  Congregatio,  omnibus  mature  perpensis  res- 
pondit : 
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Ad  l^m  Partem  :  Xegative  ; 

Ad  2'"*'"  Partem:  Affirmative. 

Datum  Romae,  ex  Secretaria  S.  Indicis Gong.,  die  7  Augusti 

1897. 

A.  Card.  Steinhuber,  Praef. 

Fr.  M.  CicoGNANi,  o.  p.  Secret. 

III.  —  S.  C.  DES  RITES 

1°  Rescrit  à  Vévêque  de  Belluno  et  Feltre  sur  la  consécration 
des  autels. 

BELLUNEN  ET  FELTREN 

Rinus  Dominus  Salvator  Joannes  Baptista  Bolognesi 
episcopus  Bellunensis  et  Feltrensis,  qui  per  rescriptum 
Sacrorum  Rituum  Congregationis  d.  d.  23  Novembris  anno 
elapso  1897,  obtinuit  facultatem  consecrandi,  sive  per  sacer- 
dotem  Apostolicae  Sedis  nomine  a  se  delegatum,  quaedam 
altaria,  adhibendo  breviorem  ritum  ac  formulam,  juxta 
instructionem  ad  ipsum  transmissam  ab  eadem  Sacra  Con- 
gregatione,  sequentium  dubiorum  solutionem  humilline 
efflagitavit  ;  nimirum  : 

I.  An  aqua,  cum  qua  fit  malta  seu  coementum  adfirmandam 
tabulam  seu  lapidera  super  sepulcrum  reliquiarum,  benedici 
valeat  cum  formula  inserta  in  Rituali  Romano  ? 

II.  An  ipsum  coementum  benedicendum  sit? 

III.  An  supradicta  benedictio  tum  aquae  tum  coementi, 
necnon  facultas  consecrandi  altaria,  in  quibus  lapis  sepulcri 
ob  omissum  coementum  movetur,  Apostolicae  nomine  dele- 
gari  possit  simplici  sacordoti,  vi  obtenti  rescripti  ? 

Et  Sacra  eadem  Congregatio  ad  relationem  subscripti 
secretaril,  exquisito  etiam  voto  commissionis  liturgicae,  reque 
mature  perpensa,  rescribendum  censuit  : 

Ad  I.  Négative,  sed  in  bcnedictionc  ejusmodi  aquae  adlii- 
benda  est  formula,  quae  habotur  in  Pontificali  Romano. 

Ad  II.  Affirmative,  juxta  Pontificale  Romanum. 

Ad  III.  Affirmative  quoad  utramque  partem. 

Atque  ita  rcscripsit,  die  21  Januarii  1897. 

C.  Card.  Maxzella,  Ep.  Praenestinus. 
S.  n.  C.  Praef. 

D.  Panici,  Secret. 
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2*  Rescril  à  l'évéque  de  Biella  sur  ritiduU  îles  messes  de  requie. 

BUGELLEN 

In  actis  synodalibus  dioeceseos  Bugellensis,  pag.  3,  legitur  : 
«<  Missa  etiam  in  pauperum  funeribus  praesente  cadavere,  si 
fieri  potest,  cani  débet  :  legatur  autem,  si  cani  naquit,  diebus 
per  décréta  S.  Rituum  Congregationis  permissis  ».  Hinc  ab 
ipsa  Sacra  Congregationo  expetitum  fuit  :  «  Utrum  concessio 
facta  die  4  Aprilis  1878  ecclesils  vel  oratoriis  publicis  prae- 
dictae  dioeceseos  celebrandi  biduo  in  qualibet  hebdomada, 
exclusis  duplicibus  primae  et  secundae  classis ,  festis  de 
praecepto  servandis,  feriis,  vigiliis,  octavisque  privilegiatis, 
missam  cantatam  de  Requie,  extendatur  etiam  ad  missam  de 
Requie  sine  cantu,  seu  lectam?  » 

Et  Sacra  eadem  Congregatio,  ad  relationem  subscripti 
secretarii,  exquisito  etiam  voto  commissionis  liturgicae, 
omnibusque  accurate  perpensis,  rescribendum  censuit  :  Néga- 
tive, nisi  agatur  de  missa  die  obitus  seu  depositionis  pro  paupere 
defuncto.  Atque  ita  rescripsit,  die  28  Januarii  1898. 

C.  Card.  Mazzella,  Epis.  Praenestinus, 
S.  E.  C.  Praefect. 
D.  Panici,  Secret. 


3°  Rescrit  concernant  la  récitation  des  litanies  non  liturgiques. 

DUBIA 

Praeter  très  Litanias  pro  usu  publico  in  universali  Ecclesia 
approbatas,  h.  e.,  Litanias  sanctorum,  Litanias  B.  M.  V.,  et 
Litanias  Rmi  nominis  Jesu,  peculiares  quaedam  Litaniae 
habentur  ex.  gr.  de  sacratissimo  Jesu  Corde,  Purissimo 
Corde  B.  M.  V.,  aliaeque  ab  uno  vel  altero  Rmo  ordinario 
pro  usu  tantum  privato  approbatae,  quae  idcirco  neque  in 
Breviario  neque  in  Rituali  Romano  continentur. 

Quaeritur  1"  num  ejusmodi  peculiares  Litaniae  ita  strictlm 
prohibeantur,  ut  monialibus  sive  religiosis  Institutis  non 
liceat  illas  privatim  canere  vel  recitare  ad  instar  precum 
oralium  1 

2"  Et  quatenus  négative,  num  iisdem  religiosis  Famiiils 
illas  llceret  canere  vel  recitare  communiterinchoro,  aut  res- 
pective oratorio  ? 
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3"  Item  quaeritur  num  peculiares  ejusmodi  Litanias  liceat 
Fidelibus  in  publica  Ecclesia  sive  privatim  sive  communiter 
cantare,  vel  recitare  ad  modum  quarumcumque  precum  ? 

Et  Sacra  Rituum  Congrefçatio,  ad  relationem  infrascripti 
secretarii,  omnibus  in  casu  perpensis,  ita  rescribendum 
censuit,  videlicet  : 

Ad  I.  Négative,  h.  e,  ita  strictim  non  sunt  prohibitae,  ut 
singulis  privatim  eas  non  liceat  cantare,  vel  recitare. 

Ad  II.  Affirmative,  h.  e.,  ita  strictim  prohibentur,  ut  com- 
muniter in  choro  publico,  vel  publico  oratorio  illas  Litanias 
cantare  vel  recitare  minime  liceat. 

Ad  III.  Ad  I  partem  h.  e.  privatim,  affirmative  :  Ad  II 
partem  h.  e.  communiter,  négative. 

Atque  ita  rescripsit,  et  scrvari  mandavit,  die  2  Februarii 
1898. 

C.  Card.  Mazzella  Ep.  Praenestinus, 

S.  R.  C.  Praef. 

D.  Panici  Secrétarius. 


4°  La  consécration  (Vauiel  faite  par  un  prélat  régulier 
sans  induit  spécial. 

Nous  lisons  dans  les  Ephemerides  liturgicae  (1) 
cette  solution  à  un  doute  venant  du  diocèse  de  Saint- 
Bricuc  :  Consecratio  altaris  a  regulari  abbate  etsi 
benedicto  et  mitrato  peracta,  nisi  privilegium  apos- 
tolicum  accédât,  invalida  est.  Potestas  enim  ordi- 
naria  abbatis  ad  hoc  non  extenditur  ;  ideoque  vitium  \ 
iii  casu  attingit  substantiam.  Quod  autem  ab  initio 
vitiosum  est,  non  potest  tractu  temporis  convales- 
cere.  Ita  Jus  (Rcg.  29.) 

Faut-il  vraiment  se  ranger  à  cet  avis?  Ou  plutôt  ne 
faut-il  pas  dire  :  Talis  co7isecratio  altaris  est  illicita, 
non  vero  invalida.  Un  décret  de  la  Congrégation  des 

1)  Avril  18'.»8,  p.  :i22. 


ACTES   DU    SAINT-SIÈGE  563 

lîitos  (Bracliai'en.  27  août  1707)  porterait  à  lo  croire. 
Le  citer  vaudra  mieux  que  lous  les  raisonnements  : 

1.  Anabbates,  prioros,guardiani,  et  alii  roligionum  praelati 
possint  benedicere  paramenta,  ot  vasa  sacra  ad  usum  propria- 
rum  ccclesiaruin  ? 

2.  Utrum  benedicere  possint  vasa,  in  quibus  sacra  unctio 
adhibctur  pro  servitio  tani  propriarum  ccclesiarum,  quam 
etiam  saecularium  ?  et  quatenus  négative 

3.  An  eadem  paramenta,  et  vasa  sacra  sunt  donuo  bcnedi- 
cenda,  et  respective  consecranda,  et  quomodo  providcndum  '? 

Eadem  S.  R.  C.  respondenduni  censuit  : 

Ad  1  et  3  :  Négative  ; 

Ad  2  «  Quoad  primani  partem  quoad  habentes  usum  ponti- 
ficalium,  affirmative  ;  quo  vero  ad  non  habentes  usum 
pontificalium, négative.  Etquoad  secundam  partem  négative. 

Die  27  Augusti  1707. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  rien  dit  de  la  consécration  des 

autels  ;  mais  comme  les  pouvoirs  des  abbés  sont 

limités  de  la  môme  façon  et  pour  la  consécration  des 

calices  et  pour  celle  des  autels,   n'y  a-t-il  pas  lieu 

d'étendre  à  ce  dernier  cas  ce  qui  est  ici  fixé  pour  le 

premier  ? 

Fr.  L.  POTEVIN,  g.  s.  b. 

IV.  —  SAINT-OFFICE 

De  Vabsolulion,  par  un  simple  confesseur,  des  censures 
réservées  au  Saint-Siège. 

Beatissime  Pater, 

Episcopus  Mimatensis  in  Gallia,  ad  pedes  Sanctitatis  Ves- 
trae  provolutus,  humiliter  exponit  : 

Ex  decreto  S.  Inquisitionis  23  Junii  1886,  cuilibet  confessa- 
rio  directe  absolvere  licet  a  censuris  eiiam  spcciali  modo 
S.  Pontifici  reservatis,  in  casibus  vere  urgentioribus,  in 
quibus  absolutio  difforri  nequit  absque  periculo  gravis  scan- 
dali  vel  infanùae,  injunctis  de  jure  injungendis,  sub  poena 
tamen  reincidentiae  in  easdem  censuras,  nisi  saltem  infra 
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.  mensem  per  epistolam  et  per  mcdiurit  confessarii  absolutus 
recurrat  ad  S.  Sedem. 

Uubium  tamen  oritur  pro  casu  quo  nec  scandalura  ncc 
infamia  est  in  absolutionis  dilatione,  sed  poenitens  censuris 
papalibus  innodatus  in  mortali  diu  permanere  débet,  nempe 
per  tempus  requisitum  ad  pctitionem  et  concessionem  facul- 
tatis  absolvcndi  a  rcservatis  ;  praesertim  quum  theoiogi,  cum 
S.  Alphonse  de  Ligorio,  ut  quid  durissimum  habeant  pro 
aliquo  per  unara  vel  alteram  dicm  in  mortali  culpa permanere. 

Hinc,  post  decretum  23  Junii  1886,  déficiente  hac  in  quaes- 
tione  theologorum  solutione,  quaeritur  : 

1"  Utrum  in  casu  quo  nec  infamia  nec  scandalum  est  in 
absolutionis  dilatione,  sed  durum  valde  est  pro  poenitente  in 
gravi  peccato  permanere  per  tempus  necessarium  ad  petitio- 
nem  et  concessionem  facultatis  absolvendi  a  reservatis, 
simplici  confessario  liceat  a  censuris  S.  Pontifici  reservatis 
directe  absolvere,  injunctis  de  jure  injungendis,  sub  poena 
tamen  reincidentiae  in  easdem  censuras,  nisi  saltem  infra 
mensem  per  epistolam  et  per  médium  confessarii  absolutus 
recurrat  ad  S.  Sedem'? 

2°  Et  quatenus  négative,  utrum  simplex  confessarius 
eumdem  poenitentem  indirecte  absolvere  debeat,  eum  monens 
ut  a  censuris  directe  in  posterum  a  superiore  absolvi  curet, 
vel  apud  ipsum  revertatur,  postquam  obtinuerit  facultatem  a 
reservatis  absolvendi  ? 

Feria  IV,  16  Junii  1897. 

In  Congregatione  Generali  S.  R.  et  U.  Inquisitionis  habita  ab 
Emis  ac  Rmis  DD.  Cardinalibus  in  rébus  fidei  Gen.  Inquisito- 
ribus,  propositis  suprascriptisdubiis,  praehabitoque  RH.  DD. 
Consultorum  S.  0.  voto,  iidem  Emi  ac  Rmi  DD.  respondendum 
consuerunt  : 

Ad  I.  Affirmative,  fado  vcrbo  cum  SSmo. 

Ad  II.  Prooisum  in  primo. 

In  sequcnti  vero  feria  VI,  die  18  ojusdom  mensis  et  anni,  in 
solita  audientia  l{.  P.  D.  Adscssori  S.  O.  impertita,  facta  do 
omnibus  SSmo  D.  N.  Leoni  PP.  XUl  rolatione,  idem  SSmus 
Dnus  Emorum  Patrum  resolutionem  adprobavit. 

J.  Can  Manci.m,  5.  /{.  et  U.  I.  Xot. 
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LÉVESQUE  (E.)  —  Voii*  :  Bossuet. 
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dix  jours  ;  nouvelle  édition  par  le  R.  P.  A .  Charmoy, 

(A.  Chollet),  84. 
Poirine  (abbé  J.  —  Le  Pater  et  l'heure  présente,  (A.  Chollet) 
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LETTRE 

A  NOSSEIGNEURS  LES  ÉVÊQUES 

ET   A 

MESSIEURS  LES  DIRECTEURS  de  SÉMINAIRES 

SUR 

L'INSTRUCTION  SCIENTIFIQUE 

DANS    LE    CLERGÉ 


Messeigneurs, 
Messieurs, 

Daignez  me  permettre  de  placer  sous  les  yeux  de 
vos  vénérées  Grandeurs,  quelques  considérations 
d'ordre  doctrinal  qui  me  semblent  devoir  répondre  à 
vos  justes  préoccupations  sur  une  des  nécessités  les 
plus  pressantes  comme  les  plus  troublantes  de 
l'Église  de  France  dont  vous  êtes  les  chefs. 

Le  sujet  sur  lequel  je  prends  la  respectueuse  con- 
fiance d'attirer  vos  attentions,  Messeigneurs,  est  la 
situation  qui  résulte  pour  le  clergé  de  la  part  insuffi- 
sante, faite  dans  son  instruction,  aux  études  scien- 
tifiques, —  sciences  physiques  et  naturelles,  —  et  le 
péril  qui  s'ensuit  pour  l'honneur  et  la  défense  de  la 
Religion  en  ce  siècle. 

Je  vous  conjurerai  ensuite  d'accorder  à  ces  études, 
non  point  certes  une  part  première  et  dominante, 
mais  une  part  sérieuse  dans  l'enseignement  des  Petits 
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etdes  Grands  Séminaires.  Puis,  désireux  en  tout  ceci, 
de  n'être  que  votre  serviteur,  j'en  pi-endrai,  s'il  vous 
plaît,  occasion  de  vous  faire  connaître  les  nouvelles 
dispositions  universitaires  qui  facilitent  l'accès  des 
grades  supérieurs  en  ces  matières,  à  l'usage  et 
au  profit  de  ceux  qui,  parmi  nous,  seraient  aptes 
et  appelés  à  s'y  spécialiser  et  à  y  devenir  des  maîtres, 
dans  chacun  des  sens  de  ce  mot  (-1). 

Toutefois  ce  n'est  point  directement  ni  principale- 
ment une  question  scolaire  que  j'ai  l'honneur  devons 
apporter  dans  cette  Lettre.  C'est  plus  haut  que  je  me 
place  ;  et  l'intérêt  supérieur  qui  me  fait  pousser  vers 
vous  ce  cri  d'alarme  et  d'appel,  c'est  l'intérêt  de  la 
science  sacerdotale  complète,  celui  de  l'exposition  et 
de  la  défense  actuelle  de  nos  divines  croyances, 
celui  de  la  supériorité  à  reconquérir  pour  le  prêtre 
dans  le  domaine  intellectuel,  celui  conséquemment 
de  son  action  doctrinale  et  pastorale  sur  les  âmes, 
qu'il  a  pour  premier  devoir  de  faire  arriver  à  la 
vérité,  pour  les  faire  arriver  au  salut  éternel. 

Or,  tout  cela  est  en  péril  dans  l'Église  de  nos  jours, 
et  ce  péril  date  de  loin.  La  cause  générale  en  est  que 
l'Eglise  a  perdu  le  sceptre  des  intelligences  jadis 
porté  par  elle  si  magistralement,  alors  qu'au  moyen 
âge  elle  était  en  ])ossession  souveraine  de  la  science 
totalade  ce  temps.  Or.  il  est  à  remar(|Uor  que  le  jour 
où  ce  sceptre  commença  à  glisser  de  ses  mains  fut  le 
jour  où,  au  XVI*'  siècle,  au  lieu  de  jjrendro  la  tète  du 
mouvement  scientifique  provo([ué  par  la   méthode 


(1)  .le  suis  ^'randcment  rodovablo,  pour  fout  co  travail,  à  Iftutlo 
tivs  romploto  i|ui  a  (Hé  faite  sur  1<^  niiMuc  sujet  par  M.  raM»'  Mnulay, 
(loi'teur  os  scionros,  professeur  do  botanique  ■■'i  ITiiivorsito  oatlioliijuc 
de  Lille,  sous  re  titre  :  De  l'Ëiiseif/noHOit  scioitifiqiu'  rtiDis  les 
Séniinaircs.  (Lille  et  Paris.  77  paj^'os  in-S",  olioz  Lefort,  ISOi.)  J"on  ai 
le  plus  souvent  résumé  la  doctrine  et  reproduit  les  conclusions. 
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expérimentale  de  Bacon,  elle  se  confina  exclusivement 
dans  le  théologique  pur,  délaissant  ou  à  peu  près  les 
sciences  d'observation,  lesquelles  s'émancipant  alors 
de  sa  tutelle,  s'avancèrent  à  grands  pas,  sans  elle  et 
bientôt  contre  elle,  à  la  conquête  du  monde  moderne 
qui  leur  appartint  désormais  sans  réserve. 

Il  est  arrivé,  en  effet,  que,  par  une  conséquence 
naturelle  des  choses,  la  science,  reine  de  l'école,  est 
montée  de  là  au  pouvoir.  Elle  ne  règne  plus  seule- 
ment sur  les  intelligences,  elle  régit  les  sociétés  ;  et 
s'il  est  une  prétention  qu'élève  très  haut  l'État 
moderne,  c'est  bien  celle  d'être  enfin  l'État  né  de  la 
science,  fondé  sur  elle,  gouvernant  par  elle  et  par  elle 
seule,  à  l'exclusion  de  l'Église  obstinément  attardée 
en  des  errements  d'un  autre  âge  et  réfractaire  à  tout 
progrès  comme  à  toute  liberté. 

Ainsi  la  croyance  d'un  côté  et  la  science  de  l'autre  ; 
l'Église  et  le  clergé  d'une  part,  l'École  et  le  pouvoir 
d'autre  part  :  telle  est,  nettement  tranchée,  la  situation 
religieuse  de  nos  jours.  Or,  je  n'en  connais  pas,  je 
n'en  imagine  pas  d'aussi  périlleuse  que  celle-là. 

De  la  séparation  est  née  l'hostilité  :  c'était  inévitable. 
La  guerre  est  déclarée  ;  et,  qu'on  le  veuille  remarquer  : 
entre  l'Église  et  le  monde  moderne,  il  n'y  a  pas  de 
cause  de  conflit  plus  profonde  à  cette  heure.  Ce  qui 
nous  divise  sur  toute  chose  ce  n'est  pas,  qu'on  le 
sache  bien,  une  question  de  parti,  c'est  une  question 
d'école.  La  lutte  est  sur  le  terrain  d'ordre  intellectuel. 
Mais  la  lutte  est  inégale.  Tandis  que  tranquillement, 
nous  nous  retranchons  derrière  nos  vieux  créneaux 
gothiques,  avec  nos  armes  d'un  passé  cinq  ou  six  fois 
.séculaire,  la  science,  elle,  a  bâti  ses  forts  sur  toutes 
les  hauteui's  de  l'esprit  humain,  forgé  des  engins 
nouveaux,  et  rajeuni  son  armement  pour  des  combats 
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et  d3s  assauts  qui,  bientôt,  elle  l'espère,  auront 
raison  du  rempart  déjà  fort  ébranlé  de  la  vieille  cité 
de  Dieu. 

Les  sciences  historiques,  je  le  sais,  ont  été,  elles 
aussi,  enrôlées  contre  nous.  Mais,  à  dire  vrai,  c'est, 
avant  tout,  sur  les  sciences  de  la  natui  e,  physique, 
chimie,  géologie  et  paléontologie,  astronomie,  physio- 
logie, biologie,  anthropologie,  que  l'autichristianisme 
compte  pour  assurer  sa  victoire.  Aussi  bien,  est-ce  à 
s'emparer  de  cette  position  décisive  qu'appelait  déjà 
ses  adeptes,  il  y  a  près  de  trente  ans,  un  des  prophètes 
de  la  prétendue  religion  de  l'avenir.  «  Nous  autres, 
philosophes  et  théologiens  critiques,  écrit  Frédéric 
Strauss,  nous  avions  beau  décréter  la  fin  du  miracle 
et  de  la  vieille  foi,  notre  sentence  restait  sans  écho, 
parce  que  nous  n'avions  pas,  pour  mettre  à  la  place, 
une  force  qui  put  y  suppléer.  La  science  de  la  nature 
a  montré  cette  force  ;  elle  a  ouvert  la  porte  par  laquelle 
une  postérité  plus  heureuse  doit  chasser  le  surna- 
turel à  jamais.  C'est  donc, là,  c'est  donc  à  la  science 
de  la  nature  qu'il  faut  aller  et  qu'on  ira,  là  où  les 
fanions  flottent  joyeux  au  gré  des  vents  (1).  » 

Si  là  est  le  point  d'attaque,  n'est-ce  pas  là  consc- 
quemment  que  doit  se  porter  la  défense?  Or,  à  cela  il 
y  a  urgence,  car  voici  que  l'ennemi  reçoit  chaque 
jour  du  renfort  des  masses  profondes  qui  vont 
grossir  ses  rangs,  en  désertant  les  nôtres.  Maîtresse 
de  l'École,  maîtresse  du  Pouvoir,  la  Science  séparée 
aura  bientôt  fait  de  mettre  la  main  sur  le  peuple, 
flatté  d'ail leuj's  par  elle  dans  ses  instincts  d'orgueil 
et  ses  désirs  d'affranchissement  moral  et  religieux. 
C'est  de  la  science  populaire,  mais  de  la  science  sans 

(1)  David  F"rieclrirli  Strauss  :  Der  altc  und  ncuc  G lauhe  [V \ncWnnç 
et  la  Nouvelle  Foi),  §  54,  Leipzig,  1872. 


DANS   LE   CLERGÉ  9 

Dieu  que  chaque  jour  apportent  aux  foules  des  villes 
et  dos  campagnes,  aux  ouvriers  de  l'atelier  et  do 
l'usine,  aux  oisifs  du  cabaret  comme  du  salon,  aux 
jeunes  filles  comme  aux  jeunes  hommes,  ces  mil- 
liers de  journaux  et  ces  centaines  de  revues  de 
vulgarisation  qui  s'adressent  à  des  esprits  incapables 
de  contrôler  leurs  affirmations  et  fatalement  voués 
par  nature  et  éducation  à  devenir  une  [)roie. 

Ainsi,  tandis  que  les  intelligences  cultivées  se 
laissent  séduire  par  le  prestige  des  idées  et  des 
systèmes  d'idées,  les  masses,  moins  éprises  des  idées 
que  des  faits,  sont  fascinées  par  les  merveilles 
d'application  scientifique  qui  éclatent  aux  yeux  et 
qui  sont  en  train  de  transformer  le  globe.  C'est  l'en- 
traînement universel.  Les  simples  eux-mêmes  n'y 
échapperont  pas  ;  et  il  ne  servirait  à  rien  de  nous 
le  dissimuler  :  le  nombre  est  grand,  de  plus  en  plus 
grand,  des  âmes,  même  des  âmes  du  peuple, 
qu'inquiètent  et  troublent  ces  discussions  courantes 
sur  le  dissentiment  soi-disant  irréductible  entre  la 
science  et  la  foi,  la  nature  et  la  Bible,  et  qui  suc- 
combent au  doute  et  à  l'incrédulité,  faute  d'avoir 
trouvé  quelque  part  la  réponse  autorisée  qui  leur  eut 
apporté  la  lumière  et  le  salut. 


Or,  cette  réponse  salutaire,  cette  réponse  à 
l'erreur,  de  qui  l'attendent-ils,  de  qui  ont-ils  le  droit 
de  l'attendre,  sinon  du  prêtre  qu'avec  raison  ils 
tiennent  pour  le  dépositaire,  le  dispensateur  et,  au 
besoin,  le  vengeur  de  la  vérité,  où  qu'elle  soit?  Mais, 
à  ce  droit  indéniable  qu'ils  ont  à  l'apprendre  de  nous, 
correspond  pour  nous  le  devoir  de  la  savoir  pour 
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eux  ;  et  ainsi  entrons-nous  dans  le  fond  pratique  de 
la  question  qui  pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  l'avenir 
de  l'Église  et,  dès  lors,  sur  la  conscience  de  ceux 
qui  en  ont  le  souci. 

D'abord,  et  avant  tout  intérêt  de  controverse,  qui 
ne  voit  quelle  influence  et  quelle  autorité  obtiendrait, 
dans  une  paroisse  de  ville  ou  de  campagne,  un  prêtre 
instruit,  possédant  des  connaissances  suffisantes  en 
cosmographie,  botanique,  zoologie,  géologie,  physi- 
que, hygiène,  chimie  pratique,  agronomie,  ayant  de 
chacune  de  ces  sciences  de  simples  notions,  si  l'on 
veut,  mais  des  notions  exactes,  qui  le  feraient  écouter 
avec  sécurité  ;  s'assurant  déjà  par  là  une  supériorité 
dont  il  userait  au  besoin  pour  l'honneur  de  son 
ministère  et  le  service  des  âmes  ;  capable,  lui,  ministre 
de  Dieu,  d'expliquer  l'œuvre  de  Dieu,  non  seulement 
l'œuvre  de  la  grâce,  mais  l'œuvre  de  la  nature  ; 
faisant  tourner  sa  science  au  profit  de  la  foi,  menant 
les  esprits  de  Tune  à  l'autre  par  les  mêmes  voies  de 
confiance  et  de  docilité  ;  passant  ainsi  sans  secousse 
du  livre  de  la  création  au  livre  de  la  révélation  ; 
obtenant  pour  son  savoir  les  respects  de  ceux  même 
qu'il  n'aurait  pas  encore  conquis  à  ses  croyances; 
disposant  déjà  les  esprits  par  sa  conversation  à  venir 
entendre  ensuite  sa  prédication  ;  et  parfois  même  se 
souvenant  de  l'exemple  de  l'illusti-e  Kulei-  qui,  comme 
lui-même  le  rapporte,  n'eut  pas  de  moyen  plus  efficace 
j)our  ramener  au  pied  de  sa  chaire  ses  paroissiens 
de  Riecken,  je  crois,  que  de  leur  expliquer  le  monde 
tel  que  Dieu  l'a  fait,  et  tel  que  la  science  le  comprend, 
d'accord  avec  la  foi. 

Mais  ces  connaissances  précieuses  ne  sont  pas 
seulement  pour  le  prêtre  chose  facultative  et  suréro- 
gatoire,  affaire  de  pur'  agrément,  ou  tout  au  plus 
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utile  mais  sccondaii-e  instrument  d'influonce  pour 
son  ministère  des  âmes.  Elles  touchent  fréquemment 
et  de  pi-ôs  à  son  enseignement  religieux  et  doc- 
trinal, et  tel  est  le  grand  côté  par  lequel  l'impor- 
tance de  l'instruction  scientitîque  se  révèle  à  tous 
les  yeux. 

Elles  sont  sans  nombre  aujourd'hui  les  questions 
mixtes  où  la  science  des  choses  de  Dieu  se  trouve 
connexe  et  mêlée  à  la  science  nécessaire  des  choses 
de  la  nature.  Comment,  par  exemple,  le  prêtre  sera- 
t-il  en  mesure  d'aborder  pleinement  et  de  traiter  per- 
tinemment le  dogme  de  la  création,  de  l'origine  de 
l'homme  et  de  l'espèce  humaine,  sans  rencontrer  en 
face  de  soi  cet  évolutionisme  dont  on  a  écrit  juste- 
ment: «  L'histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie 
n'offre  peut-être  pas  d'exemple  d'une  idée,  ou,  si  l'on 
veut,  d'une  hypothèse  ayant  exercé  une  influence 
comparable  à  celle  de  l'hypothèse  transformiste  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle  (1).  »  Comment  de  même 
aborder  la  question  de  l'âme  et  de  sa  hberté,  sans  se 
trouver  aux  prises  avec  le  positivisme  et  le  détermi- 
nisme universel?  Et  s'est-il  illusionné,  le  grand  cardi- 
nal anglais,  Newman,  qui  a  écrit  :  «  L'extension  calme 
et  menaçante  du  positivisme,  ses  transformations 
successives,  son  évolution  logique  et  rapide  vers  le 

nihilisme,  constituent  un  phénomène  plus  vaste  et 

» 

(1)  DuiLHÉ  DE  Saint-Projet.  Apologie  scientifique  de  la  foi  chré- 
tienne, 4«  édition,  1897,  p.  286. 

Nous  renvoyons  volontiers  à  cet  excellent  ouvrage,  dont  la  dernière 
édition  1807  «  mise  au  ni\eau  des  plus  récents  progrés  de  la  science», 
fut  comme  le  testament  du  savant  auteur  qui  daigna  nous  en  adresser 
l'hommage  avec  ces  deux  mots  d'adieu  :  Novissima  scriiita! 

«  Oriirine  et  formation  de  l'univers  matériel,  proldéme  cosmique, 
écrit-il  dans  sa  préface,  —  origine  et  dévidoppement  de  la  vie,  problème 
liiologique; —  origine,  nature,  histoire,  destinée  de  l'homme,  problème 
anthropologique  :  tous  les  conflits  entre  les  sciences  de  la  nature  et  la 
foi  chrétienne,  toutes  les  questions  d'intérêt  suprême  soulevées  par 
notre  siècle  et  si  passionnément  poursuivies  encore  à  cette  heure,  sont 
dans  ce  livre.  »  Préface,  p.  xiv. 
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plus  redoutable  que  l'explosion  de  la  plus  audacieuse 
hérésie.  »  Comment  entrer  dans  la  discussion  de 
l'âge  de  l'homme  et  de  l'âge  du  monde,  sans  y  porter 
la  connaissance  de  la  cosmologie,  de  l'anthropologie? 
Et  pour  l'étude  de  l'âme,  qui  ne  sait  la  grande  place 
que  la  i)hysiologie  a  prise  aujourd'hui  dans  la  psycho- 
logie? De  même,  dans  le  domaine  de  la  théologie. 
J'ose  dire  que,  depuis  le  dogme  fondamental  de 
l'existence  de  Dieu  jusqu'à  celui  de  l'Eucharistie,  il 
n'est  presque  pas  un  seul  des  articles  de  notre  sym- 
bole qui  n'ait  avec  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles quelque  point  de  contact. 

Ces  ])oints  de  contact,  un  jour  ou  l'autre,  on  les 
rencontre,  on  s'y  heurte.  On  les  a  évités  dans  les 
études  du  séminaire,  on  les  retrouve  par  la  lecture 
dans  les  livres,  par  la  conversation  dans  le  monde.  Il 
en  peut  naître  dans  l'esprit  des  surprises  troublantes. 
Il  en  peut  naître  pour  l'âme  des  scandales  mortels. 
Mais,  en  tout  cas,  il  en  surgit,  chez  beaucoup  de 
chrétiens,  des  questions  inquiétantes  auxquelles  le 
prêtre  qui  a  charge  d'âmes  ne  peut  se  dérober.  Si,  à 
ces  difficultés  inévitables,  il  no  sait  pas  apporter  des 
solutions  suffisantes,  il  abdique  du  coup.  C'en  est 
fait  de  son  prestige  et  de  son  autorité.  On  pourra  le 
vénérer  encore,  on  ne  le  consultei'a  plus.  Il  restera 
encore  le  pasteur,  il  ne  sera  plus  le  docteur.  Son 
enseignement  religieux  en  recevra,  dans  son  crédit, 
une  atteinte  profonde.  Et  comme,  en  définitive,  sur 
ces  questions  capitales,  il  faut  sortir  du  doute  et 
savoir  à  quoi  s'en  tcMiir,  la  i-r-ponse  qu'il  n'aui-a  pu 
faire,  on  la  demandei'a  à  d'autres.  On  interrogera 
l'instituteur  do  l'école  laïque  ou  le  médecin  matéria- 
liste du  lieu  ;  on  en  croira  son  jour'iial  ou  l'ai-ticle  de 
sa,  Revue,  et  c'est  la  science  sans  Dieu  qui  bénéficiera 
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finalement  du  silence  da  ministre  de  Dieu.  Lui, 
pendant  ce  temps-là,  isolé  dans  son  presbytère,  sans 
communication  avec  les  idées  qui  préoccupent  ceux 
de  ses  paroissiens  qui  lisent  et  qui  raisonnent,  n'aura 
plus  qu'à  gémir  sur  la  désertion  des  esprits  qu'il 
n'aura  pas  su  retenir  sous  sa  houlette. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  alléguerait  que  le  prêtre  a 
assez  à  faire  d'être  un  théologien,  sans  qu'il  lui  soit 
nécessaire  et  même  possible  d'être  en  même  temps 
un  physicien  et  un  naturaliste.  Sans  doute,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  seront  et  demeureront  toujours 
la  première  science  du  prêtre.  Mais  qu'on  me  permette 
de  dire  que,  dans  la  théologie,  il  y  a  une  double  part 
à  faire.  Il  y  a  une  partie  générale  et  fondamentale, 
telle  que  la  dogmatique,  et  celle-là  est  immuable.  Il  y 
a,  au  service  du  dogme,  pour  sa  défense,  une  partie 
spéciale,  c'est  l'apologétique,  et  celle-là,  soit  dans  son 
objet,  soit  dans  sa  forme,  doit  tenir  compte  du  besoin 
variable  des  esprits  selon  les  temps  et  les  lieux.  Nous 
sommes  dans  un  de  ces  temps-là.  Au  commencement 
de  l'époque  moderne,  le  terrain  de  la  lutte  était  encore 
théologique,  plus  tard  il  devint  philosophique  ;  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  il  est  surtout  scienti- 
fique. En  face  de  l'objection  ainsi  transformée,  les 
arguments  métaphysiques  ont  beau  faire  :  ils  ne 
portent  plus  aujourd'hui.  C'est  sur  le  terrain  des  faits 
qu'il  faut  descendre  avec  elle,  pour  que  la  réponse 
soit  recevable,  et  d'abord  pour  qu'elle  soit  comprise. 
Un  de  nos  malheurs  d'aujourd'hui,  c'est  que  nous  et 
nos  adversaires  nous  ne  parlons  plus  la  même  langue. 
Nous  ne  comprenons  plus  leurs  livres,  ils  ne  com- 
prennent plus  les  nôtres.  Nous  sommes  non  avenus 
pour  eux,  ils  sont  non  existants  pour  nous.  Qui  fera 
le  rapprochement?  Qui  fera  le  grand  pas  vers  eux, 
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pour  qu'ils  le  fassent  vers  nous?  Sera-ce  un  grand 
génie,  une  grande  école,  une  nouvelle  ou  une  ancienne 
institution  de  l'Église?  Tous  les  esprits  élevés  de 
notre  époque  l'ont  appelé  de  leurs  vœux,  depuis  le 
P.  Lacordaire  et  le  P.  Gratry  jusqu'à  Mgr  d'Hulst,  de 
haute  mémoire.  Tous  les  catholiques,  tous  les  prêtres 
au  coupant  des  besoins  de  leur  temps  doivent  prier 
pour  cela. 

Mais  personne  assurément  n'a  plus  fait  à  cet 
égard  que  le  Pape  Léon  XIII.  Ce  grand  promoteur 
de  toute  science  devait  l'être  d'abord  de  la  science 
ecclésiastique.  Mais  en  se  faisant  premièrement, 
comme  c'était  sa  mission  propre,  le  restaurateur  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  scolastiques,  il 
savait  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'avaient  pu  tout  con- 
naître, et  que,  tandis  que  celles-ci  sont,  de[)uis  des 
siècles,  parvenues  à  leurpoint  culminant,  les  sciences 
naturelles  ont  reçu  des  accroissements  et  apportent 
chaque  jour  au  monde  des  notions  et  des  conquêtes 
qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte.  Quand  il 
recommande  la  fidélité  aux  procédés  de  l'École,  le 
grand  Pape  a  soin  d'ajouter  «  qu'il  n'entre  point  dans 
sa  pensée  de  proposer  à  notre  imitation,  certaines 
théories  des  docteurs  d'autrefois  aujourd'hui  démen- 
ties [)ar  la  science  moderne  (1).  »  Il  insiste  sur 
l'accord  possible  et  même  facile,  estime-t-il,  à  établir 
entre  les  sciences  de  la  nature  et  la  philosophie  sco- 
lastiquc,  moyennant  que  «  celle-ci  soit  convenable- 
ment exposée.  »  Parlant  de  saint  Thomas,  il  veut 
«  qu'à  son  exemple  les  docteurs  catholiques  s'appli- 
quent avec  zèle  à  l'étude  des  sciences  de  la  nii,turc, 

(l)  Kncycli<iur'  :  .FAerni  Patris,  4  noùt  1S7'.»,  et  l-'n^yrliquo  du  15 
fc'vrior  1882  :  ProvulentissiniusDeus :  Sfripturiie  sacrac  doctori  cognitio 
naturaliiiiii  reruiii  bono  iM-it  subsidio. 
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mères  d'inventions  si  admirables  et  si  utiles  (1).  » 
Ceux-là  donc  sont  les  sages,  parmi  les  théologiens, 
qui,  s'efforçant  de  rattacher  le  présent  au  passé  et 
d'appliquer  les  théories  anciennes  aux  faits  nouveaux, 
savent  faire  un  ti'iage  dans  l'héritage  du  passé, 
laissant  tomber  les  i)arties  ruineuses  de  T'édificê 
pour  en  conserver  les  parties  fondamentales  et 
solides.  Et  ceux-là  ne  se  trompent  pas,  qui  disent 
que  «  si  saint  Thomas  revenait  parmi  nous,  il  com- 
mencerait, sans  rien  répudier  de  la  sagesse  antique, 
par  s'installer  dans  nos  laboratoires  pour  s'initier 
aux  découvertes  de  la  science  moderne,  avant  de 
reprendre  la  composition  et  la  publication  d'une 
Somme  nouvelle.  » 

En  attendant,  je  sais  bien  qu'aux  difficultés  tirées 
de  l'étude  de  la  nature,  nos  pères  dans  le  clergé  n'ont 
pas  négligé  de  formuler  des  solutions.  Je  sais  que, 
dans  l'enseignement  ordinaire  des  séminaires,  on  a 
soin  de  rejeter  à  la  tin  de  chaque  thèse  et  de  sa 
démonstration,  l'exposé  des  objections  de  cet  ordre 
scientifique,  suivi  d'une  brève  réfutation  donnée 
par  le  livre  ou  le  maître.  Dieu  me  garde  de  faire 
le  procès  à  ces  maîtres  vénérés  !  Mais  qu'il  me 
permettent  de  leur  demander  s'il  n'y  aurait  pas  mieux 
à  faire  ;  et  si  c'est  dans  ces  quelques  lignes  d'expo- 
sition et  de  réponse  que  l'élève  sera  capable  de  saisir 
et  d'embrasser  l'ensemble  d'un  système  dont  il 
entend  parler  peut-être  pour  la  première  fois  ?  Est-il 
permis  d'isoler  telle  conclusion  fragmentaire  de  tout 


(l)  Sancti  Tliomac  Aquinatis  et  in  hoc  exemplum  sccuti,  in  rerum 
naturalium  consideratione  stronue  adlaborctis    (Alloc.  7  mars  1880). 

Bref  aux  organisateurs  du  Congrès  scientifi(iue  des  catholiques  ; 
«  Il  faut,  Ijon  gré,  mal  gré,  se  placer  en  face  des  problèmes  nouveaux 
qui  préoccupent  les  esprits  de  ce  temps.  Il  faut  envisager  la  réalité 
dans  toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  teneur.  » 
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le  système  de  faits,  de  déductions  et  de  lois  dont  se 
compose  une  science?  Peut-on  juger  de  l'erreur  de 
telles  et  telles  conséquences  sans  la  connaissance  des 
principes  desquelles  ces  conséquences  sont  plus  ou 
moins  rigoureusement  déduites?  En  un  mot  toute  dis- 
cussion scientifique  n'a-t-ellepas  pourcondition  préa- 
lable l'intelligence  des  sciences  engagées  dans  le 
débat? 

C'est  un  autre  inconvénient,  je  dirai  même  une  in- 
justice, de  ne  faire  voir  ainsi  la  science  que  sous 
forme  d'opposition  à  la  vérité  révélée,  comme  si  ces 
erreurs  antichrétiennes  étaient  la  science  elle-même, 
laquelle  au  contraire  s'indigne  d'être  confondue  avec 
elle?  Qu'arrive-t-il  de  là?  C'est  qu'hélas  !  pour  beau- 
coup des  nôtres,  la  science  contemporaine  n'est  qu'un 
ramassis  indigeste  de  théories  aventurées,  d'hypo- 
thèses toutes  également  fausses,  absurdes  et  mépri- 
sables, soulevées  à  plaisir  contre  la  religion,  et  dont 
les  théologiens  se  font  une  sorte  de  tête  de  Turc, 
contre  laquelle  s'escriment  les  maîtres  et  les  dis- 
ciples, en  attendant  que  ces  derniers  aillent  porter 
dans  la  chaire  et  dans  la  petite  presse  ces  déclama- 
tions banales  et  outrageuses  contre  la  science  et  les 
savants,  lesquelles  les  dispensent  de  l'étude,  et  en 
tout  cas  ne  sont  guère  de  nature  à  combler  le  fossé 
qui  sépare  l'une  de  l'autre  la  doctrine  et  la  science, 
ces  deux  filles  de  Dieu. 

Ces  études  que  je  réclame  pour  le  jeune  clergé, 
porteraient-elles  ombrage  à  ceux  qui  le  dirigent^ 
comme  suspectes  d'inchncr  les  esprits  au  natura- 
lisme et  au  matérialisme?  Je  ne  puis  le  craindre, car, 
quoiqu'on  puisse  dire,  ils  ne  sont  pas  parmi  nous 
ceux  qui  «  regardent  comme  un  monstre  un  homme 
ayant  deux  yeux,  l'œil  de  la  science  et  l'œil  do  la 
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foi.  »  En  tout  cas,  que  ces  vénérables  gardiens  de 
l'intégrité  de  la  foi  et  de  la  vie  sacerdotales  se  détrom- 
pent et  se  rassurent  !  Qu'ils  considèrent  d'abord  que 
ce  n'est  pas  la  science  elle-même  qui  est  matérialiste 
ou  athée,  mais  les  hommes  et  les  livres  qui,  hélas!  en 
ont  eu  le  monopole  jusqu'à  ce  jour.  Que  ce  monopole 
usurpé  leur  soit  enfin  ravi.  Qu'au  lieu  d'être  enseignée 
par  ces  livres  ou  ces  maîtres  de  la  libre  pensée, 
la  science  soit  apprise  à  l'école  de  professeurs  aussi 
orthodoxes  que  savants,  et  elle  redeviendra  ce  qu'elle 
est  par  essence  :  un  hymne  au  divin  Créateur  de  la 
nature.  Ces  études,  elles  aussi,  sont  des  études 
sacrées,  car  Dieu  s'y  révèle  admirable,  adorable  et 
aimable  dans  son  ouvrage,  au  terme  de  chaque 
observation  et  démonstration.  Et  quelquefois  on  l'y 
surprend  si  proche  et  si  manifeste  qu'avec  Linné  on 
sent  passer  sur  soi  comme  l'ombre  de  sa  face  et 
qu'avec  lui  on  s'écrie:  vicli  et  obstupuil  Ainsi,  en  fai- 
sant rentrer  Dieu  dans  ce  domaine  élevé,  nous  le 
ferons  rentrer  chez  lui,  et  l'enseignement  religieux 
de  la  science  aura  pour  premier  bienfait  de  rendre  la 
science  religieuse  elle-même. 

Un  autre  de  ses  bienfaits  sera  de  raffermir  la  foi, 
bien  loin  de  l'ébranler.  Ce  sera  bien  alors  cette 
«  obéissance  raisonnable  »  que  recommande  saint 
Paul.  Les  solutions  cherchées,  les  solutions- trou- 
vées, seront  nécessairement  des  solutions  chré- 
tiennes :  elles  ne  peuvent  être  d'autre  sorte.  En  dou- 
ter serait  un  manque  de  confiance  en  la  parole  de 
Dieu.  <(  Celui  qui  ne  se  laissera  pas  décourager  par 
la  fatigue  de  l'ascension,  sera  bien  dédommagé  parla 
vision  lumineuse  qui  l'attend  au  sommet,  écrivait  un 
prêtre  savant  au  terme  de  sa  carrière.  C'est  là  sur 
ces  hauteurs  qu'il  distinguera  l'avenue  qui  sert  de 
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communication  entre  la  science  positive  et  la  religion 
révélée.  Et  là,  à  mesure  qu'il  montera,  voyant  le  jour 
se  faire,  les  vérités  s'harmoniser,  les  chères  croyances 
de  la  foi  s'éclairer  de  nouvelles  splendeurs,  il  sentira 
ce  cri  s'échapper  de  son  cœur  :  oh  !  la  lumière  ! 
quelle  ivresse  !  (1)  »  De  même  l'éloquent  évêque  de 
Tulle  :  «  Ceux  qui  redoutent  les  pays  splendides  de 
la  croyance,  et  qui  ne  veulent  ressortir  qu'au  tribunal 
de  leur  libre  pensée,  prétendraient  vainement  à 
l'allure  audacieuse  du  chrétien,  sur  ce  teri'ain  de 
l'investigation  scientifique.  Ce  qui  fait  la  force  et 
l'impétuosité  du  génie  chrétien  dans  ses  recherches, 
c'est  sa  complète  certitude  que  rien  ne  lui  est  hostile 
dans  l'univers  créé.  Les  axiomes,  les  lois,  les  faits 
intellectuels,  les  faits  de  l'ordre  physique,  tout  est 
un  fragment  de  l'hymne  en  l'honneur  de  son  sym- 
bole (2).  » 


Reste  finalement  la  question  d'organisation.  Il  ne 
m'appartient  pas  d'y  entrei*,  Messeigneurs ,  votre 
sagesse  y  pourvoira  ;  et  il  est  d'ailleurs  évident  que 
cette  organisation  devra  se  diversifier  suivant  la 
diversité  des  milieux  et  des  ressources.  Disons 
seulement  que,  pour  être  complète,  elle  devra  com- 
prendre deux  choses  :  1°  la  distribution  de  l'ensei- 
gnement; 2°  la  formation  des  professeurs. 

Sur  ce  double  objet  je  me  contenterai  d'indications 
sommaires.  C'est  un  simple  programme  ou  tableau 
que  je  dresse  (3). 

(1)  M.  Duillié  (lo  Saint  Projet.  Tin  tle  la  pivfacc  do  la  4'  édition. 

(2)  Un    Kvcquc   d'autrefois,    Mgr   Hcrtoaud,    par    l'aMiL"    lîrcton, 
ch.  IV,  §  2,  p.  251. 

(3)  Pour  plus  de  dcvcloppcment,  voir  la  i)rooliure  de    M.  Boulay. 
L'Enseignement  scientifique  dans  les  Séminaires,  2»  partie. 
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Dans  chaque  petit  séminaire  :  établissement  do 
renseignement  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
à  partir  de  la  classe  de  troisième  ;  enseignement 
donné  régulièi'ement  par  un  professeur  spécial  ; 
installation  d'un  modeste  outillage  scientifique  pour 
les  expériences  et  démonstrations.  La  liberté  des 
programmes  conservée  aux  petits  séminaires  les 
laisse  heureusement  maîtres  de  cette  organisation. 

Au  grand  séminaire j  dans  les  années  consacrées 
à  la  philosophie,  cours  sérieux  des  mêmes  sciences 
continuant  le  cours  élémentaire  des  classes  d'huma- 
nités. Laboratoire  suffisant  pour  les  démonstrations 
et  les  travaux  pratiques.  Enseignement  donné  par 
un  professeur  spécial  bien  formé,  avec  applications 
de  la  science  à  la  philosophie  et  à  l'apologétique 
chrétienne.  Durant  les  années  supérieures  de  théo- 
logie, quelques  conférences  et  expériences  en  vue 
d'éclairer  certains  points  de  la  démonstration  évan- 
gélique  (1). 

En  second  lieu,  formation  d'un  bon  personnel  de 
professeurs  :  c'est  la  première  des  nécessités  à  satis- 
faire. Cette  formation,  grâces  à  Dieu,  possède 
aujourd'hui  sur  quatre  ou  cinq  points  de  la  France, 

(1)  Aux  États-Unis,  les  Séminaires  de  Baltimore  et  de  Boston 
dirigés  par  les  Sulpiciens  possèdent  un  cours  de  philosophie  de  deux 
années  dont  chacune  a  son  programme  scientifique  distinct.  Dans  la 
première,  les  élèves  suivent  un  cours  spécial  de  géologie,  de  physique, 
de  chimie  ou  d'astronomie,  complétant  les  études  commencées  au 
collège.  La  deuxième  année  est  consacrée  entièrement  à  la  biologie 
générale.  Outre  les  heures  de  classes  régulières,  les  meilleurs  élèves 
de  philosophie-sciences  ont  à  leur  disposition,  pendant  quatre  heures 
par  semaine,  un  laboratoire  pour  leurs  expériences  personnelles  sous 
la  surveillance  du  maître. —  A  la  Faculté  de  théologie  de  Lille,  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  comporte,  pendant  deux  ans,  en  outre  des 
sciences  proprement  philosophiques,  un  cours  de  physique,  un  cours 
de  chimie  et  un  cours  de  géologie,  répartis  à  raison  de  deux  leçons  par 
semaine  pour  chacun  d'eux.  De  plus,  cette  année,  par  une  heureuse 
innovation,  dos  conférences  spéciales  d'anatomie  et  de  physiologie  du 
cerveau  ont  été  données  aux  élèves  de  philosophie  par  le  professeur 
d'anatomie  de  la  Faculté  de  médecine. 
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ses  meilleures  écoles  normales  dans  les  Facultés 
catholiques  de  sciences,  pourvues  de  maîtres  supé- 
rieurs, fournies  de  bibliothèques,  de  laboratoires,  de 
collections,  munies  de  toutes  les  ressources  utiles 
pour  atteindre  le  grand  but  poursuivi  par  tous 
les  hommes  au  courant  des  besoins  de  l'Église. 
N'est-il  pas  temps  enfin  qu'un  lien  plus  étroit  se  noue 
entre  le  clergé  des  grands  et  des  petits  séminaires  et 
ces  foyers  catholiques  d'enseignement  supérieur  que 
nous  avons  su  créer,  mais  dont  nous  n'avons  pas  su 
user  suffisamment  pour  y  forger  nos  armes  ? 

Les  programmes  des  Facultés  de  sciences  étant 
tous  rédigés  en  vue  de  la  préparation  à  la  licence,  il 
est  grandement  souhaitable,  pour  l'émulation  des 
étudiants,  pour  la  confiance  des  familles,  pour 
l'honneur  de  l'Éghse,  et  éventuellement  pour  satis- 
faire aux  probables  et  prochaines  exigences  légales, 
que  ce  grade  de  licencié  soit  conquis  par  les  futurs 
professeurs  de  nos  séminaires  comme  de  nos  collèges 
ecclésiastiques. 

Or,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  au  commencement  de 
cette  lettre,  le  décret  du  22  janvier,  en  reconstituant 
la  licence  es  sciences  sur  de  nouvelles  bases,  a  ouvert 
de  plus  grandes  facilités  pour  l'accès  à  ce  gra^e. 

Facilité  résultant  de  la  suppression  qui  est  faite  du 
baccalauréat  es  sciences  comme  condition  sine  qua 
non  pour  être  admis  à  la  licence  es  sciences,  le  seul 
baccalauréat  es  lettres,  |)lus  familiei-  au  clergé, 
pouvant  désormais  ouvrir  la  même  portc^  à  ceux 
qu'attirerait  l'étude  des  sciences  naturelles,  mais 
qu'efTraierait  l'élude  absti-aite  ot  approfondie  des 
matliématifiues. 

P^acilité  pour  le  candidat  à  cette  licence  de  se  com- 
poser à  lui-même  son  [irogramme  par  le  libi-e  choix 
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de  trois  matières  scientifiques  dont  chacune  donne 
lieu  à  un  certificat  s[)ôcial.  Les  trois  certificats  réunis 
constituent  ensemble  le  diplôme  de  licence  es  sciences 
complète. 

Facilité  pour  le  candidat  de  passer  l'examen  sur 
chacune  de  ces  trois  matières,  en  des  sessions 
diverses,  et  devant  diverses  Facultés  officielles,  à 
son  choix. 

Facilité  enfin  pour  quiconque  n'a  pas  besoin,  pour 
son  enseignement  ou  sa  carrière,  de  la  totalité  des 
trois  certificats  constituant  la  licence,  d'en  prendre 
seulement  un  ou  deux  desquels  la  délivrance  cons- 
tatera du  moins  sa  capacité  sur  ces  matières  spé- 
ciales (1). 

A  ces  deux  catégories  de  gradués,  j'ajoute  celle  des 
étudiants  qui  n'aspirent  pas  à  l'être,  mais  qui  trou- 
veront aux  Facultés  catholiques,  avec  une  direction 
magistrale,  toutes  les  connaissances  qui  feront  d'eux 
des  professeurs  non  seulementinstruits,  mais  formés 
à  l'instruction  des  autres  (2). 

(1)  Décret  du  22  janvier  18%.  Art.  1".  —  Les  Facultés  des  Sciences 
délivrent  dos  certificats  supérieurs  correspondant  aux  matières  ensei- 
gnées par  elles.  —  Art.  2.  La  liste  des  matières  pouvant  donner  lieu 
à  la  délivrance  de  ces  certificats  est  arrêtée  pour  chaque  Faculté  par 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  —  Art.  3.  Le  diplômede  licencié 
es  sciences  est  conféré  à  tout  étudiant  qui  justifie  de  trois  des  certi- 
ficats mentionnés  à  Tart.  l"et  obtenus,  soit  dans  la  même  session,  soit 
dans  des  sessions  différentes.  —  .\rt.5.  Mention  sera  faite  sur  le 
diplôme  des  autres  certificats  obtenus,  soit  devant  la  même  Faculté, 
soit  devant  une  autre  Faculté.  —  Art.  8.  Nul  n'est  admis  à  prendre  ses 
inscriptions  sur  le  registre  d'une  Faculté  des  Sciences,  s'il  ne  justifie 
d'un  diplôme  de  bachelier  (soit  lettres,  soit  sciences). 

"  Telle  est,  en  deux  mots,  dit  le  rajjportiur  du  projet  de  décret,  l'éco- 
nomie du  nouveau  projet:  il  substitue  aux  trois  types  fournis  par  les 
trois  licences  actuelles  (licence  mathématique,  licence  es  sciences 
physi(iues,  licence  es  sciences  naturelles)  une  foule  de  combinaisons 
variées,  très  propres  à  encourager  le  goût  de  l'étude,  à  éveiller  les 
vocations  scientifiques,  à  conserver  l'originalité  de  l'esprit.  « 

(2)  A  l'Université  catholique  de  Lille,  l'École  des  Sciences  sociales 
et  i)oliti(|ues  s'est  annexée  une  section  d' Anthropologie  el  de  Biologie, 
dans  laquelle  sont  faites,  à  des  auditeurs  libres,  plusieurs  séries  de 
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Ces  études  ainsi  réglées  et  hiérarchisées,  du  petit 
et  du  grand  séminaire  jusqu'à  l'Université,  porteront 
bientôt  leurs  fruits.  Des  hommes  sortiront  de  là  pré- 
parés et  formés  à  différents  degrés. 

Il  y  aura  d'abord,  et  ce  sera  nécessairement  le  grand 
nombre,  ceux  qui  n'y  auront  puisé  que  les  notions 
communes,  mais,  en  fin  de  compte,  égales  sinon 
supérieures  encore  à  celles  qu'ils  trouveront  dans 
leur  entourage  ordinaire,  où  qu'ils  soient. 

Il  y  en  aura  d'autres,  les  professeurs,  ceux  qui, 
mieux  doués,  choisis,  plus  attirés  par  goût  ou  par 
devoir  vers  ces  études,  les  auront  conséquemment 
approfondies  davantage,  leur  auront  demandé  des 
grades  plus  élevés,  les  auront  ensuite  propagées 
dans  l'enseignement  ;  et,  par  la  parole  et  l'exemple, 
en  auront  inspiré  le  zèle  à  des  disciples  formés  à  leur 
école. 

Il  y  aura  aussi,  nous  en  avons  la  confiance,  les 
spéciahstes,  les  grands  savants  ;  ceux  qui,  sur  l'une 
ou  l'autre  de  ces  branches  d'études,  s'élèveront  à  la 
notoriété,  à  la  célébrité,  qui  y  conquerront  un  nom, 
qui  y  auront  une  place  marquée  dans  les  académies, 
et  dont  l'Église  comme  la  science  pourra  se  glorifier, 
ainsi  qu'elle  le  fait  de  ces  prêtres  qui,  sous  le  nom  de 
Haùy,  de  Nolet,  de  Lacaille,  de  Jean  Chappe  d'Aute- 
rochc  et  d'autres,  lui  ont  été  un  honneur  au  siècle 
précédent. 

«  Ah  !   si  nous   comprenions  bien  notre  force    à 

ronféroncos  sur  les  ((uestions  sciniitilimios  k's  ])lus  actuoUos  ot  los 
plus  intoi'cssantns  ])()ur  In  rclifrion,  par  MM.  los  pr(,)t'('s;sours  spéciaux. 
Les  occlésiasti(iuos  du  dedans  et  du' dehors  s'y  montrent  assidus. 

l>o  plus,  un  Laboratoire  niaritinie  d'études  et  d'expériences  zoolo- 
piijues  et  liioloffiques  est  étalili  àAmhl(>teusp  (I*as-do-C:alais\  sous  la 
direction  de  M.  Charles  iVLaurice,  docteur  os  sciences  naturelles,  à 
l'usaf^'o  des  étudiants  di'  notre  Faculté  et  des  Professeurs  de  sciences 
de  nos  collèges  ccclésiastiiiucs,  (pii  s'y  , réunissent  aux  vacances  de 
Pâques  et  de  fin  d'année. 
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nous  catlioliques,  s'écriait  un  autre  savant  digne 
(i'êtro  nommô  leur  frère,  si  nous  savions  nous  jeter 
hardiment  dans  cette  mèioe,  j3rendre  la  place  qui 
nous  convient  à  la  tète  de  ce  mouvement  souvent 
désordonné,  mais  si  puissant,  de  la  pensée  moderne, 
de  la  science  moderne  !  Seuls  nous  avons  le  point 
d'appui  et  le  levier  :  la  foi,  voilà  le  point  d'appui  ;  les 
procédés  traditionnels  de  la  saine  dialectique,  voilà 
le  levier.  Que  faut-il  de  plus  ?  Puissé-je  être  entendu 
de  ceux  qui  dirigent  la  haute  éducation  intellectuelle, 
et  qui  préparent  la  double  culture  religieuse  et  scien- 
tifique des  temps  prochains  !  (1)  » 

Que  Vos  Grandeurs,  Messeigneurs,  veuillent  donc 
bien  prendre  la  tète  de  cette  nécessaire  action  à 
laquelle  tout  les  convie,  et  elles  auront  accompli  une 
des  choses  les  plus  utiles  qui  se  puisse  faire  présen- 
tement pour  l'Église  de  France.  C'est  l'humble  et 
ardente  i)nère  que  je  leur  adresse  en  terminant.  On  a 
beaucoup  dit  que  l'instruction  du  clergé  était  unique- 
ment littéraire  dans  le  petit  séminaire,  exclusivement 
théologique  dans  le  grand,  mais  que,  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre,  elle  n'était  ni  ne  voulait  devenir  scienti- 
fique :  on  ne  pourra  plus  le  dire  quand  ce  troisième 
étage  aura  enfin  complété  et  couronné  l'édifice.  Un 
mouvement  ascensionnel  se  produira  chez  nous  dans 
le  niveau  intellectuel,  auquel  correspondra  l'élévation 
égale  du  niveau  religieux.  Nous  ne  serons  plus  des 
étrangei's  dans  cette  société  contemporaine  dont  nous 
aurons  épousé  les  ardeurs  légitimes  pour  tout  ce  qui 
fait  son  travail,  son  progrès,  son  admiration  et  sa 
gloii-e.  Une  meilleure  situation  peut  encore  sortir  de 
là  pour  le  sacerdoce,  plus  honoré  et  dès  lors  plus 
écouté  des  peuples.  L'Eglise  recevra  de  nous  des 

(1)  M.  Duilhé  de  Saint-Projet.  Apologie scientifiqi(e,^t'  édition, p.  9S. 
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services  nouveaux.  En  nous  tenant  plus  près  des 
esprits,  nous  serons  plus  près  des  âmes.  Dieu 
rentrant  dans  la  science  y  fera  rentrer  avec  lui  le 
respect  de  sa  parole,  de  ses  mystères,  et  de  sa  loi. 
La  religion  mieux  défendue  en  sera  plus  aimée,  la 
vérité  mieux  connue,  la  paix  entre  les  esprits  plus 
possible  et  plus  prochaine.  Enfin  l'on  aura  compris 
qu'au  sein  de  tant  de  ténèbres  amoncelées  par  la 
fumée  qui  monte  du  puits  de  l'Abime,  ce  n'est  pas 
trop  de  tous  les  rayons  convergents  de  la  science  et 
de  la  foi  pour  éclairer  la  route  qui  nous  conduit  à 
Dieu. 

L.  BAUNARD, 

Prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté, 
Recteur  de  V Unicersité  catholique  de  Lille. 
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(Deuxième  article)  (2) 


II 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  disserter  sur  la  Révolution 
française.  Cette  grande  tempête  approcha,  sans  être 
prévue;  on  prit  les  signes  précurseurs  de  l'orage 
pour  une  œuvre  pleine  d'espérance.  Un  souffle 
généreux  de  réforme  et  de  liberté  courait  sur  le  pays. 
Le  clergé  en  fut  atteint;  il  s'agita,  discuta  passionné- 
ment les  questions  qui  occupaient  les  esprits,  publia 
des  brochures,  et  les  élections  de  89  amenèrent 
souvent  dans  les  réunions  du  premier  ordre  le 
triomphe  des  avancés ,  de  ceux  qu'on  appelle 
aujourd'hui  les  libéraux.  Ces  pauvres  curés,  ces 
pauvres  gens  avancés  de  89,  ont  été  jugés  bien 
sévèrement  à  la  lumière  d'événements  qu'ils-  ne 
prévoyaient  pas,  qu'ils  ne  voulaient  pas,  qu'ils  n'ont 
pas  pu  empêcher.  Si  l'on  relit  les  cahiers  du  clergé 
de  France,  on  peut  se  rendre  compte  que  rien  n'était 
plus  modéré  que  leurs  revendications  et  que  si  on 
avait  écouté  de  pareils  révolutionnaires,  la  France 
eut  été  sauvée  (3).  La  sympathie  du  clergé  pour  les 

(1)  Histoire  de  M.  Emerij  et  de  l'Eglise  de  France  pendant  la 
Révolution  par  Mgr  Méric.  5""=  édition  augmentée  de  documents 
inédits.  Paris,  Poussielgue,  15,  rue  Cassette,  1895.  2  vol.  in-12  de 
xvi-412,  409  pages. 

(2)  Voyez  la  Revue  de  juillet  1897. 

(3)  Allocution  de  Mgr  Mathieu  au  grand  séminaire  d'Angers 
(10  mai  1895). 
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idées  nouvelles  avait  été  une  réaction  contre  certains 
abus  du  gallicanisme.  Il  n'en  était  pas  de  plus 
préjudiciable  et  de  plus  humiliant  que  le  monopole 
des  dignités  ecclésiastiques  maintenu  par  le  prince, 
au  grand  dommage  du  sacerdoce  et  des  fidèles  et  au 
profit  d'une  noblesse  altière  et  mendiante.  Quel  mal 
faisaient  ces  prêtres,  en  se  plaignant  de  lacommende, 
de  la  pluralité  des  bénéfices,  de  la  chétive  condition 
d'un  grand  nombre  de  curés  et  de  vicaires,  de  la 
pauvreté  des  églises  de  campagne  et  de  tant  d'abus 
condamnés  par  le  droit  canonique  aussi  bien  que  par 
la  justice  ?  Aussi  le  désir  de  mettre  fin  à  ce  désordre 
ne  fut  pas  la  moindre  des  raisons  qui,  peu  à  peu, 
disposèrent  la  masse  des  ecclésiastiques  à  des  chan- 
gements dans  l'État.  Elle  n'espérait  plus  du  roi  ces 
réformes,  elle  les  espérait  de  la  nation.  Reconnaître 
le  droit  du  peuple,  dans  certaines  conditions  données, 
à  créer  ou  à  modifier  son  gouvernement,  c'était  reve- 
nir à  la  tradition  doctrinale  de  l'Église  universelle, 
mais  c'était  surtout  abandonner  des  traditions  galli- 
canes la  plus  chère  aux  rois  de  France,  celle  qui  leur 
attribuait  une  souveraineté  absolue  sur  leurs  sujets, 
et  destinait  ceux-ci  à  une  obéissance  sans  fin  (1). 
A  la  place  de  nos  pères  dans  le  sacerdoce,  n'aurions- 
nous  pas  agi  et  parlé  comme  eux  ? 

M.  Emery  ne  partageait  pas  ces  illusions  géné- 
reuses. Au  lendemain  de  l'assemblée  du  clergé  de 
1788,  qui  exprima. hautement  le  désir  de  la  convoca- 
tion prochaine  des  h^tats  Généraux,  <-  Mgr  de  Sausin, 
qui  fut  évé(iue  de  Blois  eu  18'-?!,  alla  voif  M.  Emery 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  lui  fit  part  des 
résolutions  qui  avaient  été  pi-isos,  et  du  vœu  généi-al 
de  la  convocati(Mi  des  lOtats.  M.  Émery  s'exprima 

(1)  Les  luttes  entre  l'Éijlise  rt  l'Ktnl,  par  Kticiinc  Laniy. 
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avoc  une  doulour  profonde  et  une  extrême  vivacité, 
respectueuse  dans  son  amertume,  en  apprenant  une 
pareille  résolution  dont  il  redoutait  les  conséquences 
funestes. 

»  Mais,  répondit  Mgr  de  Blois,  mais,  Monsieur, 
les  parlements  et  les  provinces  demandent  les  États 
Généraux  :  c'est  le  vœu  de  toute  la  nation. 

—  »  Eh  quoi  !  répondit  M.  Émery,  dans  l'état 
lamentable  où  se  trouve  la  France,  que  pouvez-vous 
attendre  d'elle  ?  Que  peut-elle  donner  de  hop.  ? 

»  Hélas  !  ajoutait  le  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
tout  est  perdu  !  Que  ne  doit-on  pas  craindre  pour  la 
religion  dans  un  royaume  catholique,  gouverné  par 
un  ministre  philosophe  et  protestant,  et  quel  peut 
être  le  résultat  d'une  assemblée  aussi  tumultueuse 
que  les  États  Généraux,  dans  un  temps  où  les  liens 
de  la  subordination  et  de  l'obéissance  sont  déjà  si 
fort  affaiblis?  Que  vont  devenir  nos  belles  insti- 
tutions? (1)  » 

En  ces  quelques  mots  se  révèlent  le  fond  de  l'àme 
de  M.  Émery,  son  attachement,  sa  foi  inébranlable  à 
la  constitution  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  régit 
l'ancienne  France.  Mgr  Méric  a  laissé  dans  l'ombre 
—  et  cette  omission  est  regrettable  ])our  l'intelligence 
complète  de  la  vie  de  son  héros  —  ce  côté  du  carac- 
tère de  M.  Émery.  Tous  les  historiens  qui  ont  eu  à 
parler  du  supérieur  de  Saint-Sulpice,  n'ont  pas 
manqué  d'accoler  à  son  nom  le  qualificatif  de  galli- 
can.  C'est  pour  eux,  comme  un  lieu  commun,  une 
épithète  homérique,  le  liedmoliv  qui  accompagne 
Tanivée  des  personnages  dans  les  opéras  de 
Wagner.  Et  il  mérite  cette  ap[)ellation  si,  par  galli- 
can, il  faut  entendre  l'homme  convaincu  du  dogme 

(1)  Histoire  de  M.  Émery,  t.  i,  pp.  98  et  99. 


28  M.    ÉMERY   ET   LE   POUVOIR   CIVIL 

de  la  pérennité  royale  que  l'Église  de  France  s'était 
laissé  enseigner  par  les  légistes.  Ainsi  que  les 
évêques  grands  seigneurs,  recrutes  par  les  rois,  il 
tenait  de  toutes  les  puissances  de  son  âme,  la 
destruction  du  pouvoir  absolu  pour  un  malheur;  il 
rêvait  la  souveraineté  sur  les  hauteurs  inaccessibles 
où  l'on  ne  distinguait  plus  si  elle  était  du  ciel  ou  de 
la  terj'c.  Il  était,  avant  tout,  un  homme  de  l'Ancien 
Régime  ;  il  l'était  par  inclination  naturelle,  par 
éducation  théologique  ;  il  l'était  aussi  par  tradition 
sulpicienne.  Car  —  et  c'est  encore  un  fait  de  psycho- 
logie religieuse,  sur  lequel  il  eût  été  utile  d'insister — 
tout  membre  d'une  confrérie,  d'une  association, 
d'une  compagnie,  d'un  ordre  quelconque,  conserve 
et  perpétue,  à  travers  les  âges  et  sous  tous  les 
climats,  avec  l'esprit  du  fondateur,  les  façons  de 
voir,  de  sentir  et  de  comprendre,  coutumières  aux 
hommes,  dont  ce  chef  de  famille  religieuse  fut 
le  contemporain.  Et,  tout  de  suite,  à  la  reproduction 
plus  ou  moins  exacte  de  ce  caractère  primordial,  on 
discerne,  mieux  qu'à  la  difierence  du  costume, 
l'enfant  de  saint  Dominique,  du  fils  de  saint  Ignace. 
Or,  M.  Olier  était  venu  à  cette  heure  de  l'histoire  où 
avait  été  formulée,  comme  une  vérité  dogmatique, 
Tunion  entre  le  trône  et  l'autel,  la  solidarité  des  deux 
pouvoirs.  Cette  solidarité  avait  été  la  foi'me  néces- 
saire de  l'Ordre,  dans  une  société  où  la  foi  univer- 
selle vénérait  le  prêtre  (>t  le  i-oi  comme  les  deux 
mandataires  de  Dieu  poiii'  le  gouvernement  du 
monde.  Serviteurs  d'une  volonté  imiiiue  et  onniipo- 
tcnte,  ils  ne  j)Ouvaient  se  contredire,  ni  s'ignorer,  et 
chacun  d'eux  commandant  au  profit  de  l'autre, 
rendait  l'obéissance  des  peuples  plus  complète  et 
plus  sacrée. 
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Ainsi  avaient  pensé  les  Bossuet,  les  Oiier,  et  avec 
eux  tout  le  XVII'  siècle,  et  ainsi  pensaient,  en  1789, 
les  Messieui-s  de  Saint-Sulpice.  Et  les  grands  sémi- 
naires, où  se  forme  la  pensée  ecclésiastique,  avaient 
gardé,  sous  leur  influence,  les  traditions  du  passé. 
Caf  —  on  l'a  souvent  remarqué,  et  parfois  pour  leur 
en  faire  en  reproche  —  l'amour  de  la  tradition,  le 
culte  des  habitudes  et  des  coutumes  poussé  même 
jusqu'à  l'obstination,  constitue  la  caractéristique  des 
Sulpiciens.  «  Les  pyramides  d'Egypte  et  les  coutumes 
de  Saint-Sulpice,  a  dit  Mgr  de  Ségur,  sont  également 
immuables.  »  Ils  observent  à  la  lettre  la  recomman- 
dation de  saint  Paul  :  «  Stabiles  estote  et  immobiles.  » 
Ils  n'avaient  donc  pu  répudier  les  doctrines  de  leur 
père,  et  moins  encore  celui  qui  s'était  donné  pour 
tâche  de  faire  revivre  l'idéal  qu'avait  conçu  M.  Olier. 
M.  Émery  ne  pouvait  avoir  un  concept  social  et 
religieux  différent  de  celui  qu'avait  aimé  le  pieux 
fondateur  de  sa  Compagnie.  Et  personne  n'était  ])lus 
que  lui,  opposé  aux  idées  nouvelles,  aux  boulever- 
sements que  des  esprits  prétendus  chimériques 
voulaient  introduire  dans  les  belles  institutions  qui 
avaient  fait  la  force  et  la  grandeur  de  la  France  du 
XVII''  siècle. 

Mais  parce  que  ce  même  Émery,  gallican  de  race, 
tout  imprégné  de  l'es^ji-it  de  l'Ancien  Régime,  fut  plus 
encore  un  prêtre,  c'est-à-dire  un  être  totalement 
voué  au  service  de  Dieu  et  de  l'Église,  il  en  vint  tôt  à 
reconnaître,  à  la  lueur  des  sinistres  événements 
accomplis  sous  ses  yeux,  qu'un  seul  pouvoir  est 
d'institution  divine  :  l'Église;  que  seul  il  est  perpétuel, 
parce  qu'il  est  infaillible  et  gardien  des  vérités 
immuables.  Les  autres  pouvoirs,  établis  par  des 
hommes  qui  passent,  et  pour  gouverner  des  affaires 
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humaines  qui  sont  changeantes,  tirent  toute  leur 
légitimité  do  leur  intelligence  à  servir  l'intérêt  public. 
Et  c'a  été  l'honneur  de  M.  Émery  d'avoir,  l'un  des 
premiers  en  France,  compris  qu'une  société  nouvelle 
se  préparait,  où  la  politique  des  gouvernements  et 
leur  durée  même  deviendraient  instables;  que,  par 
voie  de  conséquence,  pour  diriger,  défendre  et 
accroître  sa  vie,  l'Église  devait  compter  sur  elle  seule, 
concentrer  sa  force,  redevenir  l'unité  indivisible 
d'autrefois,  tout  en  se  soumettant  au  gouvernement 
de  fait,  ainsi  qu'il  fut  de  tradition  constante,  au  cours 
de  sa  longue  histoire.  Aussi  désormais  —  quelque 
secrète  tendresse  il  gardât  au  fond  du  cœur  pour 
l'ancien  ordre  de  choses,  —  M.  Emery  ne  s'inspii-a, 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes,  que  de  cette 
vérité,  ancienne  comme  l'Église,  méconnue  cependant 
depuis  plusieurs  siècles  et  que  de  trop  convaincantes 
expériences  finissent  par  faire  pénétrer  peu  à  peu  dans 
l'esprit  du  clergé  de  France. 

Les  années  1789  et  1790  s'écoulèrent  au  milieu  de 
tristesses  et  d'alertes  continuelles.  Avec  son  esprit 
d'à-propos,  son  ingéniosité  et  son  calme  impertur- 
bable, M.  Émery  parvint  àidétourner  de  sa  maison 
les  violences  de  l'émeute.  Il  ne  se  dissimulait  pas 
cependant  les  dangers  qui  menaçaient  l'Église  et  la 
France  ;  il  prévoyait  les  difficultés  considérables 
qu'il  aurait  à  vaincre  et  les  responsabilités  qui 
pesaient  sur  lui.  Mais  le  devoir  de  préparer  des 
prêtres  et  d'entretenir  les  séminaristes  dans  la 
science,  la  ferveur  et  l'esprit  de  Irur  vocation,  fit 
cesser  en  lui  toute  hésitation.  11  ouvrit  les  portes  du 
séminaire  à  la  date  accoutumée,  et,  après  avoir  mis 
sa  communauté  sous  la  protection  de  la  Suinte- 
Vierge,  il  expliqua  le  règlement  et  donna  le  mouve- 
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inont  ordinaire  ù,  la  maison.  Entre  temps,  il  suivait 
;ivei'  une  extrême  attention  la  marche  des  (Wénc- 
inents. 

On  sait  quelle  fut  l'oi'igine  du  dissentiment  reli- 
gieux qui  s'éleva,  dès  1790,  entre  le  clergé  et 
l'Assemblée  et  qui  devait,  peu  de  temps  après, 
aboutir  à  une  guerre  ouverte  et  à  une  spoliation 
déclarée.  Tant  qu'il  ne  s'était  agi  que  de  ses  préro- 
gatives politiques  et  de  ses  intérêts  financiers,  le 
clergé  avait  fait  preuve  des  dispositions  les  plus 
conciliantes.  Des  deux  ordres  privilégiés,  il  avait  été 
le  premier  à  se  réunir  au  tiers-état,  après  le  serment 
du  Jeu  de  Paume  ;  il  aurait  même  consenti,  sans  trop 
de  résistance,  à  l'expropriation  du  domaine  ecclé- 
siastique, si  au  lieu  d'user  envers  lui  de  procédés 
dictatoriaux  et  de  prétendre  bouleverser  son  organi- 
sation, comme  un  simple  rouage  administratif,  on 
eût  consenti,  selon  le  mot  de  Malouet,  à  l'associer  à 
cette  grande  et  délicate  opération.  La  question  des 
biens  du  clergé  et  du  budget  des  cultes  ne  saurait, 
en  aucun  temps,  être  envisagée  comme  une  question 
purement  financière  ;  en  1789,  dans  les  ternies  où 
elle  fut  posée,  elle  touchait  à  la  constitution  tout 
entière  de  l'Église  catholique,  à  sa  discipline,  à  ses 
Cfjutumes  traditionnelles,  aux  principes  fondamen- 
taux de  son  organisation.  Non  seulement,  en  effet, 
selon  les  termes  du  décret  préparé  par  Mirabeau  et 
voté  j)ar  la  majorité  de  ses  collègues,  l'Assemblée 
«  mettait  à  la  disposition  de  la  nation  »  l'ensemble 
des  biens-fonds  possédés  par  le  clergé  ;  mais  encore, 
au  lieu  de  s'obliger,  en  i-etour,  à  servir  sous  forme 
de  traitements,  une  somme  équivalente  à  la  rente  du 
capital  représenté  par  les  terres  expropriées,  elle 
promettait  simplement  «  de  pourvoir  à  la  subsis- 
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tance  des  membres  de  ce  corps  ».  Au  fond  de  cet 
engagement  si  vague  se  cachait  une  arrière-pensée 
perfide.  La  gauche  de  l'Assemblée  entendait  se 
réserver  la  faculté  de  diminuer  la  dette  de  l'État 
envers  le  clergé  en  réorganisant  de  sa  seule  autorité 
l'Église  de  France,  en  supprimant  des  sièges  épisco- 
paux,  en  réduisant  le  nombre  et  l'importance  des 
chapitres,  en  éclaircissant  même  les  rangs  du  clergé 
secondaire.  Le  plan  était  sans  doute  moins  mauvais 
que  l'intention  ;  il  pouvait  y  avoir  excès  dans  le 
nombre  des  prêtres  ;  il  y  avait  surtout  excès  dans  les 
revenus  du  haut  clergé,  et  plus  d'un  scandale  épis- 
copal  l'avait,  au  temps  de  Louis  XV,  malheureu- 
sement démontré.  Une  réforme  paraissait  utile, 
nécessaire  même  ;  mais  cette  réforme  ne  pouvait 
s'opérer  que  de  concert  avec  l'autorité  ecclésiastique 
et  du  consentement  de  la  cour  de  Rome.  Prétendre 
supprimer  des  sièges  épiscopaux,  remanier  des 
circonscriptions  diocésaines,  enlever  à  leur  minis- 
tère des  chanoines,  des  curés  et  des  vicaires  par  un 
simple  article  de  loi  budgétaire,  c'était  accomplir  non 
une  réforme,  mais  une  révolution  religieuse,  c'était 
faire,  non  pas  acte  de  législateur,  mais  bien  œuvre 
de  schismatique. 

Or,  c'est  précisément  ce  que  la  majorité  de  l'As- 
semblée constituante  entendit  décréter,  dès  le  début 
de  ses  travaux,  et  en  dépit  des  protestations  du 
clergé.  Les  membres  de  la  gauche  se  souciaient  fort 
])eu  de  cette  prétendue  régénéi-ation  de  l'Kglise  de 
France,  de  ce  retour  à  la  pureté  des  premiers  siècles 
chrétiens,  dont  ils  parlèrent  si  scuivent  avec  tant 
d'emphase  ;  au  fond,  ce  qui  les  animait,  c'était  la 
rancune  janséniste,  aigrie,  exaspérée,  jiendant  plus 
d'un  demi-siècle,  par  les  persécutions  incrédules  de 
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Louis  X\' .  Ils  tenaient  moins  à  battre  monnaie  aux 
dépens  de  l'Kglise  qu'à  la  séeulariseret  à  la  nationa- 
liser, moins  à  l'appauvrir  qu'à  l'avilir,  moins  encore 
à  l'aft'aiblir  qu'à  la  séparer  de  Rome  et  à  la  placer 
sous  la  main  de  l'État  (1). 

Dans  une  adresse  à  l'Assemblée  nationale,  en  1790, 
le  philosophe  Naigeon  avait  exprimé,  avec  une 
audace  sans  feinte,  le  plan  des  ennemis  de  l'Église. 
«  L'intérêt  général,  disait  Naigeon,  est  que  le  prêtre 
soit  avili.  Pour  avilir  les  prêtres,  il  faut  les  appauvrir. 
On  a  sagement  fait  de  les  appauvrir;  mais  le  plan  de 
les  discréditer  entièrement  dans  l'esprit  des  peuples, 
ne  peut  mériter  d'éloges  qu'autant  qu'il  sera  mis 
pleinement  à  exécution,  et  il  ne  faut  pas  temporiser  ». 

M.  Émery  ne  se  trompa  pas  sur  le  but  de  cette 
nationalisation  des  biens  du  clergé.  D'ailleurs,  le 
vœu  de  Naigeon  était  dénué  de  tout  artitice.  On  vou- 
lait humilier  et  déshonorer  le  clergé,  en  le  dépouil- 
lant de  tout  prestige  et  de  toute  indépendance  ; 
détourner  du  sacerdoce,  par  la  crainte  de  la  misère, 
les  vocations  naissantes  ;  détruire  l'Église  de  Dieu 
en  France  et  ruiner  l'œuvre  des  séminaires,  à  laquelle 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  avait  voué  toute  sa  vie. 
Aussi  s'employa-t-il  avec  ardeur  à  faire  avorter  le 
projet,  ou  du  moins  à  en  atténuer  les  fâcheuses 
conséquences.  Mais,  parce  qu'il  n'était  lui-môme 
investi  d'aucune  fonction  publique,  il  ne  pouvait 
songer  à  intervenir  directement  et  efficacement  dans 
le  débat  ouvert  à  l'Assemblée  Constituante.  Il  usa 
donc  de  l'éloquence  enflammée  de  l'abbé  Maury, 
pour  flétrir  cette  grande  injustice. 

(l)  L'Église  et  la  Constituante,  par  René  Lavollée.  —  Histoire  de 
la  Constitution  civile  du  clergé,  par  Ludovic  Sciout.  —  Discours  et 
Rapports  à  l'Assemblée  Constituante  (1789-1790),  de  Barnave,  Garât, 
Mirabeau,  Maury. 
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Curieuse  et  énigmatique  figure  que  celle  de  l'abbé 
Maury  !  Son  nom  reviendra  souvent  sous  notre 
plume,  au  cours  de  ce  travail,  et  nous  le  trouverons 
mêlé  étroitement  à  l'action  de  M.  Émery,  pour  la 
seconder  d'abord,  plus  tard  pour  la  combattre.  Or, 
si  nous  le  jugions  d'après  le  portrait  tracé  d'un 
crayon  indécis  par  Mgr  Méric,  nous  en  aui'ions  une 
idée  fort  incomplète  et  plus  flatteuse  que  la  vérité. 

Jean-Siffrein  Maury  était  né,  en  1744,  à  Valréas, 
en  terre  papale.  Son  père,  simple  cordonnier,  était 
beau  parleur  et  naturellement  spirituel,  comme  on 
l'est  souvent  en  ce  pays  du  Comtat  Venaissin.  Il 
réunissait  dans  sa  boutique  les  beaux  esprits  du  cru. 
On  y  parlait  politique,  on  frondait  l'administration 
du  vice-légat.  C'est  sans  doute  à  cette  origine  et  à  ce 
milieu  que  Maury  est  redevable  de  ce  qui  a  caracté- 
risé le  plus  nettement  sa  personnalité  :  l'esprit  natu- 
rel et  primesautier,  esprit  de  réparties  et  de  bons 
mots,  qu'il  eut  au  suprême  degré,  et  la  rusticité,  la 
vulgarité  de  langage  et  de  manières  dont  il  ne  se 
dépouilla  jamais.  La  vocation  de  Maury  ne  fut  pas 
dirigée  par  un  idéal  bien  austère  du  sacerdoce.  Très 
brillant  élève,  en  même  temps  que  très  joyeux  com- 
pagnon, réalisant  au  plus  haut  point  le  type  de 
l'homme  du  Midi,  en  qui  la  vie  s'épanouit  avec  tant 
de  force,  il  aspirait  à  montrer  ce  qu'il  se  sentait  de 
talent  sur  un  théâtre  plus  vaste  qu'Avignon,  qui 
n'avait  plus  Pétrarque  et  pas  encore  les  félibres.  Il 
pouvait  choisir  entre  Rome  et  Paris  ;  il  opta,  comme 
tous  les  Comtadins  d'alors,  j)our  la  capitale  de  la 
France. 

Il  partit  avec  l'ivresse  des  jeunes  méridionaux,  et 
ils  sont  nombreux,  qui  marchent  à  la  conquête  du 
Nord,  comme  pour  prendre  leur  revanche  de  l'inva- 
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sien  ded  Barbares.  A  Avalloii,  un  étudiant,  Treilhard, 
plus  tard  ministre,  monta  dans  le  cociie.  La  conver- 
sation s'engage.  Les  rêves  d'avenir,  de  succès,  de 
gi-andoui',  bouillonnent  dans  la  tète  de  l'abbé.  «  — Vous 
serez  archevêque  de  Paris  »,  lui  dit  l'étudiant. 
«  —  Quand  vous  serez  ministre  »,  répliqua  le  futur 
cardinal. 

Deux  ans  après  son  arrivée  à  Paris,  il  se  sentait 
déjà  si  bien  en  selle  qu'il  disait  à  Mercier,  Fauteur 
des  Tableaux  de  Paris  :  «  Je  serai  académicien  avant 
vous.  »  L'événement  lui  donna  raison.  Un  an  plus 
tard,  devisant  avec  le  même  Mercier,  ce  n'était  plus 
l'un  des  quarante  fauteuils  qu'il  se  promettait,  c'était 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  vaticina  qu'il  serait  pape. 
Cette  fois,  l'événement  lui  donna  tort  ;  mais,  par  deux 
fois,  le  candidat  à  la  papauté  put  croire  que  ses 
espérances  sortiraient  du  domaine  des  rêves. 

Il  ne  se  piqua  jamais  d'une  grande  fermeté  de 
principes.  Il  avait  un  côté  paradoxal  dans  l'esprit  ; 
ses  opinions  se  transformaient  au  gré  de  ses  intérêts 
et  les  contraires  trouvaient  en  lui  un  apologiste 
également  convaincu.  Voici  une  preuve  piquante 
entre  toutes.  Il  prenait  part  aux  concours  de  l'Aca- 
démie, il  écrivait  des  éloges.  Ce  genre  littéraire,  qui 
fit  la  gloire  de  Thomas,  était  alors  dans  sa  fleur.  En 
1770,  il  concourut  pour  l'éloge  du  roi  Charles  V,  et, 
pour  rehausser  la  sagesse  de  son  héros,  il  l'opposa 
à  la  folie  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  représenta 
«  dévastant  les  forêts,  dépeuplant  les  campagnes, 
immolant  leui's  sujets  dans  les  malheureuses  expé- 
ditions des  croisades  ».  En  1772,  Maury  fut  dési- 
gné pour  prêcher  la  panégyrique  de  saint  Louis,  à  la 
chapelle  du  Louvre,  le  jour  de  la  fête  du  roi.  Dans 
reloge  de  Charles  V,  il  avait  mal  parlé  des  croisades. 
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On  se  demandait  ce  qu'il  en  dirait  à  propos  de  saint 
Louis.  La  conjoncture  était  délicate.  Il  prit  le  parti 
du  fier  Sicambre  et  composa  sur  les  croisades  un 
morceau  de  bravoure  terminé  par  ce  cri  éloquent  : 
<<  Eh  !  messieurs,  où  en  serions-nous  sans  les  croi- 
sades ?  »  Ce  trait  peint  Maury.  Il  fut  un  incompa- 
rable virtuose  improvisant  avec  une  facilité  égale 
sur  tous  les  thèmes.  Toute  sa  vie,  il  fut  inconséquent  ; 
l'illogisme  fut  sa  nature,  parce  qu'il  manqua  de 
convictions  solides  et  qu'avec  de  l'esprit  il  espéra 
toujours  sortir  des  plus  mauvais  pas  et  servir  son 
ambition  (1). 

Aux  approches  de  la  Révolution,  l'abbé  Maury 
était  un  des  membres  les  plus  en  vue  du  clergé  de 
France.  Il  avait  été  élu  député  aux  États  Généraux 
par  le  clergé  de  Péronne.  Son  affection  pour  M.  Émery 
était  grande.  Et  le  supérieur  de  Saint-Sulpice,  si 
judicieux  dans  le  discernement  des  hommes,  comprit 
tout  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  ce  merveil- 
leux instrument  pour  la  défense  des  intérêts  de 
l'Église,  au  sein  de  l'Assemblée  Constituante.  L'abbé 
Maury  le  voyait  fréquemment,  et  il  agitait  avec  lui,  à 
la  veille  des  séances  les  plus  importantes  de  l'Assem- 
blée, les  questions  qu'il  devait  traiter  dans  ses 
discours.  L'expérience,  les  connaissances  étendues 
et.  variées,  les  vues  [)rudentes,  mais  larges,  de 
M.  Émery,  charmaient  l'abbé  Maury.  Il  aimait  à 
recourir  à  ses  lumières,  à  lui  demander  des  argu- 
ments qu'il  présentait  ensuite  avec  les  magnificences 
d'un  style  ({ui  iw  pci-dait  jamais  sa  pureté  et  sa 
noblesse. 

(1)  Le  Ctirdindl  Mauru,  d'aprL^3  aa  rorros]ion(lancc  diplomatique 
et  SCS  mémoires,  parCicorjjc  Co^ordan.  Paris,  IS'.):?.  —  Correspoiulcoice 
secrète  de  l'nbbè  de  !Sal<tinon,  cliarj,n<  dattairos  du  Saint-Siège,  avec 
le  cardinal  Zelada  (1791-1702).  Paris,  18i>8. 
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Ce  fut  principalement  pendant  une  retraite  à  Issy, 
à  l'ombre  des  grands  arbres  du  parc  et  dans  l'intimité 
de  la  solitude,  que  l'abbé  Maury,  défendu  contre  les 
bruits  et  les  préoccupations  de  l'Assemblée,  apprécia 
les  hautes  qualités  de  M.  Émery  et  lui  voua  une 
affection  qui  depuis. . . 

Le  débat  sur  les  biens  du  clergé  marque  l'apogée 
du  talent  et  de  la  réputation  du  futur  cardinal.  Il  avait 
deux  fameux  adversaires  :  Mirabeau  et  Talleyrand, 
le  caméléon  de  l'histoire,  qui,  en  1784,  comme  agent 
du  clei'gé  de  France,  avait  soutenu,  dans  un  éloquent 
mémoire,  le  droit  sacré ào,  propriété  de  l'Église;  qui, 
en  1790,  demandait  à  l'Assemblée  Constituante  que 
les  biens  de  l'Église  fussent  déclarés  biens  nationaux. 
Les  tournois  oratoires  de  Mirabeau  et  de  Maury 
sont  peut-être  ce  que  l'éloquence  parlementaire 
offre  de  plus  dramatique  et  de  plus  beau.  Ces 
deux  hommes,  presque  du  même  pays,  également 
fougueux,  également  rudes  et  ardents,  —  deux 
taureaux,  disait  Sainte-Beuve  —  également  dénués 
de  ces  scrupules  de  conscience  qui  modèrent  certains 
élans  de  la  pensée,  avaient  un  art  incomparable  pour 
soulever  les  passions.  Ils  se  lançaient  des  sarcasmes, 
ils  se  cinglaient  avec  de  cruelles  invectives;  mais  au 
fond  ils  se  savaient  gré  des  succès  qu'ils  se  valaient. 

Mais  la  vérité,  même  défendue  jiar  Maury,  ne  put 
triompher  de  la  passion,  et  le  décret  de  Mirabeau 
passa  dans  nos  lois. 

La  première  partie  du  i)lan  de  Naigeon  était 
réalisée  :  les  prêtres  étaient  appauvris.  Il  restait 
maintenant  à  accomplir  la  seconde  et  «  à  discréditer 
le  clergé  dans  l'esprit  des  peuples.  »  Pour  arriver  à 
ce  but,  le  comité  ecclésiastique  de  l'Assemblée,  où  se 
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trouvaient  des  parlementaires,  quelques  prêtres  et 
des  jansénistes  intrigants,  d'une  activité  infatigable, 
essayèrent  de  faire  accepter  les  principes  de  Richer, 
de  Fébronius,  de  l'Église  janséniste  d'Utrecht  ;  ils 
présentèrent  la  Constitution  civile  du  clergé. 

On  en  connaît  les  dispositions  principales  :  conser- 
vation d'un  seul  évêché  par  département  et  d'une 
seule  paroisse  par  ville  ou  bourg  au-dessous  de  six 
mille  âmes;  interdiction  au  nouvel  évêquede  s'adres- 
ser au  Pape  pour  en  obtenir  aucune  confirmation  ;  — 
obligation  pour  le  nouvel  élu,  de  prêter,  avant  son 
entrée  en  fonctions,  «  le  serment  solennel  de  veiller 
avec  soin  sur  les  fidèles  du  diocèse  ou  de  la  paroisse 
qui  lui  est  confiée,  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la 
loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir,  la 
constitution  décrétée  i)ar  l'Assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  roi  ». 

C'était,  on  le  voit,  le  bouleversement  complet  de 
la  constitution  de  l'Église  catholique  de  France,  la 
rupture  officielle  et  violente  de  ses  liens  avec  Rome, 
la  transformation  en  ime  simple  brcoiche  de  l'admi- 
nistration temporelle,  do  la  })lus  haute  et  de  la  jilus 
indépendante  des  sociétés  spii-iluollos.  A  moins 
d'être  protestant,  ou  plutôt  déiste,  on  ne  pouvait 
conférer  le  droit  d'élire  les  cvêques  et  les  curés  à  un 
corps  électoral  purement  politique,  qui  ne  compre- 
nait qu'une  partie  des  fidèles,  et  où  figuraient  indis- 
tinctement croyants  et  sceptiques,  catholiques  et 
protestants,  juifs  et  chrétiens.  Aussi,  la  Constitution 
rencontra-t-elle,  de  la  part  du  clergé,  la  plus  vive 
opposition. 

M.  Émery,  qui  ne  fut  jamais  l'homme  des  oppo.si- 
tions  systématiques,  avait  fait  deux  parts  dans  ce 
pi'ojet  :  l'une,  schismatique.  (|u'il    repoussait  avec 
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lioiTcui-  :  rauti-e,  lanouvollo  répartition  des  diocèses, 
acceptable  et  même  légitime,  en  tant  qu'elle  serait 
agréée  par  l'autorité  pontilicale.  II  espéra  longtemps 
que  le  comité  ecclésiasti(iue  consentirait  à  supprimer 
les  articles  les  plus  odieux  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  L'abbé  Maury  devint  son  porte-parole  et 
il  démasqua,  dans  un  discours  célèbre,  les  intrigues, 
les  agitations  scandaleuses,  les  haines  ardentes  et 
les  visées  redoutables  de  ce  comité.  Louis  XVI,  que 
les  violences  choquaient  et  effrayaient,  lui  recom- 
mandait la  prudence,  tout  en  lui  reconnaissant  le  cou- 
rage des  Ambroise  et  l'éloquence  des  Chrysostôme. 
Mais  la  cause  qu'il  défendait  était  d'avance  perdue, 
car  il  n'y  avait  rien  à  attendre  du  roi,  qui  trop  cou- 
rageux pour  ne  pas  résister,  mais  trop  indécis  pour 
résister  à  temps,  hésitait  et  louvoyait.  Appelé  à 
signer  la  Constitution  civile,  qui  n'était  pas  son 
œuvre  et  ([ui  inquiétait  sa  conscience  de  chrétien, 
au.  milieu  d'incertitudes  où  son  âme  se  sentait  en 
perdition,  il  recourut  au  Pape.  Le  descendant  de 
Louis  XV  écrivit  secrètement  à  Pie  VI  i)our  deman- 
der quel  était,  dans  cette  affaire  d'Église,  son  devoir 
de  roi.  «  Vous  avez,  répondit  le  Pape,  fait  de  grands 
sacrifices  au  bien  de  votre  peuple  ;  mais  s'il  vous 
api)artenait  de  renoncer  dans  ce  dessein  à  des  droits 
jus(|ue-là  attachés  à  la  prérogative  royale,  il  ne  vous 
a[)partient  pas  de  renoncer  à  ce  qui  est  dû  à  Dieu  ». 
Mais  pour  fortifier  le  chrétien  couronné  dans  sa 
ivsistance  à  la  Constitution  civile,  Pie  VI  conseilla  à 
Louis  XVI,  de  consulter  deux  archevêques,  «  l'un 
défenseur  constant  de  la  religion  contre  les  attaques 
de  l'incrédulité  ;  l'autre,  versé  dans  les  matières  de 
dogme  et  de  discipline  »  (1).  De  Pompignan,  arche- 

(1)  Lettre  lie  Pie  VI  à  Louis  XVI,  10  janvier  171)0. 
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vêque  de  Vienne,  et  de  Cicé,  archevêque  de  Bor- 
deaux, étaient,  en  effet,  doctes  et  vertueux,  mais 
hommes  de  cour  :  courageux,  s'il  s'agissait  de  leur 
propre  danger,  ils  n'osaient  envisager  de  sang-froid 
le  péril  du  prince.  Leur  gallicanisme  troubla  leur 
théologie.  Leur  foi  monarchique,  aux  yeux  de  laquelle 
le  monarque  était  investi  par  Dieu  même  d'un  sacer- 
doce, ne  permit  pas  à  leur  foi  catholique  d'imposer  à 
leur  souverain  de^  obligations  qui  troubleraient  le 
plan  divin,  si  elles  mettaient  en  risque  la  couronne  du 
prince  ;  ils  considérèrent  qu'en  ces  occasions  lui  seul 
avait  compétence  pour  plaider  sa  cause  au  tribunal 
royal  de  sa  conscience,  qu'il  devait  à  Dieu  seul 
compte  de  ce  qu'il  avait  résolu,  et  que  tous  les  actes, 
accomphspar  lui  pour  sauver  ce  pouvoir  nécessaire, 
devenaient  légitimes.  L'avis  qu'ils  hii  donnèrent  fut 
de  céder  (1). 

Mais  la  signature  royale  n'avait  plus  assez  de 
prestige  pour  imposer  l'obéissance  à  une  loi  mau- 
vaise, contraire  aux  constitutions  divines  de  l'Église. 
Et  pendant  que  la  cour  de  Rome  l'examinait,  avec  sa 
circonspection  habituelle,  tout  en  laissant  pressentir 
une  condamnation,  les  évèques  défendaient  énergi- 
quement  leurs  droits.  Mais  il  y  avait  à  craindre  que 
les  curés  se  séparassent  des  évoques.  Malgré  les 
liens  communs  du  sacerdoce,  ils  se  sentaient  les  uns 
•nobles  et  les  autres  jieuple.  Les  ennemis  de  l'I-lglise 
avaient  tablé  sur  le  jeu  des  passions  humaines  et 
espéraient  l'adhésion  des  représentants  du  clergé 
inférieur'  à  la  Constitution  civile.  Ces  dei-niers 
devaient  êti'c  favorables  aune  réforme  qui,  en  l'cuK^t- 
tant  au  sutlVage  universel  la  distrilnitioudes  charges 
ecclésiastiques,    semblait   rcstaurci"  une    ancienne 

(1)  Les  luttes  entre  l'Église  et  l'État,  par  Kticnno  Laniy. 
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tradition  de  l'Église  ;  elle  ouvrait  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  parvenus  à  l'oubli  d'eux-mêmes  la  carrière  des 
dignités.  Cette  attente  fut  déçue.  Il  y  eut,  pour 
parler  le  langage  du  temps,  une  espèce  d'insurrection 
des  prêtres  français,  et  l'union  du  haut  et  du  bas' 
clergé,  comi)romise  par  les  pratiques  abusives  de  la 
monarchie,  fut  rétablie  par  la  révolte  simultanée  des 
évéques  et  des  prêtres  contre  l'iniquité  décrétée 
par  l'Assemblée  nationale.  La  colère  de  la  Consti- 
tuante, excitée  par  cette  résistance,  se  manifesta 
par  le  vote  du  décret  Voidel  (26  novembre  1790). 
Dans  les  huit  jours,  tous  les  évéques  et  prêtres 
conservés  étaient  tenus  de  prêter  le  serment  prescrit 
par  la  constitution  civile  ;  en  cas  de  refus,  ils  étaient 
frapi)és  de  déchéance,  privés  de  leur  traitement, 
déclarés  incapables  d'exercer  aucune  fonction  pu- 
blique et  punis  de  la  perte  des  droits  de  citoyen 
actif.  ]\Ièmes  peines  étaient  édictées  «  contre  les 
ecclésiastiques  qui  s'immisceraient  dans  aucune  de 
leurs  fonctions  publiques  »,  après  suppression  ou 
refus  de  serment. 

Telle  fut  la  trop  fameuse  loi  du  serment,  véritable 
éditde  proscription,  signal  de  la  persécution  publique 
dirigée,  pendant  neuf  années,  contre  le  catholicisme. 
Mais  ni  les  menaccb-,  ni  les  promesses,  ni  les  insultes, 
ni  les  violences  ne  purent  prévaloir  contre  la 
conscience  des  prêtres.  Sur  cent  trente-cinq  évéques, 
cent  trente,  sur  soixante  mille  prêtres,  cinquante 
mille  refusèrent  le  serment.  Et  quand  Pie  VI 
condamna  la  Constitution  civile  (1),  il  n'eut  qu'à 
confirmer  les  résolutions  déjà  prises  et  les  enseigne- 


1  Ses  deux  brefs,  le  premier  adressé  aux  laïques  de  lS\ssemblée 
Constituante,  le  second  à  tout  le  clergé  et  aux  fidèles  de  France, 
étaient  du  10  mars  et  du  18  avril  1791. 
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ments  déjà  donnes  i^ar  les  évoques  et  les  prêtres  de 
France.  «  Nous  avons  pu  les  dépouiller  de  leurs 
biens,  avait  dit  Mirabeau  dans  un  moment  d'impar- 
tialité et  d'admiration  involontaire,  mais  nous  n'avons 
pas  pu  leur  ravir  l'honneur  ». 

Dès  le  commencement  de  la  crise,  M.  Émery,  cet 
homme  qui  avait  élevé  une  partie  du  clergé,  devint, 
par  sa  parole  et  par  ses  conseils,  une  lumière  et 
un  guide.  De  sa  cellule  de  Saint-Sulpice  partit  le 
mot  d'ordre  de  la  résistance  à  l'oppression  des 
consciences,  résistance  calme,  plutôt  passive,  sans 
phrases,  sans  ostentation,  uniquement  basée  sur  le 
sentiment  du  droit,  résistance  héroïque,  pareille  à 
celle  des  premiers  chrétiens,  qui,  selon  le  mot  de 
Tertullien,  triomphèrent  de  leurs  persécuteurs,  en 
versant  leur  sang,  non  en  opposant  la  violence, 
potius  moriendo  quam.  occidendo. 

Le  9  janvier,  les  agents  de  l'autorité  se  rendirent 
dans  les  différentes  paroisses  de  la  cajjitale,  podr 
exiger  le  serment  des  curés.  On  attachait  particuliè- 
rement un  grand  prix  à  l'adhésion  du  curé  de  Saint- 
Sulpice  et  de  son  nombreux  clergé.  Son  exemple 
devait  influer  sur  la  conduite  de  tout  le  clergé  de 
France,  comme  la  manifestation  évidente,  publi(|ue, 
des  sentiments  de  M.  Kmcry  sur  cette  question 
capitale  ;  mais  sa  fermeté  fut  inébranlable.  Il  faut  lire, 
dans  Mgr  Méric,  le  récit  d(^  cette  scène  inoubliable, 
page  préciciuse  de  l'histoire  ecclésiastique,  où  est 
racontée  l'indomptable  fidélité  du  vénérable  curé, 
M.  de  Panccmont,  un  nom  à  inscrire  au  catalogue  des 
Confesseurs  de  la  foi.  Des  factieux  le  jetèrent  à  bas 
de  la  chaire  et  l'aui-aient  tué,  sans  l'intervention  de  la 
force  armée.  Mais  pas  un  membre  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,    ni  dans  la  paroisse,  ni  dans  les 
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séminaires,  ne  prêta  le  serment.  Tous  fui-cnt  dociles 
à  la  recommandation  de  saint  Paul  :  Stabiles  estote  et 
immohilm.  Leur  vertu  apparut  aloi's  dans  tout  son 
éclat.  Et,  au  moment  de  l'épreuve,  à  l'heure  des 
grands  périls,  quand  une  mort  violente  les  menaçait, 
ces  hommes  pacifiques  et  casaniers  devinrent,  sans 
ctTorts,  sans  changer  d'allure,  des  héros,  et  s'en 
allèrent  en  exil,  du  même  pas  tranquille,  qu'au  réfec- 
toire et  à  l'examen  particulier. 

Cai',  après  le  refus  de  prestation  de  serment,  il  ne 
leur  était  plus  possible  de  songer  à  conserver  la 
direction  des  séminaires.  Ils  devaient  partir,  aban- 
donner l'œuvre  de  leur  vie.  Déjà,  en  septembre  1790, 
M.  Émery  avait  adressé  une  circulaire  à  tous  les 
supérieurs  des  séminaires,  et  leur  avait  indiqué  la 
conduite  à  suivre,  d'accord  avec  nos  seigneurs  les 
évêques,  pour  continuer  à  remplir  leurs  fonctions,  en 
se  prêtant,  dans  la  mesure  où  la  conscience  pourrait 
le  peiinettre,  aux  exigences  d'une  situation  qui 
n'était  pas  sans  difficultés.  Puis,  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1791,  M.  Émery  donna  une  dernière  instruction 
aux  prêtres  de  sa  compagnie.  En  cette  lettre,  qui  est 
un  véritable  monument  à  la  gloire  du  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  éclatent  à  chaque  ligne  son  esprit  de 
sagesse,  de  prévoyance  et  son  affection  paternelle 
pour  les  siens. 

Nous  voudrions  reproduire  intégralement  cette 
lettre  ;  elle  suffirait  seule  à  nous  révéler  tout  le  carac- 
tère de  M.  Émery.  Nous  nous  contenterons,  pour 
demeurer  fidèle  à  notre  plan,  d'en  extraire  le  passage 
réglant  la  conduite  des  directeurs  à  l'égard  des 
municipalités  qui  les  expulsaient  : 

«   Si,  après  avoir  refusé  de  prêter  le  serment, 

oïl  ne  vous  signifie  rien,  vous  continuerez  d'habiter 
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le  séminaire  et  de  garder  les  séminaristes  ;  vous  les 
retiendrez  à  titre  de  pensionnaires  ;  vous  leur  ferez 
les  mômes  instructions  de  doctrine  et  de  piété,  mais 
vous  changerez  quelque  chose  à  la  forme  ;  par 
exemple,  les  classes  se  convertiront  en  conférences  ; 
en  un  mot,  vous  mettrez  dans  les  apparences  et  les 
formes  ce  qui  serait  nécessaire  pour  faire  juger  que 
vous  ne  vous  regardez  plus  comme  étant  supérieur 
du  séminaire.  Si  on  vous  signifie  que  vous  ne  pouvez 
plus  continuer  vos  fonctions,  vous  offrirez  de  les 
faire  provisoirement  et  jusqu'à  ce  qu'on  vous  ait 
donné  des  successeurs  ;  mais  vous  ne  quitterez  pas 
le  séminaire  que  vous  n'ayez  rendu  compte  et  fait 
la  remise  des  papiei's  et  du  mobilier.  Vous  ferez 
cette  remise  à  la  municipalité,  et  c'est  avec  elle  que 
vous  traiterez  plutôt  qu'avec  vos  successeurs,  quoi- 
que vous  devrez  en  user  à  l'égard  de  ceux-ci  avec 

honnêteté  et  avec  une  charité  édifiante » 

Les  prêtres  de  Saint-Sulpice  suivirent  à  la  lettre 
ces  instructions  qui  donnent  le  plus  précieux  com- 
mentaire du  précepte  du  Christ  :  «  Rendez  à  César 
ce  qui  appartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  apjmr- 
tient  à  Dieu  »,  et  où  brille,  avec  l'absence  la  plus 
complète  d'égoïsme,  la  simplicHè  sulpicienne.  Ils 
partirent,  escortés  de  leurs  élèves,  qui,  sans  excep- 
tion, comme  à  Lyon,  au  séminaire  de  Saint-Iréuée. 
abandonnèrent  la  maison  plutôt  (jue  d'entendre  les 
leçons  schismatiques  des  nouveaux  directeurs  asser- 
mentés. Quand  ces  prêtres  vénérés  sortirent  du 
séminaire,  un  d'entre  eux  portait  sous  son  bras  un 
petit  paquet. 

—  Citoyen,  cria  la  sentinelle,  qu'est-c.H>  que  vous 
emportez  ? 

—  J'emporte  mes  cheveux  blancs,  mes  cinquante 
années  de  ministère  et  mes  quatre-vingts  ans. 
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Et  ils  allèrent  chercher  un  refuge  sur  la  terre 
(Hrangèrc,  où  M.  Emery  continua  à  les  aider  de  ses 
conseils  et  de  ses  prières.  Pour  lui,  insoucieux  du 
danger,  il  resta  seul  avec  quelques  directeurs.  Il 
aurait  pu  prendre  là  fuite,  chercher  dans  sa  ville 
natale  ou  à  l'étranger,  la  sécurité.  Mais,  cet  homme 
vaillant  se  riait  des  périls.  Puis,  il  ne  voulait  pas 
déserter  le  champ  de  bataille,  livrer  à  l'ennemi  le 
séminaire  et  ses  souvenirs  et  abandonner  les  cendres 
de  ses  pères.  Sa  suprême  espérance  était  de  tomber 
là,  sous  les  murs  de  la  maison,  comme  un  capitaine 
sous  les  débris  de  son  navire. 

D'ailleurs,  les  partisans  du  schisme  multipliaient 
les  intrigues  et  les  manœuvres  pour  vaincre  les 
résistances  des  prêtres  demeurés  fidèles.  A  l'heure 
où  le  torrent  de  l'émigration  emportait  tous  les 
évèques  et  laissait  les  brebis  sans  pasteurs,  il  était 
besoin  qu'un  homme  élevât  la  voix  pour  réconforter 
les  fidèles  et  éclairer  les  hésitants.  La  position  de 
M.  Émery  —  tout  importante  qu'elle  fût  dans  le 
clergé  —  faute  d'être  reconnue  par  les  lois  civiles,  le 
dispensait  du  serment.  Par  conséquent,  la  Révolution 
eut  pour  le  proscrire  un  prétexte  de  moins,  et  lui- 
même,  pour  servir  l'Église,  quelques  jours  de  plus 
de  liberté.  Qu'il  nous  suffise  de  raconter  à  grands 
traits  le  rôle  providentiel  que  remplit  M.  Émery,  à 
cette  époque  de  terreur  qui  se  prolongea  jusqu'en 
1794,  car  le  détail  de  ces  faits  nous  entraînerait  en 
dehors  du  sujet  que  nous  avons  à  cœur  d'exposer. 

Un  prêtre  apostat,  le  P.  Lalande,  de  l'Oratoire, 
avait  écrit  en  faveur  du  serment  et  de  la  Constitution 
civile  ;  M.  Émery  saisit  cette  occasion  de  proclamer 
la  vérité  ;  et,  dans  une  lettre  publiée  alors,  il  démon- 
tra avec  rigueur  que  la  puissance  civile  n'a  pas  le 
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droit  d'intervenir  dans  les  affaires  spirituelles,  de 
bouleverser  les  archevêchés  et  évêchés,  et  de  donner 
une  mission  spirituelle  au  clergé.  Un  peu  plus  tard, 
l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Juigné,  est  en  exil  ; 
tous  les  séminaires  ont  été  dissous  ;  celui  de  Saint- 
Sulpice  a  d'abord  été  envahi  par  un  club  auquel 
M.  Émery,  sans  compromettre  ses  droits  et  sa 
dignité,  a  su  faii'C  un  accueil  assez  hospitalier  pour 
que  les  clubistes  soient  devenus  les  protecteurs  du 
séminaire,  mais  à  la  fin,  cette  protection  même  s'est 
trouvée  impuissante,  et,  le  lendemain  du  massacre 
des  Carmes,  la  communauté  a  été  obligée  de  se 
disperser  ;  les  bâtiments  du  séminaire  ont  été  confis- 
qués. M.  Émery  resta  presque  seul  dans  cette  maison 
vide,  que  l'État  avait  saisie,  mais  n'occupa  point. 
Puis,  à  son  tour,  il  entra  au  milieu  de  l'Église 
souffrante,  au  pied  de  l'échafaud.  Dieu  lui  enleva  sa 
liberté,  afin  qu'il  fût,  aux  jours  les  plus  durs  de  la 
Révolution,  le  guide  et  le  soutien  des  âmes  qui 
allaient  au  sacrifice.  Il  fut  emprisonné  de  juillet  1793 
à  octobre  1794.  Sa  détention  dura  quinze  mois,  par 
un  calcul  secret  de  Robespierre  qui  n'était  pas  fâché 
de  laisser  au  milieu  des  victimes  «  ce  petit  prêtre  qui 
les  empêchait  de  crier  ».  Il  fut  «  l'ange  de  la  pri- 
son ».  (1)  Tout  de  suite,  il  arrange  sa  vie,  comme  au 
séminaire,  n'omettant  pas  un  seul  de  ses  exercices 
habituels  et  causant  gaiement  en  récréation,  tout 
comme  si  la  mort  ne  pouvait  pas  entrer  à  chaque 
heure.  Il  déroge  cependant  à  la  règle  ;  il  confesse  les. 
séculiers;  mais  c'est  que  l'échafaud  les  i-éclame  et 
que  la  charité  sait  se  plier  aux  circonstances.  Il 
conquiert  autour  de  soi  une  autorité  qu'il  n'avait 
point  ambitionnée.  Selon  les  amis  qui  ont  laissé  des 

(1)  Mémoires  du  comte  lieugnot,  tome  I. 
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notes  sur  sa  vie,  «  sa  qualité  de  supérieur  se  faisait 
(Micore  reconnaiti-e  jusque  dans  les  liens  ».  Les 
lirètros  apostats,  ceux  dont  l'apostasie  avait  fait  le 
plus  de  bruit,  une  fois  fju'ils  sont  côte  à  côte  dans  la 
prison  avec  lui,  ne  tiennent  pas  contre  son  zèle, 
disons  mieux,  contre  sa  douceur  et  son  amitié. 
L  évoque  de  Paris,  Gobel,  l'êvôque  de  Poitiers, 
Montault,  l'évoque  de  Bayeux,  Fauchet,  l'évèque  de 
Lyon,  Lamourette,  furent  au  nombre  des  brebis 
égarées,  jjourqui  la  Conciergerie  devint  le  lieu  de  la 
réconciliation  et  le  vestibule  du  ciel.  Enfin,  au  lende- 
main de  thermidor,  jM'""  de  Villette  obtient  la  grâce 
de  ^L  Émery  et  vient  tout  empressée  pour  lui 
apprendre  la  nouvelle.  Elle  le  trouve  récitant  son 
bréviaire  et  veut  l'interrompre  ;  mais  il  n'entend 
point  que.  môme  pour  une  question  de  vie  ou  de 
mort,  il  doive  mal  dii-e  son  bréviaire.  Il  achève 
paisiblement  son  office  et  ne  l'écoute  qu'après  avoir 
récité  à  genoux  son  Sacrosanctae. 

Et  cependant  à  ce  confesseur  de  la  foi  était  réservée 
la  suprême  amertume  que  puisse  éprouver  un  véri- 
table serviteur  de  Dieu.  M.  Émery  devait  connaître 
la  persécution  venue  de  ses  frères  dans  le  sacerdoce, 
voir  ses  intentions  les  plus  pures  soupçonnées,  et  la 
calomnie  s'attaquer  à  son  œuvre.  Et,  à  cette  heure 
trouble,  le  dégoût  de  la  vie  lui  vint,  comme  à  saint 
Paul.  Il  écrivait  :  «  Croyez  que,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  la  vie  ne  me  tient  à  rien.  Abreuvé  comme 
je  le  suis  de  chagrins,  de  soucis,  de  sollicitudes  en 
tout  genre;  accablé  de  travail,  environné  d'alarmes 
continuelles  ;  après  avoir  tout  fait  et  tout  sacrifié 
pour  la  cause  de  l'Eglise  ;  après  avoir  eu  le  bon- 
heur, dans  une  défection  si  générale,  de  conserver 
tous    les    sujets    de    la    compagnie    fidèles   aux 
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pasteurs  légitimes,  ne  m'occupant  encore  aujourd'hui 
que  de  leurs  intérêts  ;  passer  cependant  pour  un 
homme  qui  trahit  leur  cause,  demeurer  en  butte 
à  leur  censure,  voir  ce  genre  de  persécution  s'ajouter 
à  toutes  les  autres,  comment  ne  serais-je  pas 
dégoûté  de  la  vie  ?  »  (1)  Ces  plaintes,  cette  immense 
tristesse  nous  surprennent  chez  un  homme  tel  que 
M.  Émery.  Et  pourtant,  combien  justifiées  nous 
paraîtront -elles,  si  nous  voulons  considérer,  un 
instant,  la  violence  des  attaques  dirigées  contre 
lui,  à  propos  du  serme7it  de  liberté  et  d'égalité  ! 

Gilbert  CUSSAC. 
(A  suivre) 

(1)  Lettre  à  M.  Giraiid,  21  avril  1793. 
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§  I.  Lrt  notion  du  «  parfait  »;  ce  qu'elle  a  d'imjmrfait. 
Comment  elle  convient  à  Dieu. 

1.  Le  bien,  c'est  ce  qui  parfait,  dit  saint  Thomas. 
«  Est  perfectivum  bonum  »  (2).  Il  faut  donc  analyser 
la  notion  de  «  parfait  »,  si  l'on  veut  bien  concevoir 
celle  de  «  bon  ».  Est  parfait,  ce  qui  est  fini,  terminé, 
achevé  ;  un  ouvrage  est  parfait,  qui  est  terminé  et 
réussi  de  tous  points  ;  une  personne  est  parfaite,  qui 
est  accomplie,  dont  la  formation  intellectuelle  et 
morale  est  complète  et  à  qui  ne  manque  aucun  don 
extérieur  et  physique.  Le  bon,  le  bien,  c'est  donc 
tout  ce  qui  concourt  à  })arfaire  un  être,  chose  ou 
personne  ;  par  cela  môme  qu'il  parfait  et  achève,  il 
est  bon. 

2,  Notons  en  passant  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans 
ce  mot  de  parfait,  et  comment  notre  langage  humain 
mêle  de  l'imperfection  à  tout  ce  qu'il  exprime,  même 
lorsqu'il  veut  affirmer  la  perfection.  On  ne  saurait, 
en  effet,  dire  d'une  chose  ou  d'une  personne  qu'elle 
est  parfaite  sans  déclarer  en  même  temps  qu'elle  est 
imparfaite.  Car,  qui  dit  perfection  dit  achèvement. 
Donc  1°  la  chose  achevée  a  été  premièrement  et  ori- 

(1)  Voir  clans  les  numéros  d'avril,  juin,  juillet,  septembre  et  décem- 
bre 18'.»7,  mars  et  avril  1S'.)8,  nos  articles  sur  la  Notion  d'ordre,  l'Ordre 
de  l'être,  l'Ordre  de   l'activité,  l'Ordre  du  vrai  et  la  Connaissance. 

(2)  de  Veritate,  i\.  21,  a.  1.  cf.  S.  Theol.,  1  p.,  q.  5,  a.  1  ;  q.  48,  a.  1; 
12,  q.  18,  a.  1,  2,  3,  4  ;  Cont.  Gent.,  1.  I,  c.  37,  38,  40  ;  1.  II,  c.  41  ; 
1.  III,  c.  20  ;  de  Pot.,  q.  3,  a.  6  ;  QuodL,  2,  a.  3. 
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ginairement  inachevée,  ébauchée,  incomplète  et 
informe  ;  c'est  l'imperfection  au  point  de  départ  ; 

Donc  2°  la  chose  achevée  déjiend  de  quelqu'un  qui 
l'achève  :  car  rien  ne  peut  se  donner  à  soi-même  ce 
qui  lui  manque,  et  l'imparfait  ne  peut  s'apporter  à 
soi-même  la  perfection.  C'est  la  dépendance  et  l'im- 
perfection dans  le  progrès  ; 

Donc  3°  la  chose  a  un  terme,  elle  est  finie,  il  y  a 
une  limite  à  sa  perfection  :  c'est  l'imperfection  au 
point  d'arrivée. 

A  quelque  bout  qu'on  la  prenne,  à  quelque  point 
de  son  développement  qu'on  saisisse  son  objet,  l'idée 
humaine  de  perfection  enveloppe  nécessairement 
l'imperfection  :  conséquence  inévitable  du  mode  dont 
nous  formons  nos  pensées  et  créons  nos  mots.  Mots 
et  pensées  sont  puisés  dans  le  monde  corporel  qui 
nous  entoure  et  pénètre  en  nous  par  tous  nos  sens, 
et  même  quand  nous  les  avons  le  plus  épurés,  ils 
portent  encore  la  marque  de  leur  origine. 

3.  Aussi  cette  idée  et  ce  mot  de  perfection  et  de 
parfait  ne  conviennent-ils  pas  à  Dieu,  tels  que  nous  les 
concevons  et  les  prononçons.  Dieu  n'est  pas  achevé, 
puisqu'il  n'a  pas  été,  comme  nous,  imparfait  d'abord, 
mais  qu'il  possède  de  toute  éternité  la  jilénitude  de 
son.  être  infini  ;  il  n'est  pas  achevé,  dans  ce  sens  qu'il 
serait  dépendant  de  quelque  cause  extérieui'c  qui 
l'amènerait  à  cette  plénitude  d'être  et  l'achèverait, 
car  il  est  indé))endant  et  au-dessus  de  tout  et  celui  de 
qui  tout  dépend.  Il  n'est  pas  achevé  dans  ce  sens 
qu'il  aurait  un  terme  et  sci-ait  limité  dans  sa  perfec- 
tion, car  il  est  l'infinité  môme  et  l'abime  de  tout  bien. 
Il  faut  donc  corriger  ces  mots  incorrects,  fortifier  ces 
expressions  infirmes  et  dire  de  Dieu  qu'il  est  parfait 
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d'une  autre  façon  que  nous  ne  saurions  exprimer  et 
ù  sa  manière  qui  est  infinie  et  incommunicable. 

si  II.  La  raison  spécifique  du  bien  et  son  être 'physique. 

4.  Pour  mieux  éclairer  encore  l'idée  de  bien  et  celle 
de  perfectionnement  qui  s'y  rattache,  saint  Thomas 
distingue  dans  le  bien,  sa  raison  spécifique,  rationem 
speciei,  et  l'être  propre  et  physique  par  lequel  il  est 
constitué  et  subsiste  dans  cette  raison  spécifique, 
esse  quod  habet  in  rerum  natura.  Prenons,  par 
exemple,  un  lingot  d'or  :  il  y  faut  discerner  d'une  part, 
la  nature  d'or,  l'espèce,  les  scolastiques  disent  avec 
saint  Thomas,  la  forme  de  l'or,  et,  d'autre  part, 
l'être  même,  la  réalité  physique,  la  masse  corporelle 
en  laquelle  cette  nature  d'or  est  réalisée  et  subsiste 
concrètement.  Et  la  preuve  qu'il  importe  de  ne  pas 
confondre  ces  deux  choses,  c'est  que  la  nature  spé- 
cifique de  l'or  existe  d'une  manière  dans  l'idée  divine, 
d'une  autre  manière  dans  la  réalité  extérieure,  et 
d'une  autre  manière  encore  dans  l'intelligence  de 
celui  qui  la  connaît  :  on  la  retrouve  dans  trois  ordres 
divers,  en  Dieu,  parmi  les  choses,  dans  la  connais- 
sance humaine,  tandis  que  son  être  physique  et 
concret  est  son  substratum,  son  acte  dans  l'ordre 
seul  des  réalités  corporelles;  on  ne  le 'retrouve  joint 
à  elle,  ni  en  Dieu,  ni  dans  la  connaissance  de  l'homme. 
La  ratio  speciei  est  plus  étendue  que  l'être.  Celui-ci 
ne  représente  que  l'une  des  trois  manières  d'exister 
que  celle-là  peut  posséder  et  possède  en  fait. 

5.  Le  bien  ne  parfait  un  être  et  ne  lui  est  bon,  qu'à 
la  condition  de  lui  apportera  la  fois  et  sa  raison  spéci- 
fique et  son  être  proi)re.  Il  se  donne  tout  entier,  être 
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et  nature,  et  c'est  en  se  donnant,  en  s'unissant  avec 
toute  sa  réalité  spécifique  et  physique,  qu'il  parfait 
et  qu'il  procure  l'achèvement  inséparable  du  bien. 
Un  aliment  ne  sera  bon  à  mon  corps  que  s'il  lui  est 
incorporé  jihysiquement  :  il  ne  suffira  pas  que  j'en 
connaisse  la  nature  et  que,  par  la  science  que  j'en 
aurai,  je  m'assimile  sa  raison  spécifique  et  m'unisse 
intellectuellement  à  sa  force  ;  il  faut  plus  que  cela,  il 
faut  l'union,  l'assimilation  réelle  et  physique,  une 
vraie  incorporation. 

v!  III.  Comparaison  du  vrai  et  du  bien. 

G.  Et  saint  Thomas  se  base  sur  cette  condition  du 
bien,  pour  le  distinguer  de  la  vérité  logique.  Dans 
le  vrai,  dit-il,  il  suffît  que  la  faculté  de  connaissance 
reçoive  la  forme,  la  ratio  speciei  de  l'objet  connu. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  vrai?  Une  équation  entre  une 
intelligence  et  une  chose  ;  et  cette  équation,  sur  quoi 
porte-t-elle?  >Sur  toute  la  réalité  naturelle  de  la  chose 
qui  se  retrouverait  dans  l'intelligence  ?  Nullement. 
Car  il  est  bien  évident,  par  exemple,  que  poui'  con- 
naître mon  lingot  d'or,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
existe  avec  sa  masse  corporelle  et  toute  de  réahté 
physique  dans  mon  intelligence  :  une  connaissance 
qui  se  baserait  sur  nue  telle  reproduction  serait  une 
impossibilité  et  une  chimère.  Qu'est-ce  donc  que 
cette  équation  ?  Une  simple  ressemblance  formelle, 
portant  sur  la  )-alio  speciei  et  en  vertu  de  laquelle  la 
nature  d'or  (jui  subsiste  exti'riourement  et  |>hysique- 
nirnt.  est  re|)i-ésentée  intentionnellement  dans  mon 
iuh^lligeuce,  et  y  est  présente  par  son  image  et  sui- 
vant un  mode  nouveau,  comme  um^  pliotograpliie 
est  vraie  quand  elle  reproduit  les  traits  extérieurs, 
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sans  [xnw  cela  [)()ss(''(lei'  la  chair  et  les  os  de  la  per- 
sonne photographiée. 

La  communication  et  la  reproduction  de  la  ratio 
spcciei  dans  une  faculté  de  connaissance,  ou  d'une 
manière  i)lus  générale  la  similitude  entre  une  chose 
et  une  intelligence  basée  sur  ce  fait  ([ue  la  même 
)'atio  spcciei  se  retrouve,  mais  avec  un  mode  d'exister 
très  divers,  dans  une  réalité  physique  et  dans  l'intel- 
l'gence,  telle  est  la  condition  requise  pour  le  vrai. 

Pour  le  bien  il  faut  plus  ;  ce  n'est  pas  seulement  la 
ratio  speciei  qui  doit  être  communiquée,  mais  encore 
le  tout  de  la  chose  bonne,  son  être,  sa  réalité,  il  faut 
qu'elle  se  donne,  qu'elle  se  livre  et  que  son  être 
ajouté  à  celui  de  la  substance  qu'elle  est  destinée  à 
parfaire,  complète  celle-ci,  l'enrichisse  et  l'achève 
vraiment  (1). 

7.  Cependant,  sous  un  autre  point  de  vue,  saint 
Thomas  n'établit  entre  le  vrai  et  le  bien  qu'une  diffé- 
rence de  raison  seulement  ;  car,  de  môme  que  le  vrai 
est  identique  à  l'être,  ainsi  réellement  le  bien  se 
confond  avec  l'être,  et  deux  choses  égales  à  une 
troisième  étant  égales  entre  elles,  le  bien  et  le  vrai  ne 
jteuvent  qu'être  identifiés  au  sein  de  la  réalité  des 

l)  "  Oportet  quocl  vehiin  et  bonum  super  intellectum  entis  addant 
respectum  perfeotivi.  In  quolibet  autem  ente  est  duo  considerare  ; 
scilicet  ipsani  rationem  speciei  et  esse  ipsum  quo  aliquidaliud  subsistit 
in  spei-ie  illa;  ut  sic  aliijuod  ens  potest  esse  perfectuni  dupliciter.  l'no 
modo  secunduni  rationem  speciei  tantum  ;  et  sic  ab  ente  perficitur 
intcllectus,  ((ui  pf^rficitur  per  rationem  entis,  nec  tamen  ens  est  in  co 
secundum  esse  naturale;  et  ideo  hune  niodum  porficiendi  addit'verum 
super  ens.  Veruni  enim  est  in  mente,  ut  F*hilosophus  dicit  in  VI  Mcta- 
physicorum:  et  unumquodcjuc  ens  in  tantum  dicitur  verum  in  (|uan- 
tum  contnrmatum  est  vel  conformal)ile  intellectui:  et  ideo  omnes 
recte  definientes  verum,  ponunt  in  ejus  definitione  intellectum.  —  Alio 
modo  ens  est  perfectivum  alterius,  non  solum  secunduni  rationem 
speciei,  sed  etiam  secumlum  esse  quod  liabet  in  rerum  natura:  et  per 
hune  moduni  est  perfectivum  bonum,  bonum  enim  in  rébus  est,  ut 
Philosophus  dicit  in  VI  Metaphysicorum.  »  de  Veritate,  q.  .\.\i,  a.  1. 


54  DE  l'ordre  du  bien 

choses.  Il  sont  seulement  deux  aspects  divers,  deux 
raisons  différentes  de  l'être. 

Cette  raison  qui  différencie  le  vrai  et  le  bien,  l'Ange 
de  l'École  la  trouve  donc  en  ceci  que  le  vrai  est  une 
équation  entre  l'intelligence  et  les  choses  et  que  le 
bien  au  contraire  n'est  pas  une  équation,  quoi  qu'en 
disent  ceux  qui  veulent  le  définir  l'équation  entre  les 
choses  et  la  volonté.  Le  bien  suppose  une  certaine 
similitude,  une  réelle  proportion  entre  ce  qui  parfait 
quod  perftcit  et  ce  qui  est  parfait,  quod  perficitur  ; 
condition  essentielle  du  bien,  mais  son  vrai  concept 
est  ce  rajiport  de  perfectionnement  qui  existe  entre 
l'élément  qui  parachève  un  être  et  cet  être  lui- 
même  (1). 

§  IV.  Propôr^tion  qui  doit  exister  entre  le  bien  d'une 
chose  et  cette  chose. 

8.  Nous  venons  de  voir  que  pour  être  bonne  à 
un  sujet  quelconque,  une  chose  doit  lui  apporter  et  sa 
raison  spécifique  et  sa  réalité  naturelle,  et  qu'elle  doit 
se  donner  tout  entière.  Nous  avons  démontré  qu'il 
ne  suffirait  pas  à  cette  chose  de  communiquer  sa 
ratio  speciei^  sa  forme  seule;  qu'une  telle  communi- 
cation est  la  condition  du  vrai,  mais  ne  suffit  pas 
pour- le  bien  ;  ajoutons  que,  de  même,  la  communica- 
tion, le  don  de  l'être  réel  et  naturel,  indépendamment 
de  la  ymtio  speciei  ne  suffirait  pas  pour  constituer  le 
bien.  En  d'autres  termes,  tout  n'est  jias  bon  à  tout 
et  on  ne  saurait  parfaire  un  être  par  n'importe  quel 
appoint,  par  le  premier  complément  venu. 

(1)  I'  Alla  ratio  est  de  vcritate  et  bonitate.  ï|)sa  onim  ratio  voritatis 
in  fiiiailam  a(lao<|uatione  sivecoinmcnsuratione  itMisistit....  ratio  aiitcm 
honitatis  non  consistit  in  eommensurationc  ;  undo  non  est  simile.  •> 
lie  Verit.,  <|.  21,  a.  4,  5"\ 


DE  l'ordrk  du  niEN  55 

Ce  n'est  pas  assez  qu'une  réalité  s'ajoute  à  une 
autre  pour  être  bonne  à  celle-ci  ;  il  faut  qu'elle  la 
perfectionne.  Si  ellenc  la  perfectionne  pas,  elle  lui  est 
inutile  ;  si  au  lieu  de  la  perfectionner,  elle  la  prive  de 
(juelque  qualité,  alors  elle  est  le  mal. 

Qu'est-ce  donc  qui  fera  que  cette  réalité  commu- 
niquée sera  bonne,  sera  le  bien?  Qu'est-ce  qui  fera 
qu'elle  sera  mauvaise,  qu'elle  sera  le  mal?  Saint 
Thomas  l'indique  (1)  en  disant  qu'il  y  a  une  certaine 
similitude  entre  le  bien  d'une  chose  et  cette  chose 
même,  et  aussitôt  pour  distinguer  encore  le  bien  de 
la  vérité,  il  ajoute  qu'il  faut  que  cette  similitude  réside 
dans  l'être  de  la  nature,  dans  l'existence  concrète  du 
bien  et  de  la  chose  :  «  Oportet  quod  sit  similitude 
secundum  esse  naturae.  » 

9.  Pour  bien  comprendre  en  quoi  consiste  cette 
similitude,  il  faut  se  rappeler  que  chaque  être,  chaque 
nature  perfectible  se  compose  de  plusieurs  éléments  ; 
c'est  comme  une  machine,  une  montre  constituée 
par  l'assemblage  d'un  certain  nombre  de  pièces. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  essentielles  à  la 
marche  de  la  montre  ;  sans  elles,  la  montre  n'est  .pas, 
ne  fonctionne  pas  ;  d'autres,  les  rubis,  par  exemple, 
ne  sont  utiles  que  pour  la  faire  mieux  marcher,  dimi- 
nuer les  frottements,  augmenter  la  précision,  pour 
lui  donner  du  tini;  d'autres  parties  enfin  peuvent 
même  uniquement  avoir  ])our  but  de  l'orner,  de  lui 
apporter  une  certaine  élégance  et  une  forme  plus 
gracieuse. —  Les  pièces  premières  indispensables  de 
tout  être  sont  l'essence  et  l'existence  qui  constituent 
la  substance,  les  propriétés  qui  en  sont  l'expansion 
naturelle  et  nécessaire;  sans  ces  pièces,  la  substance 

U)  de  Verit.,  i[.  22,  a.  1,  3'-. 
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n'est  pas  et  rétro  disparaît.  Les  pièces  secondaires, 
celles  qui  ornent  ou  apportent  le  fini,  sont  ce  qu'on 
appelle  les  accidents.  Ils  ne  font  pas  que  la  chose 
soit,  dit  saint  Thomas,  mais  ils  font  qu'elle  soit  plus 
et  qu'elle  soit  meilleure. 

Continuons  la  comparaison.  Il  est  bien  évident  que 
tout  ne  peut  pas  être  ajouté  à  une  montre  pour  la  per- 
fectionner, et  que  telle  pièce  qui  lui  convient  serait 
déplacée  dans  un  autre  instrument,  par  exemple 
dans  un  microscope.  Un  rouage  de  chronomètre  ne 
trouverait  pas  sa  place  dans  le  microscope,  comme 
les  lentilles  indispensables  à  celui-ci  empêcheraient 
le  mouvement  de  la  montre.  Il  y  a  donc  une  série  de 
pièces  principales  ou  accessoires  qui  peuvent  être 
adaptées  à  un  instrument;  cette  série  est  limitée  et 
varie  avec  chaque  instrumenl.  La  série  des  pièces 
qui  conviennent  à  la  montre,  diffère  entièrement  de  la 
série  des  pièces  dont  est  constitué  le  microscope. 

10.  De  même  dans  l'ordre  général  des  êtres,  tout 
no  peut  pas  convenir  à  chaque  être,  à  chaque  subs- 
tance. Il  y  a  des  accidents  qui  s'unissent  à  un  être 
et  qui  seraient  contradictoires  dans  un  autre.  Telle 
quantité  détei-minée  et  bien  proportionnée  se  rencon- 
trera fort  bien  dans  un  animal,  un  bœuf,  et  fera 
crever  la  grenouille.  La  quantité  qui  est  nécessaire 
aux  corps,  no  se  trouve  plus  dans  les  os})rits  imma- 
tériels. Il  existe  donc  pour  chatjuo  substance  une 
série  d'accidents  capables  de  la  perfectionner,  de  la 
finir,  de  la  rendre  i)arfaite  et  accomplie.  En  dehors 
de  cette  série,  rien  no  [)out  oti'o  utile,  et  cotte  même 
série  varie  avec  chaque  substance.  En  d'autres 
termes,  chaque  espèce  natuivllo  a  sa  pè>'ic déterminée 
de  i)erfectionnomeuts  possibles  et  la  ^(,i-Iq  des  perfec- 
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(ioniu'mi'iits  possibles  du  clioval  n'est  pas  la  même 
pour  le  chien,  l'éléphant,  l'homme  ou  l'ange. 

Ce  qui  détermine  la  série,  ce  qui  fait  que  tel  acci- 
dent, tel  perfectionnement  peut  y  entrer,  c'est  la  pro- 
portion avec  la  nature  même,  avec  la  substance  qu'il 
s'agit  de  perfectionner,  c'est  cette  s  imilititdo  secundum 
easenaturac,  dont  parle  saintThomas,  et  qui  consiste 
en  ce  qu'il  y  a  harmonie,  accord,  entre  l'être  subs- 
tantiel et  l'être  accidentel.  Ces  deux  êtres,  dans  leurs 
différences  respectives,  se  conviennent,  s'accordent 
parfaitement,  se  complètent  et  l'être  accidentel  ajoute 
à  la  substance,  la  fait  se  rapprocher  de  l'idéal  conçu 
par  Dieu  et  vers  lequel  marche  tout  être  en  progrès. 

11.  Un  être  accidentel  qui  n'a  pas  cette  harmonie 
avec  une  substance  et  ne  la  complète  pas,  lui  est 
inutile  ou  nuisible;  inutile,  s'il  la  laisse  dans  le  môme 
état  ;  nuisible,  s'il  contrarie  son  développement 
ultérieur  ou  amoindrit  sa  perfection  actuelle.  Horace 
n'a-t-il  pas  formulé  la  loi  de  la  convenance  néces- 
saire entre  les  parties  d'un  tout,  dans  le  diébut  de 
son  Art  poétique  : 

Humano  capiti  cervicem  piclor  equinam 
Juyyjere  si  velit  et  varias  inducere  plumas, 
Undique  collafis  niembris,  ut  turpiter  airum 
Deslnat  in  piscem  mulier  formosa  superne  : 
Spectatum  admissi  risam  teneatis,  amici? 

Lorsqu'une  substance  possède  la  série  de  ses 
l)erfectionnements  simultanément  })Ossibles,  alors 
elle  atteint  la  plénitude  d'être,  pleniliido  essendi  dont 
saint  Thomas  j)arle  en  maint  endroit,  spécialement 
dans  la  Somme  théologique,  12,  q.  18,  a.  1  et  suivants. 
Cette  plénitude  d'être  est  absolue  en  Dieu,  elle  est 
relative  dans  les  substances  créées. 
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Dans  l'homme  elle  exige  la  présence  et  l'union 
d'un  corps  et  d'une  âme,  et  dans  ce  composé,  toutes 
les  facultés  et  tous  les  organes  de  la  connaissance 
et  du  mouvement;  si  l'un  de  ces  organes  manque, 
on  est  incomplet  ;  c'est  autant  de  défalqué  sur  la 
plénitude  de  l'être  qui  convient  à  l'homme.  (1) 

§  V,  Corollaire  ascétique  de  la  doctritie  jwècédenle. 

12.  En  application  de  cette  théorie,  les  auteurs 
ascétiques  observent  que  Dieu  a  conçu  de  chacun  de 
nous  une  idée  déterminée,  idée  spéciale  à  chaque 
homme,  dont  seul  il  a  le  secret,  et  dont  il  poursuit 
la  réalisation  par  sa  Providence.  Si  l'homme  veut 
arriver  à  reproduire  ici-bas  l'idée  divine,  il  doit  donc 
renoncer  à  ses  vues  propres  qui  n'ont  pas  l'intuition 
de  cette  idée  et  se  conduire  entièrement  d'après  la 
volonté  et  la  direction  divines.  Ainsi^  chaque  jour 
vient  ajouter  à  son  âme  cet  appoint  intellectuel, 
moral  et  surnaturel  qui  la  développe,  la  complète,  et 
finira  par  la  consommer  entièrement  en  Dieu  et  dans 
la  réalisation  de  l'idée  éternelle  et  du  programme 
divin  ;  et  alors  ce  sera  pour  cette  âme  le  bien  suprême. 

«  L'action  divine,  écrit  un  maître  incomparable  de 
la  vie  spirituelle,  exécute  dans  la  suite  des  temps, 
les  idées  que  l'éternelle  sagesse  a  formées  de  toutes 
choses.  Tout  a,  en  Dieu,  ses  propres  idées  ;  cette 
seule  sagesse  les  connaît.   Quand  vous  connaîtriez 

(1)  Il  .Solus  Deus  liaht't  totain  plcnitiulinoni  sui  esso  soi'iin(liin> 
ali(nii(l  imuin  et  simplex;  uiia(|uae(|iio  irs  vcro  aliam  haliot  |)lonitu- 
(liiicin  ossondi  sihi  (•diivoniontom  secuiidimi  divorsa.  l'iule  in  alicuiilms 
coiitiiif^'it  (|ii()(l  (|iiaiitiiin  ad  aliquid  lialioiit  esso,  ot  tanion  ois  alic|uid 
dclii'it  ad  plciiitiidiiioin  ossendi  ois  doliitam;  sicut  ad  plonitudinem  osse 
luiiiiani  ro(|iiintur  (|U(>d  sit  (juoildam  l'omposituiii  ox  anima  et  corpniv, 
lial)fns  onini's  potcntias  ot  instruinonta  fognitionis  ot  motus;  undo  si 
alicpiiil  liorum  dcficiat  alicui  Iiomini,  doficit  ci  aliquid  de  plenitudine 
sui  esse.  »  iSuinnia  (heoL,  12,  (|.  If,  a.  1. 
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toutes  celles  qui  ne  sont  pas  pour  vous,  cette  con- 
naissance ne  pourrait  vous  diriger  en  rien. 

»  L'action  divine  voit  dans  le  Verbe  l'idée  suivant 
laquelle  vous  devez  être  formé;  c'est  l'exemplaire 
qui  lui  est  proposé.  Elle  voit  dans  le  Verbe  tout  ce 
(|ui  est  convenable  pour  toutes  les  âmes  saintes. 
L'Écriture  Sainte  en  comprend  une  partie  et  les 
ouvrages  que  l'Esprit  Saint  forme  dans  l'intérieur 
achèvent  le  reste,  sur  les  exemplaires  que  le  Verbe 
lui  propose.  Ne  voit-on  pas  que  Tunique. secret  de 
recevoir  le  caractère  de  cette  idée  éternelle  est  d'être 
un  sujet  simple  entre  ses  mains  et  que  les  efforts  ni 
les  spéculations  de  l'esprit  ne  peuvent  rien  faire  pour 
cela  ?  N'est-il  pas  manifeste  que  cet  ouvrage  ne  se 
fait  point  par  voie  d'adresse,  d'intelligence,  de  subti- 
lité d'esprit:  mais  par  voie  passive  d'abandon  à 
recevoir,  à  se  prêter,  comme  le  métal  dans  un  moule, 
comme  une  toile  sous  le  pinceau,  ou  une  pierre  sous 
la  main  du  sculpteur?  Ne  voit-on  pas  que  la  con- 
naissance de  tous  ces  mystères  divins,  que  la  volonté 
de  Dieu  opère  et  opérera  dans  tous  les  siècles,  n'est 
point  ce  qui  fait  que  cette  même  volonté  nous  rend 
conformes  à  l'image  que  le  Verbe  a  conçue  de  nous  ; 
que  notre  ressemblance  au  type  divin  ne  peut  nous 
venir  que  de  l'impression  de  ce  cachet  mystérieux; 
et  que  cette  impression  ne  se  fait  pas  dans  l'esprit 
par  des  idées,  mais  dans  la  volonté  par  l'abandon? 
La  sagesse  de  l'àme  simple  consiste  à  se  contenter 
de  ce  qui  lui  est  propre,  à  se  renfermer  dans  les 
termes  de  son  sentier,  à  ne  point  outrepasser  sa 
ligne  (1)  ». 

De  tout  ce  qui  précède  se  dégage  donc  nettement 

(1)  L'abandon  à  la  Providence  divine,  par  le  R.  P.  Caussade  ; 
1"  partie,  livre  1",  c.  2,  §  12  (édition  du  P.  Ramière). 
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la  notion  du  bien.  Le  bien  pour  une  personne  ou  pour 
une  chose,  c'est  tout  ce  qui  lui  étant  proportionné, 
peut,  en  s'ajoutant  à  elle,  lui  apporter  un  surcroit 
d'être  et  de  perfection. 


g  M.  Cai^actères  du  bien.  —  Il  est  une  fin  et  le  but 
de  tendatices. 

13.  De  là  résulte  aussi  pour  le  bien  un  double 
caractère;  c'est  qu'il  est  une  fin,  et  qu'il  est  l'objet 
de  désirs  et  de  tendances. 

Le  bien  est  une  fin.  Le  bien,  dit  saint  Thomas,  est 
ce  qui  parfait  «  per  modum  finis.  »  En  effet,  par  là 
même  qu'une  chose  en  parfait,  en  perfectionne  une 
autre,  elle  la  finit,  elle  Tachève.  Elle  est  le  terme  de 
son  développement,  elle  est  pour  elle  un  but  et  un 
bout  :  le  but  de  son  évolution  et  de  ses  tendances,  le 
bout  de  ses  progrès  (1).  Aussi  trouve-t-on,  dans 
saint  Thomas,  plus  d'un  endroit  où  il  est  dit  formel- 
lement que  le  bien  enveloppe  l'idée  de  terme  et  de 
bout,  honuni  habet  rationem  pcrfccti  et  ultimi  (2)  ;  et 
d'autres  endroits  où,  renversant  la  proposition,  il  dit 
que  la  tin  d'une  chose  est  son  bien  :  Finis  cujuslibet  rci 
est  bonu77i{3).  Les  deux  idées  de  fin  et  de  bien  sont 
équivalentes  :  qui  dit  bien,  dit  fin  et  inversement: 
tout  bien  est  une  tin  et  toute  fin  est  un  bien  (i). 

(1)  «  In  quantum  autcni  unuin  ens  est  socumlum  osso  suum  piM'fec- 
tivum  altcrius  ot  ('onsci'vativum.  lialiet  rationem  finis  res]io<'tu  illius 
•  luod  al)  oo  |HTficitur;  et  indp  est  (|UO(lomni's  reete  definientes  bonuni 
l)nnutit  in  ratione  ojus  alicjuid  (juod  pertineat  ad  luibitudinem  finis». 
De  Verit.,  (].  21,  a.  1. 

(2)  Cf.  Tabula  aiirea  Ir.  Pétri  a  HeryoïiKi,  v"  Dnnittis,  66. 
(:i)  Cf.  Ihid.,  v  ^.,iis,  S. 

(4)  «1  F'inis  i-ei  cnjusliliot  est  in  quod  tertninatur  appetitus  ejus. 
Appetitus  autem  rujuslihet  rei  terminatur  ad  l)onuni;  sic  enim  pliilo- 
S()i)lii  definiunt  bonum  :  "  (^uod  omnia  appetunt.  •>  Cujuslibet  ijritur  rei 
finis  est  ali(|Uud  bunuiii.  »  Cont.  Gciit.,  1.  III,  c.  16. 
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li.  Or,  il  est  de  la  nature  d'une  fin  d'ôtre  désirée, 
voulue,  recherchée.  Deux  choses,  dit  saint  Thomas, 
découlent  de  l'essence  de  la  lin;  la  première  c'est 
(ju'elleest  désirée  et  recherchée  par  ceux  qui  ne  l'ont 
|)as  encore  obtenue  ;  elle  est  leur  bien  et  tout  être 
cherche  son  bien;  la  seconde  c'est  qu'on  se  repose  et 
qu'on  se  réjouit  en  elle  quand  une  fois  on  l'a 
atteinte  (1).  Mtre  aimé,  être  désiré,  c'est  donc  là 
l'autre  caractère  du  bien,  caractère  tellement  univer- 
sel que  saintThomas  après  Aristote  s'appuie  presque 
continuellement  sur  lui  pour  définir  le  bien  :  le  bien, 
dit-il,  c'est  ce  que  tout  appète.  Bonum  est  quod  omnia 
appetioit. 

15.  Il  est  vrai,  en  effet,  que  le  bien  est  cela  même. 
Cependant  il  n'est  pas  le  bien  parce  que  tout  tend 
vers  lui,  j)arce  qu'il  est  le  terme  de  toutes  les  aspira- 
tions et  de  tous  les  désirs,  mais  au  contraire  il  est 
désiré  et  recherché  par  tous  parce  qu'il  est  le  bien  (2). 

(1)  «  Cum  ratio  l)oni  in  hoc  consistât  quod  aliquid  sit  perfectivum 
alterius  per  nioduin  "finis,  omne  id  quod  invenitur  habere  rationem 
finis,  habet  et  rationem  boni.  Duo  autem  suntde  ratione  finis,  ut  scilicet 
sit  appetituin  vel  desideratum  ab  liis  (juae  finem  nondum  attingunt, 
aut  sit  dilectum  et  quasi  delectabile  ab  his  quae  finem  participant; 
cum  ejusdem  rationis  sit  tendere  ad  finem  et  in  fine  (juodammodo 
quiescere;  sicut  per  eamdem  naturam  lapis  movetur  ad  médium  et 
quiescit  in  medio.  »  de  Verlt..  ([.  21,  a.  2. 

»  Illud  ad  (|uod  aliciuid  tendit  ((uum  extra  ipsum  fuerit,  et  in  ([uo 
quiescit  (juum  ipsum  habuerit,  est  finis  ejus.  Unumquodque  autem,  si 
perfectione  propria  careat,  in  ipsam  movetur,  quantum  in  se  est;  si 
vero  eam  habeat,  in  ipsa  quiescit.  Finis  i;;itur  uniuscujusque  rei  est 
ejus  perfectio.  Perfectio  autem  cujuslibet  est  bonum  ipsius.  Unum- 
(juodquc  igitur  ordinatur  in  bonum  sicut  in  finem.  «  Cont.  Gent.,  1.  III, 
c.  16. 

(2)  .Saint  Thomas  lui-même  remarque  comment  définir  le  bien  par 
l'aspiration  ((u'il  provo(|ue,  c'est  en  donner  une  définition  a  posteriori  : 
«  Manifestât  philosophus  projiositum  perefîectum  boni.  Circa  quod 
ronsiderandum  est,  quod  l)onuin  numeratur  inter  prima,  adeo  quod 
secundum  PIntonicos,  bonum  est  prius  ente;  sed  secundum  rei  veri- 
tatem,  bonum  cum  ente  convertitur.  Prima  autem  non  possunt 
notificari  per  ali(|ua  priera,  sed  notificantur  per  posteriora,  sicut 
causae  per  ettectus.  Cum  autem  Ijonuin  proprie  sit  motivum  appe- 


62  DE  l'ordre  dîj  bien 

Il  laut  faire  la  même  réserve  par  rapport  à  l'idée 
de  finalité  que  renferme  la  notion  du  bien.  Quoique 
saint  Thomas  définisse  aussi  quelquefois  le  bien  par 
la  finalité  et  dise  que  le  bien,  c'est  la  fin  des  choses, 
il  ne  faudrait  pas  non  plus  en  conclure  que  le  bien 
tire  sa  bonté  de  la  finalité.  Le  bien  est  une  fin,  il  est 
le  terme  des  aspirations  de  toutes  choses  parce  que 
de  sa  nature  il  enrichit  et  complète  les  êtres.  La 
raison  fondamentale,  la  raison  première,  dans  sa 
définition,  est  cet  aspect  de  perfectionnement  :  les 
autres  raisons  découlent  de  celle-là;  ce  qui  perfec- 
tionne, finit  et  termine,  et  donc  est  une  fin  ;  et  parce 
qu'il  perfectionne,  encore  il  est  désiré  et  recherché. 
Et  ces  deux  raisons  de  finalité  et  d'appétition  univer- 
selle découlent  de  la  raison  fondamentale. 


§  ML  Comparaison  de  l'être  et  du  bien. 

16.  Deux  corollaires  suivent  de  là  au  sujet  des 
rapports  de  l'être  et  du  bien.  Nous  pouvons,  en  effet, 
affirmer  maintenant  que  tout  bien  est  être,  que  tout 
être  est  bien  ;  en  somme  qu'il  y  a  identité  réelle  entre 
le  bien  et  l'être,  Bonum  et  etis  convertuntur,  dit,  en 
maint  endroit,  l'angélique  docteur. 

Tout  bien  est  être.  La  démonstration  en  sera 
courte  et  facile.  Le  bien,  c'est  ce  qui  parfait,  comment 
arrive-t-il  à  parfaire  ?  En  réalisant  deux  conditions  : 
en  offrant  une  nature,  une  qualité  —  c'est  la  ralio 
sjieciei  —  convenable  et  proportionnée  à  un  substra- 
tum  qu'il   s'agit  de   parfaire  ;    en   apportant  à    ce 

titus,  tk'sc.nl)itur  l)()nuin  por  niotiim  appetitiis,  siout  solot  manifostari 
VIS  motiva  p(M'  motiini.  I'!t  idoo  dicit  (|un(l  pliilosoplii  bone  (Miimtia- 
vorunt  honum  esse  id  (piod  oiiuiia  appotunt  ».  Kthic,  1.  1,  leot.  l^^ , 
Cr.  P.  do  Ho^noii,  Mùtaphijsiquc  des  causes,  1.  VI,  o.  4,  I. 
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substratum  la  réalité  même  physique  et  naturelle  de 
cette  qualité,  en  un  mot  en  conférant  â  ce  substi'atum 
l'être  même  ou  un  accroissement  de  son  être.  Or, 
conférer  l'être  ou  l'accroitre,  et  cela  en  se  donnant 
soi-même,  n'est-ce  pas  se  confondre  avec  l'être  ?  Le 
bien,  c'est  l'être. 

17.  L'être,  c'est  le  bien,  tout  être  est  bon.  En  effet, 
nous  avons  montré  plus  liaut,  avec  l'Ange  de  l'École, 
que  tout  bien  est  une  fin  et  que  la  fin  est  caractérisée 
par  ces  deux  faits  :  que,  obtenue,  elle  est  aimée  et 
source  de  jouissance  et  de  repos  dans  sa  possession 
et  par  sa  possession  même  ;  que,  non  encore  obtenue, 
elle  est  l'objet  de  tendances,  de  désirs,  de  cet  appe- 
i'itus  que  saint  Thomas  renferme  en  toute  chose. 

Partout  où  nous  retrouverons  ces  deux  caractères, 
nous  aurons  donc  l'indice  qu'il  y  a  là  une  fin  et  un 
bien.  Or,  il  n'y  a  rien  au  monde  que  les  choses 
appètent  davantage  que  l'être.  Les  possibles  appètent 
l'existence,  la  matière  appète  la  forme  qui  lui 
donnera  l'être.  Il  n'y  a  non  plus  rien  au  monde  que 
les  choses  cherchent  plus  à  conserver  une  fois 
qu'elles  l'ont  reçu,  rien  à  quoi  elles  s'attachent  davan- 
tage et  qu'elles  défendent  plus  énergiquement  que 
l'être.  L'être  offre  donc  d'une  manière  évidente  les 
caractères  de  toute  fin  et  de  tout  bien  :  l'être  est  un 
bien(l). 


',1)  «  Haec  autem  duo  i.  e.  esse  appetitiim  aut  dilectum)  inveniuntur 
competere  ipsi  esse.  Quae  enim  nonclum  esse  participant,  in  esse  quodam 
naturali  appetitu  tendunt:  unde  et  materia  appétit  formam,  secundum 
Philosophum  in  /  Phys.  text.  Si'.  Omnia  autem  quae  jam  esse  habent, 
illud  esse  suum  naturaliter  amant,  et  ipsum  tota  virtute  conservant; 
unde  lioetius  dicit  in  III  de  Coiisolatione,  prosa  XI,  vers,  (in.)  :  <■  Dédit 
»  divina  Providentia  creatis  a  se  rébus  hanc  vel  ma.xmiam  manendi 
»  causam,  ut  quoad  possunt  naturaliter  maneredesiderent.  Quare  nihil 
«  est  quod  ullo  modo  queas  duliitare,  cuncta  quae  sunt,  naturaliter 
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Saint  Thomas  affirme  cette  double  loi  métaphy- 
sique que  tout  être  est  bien  et  que  tout  bien  est  être, 
quand  il  pose  ce  principe  :  l'être  et  le  bien  se  con- 
fondent :  Bonwn  et  ens  convertuntur,  comme  il  a 
d'ailleurs  posé  cet  autre  principe  de  l'identification 
de  l'être  et  du  vrai  :  Ens  et  verum  convertuntur. 

18.  Mais  si  le  bien  et  l'être  sont  fondus  ensemble 
au  sein  de  la  réalité  objective,  il  importe  cependant  de 
reconnaître  que  nous  en  faisons  deux  idées  diffé- 
rentes, qu'en  nous  le  concept  de  l'être  s'exprime 
autrement  que  le  concept  du  bien.  Il  y  a  donc  là,  dans 
l'identité  de  réalité,  une  distinction  de  raison. 

Saint  Thomas  l'enseigne  formellement.  Il  se 
demande  dans  la  Somme  ihéologique  et  dans  les 
Questions  disputées  de  Veritate,  si  réellement  le  bien 
diffère  de  l'être,  et  aux  deux  endroits  il  répond  que 
le  bien  et  l'être  sont  réellement  identiques,  mais 
qu'au  regard  de  l'esprit  ils  diffèrent.  Le  concept 
d'être  est  simple,  le  plus  simple  de  tous.  Le  concept 
de  bien,  tout  en  étant  aussi  étendu  que  celui  d'être 
et  jouissant  de  la  même  transcendance,  y  ajoute 
cependant  un  élément  nouveau,  une  raison  parti- 
culière, tii-éc  du  fait  que  tout  bien  est  une  cause 
de  perfection,  une  fin,  un  objet  d'appétition  et  de 
tendances.  Bonumdicit  rationem  perfecti  ;  —  verum 
et  honum  super  intellectiDn  entis  addunt  respectwn 


»  appctorc  constantiaiii  iM'i'inaïK'ndi.  (l<nitaiv((ue  pornicioni.  »  Ipsum 
i^'itur  nsse  lialu't  rationem  l)oni.  rndo  siout  iinpoftsihilo  est  f|iio(l  sit 
aliquod  l'tis  t|iu)(l  non  lialtcat  esso;  ita  norossc  est  ((uod  nnnw  e>is  sit 
honum  o\  Imi-  ipsoiiiiod  osso  liahot;  f|iiamvis  et  iii  quiltusdam  ontilms 
nuiltae  ratiotifs  lionitatis  suptM'aildantiir  supra  suuni  esse  tpio  subsis- 
tant. (!uni  auti'Ui  lionuiu  rationi-ui  entis  includat.  ut  ex  lu-aedittis 
articulo  pracecdeiiti  patct,  iiiiiiossihile  est  itlii/niil  easc  bonuiti  quoil 
von  sit  eus:  et  ita  rolin(putur  (|Uod  lionuni  et  eus  couvertuntur.  »  de 
Veritate,  q.  21,  a.  ~'. 
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perfectivi  ;  —  honum  hahet  rationem  tiiiis,  dicit  ratio- 
ne?/i  appctibilis  (1). 

Cette  distinction  de  raison  qui  existe  entre  l'être  et 
le  bien  explique  comment,  étant  donnée  la  différence 
entre  l'être  et  le  bien  pur  et  simple,  d'une  [lart,  — 
ens,  bonum  simpliciter  —  et  l'être  et  le  bien  incom- 
plets, d'autre  part,  —  cns,  bonum  secundum  qtUd,  — 
il  n'y  a  pas  correspondance  entre  l'être  et  le  bien  pur 
et  simple,  ni  entre  l'être  et  le  bien  incomplets.  Ce  qui 
est  être  simple,  ens  simpliciter,  est  bien  incomplet, 
bonum  secundum  quid,  et  ce  qui  est  être  secondaire  et 
accessoire,  ens  secundmn  quid,  est  bien  total,  bien 
pur  et  simple,  bonum  simpliciter. 

En  effet,  l'être  pris  dans  son  acception  propre  et 
directe  enferme  la  notion  d'être  en  acte,  d'actualité 
réalisée,  d'actuation  de  puissance.  D'où  il  suit,  dit 
l'Ange  de  l'École,  que  l'acte  qui  vient  déterminer, 
informer  une  puissance  pure  et  simple,  constitue 
l'être  pur  et  simple,*  Yens  simpliciter.  Mais  si  vous 
avez  une  puissance  qui  n'est  ])lus  entière,  qui  est 
déjà  mêlée  d'acte  et  ne  demande  plus  qu'un  complé- 
ment d'actuation  pour  disparaître  entièrement, 
évidemment  l'acte  qui  viendra  la  déterminer  sera  un 
acte  accessoire  et  conférera  Vens  secundum  quid. 
D'une  manière  concrète,  une  nature  déterminée 
reçoit  deux  sortes  d'actes  :  premièrement,  l'acte 
premier,  l'acte  substantiel  qui  la  constitue  et  la  fait 
être;  puis  l'acte  accidentel  qui  vient  se  surajouter  à 
la  nature  déjà  constituée  pour  la  compléter,  l'orner. 

L'acte  substantiel  fait  être   i)urement  et  simple- 


(1)  «  Resper-tus  qui  iinportatur  nominc  Itoni  est  habitudo  perfectivi 
secundum  ((uod  aliquid  natuin  est  perlicere  non  solain  sefundum 
rationem  speciei,  sed  secundum  esse  ((Uod  habet  in  rébus.  »  de  Verit., 
q.  21,  a.  6. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  juillet  189S  5 
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ment.  L'âme  humaine  par  exemple,  qui  est  l'acte 
substantiel  de  l'homme,  le  fait  être.  Grâce  à  elle 
l'homme  est,  il  existe.  Que  d'autres  actes  viennent 
se  surajouter  à  celui-là,  que  cette  âme  soit  noble, 
éclairée,  énergique,  tout  cela  n'apportera  que  des 
déterminations  secondaires  et  accessoires  à  l'homme; 
elles  ne  le  feront  pas  être  tout  simplement,  mais  elles 
le  feront  être  ceci  ou  cela,  tel  ou  tel,  elles  le  feront 
être  de  caractère  noble,  d'intelligence  éclairée,  de 
volonté  énergique.  Dans  l'ordre  de  l'être,  c'est  donc 
le  premier  acte  qui  fait  être  simplement  ;  en  vertu  des 
actes  ultérieurs,  on  n'est  pas  purement  et  simple- 
ment, mais  on  est  ceci  ou  cela,  on  estsecimdum  quid, 
c'est-à-dire  sous  un  aspect  spécial  et  quant  à  une 
détermination  accidentelle. 

Quand  il  s'agit  du  bien,  il  faut  procéder  d'une 
manière  inverse.  Imaginez  une  nature  qui  n'a  encore 
reçu  pour  tout  bien  que  l'existence,  elle  est  ;  mais  il 
lui  manque  une  foule  de  développements,  de  perfec- 
tionnements ultérieurs  ;  c'est  un  germe  qui  vient  de 
recevoir  la  vie,  mais  qui  ne  la  possède  qu'à  l'état 
d'embryon.  On  peut  et  on  doit  dire  que  le  vivant  est, 
qu'il  est  purement  et  simplement,  on  ne  saurait  dire 
de  cette  chose  qu'elle  est  bonne.  Pour  dire  d'un  être 
qu'il  est  bon,  il  faut  qu'il  possède  toute  bonté, 
j'entends  toute  qualité,  toute  perfection  qui  lui 
convient,  qui  est  dans  la  série  de  ses  perfection- 
nements possibles  :  Bonum  ex  inlegra  causa.  Dès  là 
qu'un  de  ces  perfectionnements,  qu'une  de  ces  qualités 
qui  en  feraient  un  être  achevé,  complet,  fini,  lui 
manque,  on  ne  saui-ait  plus  dire  (pril  est  bon  tout 
court,  (ju'ii  est  bon  purement  et  simplement;  on 
dira  qu'il  a  telle  ou  telle  qualité,  telle  ou  telle  perfec- 
tion ;  dans  le  cas  présent,  on  aflirimM-a  qu'il  a  ce  bien 
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qui  s'appelle  l'existence,  il  sera  bon  secundum  quid, 
sous  un  rapport,  celui  de  l'existence,  mais  il  ne  sera 
pas  bon  sous  tout  rapport,  simpliciter. 

En  résumé,  on  commence  par  être  purement  et 
simplement,  on  reçoit  ensuite  par  les  accroissements 
successifs  ou  les  déterminations  accidentelles  un  être 
accessoire  et  relatif  ;  au  contraire  on  commence  par 
n'être  que  relativement  et  partiellement  bon,  et  on 
n'arrive  à  la  bonté  pure  et  simple,  à  la  bonté  tout 
court  qu'en  vertu  des  perfectionnements  ultérieurs 
et  par  la  possession  de  toutes  les  qualités  dont  on 
est  capable  (1). 

A.  CHOLLET.  • 

(A  suivre). 

(1)  n  Licet  bonum  et  ens  sint  idem  secundum  rem,  quia  tamen 
difFerunt  secundum  rationem,  non  eodem  modo  dicitur  aiiquid  ens 
simpliciter  et  lionum  simpliciter.  Nam  cum  ens  dicat  aiiquid  proprie 
esse  in  actu,  actus  autom  proprie  ordinem  habeat  ad  potentiam, 
secundum  hoc  simpliciter  aiiquid  dicitur  ens,  secundum  quod  primo 
discernitur  ab  eo  quod  est  in  potentia  tantum.  Hoc  autem  est  esse 
sul)stantiale  rei  uniuscujusque.  Unde  per  suum  esse  substantiale 
dicitur  unumquodque  ens  simpliciter;  per  actus  autem  superadditos 
dicitur  aliciuid  esse  secundum  quid  ;  sicut  esse  album  significat  esse 
secundum  quid  ;  non  enim  esse  album  aufert  esse  in  potentia  simpli- 
citer, cum  adveniat  rei  jam  praeexistenti  in  actu.  Sed  bonum  dicit 
rationem  perfecti,  quod  est  appetibile  et  per  consequcns  dicit  rationem 
ultimi.  l'nde  id  quod  est  ultime  perfectum  dicitur  bonum  simpliciter. 
Quod  autem  non  habet  ultimam  perfuctionem  quam  débet  habere, 
quamvis  habeat  aliquam  perfectionem  in  quantum  est  actu  ;  non 
tamen  dicitur  perfectum  simpliciter,  nec  bonum  simpliciter,  sed 
secundum  (juid.  Sic  ergo  secundum  primum  esse,  quod  est  suljstan- 
tiale,  dicitur  aiiquid  ens  simpliciter  et  bonum  secundum  quid  ;  id  est 
in  quantum  est  ens.  Secundum  vero  ultimum  actum  dicitur  aiiquid 
ens  secundum  quid  et  bonum  simpliciter.  Sic  ergo  quod  dicit  Hoetius 
(1.  de  hebdom.  cire,  med.),  quod  in  rébus  aliud  est  quod  sunt  bona 
et  aliud  quod  sunt,  référendum  est  ad  esse  bonum  simpliciter  et  ad 
esse  simpliciter  ;  quia  secundum  primum  actum  est  aiiquid  ens 
simpliciter;  et  secundum  ultimum  bonum  simpliciter  et  tamen  secun- 
dum primum  actum  est  quodam.modo  bonum  et  secundum  ultimum 
actum  est  quodammodo  ens  «.  Siimma  theoL,  l  p.  q.  5,  a.  1,  l'". 
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LES  AMES  D'ÉLITE  ET  LEUR  SOUVENIR 


Sous  ce  double  titre ,  nous  présentons  à  nos 
lecteurs  une  série  d'ouvrages  de  liturgie,  d'hagio- 
graphie et  de  biographie,  dont  les  sujets  se  recom- 
mandent à  leur  attention,  à  leurs  études  et. . .  à  leur 
imitation. 

I.  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois,  ni  la  dernière, 
nous  l'espérons  bien,  que  nous  avons  à  citer  le  nom 
de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier;  l'intrépide  et 
infatigable  savant  multiplie  le  nombre  de  ses  publi- 
cations, sans,  pour  cela,  nuire  en  l'ien  à  leur  valeur. 
Avec  plusieurs  autres  travaux  historiques  ou  biblio- 
graphiques, il  a  su  mener  de  front  le  vaste  dépouille- 
ment de  tous  les  recueils  liturgiques  imprimés  et  d'un 
grand  nombre  de  recueils  manuscrits,  ainsi  que  d'une 
foule  de  travaux  qui  traitent  incidemment  de  la 
liturgie  de  l'Église  latine.  Le  dernier  fascicule  de  son 
important  Repertoriwn  hymnologicum  vient  de  pa- 
raître (1).  Il  s'étend  de  la  lettre  Q  à  ia  lettre  Z  et  du 
n°  16.092  au  n**  22.250.  Ce  dernier  chitTre  n'indi([ue-t-il 
l)as  éloquemnient,  l'étonnante  somme  d'activité,  de 
travail,  de  patience,  nous  dirions  volontiers,  d'achar- 

(1)  Repertnrium  hi/ninologictciii.  Catalofjue  des  chants,  h>/in>ies, 
séquences,  tropes,  en  usdije  diuis  Vliijlisi'  latine,  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  parle  chanoine  Uhjsse  Chevalier,  correspondant 
de  l'institut.  (Quatrième  fascicule,  Q-X(n"  70.II'J2  à  22,256).—  Extrait 
des  Analccta  nollaiidiaiia.  —  Louvaiii,  Polleunis  et  Ceuterick,  1897, 
in -8",  31>8  pages  {[>.  38'.t  à  786.) 
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noment  qu'il  a  fallu  pour  rcuiiii-  cet  imposant  ensem- 
ble? Chaque  numéro  présente  la  formule  initiale  de 
l'hymne,  le  nom  du  saint  auquel  il  se  rapporte,  le 
nombre  des  strophes  qui  le  composent,  le  nom  de 
l'auteur  quand  il  est  connu,  l'indication  des  bré- 
viaires ou  des  recueils  dans  lesquels  il  se  trouve,  la 
date  de  sa  bomposition  précise  ou  approximative,  en 
un  mot  la  bibliographie  complète  du  sujet,  tant 
manuscrite  qu'imprimée. 

Les  deux  volumes  du  Repertorium  hymnologicum 
forment  les  tomes  ni  et  iv  de  la  Bibliothèque  litur- 
gique entreprise,  en  1890,  par  M.  Chevalier,  et  dont 
les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  lire  le  compte-rendu 
du  premier  (1  )  et  du  second  volume  (2),  ainsi  que  de  la 
première  livraison  du  cinquième  (3),  dans  le  numéro 
de  juillet  1895. 

II.  —  Nous  saluons  avec  joie  l'apparition  d'un 
sixième  volume  de  cette  collection,  qui  contient  les 
ordinaires  de  l'église  de  Laon  (4). 

l^' ordinaire,  dit  M.  Chevalier,  est  un  livre  à  pro- 
prement parler  ecclésiastique  et  non  strictement 
liturgique,  qui  indique  la  manière  de  réciter  l'office 
divin,  de  célébrer  la  messe  et  de  remplir  les  cérémo- 

(1  ;  Poésie  liturgiqii.e  du  moyen-âge  :  rythme  et  histoire,  hymnaires, 
italiens.  —  Paris,  Picard,  et  Lyon,  Vitte,  1803.  In-S",  ii-232  pages, 
2  phototypies. 

(2;  Poésie  liturgique  traditionnelle  de  l'Église  catholique  en 
Occident,  OH  recueil  dhymnes  et  de  proses  usitées  au  moyen-âge,  et 
distribuées  selon  Fordre  du  bréviaire  et  du' missel. —  Tournai, 
Desclée,  Lcfebvrre  et  C'',  1894.  10-8°,  lxviii-288  pages. 

(3)  Prosolarium  ecclesiae  Aniciensis  ;  office  en  vers  de  la  Circon- 
cision dans  l'église  du  Puy.  —  Paris,  Picard,  et  Valence,  Céas,  1894. 
In-8°,  63  pages. 

(4)  Bibliothèque  liturgique,  tome  sixième. —  Ordinaires  de  l'église 
cathédrale  de  Laon  (XII'  et  XIII'  siècles},  suivis  de  deux  mystères 
liturgiques  publiés  d'après  les  manuscrits  originaux, par  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  Vlnstitut. —  Paris,  Picard,  1897. 
In-8°,  XLni-409  pages,  2  phototypies. 
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nies  qui  les  accompagnent.  C'est  bien,  comme  le 
disait,  au  XV"  siècle,  le  chancelier  de  Cantorbéry, 
Guillaume  Lindwood,  liber  in  quo  ordinatur  modiis 
diceadiet  solemnizandi  divinum  officium,  ou  encore, 
ainsi  que  le  porte  une  pièce  d'un  des  cartulaires  du 
chapitre  d'Amiens,  in  quo  continetur  quid  et  quando 
et  quomodo  cantandum  sit  vel  legendum,  chorus 
regendus,  camjmnae  pulsandae,  lumiiiare  accenden- 
dum,  etc.  Ce  livre  est  parfois  désigné  sous  le  nom 
d'Ordo  servitii  et  moins  exactement  de  Manuale. 

Nos  lecteurs  connaissent  d'ailleurs  une  très  remar- 
quable publication  de  ce  genre^  celle  de  VOrdinaire 
de  Sai7îi-Pierre  de  Lille  (1)  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  la  Revue  (2)  et  montré  toute  l'impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  connaissance  détaillée 
des  usages  si  touchants  d'autrefois,  qu'il  serait 
presque  impossible  de  retrouver  ailleurs. 

Dans  une  savante  introduction,  l'auteur  indique 
ses  sources  et  donne  la  description  technique  et 
minutieusement  détaillée  des  manuscrits  auxquels  il 
a  emprunté  son  texte.  Le  premier  est  intitulé  :  Ritus 
ecclesiae  Laudunensis ,  et  a  pour  auteur  Lisiard , 
doyen  du  chapitre  de  Laon,  dans  la  seconde  moitié 
du  XIP  siècle  ;  le  second  est  le  De  ordine  officiorum, 
d'Adam  de  Courlandon,  également  doyen  de  ce 
chapitre,  à  la  tin  du  même  siècle.  Ces  deux  manus- 
crits sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Laon. 

Les  originau:^  sont  reproduits  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  par  M.  Chevalier;  on  sait  qu'il  en 
a  la  louable  coutume.  Les  moindres  particularités 

(1)  Documents  liturr/iques  rt  ^làcrnlntiiques  île  l'église  collégiale  de 
Saint- Pierre  île  Lille,  pur  E.  Ilnntcirnr,  prélat  de  la  Maiso)i  de 
Sa  Sainteté,  chancelier  des  Facultés  Catholiques  de  Lille.  —  LilU\ 
Q/earr«,  et  Paris,  Picard.  1805.  In-8",  xx-i8l  pages. 

(2)  Numéro  de  Kcvrior  18%. 
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graphiques  sont  signalées;  les  modifications  appor- 
tées au  texte  primitif,  dans  le  cours  des  siècles,  sont 
cgnstatées  avec  soin  ;  les  additions  nécessitées  par 
le  sens  ou  par  des  oublis  du  cojnste  sont  renfermées 
entre  crochets  ;  enfin  une  double  série  de  notes,  les 
unes  relatives  au  texte  liturgique,  les  autres  histo- 
riques ou  géographiques,  ornent  à  profusion  le  bas 
de  chaque  page.  Deux  mystères  liturgiques  :  les  pro- 
phètes du  Christ  et  l'Epiphanie  sont  donnés  en  appen- 
dice à  ce  volume,  que  terminent  d'excellentes  tables  ; 
la  première,  alphabétique;  la  seconde,  poético-litur- 
gique,  indiquant  les  hymnes,  les  kyrie,  les  proses  et 
les  séquences  ;  la  troisième,  table  des  matières  sui- 
vant le  propre  du  temps  et  le  propre  des  saints. 

III.  —  Nous  avons  décerné  plus  haut  l'épithète 
d'  «  infatigable  »  à  M.  Chevalier  ;  elle  n'est  nullement 
exagérée.  Voici  encore  un  important  volume  publié 
par  ses  soins  et  relatif  au  bienheureux  pape 
Urbain  V  (1).  C'est  une  partie  d'un  grand  travail 
entrepris  par  M.  le  chanoine  Albanès,  et  que  la  mort 
l'a  empêché  de  mener  à  bonne  fin  ;  ce  précieux  héri- 
tage pouvait-il  tomber  en  de  meilleures  mains?  Dans 
la  pensée  de  l'auteur,  cet  ouvrage  devait  comprendre  : 
1°  un  fascicule  préliminaire  contenant  une  biogra- 
phie complète  d'Urbain  V  ;  2"  le  recueil  de  textes  et 
de  documents,  dont  la  quantité  fournira  aisément  la 
matière  de  deux  volumes  ;  3°  un  fascicule  complémen- 
taire composé  de  tables  des  noms  de  personnes,  des 

[\)  Actes  anciens  et  docunientsconcernant  le  bienheureux  Urbain  V, 
pape,  sa  famille,  sa  personne,  son  pontificat,  ses  miracles  et  son 
culte,  recueillis  par  feu  M.  le  chanoine  J.-H.  Albanès,  docteur  en 
théologie  et  en  droit  canonique,  membre  non  résidant  du  comité 
des  sociétés  savantes,  et  publiés  par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier, 
correspondant  de  l'Institut.  —  Tome  premier.  —  Paris,  Picard,  et 
Marseille,  Ruât,  1807.  In-8°,  488  pages. 
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noms  de  lieux  et  des  matières.  C'est  le  premier  volume 
du  recueil  proprement  dit  qui  vient  de  paraître. 

Il  offre  d'abord  une  série  de  quatorze  vies  antiques 
du  bienheureux  pape  :  plusieurs  sont  anonymes  ;  les 
autres  ont  pour  auteurs  Wernier  de  Liège,  chanoine 
de  la  collégiale  de  Bonn  ;  Aimeric  de  Peyrac,  abbé 
de  Moissac  ;  Pépin  d'Hércnthals,  prieur  de  Floreffe  ; 
Etienne  de  Conty,  moine  de  Corbie;  Gui  de  Mota  et 
Nicolas  Forjot,  religieux  de  Saint-Loup  ;  Corneille 
Zantfliet,  fnoine  de  Saint-Jacques  de  Liège,  et 
Sébastien  Mamerot  de  Soissons.  Ce  dei-nier  seul  a 
écrit  en  français  ;  les  autres  vies  sont  rédigées  en 
latin,  à  l'exception  d'une  vie  languedocienne  tirée 
d'un  manuscrit  de  Montpelher  ;  toutes  datent  du 
XIV*^  ou  du  XV^  siècle. 

Une  seconde  partie  contient  les  procès-verbaux 
des  miracles  opérés  par  l'intercession  d'Urbain  V. 
Ces  documents  ont  été  rédigés,  en  1376  et  années 
suivantes,  à  Marseille,  où  les  témoins  venaient  les 
attester  devant  notaires.  Un  premier  groupe  de 
271  articles  comprend  les  actes  reçus  par  le  notaire 
Jacques  d'Olières,  en  1376  et  1377  ;  un  second,  de 
G3  articles,  les  actes  du  notaire  Antoine  Mayni, 
en  1377  ;  un  troisième,  de  46  articles,  les  actes  du 
notaire  Jean  de  Thama,  en  1378  ;  en  totalité,  380  pro- 
cès-verbaux. 

La  troisième  partie  reproduit  l'information  ou  le 
procès  qui  fut  fait  pour  la  canonisation  d'Urbain  V, 
sur  l'ordre  du  pape  d'Avignon  Clément  MI.  Il  porte 
le  titre  de  :  Liber  de  vita  et  mivacuUs  Urbani,  pape 
quinti. 
.  Dans  un  second  volume  lîgureront  les  documents 
r(>laiifs  à  la  famille  et  au  i)ontiticat  d'Urbain  \*,  ainsi 
qu'au  culte  rcudu  à  ce  bienheureux. 
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Avec  une  telle  abondance  de  docunnonts  de  pre- 
mière main,  la  vie  du  bienheureux  Urbain  V,  pro- 
mise par  M.  Chevalier,  i)our  former  le  fascicule 
préliminaire,  ne  peut  manquer  d'être  une  œuvre  de 
la  plus  haute  importance.  Nous  l'attendons  avec 
impatience. 

lY.  —  Des  recueils  de  documents,  passons  aux 
livres  qui  les  mettent  en  œuvre  et  signalons,  en 
premier  lieu,  le  splendide  monument  élevé  à  la  gloire 
de  Sainte  Radegonde,  reine  de  France,  par  M.  l'abbé 
Em.  Briand  (1). 

Nous  avons  prononcé  le  mot  monument;  il  n'est 
en  rien  exagéré.  «  C'est  une  œuvre  à  la  fois  de 
science  et  d'art ,  écrit  à  l'auteur  Mgr  Baunard , 
l'historien  du  cardinal  de  Poitiers.  Combien  de 
bibliothèques,  de  manuscrits,  de  documents  ne  vous 
a-t-il  pas  fallu  mettre  à  contribution,  pour  retrouver 
et  refaire  à  votre  Radegonde  ce  rayonnement  uni- 
versel de  sa  vie  et  de  son  culte!  Mais  avouez  que 
l'art  est  venu  en  grand  aide  à  la  science,  pour  en 
illuminer  la  face  naturellement  sévère.  Dites  bien  à 
M.  Oudin  que  lui  aussi  s'est  fait  grand  honneur  par 
ce  beau  travail  et  qu'il  vient  de  placer  sa  maison  aux 
tout  premiers  rangs,  par  la  perfection  typogra- 
phique et  la  richesse  décorative  de  ce  rare  chef- 
d'œuvre  ». 

Sainte  Radegonde  no  manquait  pas  d'historiens; 
depuis  saint  Fortunat,  saint  Grégoire  de  Tours  et 
Baudonivie,  jusqu'aux  temps  modernes,  la  liste  en 

(1)  Histoire  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France,  et  des  sanc- 
tuaires et  pèlerinages  en  son  honneur,  par  M.  l'abbé  Em.  Briand, 
chanoine  honoraire,  curé  de  Sainte-Radegonde  de  Poitiers.  — 
Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin,  1898.  In-quarto,  xiv-536  pag-es,  5  chromo- 
lithographies, lil  gravures  ou  liéliogravures,  dont  33  hors  texte, 
3  cartes,  83  lettrines  ou  culs-de-lampe. 
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est  longue.  Mais  elle  n'avait  pas  trouvé  «  son  his- 
torien ».  M.  l'abbé  Briand  a  rempli,  avec  un  rare 
bonheur,  cette  mission  privilégiée  pour  laquelle  le 
désignaient  les  fonctions  ecclésiastiques  qu'il  remplit 
et  son  poste  de  gardien  d'honneur  au  tombeau  de  la 
Sainte  à  Poitiers.  Il  lui  a  fallu  quinze  années  de 
travaux,  de  recherches,  de  préoccupation  constante 
pour  mener  son  projet  à  bonne  fin  ;  il  recueille  main- 
tenant le  juste  fruit  de  son  persévérant  labeur.  Son 
livre  est  une  histoire  «  définitive  ». 

Radegonde  naquit  en  Thuringe  ;  elle  était  fille  de 
Berthaire,  fils  lui-même  du  roi  Basin.  Son  enfance  ne 
fut  qu'une  agitation  perpétuelle.  Berthaire  est  tué 
\)a,p  son  frère  Kermanfroy  qui  s'empare  de  ses  états  ; 
celui-ci^  à  son  tour,  est  chassé  de  la  Thuringe,  que  le 
roi  d'Austrasie  annexe  à  son  royaume.  Dans  le 
partage  du  butin,  la  jeune  Radegonde  échoit  en 
partage  au  roi  de  Soissons,  Clotaire,  qui  lui  fait 
donner,  à  Athies,  une  éducation  princière.  Quelques 
années  plus  tard,  il  la  veut  prendre  pour  épouse  ; 
elle  fuit,  mais  retombe  bientôt  en  son  pouvoir  et  le 
mariage  se  célèbre  solennellement  à  Soissons. 

A  la  cour  du  roi  de  France,  Radegonde  pratiqua 
les  plus  admirables  vertus  ;  mais  elle  aspirait  à  un 
genre  de  vie  plus  j)arfait.  L'assassinat  de  son  jeune 
frère  fut  l'occasion  qu'elle  choisit  pour  obtenir  de  son 
époux,  touché  de  remords,  l'autorisation  de  quitter 
la  cour.  Elle  se  rendit  à  Noyon,  où  l'évoque  saint 
Médard  lui  imposa  les  mains  et  la  consacra  diaco- 
nesse en  544.  Puis,  elle  prit  la  route  du  Poitou, 
semant  sur  le  chemin  le  i)arfum  de  ses  douces  vertus, 
visitant  à  Tours  sainte  Clotilde,  à  Chinon  le  bienheu- 
reux Jean  ;  elle  se  fixa  dans  la  villa  royale  de  Saix, 
qui  lui  avait  été  donnée  en  dot. 
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Co  n'était  là  cependant  qu'une  étape.  La  sainte 
reine  fonde  à  Poitiers  le  monastère  de  Notre-Dame, 
où  elle  se  retire,  en  552  ou  553,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  vierges  désireuses  de  servir  Dieu 
dans  la  vie  parfaite.  C'est  là  qu'elle  passa,  dans  la 
prière  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  le  reste  de 
sa  vie  si  féconde.  Elle  était  «  de  cette  race  privilégiée 
qui  meurt  debout  ».  Jusqu'à  son  dernier  jour,  elle 
suivit  exactement  les  prescriptions  de  la  règle  et 
les  exercices  communs.  Sa  bienheureuse  mort 
arriva  le  13  août  587. 

En  Radegonde,  il  n'y  a  pas  seulement  la  sainte, 
mais  aussi  Vamie  des  saints.  M.  Briand  consacre  deux 
chapitres  à  ceux  qu'il  appelle  si  justement  les  amis 
de  sainte  Radegonde.  C'est  d'abord  saint  Junien  de 
Maire,  puis  les  saints  Yrieix  de  Limoges,  Germain  de 
Paris,  Léonce  de  Bordeaux,  Félix  de  Nantes,  Grégoire 
de  Tours,  et  surtout  Fortunat  de  Poitiers,  le  père 
spirituel  du  monastère  de  Sainte-Croix;  c'est  encore 
sainte  Agnès  et  sainte  Disciole,  ses  filles  de  prédi- 
lection. L'amie  des  saints,  Radegonde  l'était  encore 
par  son  amour  des  reliques,  devenu  chez  elle  une 
passion  brûlante.  «  Elle  méditait  en  compagnie  .des 
saints  dont  elle  possédait  les  ossements  et  il  lui 
semblait  qu'ils  s'unissaient  à  elle  pour  chanter  les 
psaumes  elles  hymnes  de  l'office  divin.  » 

En  Radegonde,  il  y  a  encore  la  «  mère  de  la 
patrie  ».  En  se  renfermant  dans  le  cloître,  dit 
^L  Briand,  Radegonde  s'était  bien. gardée  de  rompre 
tous  rapports  avec  les  fils  de  Clotaire.  Toujours 
soucieuse  du  bien  des  peuples,  elle  se  ménageait  là 
une  influence,  pour  agir  sur  l'esprit  des  princes,  pour 
faire  parvenir  à  leurs  oreilles  des  paroles  de  paix  et 
de  concorde,   reçues  avec   déférence,    lors    même 
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qu'elles  n'obtenaient  pas  l'effet  désiré.  Et  quand  les 
messages  de  la  pieuse  reine  ne  trouvaient  pas  d'écho 
chez  les  princes,  que  ses  exhortations  étaient  impuis- 
santes à  prévenir  ou  à  arrêter  des  guerres  fratricides, 
elle  se  tournait  tout  entière  vers  le  Ciel,  priant  et 
jeûnant  ave3  ses  moniales.  «  Et  sous  l'influence  de 
cette  intervention  puissante,  lisons-nous  dans  Baudo- 
nivie,  les  rois  se  réconciliaient,  la  guerre  cessait,  la 
patrie  respirait  librement.  » 

En  Radegonde  enfin,  nous  devons  saluer  la  poésie, 
et  la  poésie  d'un  mérite  supérieur.  «  La  ruine  de  la 
Thuringe  »  et  «  la  lettre  à  Artachis»,  qui  se  trouvent 
mêlées  aux  œuvres  de  Fortunat,  peuvent  être  attri- 
buées à  la  sainte  reine,  avec  une  certitude  morale 
suffisante  pour  asseoir  une  conviction. 

Toutes  ces  choses  que  nous  devons  nous  contenter 
d'indiquer  rapidement,  M.  l'abbé  Briand  les  a  déve- 
loppées dans  une  série  de  vingt  chapitres,  où  l'élé- 
gance du  style  ne  le  cède  en  rien  à  la  critique  la  plus 
judicieuse.  Dans  la  seconde  partie  de  son  magnifique 
volume,  il  étudie  spécialement  le  culte  de  sainte 
Radegonde  «  que  nos  pères  nous  ont  transmis  en 
héritage  et  qui  pousse  les  foules  au  tombeau  de 
la  grande  reine.  »  Puis  il  nous  conduit,  en  un  savant 
et  pieux  pèlerinage,  en  tous  les  lieux  où  la  sainte  est 
honorée,  dans  trente-trois  départements  de  la  France, 
en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Autriche,  en 
Bavière.  Faut-il  s'étonner  qu'il  ait  consacré  la  meil- 
leure part  à  l'église  de  Sainte-Radegonde  de  Poitiei's 
et  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  ?  Au  point  de  vue  histo- 
rique et  artistique,  les  chapitres  où  il  décrit  cette 
église  et  ce  monastère,  avec  leurs  trésors  et  leurs 
souvenirs,  ne  sont  pas  les  moins  importants  de  son 
œuvre.  Celle-ci  vaut,  non  seulement  par  son  ensem- 
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ble  si  bien  ordonné,  mais  encore  et  surtout  par  ses 
intéressants  ot  si  complots^  détails. 

V.  —  La  maison  Desclée,  de  Lille,  offre  aux 
amateurs  de  beaux  et  bons  ouvrages,  un  nouveau 
travail  sur  Saint  Benoit  (1),  qu'elle  annonce  en  ces 
termes  :  Pour  redire  à  notre  tin  de  siècle,  de  façon 
à  être  entendu,  tout  ce  que  la  civilisation  doit  à 
saint  Benoît,  il  fallait  un  moine,  fier  sans  doute  des 
traditions  de  son  Ordre  et  saturé  des  souvenirs  du 
passé,  mais  éi)ris  de  son  temps  et  croyant  au  lende- 
main. Tel  était  bien  Dom  Tosti,  le  savant  historien 
de  Boniface  VIII,  le  barde  inspiré  des  Psaumes  du 
soldat,  l'éloquent  champion  de  Saint  Benoît  au 
parlement  de  Florence.  Son  livre  est  docte.  Il  n'y 
faudrait  pas  chercher  cependant  des  faits  inédits  : 
ses  devanciers,  qui  ont  tout  exploré  dans  le  champ 
de  l'histoire,  n'ont  eu  garde  de  négliger  leurs  ori- 
gines. Mais  il  y  a  manière  et  manière  de  lire  les 
textes  et  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  au  corps  : 
Dom  Tosti  nous  semble  avoir  vu  mieux  et  plus  avant 
que  personne  dans  l'àme  et  dans  la  vie  de  saint 
Benoit.  La  biographie  du  patriarche  des^  moines 
s'encadre  entre  un  prologue  d'une  envolée  superbe 
et  un  chapitre  final,  qui  nous  montre  dans  l'ordre 
bénédictin  l'apôtre  social  de  l'Évangile,  défrichant 
les  intelligences  et  les  forêts,  les  marais  et  les  mœurs, 
groupant  les  nomades  autour  du  sanctuaire,  réhabi- 
litant le  travail,  organisant  la  cité  et  faisant  de  sa 
Règle  le  prototype  des  institutions  politiques  de 
l'Europe. 

(1)  Saint  lienoit,  son  action  relifjieuse  et  sociale,  par  don  Louis 
Tosti,  bénédictin  du  Mont-Cassin,  traduite  de  l'italien  par  le  cha- 
noine Labis.  —  Lille,  Desclée,  De  liroucer  et  C''.  18^7.  GranJ  in-S", 
303  paires,  2  chromolithographies,  58  gravures,  dont  8  en  trois  couleurs 
et  hors  texte. 
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Ce  n'est  pas  seulement  une  «  vie  de  Saint  »  qu'a 
voulu  écrire  don  Tosti;  son  dessein  a  été  de  glorifier 
en  saint  Benoît  le  «  bienfaiteur  de  l'humanité  ».  Il 
étudie  d'abord  le  patriarche  de  la  vie  monastique 
dans  ses  rapports  avec  Dieu  et  avec  sa  nombreuse 
famille  de  moines;  [)uis,  dans  une  excellente  syn- 
thèse, il  le  montre  remplissant  la  mission  qu'il  a 
reçue  d'en  haut  de  prêcher  le  Christ  par  ses  œuvres 
et  d'étendre  son  empire  sur  la  société  civile,  au 
moyen  des  conseils  évangéliques.  Ceux-ci  avaient 
été  mis  en  pratique  par  les  ascètes  de  l'Orient;  leurs 
institutions  monastiques  avaient  montré  ce  dogme 
comme  une  possibilité  déjà  réalisée  et  dont  saint 
Benoît  se  fit  le  nouveau  législateur,  afin  de  le  faire 
pénétrer,  en  Occident,  dans  la  famille  humaine  en 
décomposition,  de  resserrer  ainsi  ses  liens  et  de  la 
doter  d'une  civilisation  nouvelle.  Comment  produisit- 
il  ce  fruit  de  régénération  dans  la  société  civile  ?  Il 
est  à  peine  besoin  de  l'indiquer;  nul  n'ignore,  nul  ne 
peut  nier  l'action  bienfaisante  de  l'ascétisme  béné- 
dictin sur  la  société;  c'est  un  fait  historique,  auquel 
don  Tosti  consacre  de  bien  belles  pages. 

«  Ces  pages,  dit-il  lui-môme,  à  la  fin  de  son  pro- 
logue, ne  sont  qu'une  simple  intuition  historique  de 
la  vie  du  saint  ;  si  quelqu'un  a  envie  de  les  lire,  qu'il 
se  Juite,  car  ce  livre  est  peut-être,  comme  tant 
d'autres,  foliumquodvento  rapi  fur  )  une  îenillequ'euï- 
porte  le  vent.  »  Nous  ne  sommes  pas  de  son  avis  ; 
nous  estimons  que  son  Hvre  «  restera.  »  L'élégante 
et  lidêh:ï  traduction  qu'en  a  donnée  M.  le  chanoine 
Labis  aura  certainement,  en  France  du  moins,  une 
bonne  part  dans  ce  succès  mérité;  les  illustrations, 
choisies  avec  discernement  pai' les  éditeurs,  exécutées 
avec  soin  par  des  artistes  d'un  réel  talent,  n'y  seront 
pas  non  plus  étrangères. 
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VI.  —  Quitter  saint  Benoit  pour  saint  Augustin, 
ou,  jtiutùt,  passer  de  la  famille  bénédictine  à  la  famille 
augustinienne.  ce  n'est  guère  changer  considérable- 
ment de  sujet.  Chaque  famille  religieuse  n'a-t-elle 
pas  ses  saints  et  ses  grands  hommes  ;  n'a-t-ellc  pas 
à  présenter  à  notre  admiration  et  à  notre  imitation 
un  grand  nombre  de  hauts  faits  surnaturels  et  un 
merveilleux  épanouissement  d'éclatantes  vertus? 

La  Vie  de  saint  Nicolas  de  Tolentino{\.)  se  présente 
sous  des  dehors  typographiques  plus  modestes, 
moins  luxueux,  quoique  cependant  fort  convenables 
encore,  malgré  quelques  imperfections  et  plusieurs 
fautes  d'impression,  demeurées  inaperçues  ça  et  là  ; 
nous  ajouterons,  pour  en  finir  tout  de  suite  avec  la 
critique,  malgré  un  certain  nombre  de  négligences 
de  style  et  d'expressions  peu  correctes. 

Saint  Nicolas  de  Tolentino  naquit,  en  1245,  à 
Saint-Ange  in  Pontano,  petite  ville  italienne,  de 
Compaignon  de  Guaretti  et  d'Aimée  de  Guidiani  ; 
tous  deux  descendaient  de  nobles  et  anciennes 
familles,  mais  étaient  plus  recommandables  encore 
par  leurs  vertus  que  par  l'éclat  de  leur  naissance.  Né 
dans  une  classe  supérieure  de  la  société,  Nicolas 
pouvait  donc  choisir,  en  toute  liberté,  entre  la  vie 
douce  et  agréable  du  monde  et  les  austérités  du 
cloître  ;  la  dernière  place  dans  la  maison  du  seigneur 
lui  parut  préférable  et  plus  sûre.  L'auteur  nous 
montre  le  jeune  enfant  atteignant  rapidement  une 
perfection  bien  au-dessus  de  son  âge,  remplissant 
«  comme  un  ange  »  ses  fonctions  de  chanoine  dans 
la  collégiale  de  sa  ville  natale,  et  venant,  à  l'âge  de 


(1)  Vie  de  Suint  Xicolas  de  Tolentino,  de  l'ordre  des  Ertnites  de 
Saint  Augustin,  par  le  P.  Antonin  Tonna-Battet,  0.  S.  A.  —  Lille, 
Desclée,  18%.  In-8",  240  pages,  25  gravures. 
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quinze  ou  seize  ans,  se  donner  à  Dieu  dans  le  couvent 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  voisin  de  cette 
église.  Le  jeune  religieux,  vrai  modèle  de  toutes  les 
vertus  du  cloître,  ne  vit  véritablement  que  pour  le 
ciel  ;  l'oraison,  la  mortification,  l'obéissance,  l'abné- 
gation, la  charité  sont  pour  lui  le  pain  quotidien  ; 
nul  aussi  n'est  plus  humble  que  lui,  malgré  les 
faveurs  insignes  et  miraculeuses  dont  Dieu  le  fait  le 
fréquent  instrument. 

Ordonné  prêtre  à  Cingoli,  Nicolas  devient  un 
apôtre  infatigable,  plein  de  vigilance  et  de  sollicitude. 
A  Saint-Elpide,  où  il  remplit  les  fonctions  de  maître 
des  novices  ;  à  Fermo,  où  ses  supérieurs  l'envoient 
prêcher;  à  Tolentino,  où  il  arrive  en  1275  et  où  il 
passera  le  reste  de  sa  vie,  c'est-à-dire  trente  années  ; 
partout  il  travaille  sans  relâche  au  salut  des  âmes  et 
obtient  des  succès  tellement  prodigieux  qu'ils  ne 
s'expliquent  que  par  la  triple  force  dont  Dieu  l'a 
armé  :  la  prière,  la  parole  et  le  don  des  miracles. 

Il  faut  lire  les  chapitres  où  le  père  Tonna-Bartiiet 
nous  montre,  toujours  d'après  les  documents  authen- 
tiques du  procès  de  canonisation,  saint  Nicolas 
prêchant,  confessant,  se  livrant  à  d'extraordinaires 
pénitences,  résistant  comme  un  athlète  aux  assauts 
du  démon,  endurant  avec  joie  la  maladie  et  les 
souifrances,  se  préparant  à  la  mort  et  rendant  sU 
belle  âme  à  son  créateur,  le  10  septembre  1305;  il 
faut  lire  aussi  le  récit  des  miracles  sans  nombre  (|ui 
lui  font  donner  le  titre  glorieux  de  thaumatui'ge, 
pour  prendre  une  idée  exacte  de  cette  vie  vérita- 
blement merveilleuse  de  sainteté. 

On  sait  que  saint  Nicolas  de  Tolentino  fut  rnnoiùsé 
le  5  juin  1  ii(>,  par  le  pape  Kugène  I\'. 
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VII.  —  Passons  aux  temps  modernes  qui,  eux 
aussi,  ont  eu  leurs  saints,  ou,  si  l'on  veut,  leurs 
«  âmes  saintes  ^K  Est-il  besoin  de  dire  qu'en  employant, 
dans  les  lignes  qui  suivent,  les  expressions  de  saint 
ou  de  martyr,  à  propos  de  personnes  que  l'ÉgHse  n'a 
pas  encore  placées  sur  les  autels,  nous  n'avons  au- 
cune intention  de  prévenir  le  jugement  du  Saint- 
Siège,  auquel  seul  appartient  le  droit  de  prononcer  ? 
Nous  ne  faisons  que  rendre  notre  ])en^éQ  humano 
modo,  sans  vouloir  en  rien  contrevenir  aux  décrets 
du  pape  Urbain  VIII. 

La  notice  de  M.  l'abbé  Blond  sur  sœur  Charlotte 
de  la  Résurrection  (1),  nous  reporte  aux  jours 
néfastes  de  la  révolution.  Le  17  juilletl794,  un  arrêté 
du  tribunal  révolutionnaire  envoyait  à  l'échafaud,  à 
la  Barrière  du  Trône,  seize  pauvres  et  bien  inoffen- 
sives carmélites  de  la  maison  de  Compiègne,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  celle  qui  fait  l'objet  de 
la  notice  de  M.  Blond.  Qui  elle  était,  l'auteur  nous 
l'apprend  avec  une  indiscutable  compétence,  et  avec 
d'autant  plus  d'autorité  qu'il  a  été  appelé  à  concourir, 
par  ses  recherches  et  ses  constatations,  aux  travaux 
du  tribunal  ecclésiastique  institué  à  Paris,  en  1896, 
par  le  cardinal  Richard,  pour  procéder  à  une  pre- 
mière enquête  canonique  dans  la  cause  des  seize 
carmélites  de  Compiègne. 

Anne-Marie-Madeleine  Thouret  naquit  à  Mouy, 
entre  Creil  et  Beauvais,  le  16  septembre  1715,  de 
François  Thouret  des  Cloiseaux  et  de  Marie-Anne 


(1)  Soeur  Charlotte  de  la  Résurrection.  Notice  sur  Anne-Marie- 
Madeleine  Thouret,  l'une  des  seize  Carmélites  de  Compiègne 
envoyées  à  l'échafaud  par  le  tribunal,  révolutionnaire  de  Paris,  le 
17  juillet  1794,  par  l'abbé  H.  Blond,  vicaire  général  de  Beauvais.^ 
Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C'%  1898.  In-S",  159  pages,  11  gravures, 
1  plan. 
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Le  Rat.  A  ces  deux  familles,  l'auteur  consacre  les 
neuf  premiers  chapitres  de  sa  notice,  excellent  travail 
généalogique  appuyé  sur  de  nombreux  titres  extraits 
des  archives  publiques  et  privées  de  la  région  de 
l'Oise.  Nous  arrivons  tout  de  suite  à  la  biographie 
proprement  dite. 

De  la  jeunesse  d'Anne-Marie-Madeleine,  on  ne 
connaît  que  peu  de  choses;  on  sait  qu'elle  fut  alors 
insouciante,  ingénieuse  à  se  procurer  des  loisirs 
prolongés,  «  aimant  à  la  fureur  le  plaisir  et  surtout 
celui  de  la  danse.  »  C'est  là  que  Dieu  l'attendait  :  un 
événement  tragique  qui  survint  dans  un  bal  auquel 
elle  assistait,  produisit  sur  elle  une  impression  déci- 
sive ;  elle  résolut  de  quitter  le  monde  et,  le 
18  mars  1736,  elle  entrait  au  couvent  du  Carmel  de 
Compiègne  et  prenait  le  nom  de  sœur  Charlotte  de  la 
Résurrection.  Après  un  postulat  de  seize  mois  et  un 
noviciat  de  plus  de  trois  années,  elle  fit  enfin 
profession  le  19  août  1740. 

La  voilà  désormais  vouée  à  la  recherche  de  la 
perfection  et  à  l'apostolat  de  l'immolation  volontaire. 
Son  âme  ardente  et  généreuse  s'y  livra  tout  entière. 
Sœur  Charlotte  devint  bientôt  un  modèle  de  régu- 
larité, de  zèle  et  de  dévouement,  surtout  dans  les 
fonctions  d'infirmière  qui  lui  furent  confiées  et  qui, 
hélas!  ne  furent  rien  moins  qu'une  sinécure,  car  la 
mort  frappait  à  coups  redoublés  la  communauté  de 
Cam[)iègne.  Atteinte  elle-même  d'une  grave  maladie 
cérébrale,  elle  ne  dut  sa  guérison  qu'à  l'intervention 
miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  En 
1764  et,  une  seconde  fois  en  1778,  elle  fut  appelée  à  la 
charge  de  sous-prieure,  dans  l'accomplissement  de 
laquelle  elle  donna  plus  d'une  preuve  de  sa  pré- 
voyance, de  sa  prudence  et  de  sa  discrétion.  En  1786, 


LES   AMES    d'ÉI-ITE   ET   LEUR    SOUVENIR 


83 


ollc    ct'lébru    la   solennité    de   sa    cinquantaine  de 
religion. 

Bientôt  l'orage  révolutionnaire  s'a[)pi'ête  ;  il  éclate 
dans  toute  sa  force.  La  persécution  ne  put  provo- 
quer une  seule  défection  dans  la  courageuse  pha- 
lange de  nos  Carmélites  ;  elle  devait  y  trouver  seize 
martyres.  Le  21  juin  1794,  on  les  arrête  et  on  les 
incarcère  à  Sainte-Marie,  où  elles  sont  mises  au 
secret.  «  Elles  tramaient  contre  la  liberté  et  leurs 
conspirations  avaient  des  ramifications  très  éten- 
dues! »  Après  trois  semaines  de  la  plus  pénible 
détention,  on  les  arrache  brutalement  à  leur  prison 
et,  au  milieu  des  applaudissements  et  des  outrages 
de  la  populace,  on  les  dirige  vers  Paris,  où,  après  un 
semblant  de  jugement,  on  les  envoie  à  l'échafaud. 
La  vénérable  prieure  obtint  de  mourir  la  dernière  : 
chacune  de  ses  filles,  à  l'appel  de  son  nom,  se  tourna 
vers  elle  et  prononça  ces  simples  mots  :  «  Permission, 
ma  Mère,  d  aller  à  la  mort.  »  Et  la  prieure  répondit 
quinze  fois  :  «  Allez,  ma  sœur.  »  Puis  elle  se  livra 
elle-même  au  fatal  couteau...  N'est-ce  pas  une  scène 
digne  des  premiers  martyrs  ? 


VIIL  —  Moins  d'un  siècle  plus  tard,  la  révolution 
éclate  de  nouveau  ;  la  Commune  frappe,  à  son  tour, 
des  victimes  de  choix  et  inscrit,  en  lettres  de  sang, 
sur  le  livre  de  l'histoire,  cette  horrible  date  du 
2G  mai  1871.  Parmi  les  «  otages  »  fusillés,  ce  jour-là, 
rue  Haxo,  se  trouvait,  le  Père  Jean  Caubert  et 
quatre  de  ses  frères  en  religion.  Ces  derniers  ont  eu 
leur  biographie  ;  seul,  le  père  Caubert  n'en  avait  point 
jusqu'ici.  Cette  lacune  vient  d'être  très  heureusement 
comblée  par  le  R.  P.  Lauras,  que  les  liens  du  sang  et 
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ceux  de  la  famille  religieuse  unissent  au  martyr  de 
commune  (1). 

Jean  Caubert  naquit  à  Paris,  le  20  juillet  1811  ;  son 
père  était  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du 
barreau  de  la  capitale  et  c'est  vers  cette  carrière  que 
le  futur  jésuite  dirigea  d'abord  sa  vie.  Après  de  bonnes 
études  au  collège Louis-le-Grand,  il  entra  à  l'école  de 
droit,  où  il  fut  un  excellent  étudiant,  mais  un  fort 
médiocre  chrétien.  Il  aimait  follement  le  monde  et 
«  comptait  ses  journées  de  vacances  par  ses  journées 
de  plaisir  »  ;  infatigable  cavalier  dans  les  soirées, 
habitué  du  théâtre,  il  avait  peu  tardé  à  négliger 
complètement  ses  devoirs  religieux.  Mais  Dieu  le 
poursuivait  et  le  voulait  à  lui. 

Sous  l'aiguillon  de  l'adversité,  Jean  Caubert  se 
relève  soudain  ;  il  rompt  avec  son  passé,  abjure  ses 
erreurs,  confesse  ses  fautes;  il  est  chrétien  et,  dès  ce 
moment,  avec  la  ténacité  naturelle  de  son  caractère, 
il  marchera  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  qui  conduit 
à  Dieu. 

Après  quelques  jours  de  retraite  à  la  Trappe  de 
Mortagne,  il  rentre  f>  dans  le  monde.  »  Mais  ce  n'est 
plus  le  môme  homme:  il  est  transformé;  et  le  cha- 
pitre consacré  au  récit  des  neuf  années  qui  suivirent 
porte  très  justement  le  titre  que  lui  donne  son 
bjogi'aphe  :  Un  saml  dans  le  monde. 

A  34  ans,  il  entend  et  comprend  nettement  l'appel 
de  Dieu  ;  il  fait  ses  adieux  à  sa  famille  et  le 
9  juillet  1845.  les  portes  du  noviciat  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  à  Saint-Acheul-lez-Amiens,  se  referment 
sur  lui.   Dès  lors,  suivant  ses  propres  expressions, 

(1)  Le  Révérend  Père  Jean  Caubert,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
fusillé  rue  Ifaxo,  le  '26  mai  1871.  Xotice  bio<jraphiqt<e  par  le  R.  P. 
iMuras,  de  la  même  compagnie.  Paris,  P.  Téqui.  In-12,  vi-239pages, 
1  portrait. 
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il  s'applique  h  «  réparer  lo  temps  perdu  et  à  travailler 
à  p;aj;nei'  le  eiel  en  ne  refusant  rien  A, Dieu.»  Cette 
résolution,  il  la  met  en  pratique  durant  son  noviciat, 
puis  à  Brugelcttc  où  il  consacre  une  année  à  l'étude 
de  la  philosophie  ;  à  Laval,  où  il  fait  ses  études  de 
théologie  et  est  ordonné  prêtre  en  ISoO  ;  à  Blois,  où 
il  est  envoyé  comme  ministre  et  procureur  du  grand 
séminaire  et  où  il  pVête  un  efficace  concours  à  la  fon- 
dation de  la  congrégation  des  servantes  de  Marie;  à 
Liesse,  où  il  passe  sa  troisième  année  de  probation  ; 
à  l'école  de  Sainte-Geneviève  dont  il  est  le  principal 
organisateur  ;  enfin  à  la  résidence  de  la  rue  de  Sèvres. 

Ce  fut  là  sa  dernière  étape  sur  le  chemin  du 
martyre. 

Le  R.  P.  Lauras  a  eu  l'excellente  idée  de  joindre, 
à  cette  édifiante  biographie  du  père  Caubert,  une 
série  de  vingt-neuf  lettres  de  direction  de  son  héros  ; 
elles  nous  révèlent  «  moins  les  contours  extérieurs 
d'une  vie  cachée  en  Dieu,  que  les  secrets  intimes  de 
lame  d'un  saint  martyrisé  pour  la  foi.  » 

En  appendice,  nous  trouvons  la  relation  d'un 
exorcisme  dans  lequel  les  démons  eux-mêmes  ont 
révélé  la  terreur  exercée  sur  eux  par  le  père  Cau- 
bert, et  le  récit  d'une  gU3rison  opérée  sur  le  tombeau 
du  martyr.  Puissent  ces  faits  surnaturels  hâter  le 
jour  où  nous  pourrons  saluer  un  nouveau  protecteur 
donné,  aux  âmes  pieuses,  par  l'Eglise,  en  la  personne 
de  ce  vrai  fils  de  saint  Ignace  ! 

IX.  —  Après  les  saints,  les  âmes  d'élite.  Les 
dix-huit  notices  que  contient  le  volume  portant  ce 
dernier  titre  (1),  ne  sont   pas   toutes  de  la   même 

[l)  Ames  fl'èiitc.  Notices  hiographiques et  nécrologiques  de  quelques 
élèves  (les  collèges  dirigés  par  les  religieux  de  In  Société  de  Marie, 
Lyon,  Vittc,  18U8.  In-8%  401  payes,  li  portraits  en  similigravure. 
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plume;  cela  a  permis  au  R.  P.  J.  S.  M.,  qui  les  a 
réunies,  de  donner  une  variété  d'excellent  aloi  à  la 
forme  même  de  son  livre.  Cette  variété  existe  forcé- 
ment pour  le  fond  ;  elle  résulte  de  la  diversité  du 
caractère  de  chacun  des  jeunes  gens  dont  le  souvenir 
est  rappelé,  comme  aussi  de  la  diversité  de  leur 
carrière,  à  peine  entrevue  ou  commencée,  pour 
quelques-uns,  déjà  parvenue  à  la  période  de  maturité 
chez  les  autres.  ^ 

Voici  d'abord  deux  enfants,  l'un  de  quatorze  ans, 
Edouard  Latteux,  l'autre  de  neuf  ans  à  peine,  Willie 
Teackle,  petits  anges  trop  purs  pour  la  terre,  plantes 
délicates,  dont  le  vrai  sol  était  le  jardin  céleste.  Puis, 
un  enfant  encore,  chez  lequel  une  exceptionnelle 
précocité,  nous  allions  dire  une  véritable  maturité, 
avait  révélé  déjà,  chose  de  plus  en  plus  rare,  «  un 
caractère  ».  A  neuf  ans,  Jean  Rallier  du  Baty  était 
«  un  homme  »  pai*  le  sérieux  de  sa  conduite,  par 
l'énergie  de  sa  vertu. 

Ames  d'élite  encore,  les  deux  frères  Louis  et  Henri 
de  La  Valette,  Louis  de  Léautaud,  Sébastien  Grenier, 
René  Bernard,  Albert  Roche,  moissonnés,  à  dix-huit 
ou  dix-neuf  ans,  par  la  divine  faucheuse,  au  moment 
où  ils  terminaient  leurs  études  do  collège. 

Ames  d'élite,  Louis  Chaisemartin,  étudiant  en 
droit,  Henri  Boutonnet,  étudiant  en  médecine,  Eugène 
Duthilleul  et  Joseph  Moineau,  novices  de  la  Société 
de  Marie,  Michel  de  Féligondo.  zouave  pontifical, 
tombé  sur  le  champ  de  bataille  du  Mans.  C'est  la 
jeunesse,  à  vingt  ans,  avec  ses  petites  imperfections 
et  ses  grandes  vertus,  avec  son  impétuosité,  son 
insouciance  et  ses  mobiles  impressions,  mais  aussi 
avec  sa  fraîche  innocence,  sa  candide  bonne  humeur, 
ses  nobles  enthousiasmes,  sa  sincère  et  douce  piété. 
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Ames  d'élite,  Ferdinand  Piedpremier,  médecin- 
major,  mort  au  Dahomey  en  1892,  Félix  Denans, 
lieutenant  de  vaisseau,  tué  à  Fréteval,  Gaston  de 
Bellaignc,  qui,  en  mourant,  disait  simplement:  «La 
vie  otTre  tant  d'écueils,  le  Paradis  est  plus  sûr  !  » 

Phalange  glorieuse  et  charmante  que  tous  voudront 
connaître  dans  les  détails  de  leur  intimité.  Éduca- 
teurs, pères  et  mères  de  famille,  enfants  et  jeunes 
hommes,  tous  y  trouveront  des  exemples  et  des 
encouragements. 

Tu.  LEURIDAN, 
Bibliothécaire  de  l'Université  catholique  de  Lille. 


QUESTIONS  LITURGIQUES 


1°  Rescrit  de  la  S.  C.  des  Rites  en  réponse  à  des  questions  diverses. 

PARISIEN 

R.  D.  Augustinus  Dauby,  sacerdos  et  moderator  pii  insti- 
tut! a  sancto  Nicolao  nuncupati,  in  civitate  Parisiensi,  de 
consensu  sui  Rmi  Ordinarii,  sequentium  dubiorum  solu- 
tionem  a  Sacra  Rituum  Congrégations  Iiumillime  expetivit, 
nimirum  : 

I.  Quoad  genuflexiones  faciendas  a  ministre  missae  privatae, 
quae  justa  de  causa  et  praevia  licentia  celebretur  in  altari 
expositionis  SSmi  Sacramenti,  quaeritur  : 

1.  Minister,  qui  transfert  missale  a  cornu  cpistolae  ad 
cornu  evangelii  et  genuflectit  in  piano  ante  médium  altaris, 
debetne  etiam  genuflectere  in  accessu  ad  cornu  altaris  et 
recessu  ? 

2.  Quando  idem  minister  ad  offertorium  et  purificationem 
asccndit  ad  altarc  et  descendit,  ubinam  goneflectcre  débet? 

II.  Rubricae  Missalis  ad  titulum  Ritus  servandiis  in  celc- 
bratione  missae  IV,  n.  6,  praescribunt  :  «  ^i  in  altari  fucrit 
tabernaculum  SSmi  Sacramenti,  accepta  thuribulo,  antequam 
incipial  incensationem,  genuflectit,  quod  itejn  facit  quoticscumque 
transit  ante  médium  altaris  »  ;  quaeritur  :  Utrum  etiam  in 
missa  privata  debeat  sacerdos  genutlectoro  : 

r.  Quando  defectu  ministri,  ipso  transfert  missale  a  cornu 
epistolae  ad  cornu  evangelii,  et  vicissim  : 

2.  Quando  in  majori  hebdomada  transit  a  cornu  epistolae 
ad  cornu  evangelii  ad  Icgendam  Passionem? 

III.  Rituale  Romanum  in  lit.  Ordo  ministrandi  Sacrnm  Com- 
munionem,  haec  liabet  :  «  Sacerdos  reversus  ad  altare  dicore 
poterit  :  0  sacrum  convivium,  etc.  ^  Domine  exaudi,  etc.  Et 
clamor,  etc.  Dominus  vobiscum,  etc.  »;  quaeritur  : 

1.  Utrum  istac  procès  convenienter  dicantur  junctis  mani- 
bus  antequam  cooperiatur  pyxis  et  digiti  abluantur  .' 
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2.  Utrum  sacordos  duas  g-cnutloxionos  facoro  dobcat,  unam 
statim  ac  deposuit  pyxidem  super  altari  et  antequam  oam 
cooporiat;  altoram  priusquam,  roposita  in  tabernaculo  pyxide, 
ipsius  tabcrnaculi  ostiolum  claudat  ? 

IV.  Juxta  Caeromoniale  Episcoporum,  ad  benedictionem 
imperticndam  cum  SSmo  Sacramento  ipse  cclcbrans  accipit 
ostcnsoriuin  supei'  altari  positum;  sed  receptum  est,  ut 
diaconus  accipiat  ostensorium  et  porrigat  celebranti,  qui  post 
benedictionem  diacono  tradit  super  altari  collocandum,  quae- 
ritur  :  utrum  liceat  in  hac  duplici  ostensorii  traditione  ritum 
servare,  qui  praescribitur  pro  feria  V  in  Coena  Domini  et  in 
festo  SS.  Corporis  Christi  ante  et  post  processionnem  SSmi 
Sacramenti  ? 

V.  Licetne  aliquid  canere  lingua  vernacula  : 

t.  In  Missa  solemni  dum  sacra  communie  distribuitur  par 
notabile  tempus  ? 

2.  In  solemni  processione  SSmi  Sacramenti,  alternatim 
cum  hymnis  liturgicis  ? 

VI.  Juxta  Caeremoniale  Episcoporum,  in  solemni  officio  ad 
nonam  lectionem  et  in  laudibus  hebdomadarius  et  assistentes 
pluviali  sunt  induti,  quaeritur  : 

1 .  Utrum  idem  fieri  potest  a  principio  Matutini  ? 

2.  Utrum  lectori  septimae  lectionis  evangelii  homiliae  duo 
acolythi  cum  cereis  accensis  assistere  possint,  durante  lectione 
evangelii  ? 

Et  Sacra  Congregatio,  ad  relationem  subscripti  secretarii, 
cxquisito  voto  commissionis  liturgicae  omnibusque  accurate 
perpensis,  rescribendum  censuit  : 

Ad  I.  Quoad  primam  quaestionem  unicam  genuflexionem 
esse  faciendam  in  piano  ante  médium  altaris  ;  quoad  alteram 
quaestionem  :  Tam  ante  ascensionem  ad  altare,  quam  post 
descensionem  de  eodem  in  piano  genuflexionem  esse  facien- 
dam. 

Ad  II.  Négative  ad  utrumque. 

Ad  III.  Quoad  primam  partem  :  Négative  et  preces  dicendae 
sunt  infra  ablutionem  et  extersionem  digitorum. 

Quoad  alteram  partem  :  Affirmative  juxta  decretum 
in  liomano  d.  d.  23  Decembris  1862,  et  pi'axim  Basilicarum 
Urbis. 

Ad  IV.  Aut  servatur  ritus  a   Caeremoniali  Episcoporum 
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lib.  II,  cap.  33,  §27,  praescriptus  aut,  juxta  praxim  Romanam, 
diaconus  ostensorium  célébrant!  tradere  vel  ab  eodem  recipere 
potest,  utroque  stante. 

Ad  V.  Négative  ad  utrumque. 

Ad  VI.  Si  non  adsit  légitima  consuetudo,  Négative  et 
servetur  Caeremoniale  Episcoponim,  lib.  ii,  cap  vi,  §  18. 

Atque  ita  rescripsit,  die  14  Januarii  1898. 

L.  f  S.  C.  Canl.  Mazzella  Ep.  Praenestinus. 

S.  R.  C.  Praefectus. 
D.  Pamci,  Secretarius. 

La  réponse  de  la  S.  Congrégation  à  la  deuxième 
question  du  l*""  exposé  semblerait  avoir  comme 
résultante  logique  de  supprimer  les  génuflexions  que 
l'on  prescrit  assez  généralement  au  servant  de  messe, 
chaque  fois  que,  montant  sur  la  prédelle  de  l'autel 
ouest  conservé  le  Saint  Sacrement,  il  doit  y  demeurer 
quelques  instants  ;  par  exemple,  pour  allumer  les 
cierges,  chercher  le  voile  à  l'off'ertoire,  verser  dans 
le  calice  la  1"  ablution.  De  même,  et  toujours 
d'après  cette  réponse,  à  vêpres,  à  l'encensement  de 
l'autel,  les  assistants  du  célébrant  ne  devraient-ils 
pas  cesser  de  faire  la  génuflexion  quand  ils  arrivent 
sur  la  })rédelle,  au  moment  où  l'officiant  baise  la 
table  de  l'autel  (1)  ?  Il  est  vrai,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  dire  plus  loin,  qu'en  fait  de  décret  le 
plus  simple  est  de  les  appliquer  ad  verhum  prout 
sonant,  sans  chercher  à  en  tirer  pour  d'autres  cas 
des  conclusions  par  analogie  (2). 

(1)  Il  s'agit  toujours  de  l'autel  où  est  conservé  le  Saint  Sacrement. 

(2)  Rien  de  plus  trompeur  que  ces  sortes  de  déduction.  De  ce  (jue 
telle  règle  est  fixée  pour  un  eas  donné,  ce  n'est  nullement  une  raison 
de  l'étendre  à  un  autre  cas,  en  apparence  tout  semldalde.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  ([u'.i  la  l)énédiction  des  cierges,  le  jour  de  la  l'urification, 
et  à  la  bénédiction  des  Rameaux,  l'év  êipie  reçoit  le  cierge  et  la  palme 
de  la  main  du  premier  dignitaire  du  chapitre;  le  mercredi  des  Cendres, 
au  contraire,  c'est  au  célébrant  à  imposer  les  cendres  au  prélat. 
TouteCnis.  dans  ce  cas,  l'anomalie  n'est  nu'apparente,  car,  en  ce  jour, 
ce  devrait  être  au  pénitencier  d'ollicier. 


QUESTIONS    MTUROIQUES  91 

Quant  au  second  exposa,  nous  nous  étonnons  que 
le  traditionnel  Et  amplius  n'ait  pas  une  fois  de  plus 
fait  son  apparition.  Pour  la  première  question,  les 
rubriques  du  bréviaire  n'étaient-elles  pas  assez 
claires  et  significatives  ?  A  l'arrivée  du  célébrant  à 
Tautei,  on  lui  prescrit  de  saluer  la  croix  d'une  incli- 
nation profonde  et  de  faire  la  génuflexion,  si  le  Saint 
Sacrement  est  présent.  Même  précision  et  même 
distinction  pour  l'encensement.  Mais,  pour  le  trans- 
port du  livre  à  l'Évangile,  une  inclination  de  tête, 
c'est-à-dire  une  inclination  minime,  est  seule  mar- 
quée. Pourquoi  supposer  une  omission  dans  le  texte 
ou  une  distraction  chez  le  rédacteur?  Le  remplace- 
ment de  l'inclination  profonde  par  une  inclination  de 
tète  n'indiquait-il  pas  que  l'omission  de  la  distinction 
des  deux  cas  du  Saint  Sacrement  présent  ou  absent 
était  ici  volontaire?  (1) 

Quant  à  la  seconde  question,  pourquoi  l'omission 
du  Munda  cor  meum  avant  la  Passion,  obligerait- 
elle  le  prêtre  à  saluer  le  Saint  Sacrement  d'une 
génuflexion  en  passant  de  la  corne  de  l'épître  à  celle 
de  l'évangile  ? 

Le  quatrième  exposé  nous  donne  l'occasion  de 
répéter  qu'on  ne  saurait  trop  se  défier,  en  matière  de 
l'ubriques  ou  de  cérémonies,  du  procédé  de  déduction 
par  analogie.  Le  missel  et  le  cérémonial  des  évéques 
prescrivent  de  recevoir  à  genoux  le  Saint  Sacrement 
des  mains  du  diacre  avant  la  procession  du  Jeudi  et 
du  Vendredi  .saints  et  du  jour  de  la  Fête-Dieu.  De 
même,  en  ces  occasions,  le  diacre  reçoit  à  genoux  le 


(1)  La  rubrique  dit  bien  :  Genuflectit  (sacerdos). . .  quotiescu.mque 
transit  ante  médium  altaris  ;  mais,  d'après  le  contexte,  cela  ne  doit 
et  ne  peut  s'entendre  (jue  de  l'acte  de  l'encensement.  Ici,  en  ettet,  rien 
n'autorise  à  généraliser  ce  qui  est  fixé  pour  ce  cas  particulier. 
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Saint  Sacrement  des  mains  de  l'évêque  (1).  Mais, 
pour  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement  qui  termine 
la  procession  de  la  fête  du  Corjyus  Christi,  le  céré- 
monial des  évoques  fait  prendre  le  Saint  Sacrement 
directement  par  le  prélat  qui,  de  même,  le  repose 
lui-même  sur  l'autel.  La  S.  Congrégation  déclare 
qu'il  faut  suivre  cet  usage  pour  les  simples  bénédic- 
tions du  Saint  Sacrement  et  ordonne  de  s'en  tenir 
à  la  lettre  du  cérémonial  des  évêques.  Elle  autorise 
cependant  l'adoption  de  la  pratique  romaine,  d'après 
laquelle  le  célébrant  reçoit  l'ostensoir  du  diacre  et  le 
lui  remet,  utroque  stante. 

Nous  rappelons  ici  qu'aux  offices  pontificaux,  c'est 
toujours  au  premier  diacre  assistant,  bien  quil  ne 
porte  pas  l'étole;  à  remettre  au  prélat  le  Très  Saint 
Sacrement. 

2"  Au  sujet  de  la  préséance  du  Tiers-Ordre  franciscain 
sur  les  confréries. 

Dans  le  numéro  de  mai  dernier,  en  commentant, 
dans  cette  Revue,  le  rescrit  rendu  par  la  Congréga- 
tion des  Rites  au  sujet  de  la  préséance  du  Tiers-Ordre 
franciscain  de  Triggiano  sur  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  du  même  lieu  {Baren.,   30  nov.  1897), 

(1)  Il  est  à  reniarquor  qu'en  ces  trois  rirconstam-es  l'évêque  ne 
monte  pas  à  l'autel  pour  rerevoir  le  Saint  Sacrement.  Il  demeure  à 
genoux  in  infimo  gradu  et  reçoit  ainsi  le  Saint  Sacrement  des  mains 
du  diacre  cf.  Caer.  Ep.,  1.  ii,  c.  xxiii,  12;  c.  xxv,  31;  c.  xxxiii,  20*. 

De  même,  à  la  fin  de  la  procession,  il  ne  monte  pas  sur  la  prédelle 
pour  remettre  le  Saint  Sacrement  au  diacre,  mais  le  JtHuli-Saint  et 
le  jour  de  la  Kètc-Dieu,  il  s'arrête  (inte  supreinittn  (jradum  altaris 
et  le  Vendredi-Saint,  ante  (jrndxs  alturis.  Pour  recevoir  le  Saint 
Sacrement,  l'évêque  ne  se  met  donc  pas  à  uenoux  ;  il  demeure 
à  genoux,  ce  qui  est  bien  différent.  Kt  s'il  ne  remet  pas  lui-même  le 
Saint  Sacrement  sur  l'autel,  c'est  (pi'il  en  reste  éloigné.  Quant  au 
diacre,  il  semble  assez  naturel  qu'au  moment  où  le  Saint  Sacrement 
lui  est  remis,  il  prenne  la  posture  (pi'avait  le  prélat  en  le  recevant. 
l''.t  de  ])lus,  il  est  encore  à  ([uelque  distance  de  lautel  (piand  le  Saint 
Sacrement  est  déposé  entre  ses  mains,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  cas 
de  la  bcnédictio 
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nous  avons  écrit  :  «  Ce  décret  serait  invoqué  à  tort 
pour  créer  un  précédent  en  faveur  des  Tiers-Ordres 
et  au  détriment  des  confi'éries.  Autrement  dit,  cette 
question  :  Le  Tiers-Ordre,  en  tant  que  Tiers-Ordre, 
a-t-il  la  préséance  sur  les  confréries?  n'est  nullement 
tranchée  par  le  présent  décret.  »  A  ce  sujot,  nous 
aurions  dû  noter  que,  d'après  une  règle  générale, 
le  Tiers-Ordre  franciscain,  lorsque  ses  membï^es  sont 
revêtus  de  leur  habit  religieux  et  qu'ils  marchent  sous 
la  croix  de  leur  fraternité,  a,  de  droit,  la  préséance 
sur  toutes  les  confréries  laïques  (1). 


Du  Prélat  ordinaire  dont  il  faut  commémorer  le  nom  au  Canon. 

Deux  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  (2)  sont  venus  apporter  ou  mieux  confirmer 
une  double  exception  à  la  règle  fixée  par  le  droit 
commun  pour  le  nom  du  Prélat  ordinaire,  à  com- 
mémorer au  canon  de  la  messe.  La  chose  est  à  noter 
à  cause  de  la  rareté  de  la  reconnaissance  d'un  tel 
privilège. 

Le  premier  décret  déclare  pleinement  et  entière- 
ment légitime  l'antique  coutume  d'après  laquelle 
l'Abbé  de  l'insigne  monastère  du  Mont-Cassin  est 
nommé  au  Canon  de  la  messe  par.- les  prêtres  de 
l'un  et  l'autre  clergé  dans  les  lieux  soumis  à  sa 
juridiction  : 

An  Sacerdotes  utriusque  cleri,  qui  sunt  sub  jurisdictionc 
Abbatis  Montis  Cassini,  possunt  in  Canone  Missae  nominare 

(1)  n  Ad  tramitem  Apostolicarum  Constitutionum,  necnon  deolara- 
tionis  .S.  Gong.  Episcopor.  et  Regular.  diei  20  Sept.  1748,  Tertiariis 
Fransciscalibus  coetuni  constituentibus,  nempe  proprio  habitu  indutis 
ac  sub  cruce  incedentibus,  jus  inest  praecedentiae  super  quascumque 
laicas  sodalitates.  •>  ^S.  C.  Rit.,  28  Maii  1886). 

(2)  Nullius.  Montis-Cassini,  29  April.  1898,  —  Nullius.  Nonantulae» 
26  Apnl.  1898. 
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ipsum  Abbatem,  ut  jam  a  longissimo  tempore  faciunt?  — 
S.  R.  C.  respondcndum  censuit  :  Affirmative,  retentis  verbis  : 
Antistite  nostro,  etiam  a  clcro  regulari  et  facto  verbo  cum 
Sanctissimo. 

Semblable  décision  pour  l'abbaye  Nidlius  Dioeccsis 
de  Nonentola,  en  la  province  de  Ravenne  où,  d'après 
une  ancienne  tradition ,  les  prêtres  nomment  au 
canon  de  la  Messe  l'archevêque  de  Modène. 

Ce  prélat  est  commondataire  de  l'abbaye  et,  en  sa 
qualité  d'évêque  le  plus  voisin  de  ce  territoire  nullius, 
il  confère  les  ordres  sacrés  aux  clercs  de  Nonentola. 

A  cette  question  : 

«  An  Sacerdotes  Nonentulanae  Abbatiae,  Provinciae  Raven- 
natensis,  possint  nominare  archiepiscopum  Mutinensem  in 
canone  Missae  ut  hactenus  fecerunt?  » 

La  S.  Congrégation  des  Rites  a  répondu  : 
«  Non  esse  inquietandos.  » 


Addenda  au  Martyrologe  romain. 

A  la  prière  des  Révérendissimes  Pères  Dom  Hilde- 
brand  de  Hemptinne,  Abbé  Primat  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoît,  Dom  Sébastien  Wyart,  Abbé  de  Sept- 
Fons,  Général  de  l'Ordre  des  Cisterciens  Réformés, 
et  André  FrCdiwirth,  Maître  général  de  l'Ordre  des 
Frères-Prêclieui's,  et  par  ordre  de  S.  S.  le  Pape 
Léon  XIII,  doivent  être  ajoutés  au  martyrologe 
romain  les  éloges  de  saint  Hadrien  III  (7  septembre), 
du  B.Victor  III  (16  octobre),  du  B.  Eugène  III 
(8  juillet),  du  B.  Urbain  II  (19aoùt),  du  B.  Innocent  \' 
(22  juin)  et  du  B.  Urbain  V  (19  décembre). 

Ont  aussi  paru,  le  nouvel  éloge  de  saint  Pascal 
Baylon  (17  mai)  et  les  éloges  de  saint  Antoine-Marie 
Zaccaria  (5  juillet)  et  de  saint  Pierre  Fourier 
(9  décembre). 
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NOUVEAUX    ÉLOGES   A    INSÉRER    AU    MARTVMOLOC.i;    ROMAIN 

DiR  7  Skptkmuris 

(Septimo  Idus  Septembris) 

Nonantulao,  in  AEniilia,  S.  Hadriani  Papae  III,  studio 
conciliandi  Ecclcsiae  Romanae  Orientales  insignis.  Sanctis- 
sime  obiit  Spini  Lamberti  ac  miraculis  claruit. 

Die  10  OcTOBRis 

(Decimo  Septimo  Calendas  Novembris) 

Cassini,  B.  Victoris  Papae  III,  qui  Gregorii  VII  successor, 
Apostolicam  Sedem  novo  splendore  collustravit,  insignem  de 
Saracenis  triumphum  divina  ope  consecutus.  Cultum  ab 
immemorabili  tempore  eidem  exhibitum  Léo  XIII  P.  M.  ratum 
habuit  et  confirmavit. 

Die  8  Julii 

(Octavo  Idus  Julii) 

Roniae,  B.  Eugenii  Papae  III,  qui  postquam  coenobium 
SS.  Vincentii  et  Anastasii  ad  Aquas  Salvias  magna  sancti- 
moniae  ac  prudentiae  laude  rexisset,  Pontifex  Maximus 
renuntiatus,  Ecclesiam  universam  sanctissime  gubernavit. 
Pius  IX.  P.  M.  cultum  ei  exhibitum  ratum  habuit  et  confir- 
mavit. 

Die  19  Augusti 

(Quartodecimo  Calendas  Septembris) 

Romae,  B.  Urbani  Papae  II,  qui  sancti  Gregorii  VII  vesti- 
gia  sequutus,  doctrinae  et  religionis  studio  enituit,  et  fidèles 
cruce  signatos  ad  sacra  Palestinae  loca  ab  infidelium  potes- 
tate  redimenda  excitavit.  Cultum  ab  immemorabili  tempore 
eidem  exhibitum  Léo  XIII.  P.  M.  ratum  habuit  et  confirmavit. 

Die  22  Junii 

(Decimo  Calendas  Julii) 

Romae,  B.  Innocentii  Papae  V.,  qui  ad  tuendam  Ecclesiae 
libertatem  et  christianorum  concordiam  suavi  prudentia 
adlaboravit.  Cultum  ei  exhibitum  Léo  XIII  P.  M.  ratum 
habuit  et  confirmavit. 
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Die  19  Decembris 

(Quarto  decimo  Calendas  Januarii) 

Avenione,  B.  Urbani  Papae  V,  qui,  Sede  Apostolica  Romae 
restituta,  Graecorum  cum  Latinis  conjunctione  perfecta, 
infidelibus  coercitis,  de  Ecclesia  optinic  meritus  est.  Ejus 
cultum  pervetustum  Plus  IX  P.  M.  ratum  habuit  et  confir- 
mavit. 

Die  17  Maii 

(Sextodecimo  Calendas  Maii) 

Apud  Villam  Regalem  in  regno  Valentino,  Sancti  Paschalis 
Ordinis  minorum,  mirae  innocentiae  et  poenitentiae  viri, 
quem  Léo  decimustertius  coetuum  eucharisticorum  et  socie- 
tatum  a  Sanctissima  Eucharistia  Patronum  coelestem  decla- 
ravit. 

Die  5  Julii 

(Tertio  Nonas  Julii) 

Cremonae  in  Insubria,  S.  Antonii  Mariae  Zaccaria  confes- 
soris,  Clericorum  Regularium  Sancti  Pauli  et  Angelicarum 
Virginum  Institutoris,  quem  virtutibus  omnibus  et  miraculis 
insignem  Léo  decimustertius  inter  sanctos  adscripsit.  Ejus 
corpus  Mediolani  in  ecclesia  Sancti  Barnabae  colitur. 

Die  9  Decembris 

(Quinto  Idus  Decembris) 

Graii  in  Burgundia,  Sancti  Pétri  Fourier,  Canonici  Regularis, 
Salvatoris  nostri  Canonissarum  Regularium  Dominae  Nos- 
trae  odocendis  pucllis  Institutoris,  quem  virtutibus  ac  mira- 
culis clarum  Léo  decimustertius  sanctorum  catalogo  adjunxit. 

Dom  L.  POTEVIN, 
0.  S.  B. 


Imp.  II.  MoiiEL,  **,  ruo  Nationale.  Le  Gérant  :  P.  JounhAis. 


M.  ÉMEPiY  &  LE  POUVOIR  CIVIL 
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(Troisième  article). 


III 

Le  décret  contre  les  prêtres  qui  refusaient  de 
reconnaître  la  constitution  civile  du  clergé,  ne 
suffisait  déjà  plus  à  la  passion  des  révolutionnaires. 
Le  15  août  i.S'J2,  TAssemblée  législative  décréta  que 
tout  français  salarié  par  l'État,  tout  fonctionnaire 
public  devait  prêter  «  le  serment  de  maintenir  do  tout 
son  pouvoir  la  liberté  et  tégalitè^  ou  de  mourir  à 
son  poste.  » 

Les  prêtres  déjà  tro[)  rares,  qui  avaient  échappé 
aux  rigueurs  de  la  déportation,  visés  par  cette 
nouvelle  mesure,  se  trouvaient  dans  la  pénible  alter- 
native, ou  de  faire  le  serment,  ou  de  renoncer  à  leur 
pension  et  de  mourir  de  faim.  Dans  le  doute,  ils 
s'adressèrent  aux  juges  compétents,  décidés  à  faire 
le  sacrifice  de  leur  vie  si  le  serment  était  imposé. 

Et,  tout  de  suite,  l'Église  de  France  se  trouva 
partagée  en  deux  camps.  Les  avis  furent  difféi-ents 
et  les  décisions  varièrent,  selon  que  les  juges  qui  la 
prononçaient,  se  trouvaient  en  deçà  ou  au  delà  de  la 
frontière  française. 

L'èmigralion,  de  quelque  façon  qu'on  l'envisage  et 
quelque  jugement  qu'on  ])orte  sur  ses  causes,  fut 
un  grand  malheur  pour    la    France,    une    erreur 

(1)  Voyez  les  n""  de  la  Revue  de  juillet  1897  et  juillet  1808. 
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grossière,  pour  ne  pas  dire  une  lourde  faute  de  la 
part  des  princes  qui  en  montrèrent  le  chemin.  Ce  fut 
la  désertion  du  devoir,  l'abandon  aux  violents  et 
aux  inhabiles  des  destinées  de  la  patrie.  Désormais, 
il  n'y  eut  plus  de  contrepoids  à  la  révolution  dans 
les  assemblées  publiques,  et  l'armée,  privée  de  ses 
chefs  naturels,  devint  fatalement  l'instrument  aveu- 
gle des  volontés  criminelles.  Puis,  à  vivre  séparé  de 
ses  compatriotes,  sans  contact  avec  eux,  entouré 
d'étrangers,  l'homme  finit  par  s'immobiliser  dans 
ses  pensées  ;  il  perd  la  notion  des  réalités  ;  il  ignore 
les  transformations  nécessaires  que  subissent  les 
institutions  nationales,  au  cours  des  années.  L'in- 
fluence délétère  du  milieu  le  pénètre  à  son  insu  ;  il 
prend  les  sentiments  de  ses  hôtes  de  passage  et 
insensiblement,  son  cœur,  sa  langue,  son  esprit  se 
déforment.  Il  n'oublie  rien  d'un  j^assé  qui  pour  lui 
demeure  la  perfection  idéale,  et  les  leçons  de  l'expé- 
rience ne  lui  sont  d'aucun  profit.  L'exil  était  regardé 
par  les  anciens  comme  la  peine  suprême,  pire  que  la 
mort.  N'est-il  pas,  d'ailleurs,  en  quelque  sorte,  une 
mort  chaque  jour  renouvelée,  puisqu'il  est  la  sépa- 
ration violente  de  tout  ce  qui  prête  un  charme  à  la 
vie  et  on  est  la  raison  et  l'explication.  Danton  avait 
accoutumé  de  dire  qu'on  n'empoi'te  pas  la  patrie 
à  la  semelle  de  ses  souliers.  Placé  cuiw  l'alternative 
de  fuir  à  l'étranger  ou  de  monter  à  l'échafaud,  il  pré- 
féi'a  la  mort  à  l'exil  ;  et,  ce  jour-là,  il  eut  raison. 

Or,  l'épiscopat  fi'aiiçais,  recruté  }>ar  les  rois  dans 
les  rangs  de  la  noblesse,  constitué  par  eux  comme 
une  partie  inté.ui"iii  (('(!(>  la  nioiiai-cliic,  suivit  l'exemple 
des  princes  et  se  ti'ouva,  dès  les  prtMuiéivs  années  de 
la  persécution,  écarté  de  France.  Quand  il  s'agissait 
de  moui-ir,  ces  évoques,  grands  seigneurs,  avaient 
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montré  comment  ils  savaient  tomIxM'  dans  la  doublo 
majesté  de  leur  foi  et  de  leur  l'ace  ;  mais,  ([uand  il 
s'agit  de  vivre  et  de  perpétuer*  la  vie  catholique  dans 
la  nation,  à  travers  les  déguisements,  les  alertes,  les 
fatigues,  la  faim,  les  asiles  sordides  et  toutes  les 
épreuves  de  la  misère,  ils  se  trouvèrent  par  leur 
naissance,  leurs  habitudes,  leur  air,  inaptes  à  ces 
vulgarités  héroïques.  Seul,  le  clergé  inférieur  était 
assez  obscur,  assez  semblable  à  la  foule,  assez 
accoutumé  par  son  origine  à  toutes  les  rudesses  de 
rexistence  pour  continuer  en  secret  son  ministère. 
Entre  le  prélat  sur  les  routes  de  l'exil  et  les  prêtres 
errants  sur  le  sol  de  France,  cachés  dans  les  champs 
de  genêts  ou  dans  les  grenioi-s,  sans  cesse  chassés 
de  leurs  asiles,  les  uns  par  les  victoires  de  nos  armes, 
les  autres  par  l'espionnage  de  la  police,  les  commu- 
nications étaient  rares,  incertaines,  lentes,  parfois 
impossibles  ;  alors  ces  prêtres,  isolés  les  uns  des 
autres,  ne  retrouvaient  de  chef  et  d'appui  qu'à  Paris, 
auprès  d'un  prêtre,  chef  de  la  compagnie  sous 
l'ombre  de  laquelle  une  grande  partie  du  clergé 
séculier  s'était  formé.  (1) 

M.  Émery  était  resté  inébranlablement  fidèle  à  sa 
mission,  si  ingrate  qu'elle  fût,  ne  se  cachant  pas,  ne 
délogeant  pas,  ne  quittant  ni  son  séminaire,  devenu 
désert,  ni  sa  chambre,  devenue  périlleuse,  gouvernant 
de  là  le  diocèse  de  Paris  et  le  clergé  demeuré  à  son 
poste.  Là,  venaient  le  chercher  les  nouvelles,  les 
consultations,  les  affaires  incessantes  et  quotidiennes; 
de  là  partaient  les  lettres,  les  directions  sûres,  les 
encouragements,  les  solutions  sages,  qui  lui  valurent 
comme  dans  la  circonstance  présente,  les  critiques 
de  ses  meilleurs  amis. 

(1)  Les  luttes  entre  l'Église  et  l'État,  par  Etienne  Lamy. 
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La  question  se  posait  pressante  :  Etait-il  permis 
de  prêter  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  ? 

Après  avoir  longtemps  prié,  médité,  consulté, 
M.  Émery  conseilla  le  serment  :  il  le  croyait  licite, 
purement  civique  ;  il  voulait,  en  l'autorisant,  sauver 
les  prêtres  fidèles,  de  la  dé})ortation  et  les  églises, 
d'une  ruine  certaine.  Il  vivait  au  milieu  de  la  tem- 
pête, entouré  de  prêtres  menacés,  comme  lui,  de 
l'exil  et  de  la  mort;  il  s'inquiétait  de  l'avenir  prochain 
des  églises  qui  avaient  eu  la  fortune  si  rare  de  con- 
server leurs  pasteurs  légitimes.  Sa  position  était 
bien  différente  de  celle  des  évéques  et  des  prêtres  qui 
résidaient  tranquillement  à  l'étranger  dans  une  sécu- 
rité absolue,  dans  des  conditions  où  il  leur  était 
impossible  de  connaître  et  d'apprécier  avec  justice  la 
nature  des  circonstances  d'un  serment  qui  heurtait 
leur  foi  politique  et  qui  blessait,  au  moins,  en  appa- 
rence, leurs  sentiments  religieux.  Et  dès  ce  temps,  il 
y  eut  la  querelle  qui  désunit  aujourd'hui  les  catho- 
liques, et  la  question  des  ralliés  se  posait  déjà  en 
d'autres  termes. 

Saint-Sulpice  lui-même  était  divisé.  Si  M.  Bichet, 
ancien  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Charles,  à 
Avignon,  composait  un  mémoire  théologique,  en 
faveur  du  serment  ;  d'autre  part,  M.  Roux,  qui  avait 
succédé  à  M.  Bichet,  dans  la  direction  de  ce  même 
séminaire,  réfutait  les  arguments  de  son  prédé- 
cesseur. 

Et,  avec  son  habituel  1(>  imprévoyance,  Maury, 
<(  cet  homme  légci-,  vain,  ambitieux,  mondain  »  (1), 
vint  s(>  jeter  dans  le  débat  et  attaquer  violemment  la 
décision  de  M.  Emery. 

Le  grand   orateur  de    la    Constitution   qui   avait 

(1)  Mùmoire  au  comte  Mole,  de  M^n-  Dupanloup. 
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déclaré  «  sa  résolution  do  périr  sui-  la  bréciio  »,  n'était 
pas,  cette  fuis  encore,  (leiiuuiré  lidèlc^  à  sa  parole. 
Dès  octobre  1791.  il  avait  passé  la  IVoiitière.  11  se 
ressouvint  à  projtos  (pi'il  ('-tait  né  sous  la  domination 
papale  et  (|ue  Homo  était  sa  seconde  patrie.  Il  s'y 
rendit,  on  l'accueillit  comme  un  triomphateur,  au 
milieu  des  acclamations  populaires.  Le  Pape  le 
nomma  archevêque  de  Nicéc,  en  attendant  de  lui 
donner  le  chapeau  de  cardinal  que  la  faveur  de 
Pie  VI  ne  devait  pas  lui  faire  longtemps  attendre. 
En  même  temps,  il  recevait  du  Pai)e  l'évôché  de 
Montefiascone,  petite  ville,  non  loin  du  lac  de  Bolsena, 
entre  Viterbe  et  Orvieto.  Le  nom  est  surtout  connu 
par  le  vin  délicieux  que  produisent  les  coteaux 
voisins,  un  des  plus' exquis  entre  ces  vins  parfumés 
et  légers  de  l'Italie  centrale.  Maury  vint  se  fixer  au 
siège  de  son  évêché.  Son  frère,  puis  quelques  autres 
prêtres  du  Comtat  l'y  avaient  rejoint.  I!  vivait  ainsi 
entouré  d'une  aimable  cour  de  compatriotes,  fuyant 
comme  lui  l'orage  et  heureux  de  retrouver  le  repos 
dans  cette  douce  retraite.  Le  chanoine  Borelli, 
d'Avignon,  ancien  jésuite,  composait  de  petits  vers 
ou  des  chansons  pour  les  anniversaires  du  prélat,  et 
faisait  exécuter  sous  sa  direction  de  délicieuses 
recettes  qu'il  avait  apportées  de  France.  Si  troublés 
que  fussent  les  temps,  les  relations  de  commerce 
n'étaient  i)as  suspendues  entre  la  Franco  et  l'Italie. 
Les  produits  du  Comtat,  au  dire  d'un  témoin  oculaire, 
abondaient  sur  la  table  épiscopale  :  truffes  de  Car- 
pentras,  olives  de  Villedieu,  huile  de  Barbentane, 
vin  de  Chàteauneuf,  poulardes  de  la  Barthelasse, 
jambons  de  Valréas.  Le  prélat  vivait  gaiement  avec 
ses  amis,  s'occupantde  l'administration  de  son  petit 
diocèse,  et  donnant  parfois  l'hospitalité  aux  étran- 
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gers  de  marque  qui  voyageaient  sur  la  route  de 
Rome.  Entre  temps,  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  et  était  en  coquetterie  réglée  avec  le 
comte  de  Provence,  réfugié  à  Mittau.  Il  était  au 
courant  des  secrets  de  la  politique  des  émigrés,  les 
secondait  de  toute  son  influence  à  Rome  :  et,  en 
retour,  il  recevait  la  promesse  d'être  au  prochain 
conclave  le  candidat  du  roi  de  France  à  la  [)a- 
pauté,  (1). 

Et  c'est  de  cette  résidence  où  Maury  jouissait  de 
la  douceur  de  vivre  et  réalisait  Votiiim  cum  dignitate 
de  la  maxime  épicurienne,  qu'il  fulminait  contre  le 
serment  :  «  comme  déliant  les  serments  les  plus 
sacrés,  anéantissant  toute  hiérarchie  spirituelle 
et  sociale,  autorisant  les  principes  et  les  actions 
les  plus  coupables.  Quant  à  sa  perfidie,  ajoutait-il, 
elle  n'est  que  trop  bien  prouvée,  puisque  cette  for- 
mule a  séduit  tant  de  gens  de  bien  et  tant  de  bons 
esprits  ».  La  condamnation  était  raide  et  devait 
produire  une  impi-ession  ju-ofonde.  Aussi  M.  Emery 
se  crut  obligé  de  répondre  à  ratta(|Uode  rarchevéque 
de  Nicée  et  des  émigi'és  royalistes  dont  il  était  le 
porte-parole. 

Nous  l'avons  déjà  démontré,  rébi'anlement  de 
1789  n'avait  aucunement  troublé  la  solidité  d'espi-it 
de  M.  l'imery.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  sa  vie  et 
dans  ses  écrits  l'ombre  d'une  sympathie  pour  les 
idées,  les  hommes,  les  actes  de  1780.  Mais  M.  Emei-y, 
nous  aimons  aie  l'cdire,  était  avant  tout  catholique, 
prêtre  et  ri-an(;ais,  ajouterons-nous,  lia  Ut  religion  à 
sauvegcuxlcr  sons  tous  les  n'gimcs,  à  faire  tolérer. 


(1)  Corr('S}>o>i(liinrr  iHplonintique  ri  niriiioirrs  inédits  ilii  cardinal 
Maury,  annoti-sct  i)iil)liés  jiar  Mixr  Hicanl.  2  vol.  iM-8,  Lillo,  1891. 
Le  cardinal  Maanj,  par  Ucor}.,'os  Co,i,'orclan. 
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silse2:ieut,pa)'  les  plus  manrais,  de  même  qu'il  ne 
faut  pas  la  lirrer  même  aux  meilleurs.  Il  y  a  dans  sa 
réponse  à  Maury,  ù,  cet  ôgard,  do  ti'ùs  belles  et  de 
très  bonnes  paroles,  utiles  à  méditer,  poiir  qu'on  ne 
s'accoutume  pas  à  mettre  ce  qui  est  humain,  terrestre, 
temporaire  et  relatif,  au  rang  de  ce  qui  est  divin, 
céleste,  éternel  et  absolu.  Le  catholique,  chez 
M.  Émery,  ne  sert  pas  le  royaliste.  Aussi,  quand  il 
s'agit  de  déterminer  la  mesure  dans  laquelle  leprêtre 
peut  accepter  les  faits  et  les  institutions  révolution- 
naires, et  quand  au  prix  de  cette  acceptation  l'Eglise 
peut  acquérir  la  liberté,  M.  Émery  sait  passer  la  limite 
où  les  préventions  de  l'homme  de  parti  voudraient 
le  faire  arrêter  et  ne  s'arrêter  que  là  où  sa  conscience 
de  catholique  lui  prescrit  de  le  faire  (1). 

La  réponse  de  M.  Émery  fut  pressante,  décisive  ; 
elle  devait  calmer  les  alarmes  et  les  attaques  de 
bonne  foi.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  vu  sa 
longueur,  reproduire  ce  document  m  extenso.  Nous 
nous  bornons  à  en  résumer  l'argumentation.  —  Le 
mot  de  liberté  n'efïraye  point  M.  Émery  ;  il  est 
prononcé,  il  est  vrai,  par  des  bouches  bien  impures, 
et  on  en  fait  un  cruel  abus  ;  mais,  en  lui-môme,  il  a 
un  sens  honnête,  légitime,  respectable,  chrétien,  et 
il  est  permis  à  un  chrétien  d'entendre  les  mots  dans 
le  sens  qui  leur  propre,  et  qui  ont,  d'ailleurs,  le  sens 
que  lui  attribuait  l'auteur  de  la  proposition  du  ser- 
ment à  l'Assemblée  nationale,  le  député  Gensonné. 
M.  Emery  n'hésitera  donc  pas  à  jui'cr  le  maintien  de 
la  liberté.  —  Le  mot  d'égalité  ne  lui  cause  pas  davan- 
tage de  frayeur.  Il  y  a  une  égalité  juste,  rationnelle, 
acceptable,  chrétienne,  comme  il  y  a  une  égalité 
excessive,  inique,  impassible,  mensongère  ;  celle-là 

(ly  M.  Émery,  par  le  C"  F.  de  Champagny. 
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est  véritablement  l'égalité  ;  celle-ci  n'en  est  que 
l'excès  ou  la  parodie  :  aussi,  M.  Émery  conseillera- 
t-il  le  serment. 

Vaincu  sur  le  tei-rain  du  raisonnement,  Maury,  qui 
était  l'àme  de  la  résistance  au  serment,  rc  courut  à 
l'argument  d'autorité.  Il  opposa  à  l'Église  soutirante 
et  persécutée  à  l'intérieur,  qui  avait  approuvé  la  pres- 
tation du  serment,  l'église  émigrée  qui  le  condamnait 
en  masse.  Il  invoqua  enfin  un  dernier  témoignage 
dont  l'autorité  devait  clore  le  débat.  Il  fit  savoir  que 
Pie  VI  avait  été  profondément  affligé,  en  apprenant 
la  conduite  de  M.  Émery  ;  qu'il  désapprouvait  et 
condamnait  le  serment  révolutionnaire  de  liberté  et 
d'égalité,  et  qu'une  sentence  oflfîcielle  et  publique 
serait  bientôt  rendue. 

Maury  ne  fut  pas  toujours  l'intègre  dépositaire  de 
la  vérité.  Selon  la  j)ittoresque  expression  d'un  écri- 
vain provençal,  A.  Daudet,  son  midi  lui  remontait  à 
la  tète  en  bouffées  enivrantes,  qui  obscurcissaient  son 
entendement  et  lui  faisaient  prendre  ses  désirs  pour 
des  réalités.  Rien  ne  vint  confirmer  l'affirmation 
doicteicse  de  l'archevêque  de  Nicée.  Au  contraire,  le 
cardinal  Zelada,  ministre  du  pape,  consulté  par 
M.  l'^mery,  lui  répondit  au  mois  de  mai  171)3  :  «  Le 
pai»e  n'a  rien  prononcé  sur  le  serment  en  ([uesti(»n; 
et,. s'il  est  purement  civique,  on  i)eut  le  iirêler  »  [i). 

Aj)rès  la  mort  de  Robespierre  et  des  chefs  les  plus 
redoutés  du  tribunal  révolutionnaire,  un  grand 
nombre  de  i)rètres  émigrés  renti-èrent  en  France  ; 
les  idées  de  tolérance  et  de  liberté  prédominaient  et 

(1)  Voir  \' Histoire  catholique  en  Fninee.iXc  Jn.iicr,  liv.  LIX,  t.  XIX, 
p.  502.  Le  savant  liistoricn  ivftitc  um^  assertion  de  tloni  Piolin,  l)ono- 
(lirtiii  do  Solfsnics,  autour  do  Vllistoire  de  l'é[ilise  du  Muiis  durant 
la  /fri'()lutin>i,{\out  l'Iialiituollo  saj^acito  a  oto  miso  on  défaut  sur  ootto 
quostion  du  serment  do  liberté  et  d'i'fjalité. 
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il  fut  possible  d'onseiguoi'  la  religion  et  d(^  redire  la 
messe  dans  les  ruines  fumantes  des  églises.  Une 
trêve  s'établit  de  1795  à  171)7,  qui  amena  le  rétablisse- 
mont  à  y>cu  près  public  du  culte.  Cette  liberté  rela- 
tive accordée  aux  catholiques  fut  sanctionnée  par 
un  décret  de  la  Convention  nationale  (17  juin  171)5). 
Toutefois,  nul  ne  pouvait  rem[)lir  le  ministère  dans 
les  édifices  |)ublics  à  moins  de  déclarer  devant  les 
municipalités  .va  soumissio?i  aux  lois  de  la  République. 
Une  clause  de  décret  faisait  observer  que  la  consti- 
tution civile  du  clergé  n'était  plus  loi  de  la  Répu- 
blique. Et  plus  tard,  lors  de  la  création  du  Directoire, 
à  cette  formule  première  du  serment  fut  ajoutée  la 
reconnaissance  de  la  souveraineté  du  peuple. 

A  Paris  et  dans  toute  la  France  le  clergé  se  divisa 
en  deux  camps.  M.  Émery  répondit  aux  questions 
qui  lui  furent  posées  de  toutes  parts.  Et  dans  une 
lettre  célèbre  (22  oct.  1795)  il  se  plaça,  dès  le  début, 
sur  le  terrain  pratique  du  fait.  C'était,  en  somme^  la 
question  de  l'origine  du  pouvoir,  qui  s'imposait, 
l)our  la  première  fois,  sous  une  forme  saisissante,  à 
un  clergé  depuis  longtemps  fidèle  au  principe  de  la 
monarchie  héréditaire. 

Le  mot  de  souveraineté  du  peuple  ne  causait 
aucune  terreur  à  M.  Émery.  Ce  n'était  certes  pas 
que  ce  mot  ne  fût  produit  avec  une  portée  bien 
absurde  et  des  applications  bien  funestes  ;  et,  au 
début  même  de  la  Révolution,  M.  Emery  avait  rap- 
pelé, bien  inutilement,  hélas  !  les  esprits  dévoyés 
sur  ce  point  aux  doctrines  certes  bien  monarchiques 
de  Bossuet  et  de  Fénelon.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
cependant  qu'en  1795,  à  l'époque  où  un  peu  de  liberté 
commence  à  poindre  pour  l'Église  et  où  on  demande 
une  adhésion  quelconque  à  la  souveraineté  du  peu|)le. 
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M.  l'^mery  ne  la  refuse  pas.  Ce  n'est  pas,  remar- 
quons-le bien,  une  thèse  philosophique  qu'il  appuie 
surtout,  c'est  (quelque  valeur  qu'elle  puisse  avoir 
d'ailleurs)  un  fait  existant  qu'il  reconnaît  et  une 
institution  nationale  à  laquelle  il  se  déclare  soumis. 
[1  faut  voir  sur  ce  point  de  la  souveraineté  du  peuj)le 
les  définitions  de  M.  Émery;  elles  sont  d'un  bon 
sens,  d'une  simplicité,  d'une  évidence  à  laquelle 
la  prévention  politique  seule  trouvait  alors  des 
réponses. 

La  consultation  de  M.  Émery  souleva  les  clameurs 
et  les  protestations  des  prélats  et  des  prêtres  émigrés. 
«  Oh  !  si  nos  évêques,  disait  M.  Émery  avec  une 
pointe  d'ironie  bien  rare  sur  ses  lèvres,  avaient  été 
comme  nous,  sous  le  couteau,  ils  eussent  été  plus 
indulgents  !  »  Il  eût  dû  ajouter  :  plus  intelligents  et 
moins  passionnés.  Accoutumés  à  vivre  sous  le 
régime  de  l'union  étroite  de  la  monarchie  et  de 
l'Église,  ils  s'effrayaient  à  la  pensée  de  l'avènement 
d'une  autorité  nouvelle,  étrangère  à  la  vieille  race  de 
nos  rois,  ils  oubliaient  la  distinction  capitale  des 
opinions  humaines  et  |des  dogmes  chrétiens,  et  ils 
anathématisaicnt  des  prêtres  heureux  de  séparer  la 
religion  des  opinions  politiques,  toujours  mobiles  et 
éphémères. 

Dans  une  lettre  de  1796,  M.  Emery  signala  avec  sa 
sagacité  ordinaire,  la  fâcheuse  influence  des  préjugés 
politiques  dans  les  affaires  de  la  religion:  «  Le  parti- 
pris,  écrit-il,  à  l'abbé  de  Villèle,  d'improuver  la 
déclaration  de  soumission  est  un  parti  dans  lecpiel  je 
crains  bien  qu'il  ne  soit  entré  un  }wu  d'aristoo'alie, 
et  d'une  aristocratie  très  nuil  en(e)idue. 

»  Oh  !  si  on  avait  toujours  sous  les  yeux  cette 
sentence  de  N.    S.  :  Cherchez    d'abord  le  règne  de 
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Dieu  et  sa  justice,  et  tout  \c  reste  vous  sera  donné 
par  surcroît  ;  si  on  était  uniquement,  ou  du  moins 
principalement  occupé  des  alîaii'es  de  Dieu,  Dieu 
se  serait  chargé  des  nôtres...  Ou  a  voulu...  \^ous 
frémiriez,  si  vous  étiez  témoin  jusqu'à  quel  i)oint  est 
funeste  la  prévention  de  quelques  personnes  dominées 
pardesvues  de  contre-révolution  très  mal  entendues, 
et  pouf  qui  la  religion,  au  lieu  d'être  fin,  nest  que 
moyen. 

•)  Je  n'ignore  pas  tous  les  mauvais  propos  qui  ont 
été  tenus,  ou  qu'on  tient  encore.  Je  respecte  et  j'ho- 
noi-e  la  personne  de  ceux  qui  les  tiennent  ;  mais  je 
méprise  ces  propos,  parce  qu'il  me  suffît  que  ma 
conscience  me  rende  le  témoignage  que  j'ai  tout  fait 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion  et  de  l'Église, 
sans  aucune  vue  iiumaine  et  sans  aucun  intérêt 
personnel. 

»  Ce  n'est  pas  à  moi  de  dire  si  j'ai  été  de  quelque 
utilité  pour  la  conservation  de  la  religion  ;  mais  si 
j'ai  tout  fait  pour  la  sauver,  qu'il  est  à  craindre  qu'il 
n'y  ait  quelques  personnes,  parmi  celles  qui  me 
blâment,  qui  aient  tout  fait  pour  la  perdre.  » 

On  a  peine  à  se  rendre  compte  aujourd'hui  de 
quelques-unes  des  difficultés  qui  se  rencontrèrent 
sur  le  chemin  de  M.  Émery.  Qu'il  eût  eu  à  lutter 
contre  le  clergé  a[)Ostat  et  révolutionnaire,  cela  se 
comprend  ;  mais  qu'il  eût  à  lutter  contre  une  partie 
du  clergé  proscrit  et  émigré,  on  est  en  droit  de  s'en 
étonnei'.  Serait-ce  que  nous  n'avons  plus  —  non  pas 
tous,  liélas  !  —  jjour  les  dogmes  politiques  une  révé- 
rence assez  grande,  et  que  nous  ne  les  mettons  plus 
à  la  hauteur  des  dogmes  religieux?  Toujours  est-il 
que  nous  sommes  profondément  surpris  des  répro- 
bations et  des  colères  que  rencontra  M.  Émery  pour 
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avoir  approuvé  la  prestation  do  certains  serments 
qui  ne  nous  semblent  plus  si  révoltants.  Quel  prêtre 
aujourd'hui  se  croirait  hérétique  pour  avoir,  en 
temps  de  révolutioh,  prêté  serment  à  l'égalité  et  à  la 
liberté,  ou  pour  avoir,  en  temps  de  république,  pro- 
mis tout  simplement  soumission  aux  lois  de  la 
république  ?  C'est  cependant  pour  avoir  approuvé  ce 
serment  et  cette  promesse  que  AI.  Émery,  confes- 
seur i)ermanent  au  pied  de  la  guillotine,  a  été  honni, 
anathématisé  par  une  partie  au  moins  du  clergé  de 
l'émigration  ;  c'est  pour  avoir  prêté  ce  serment  ou 
fait  cette  promesse  que  bien  des  théologiens  d'alors 
tenaient  un  prêtre  poui'  schismatique,  interdisaient 
l'assistance  à  sa  messe  et  l'entrée  de  son  confes- 
sionnal (1);  c'est  sur  cette  question  qu'une  rupture 
sembla  prête  à  se  faii'e  enti'e  les  martyrs  de  l'exil 
et  les  martyrs  plus  héroïques  de  la  prison  et  de 
l'échafaud  (2). 

La  passion  politique,  ou  pour  parler  plus  respec- 
tueusement, la  conviction  politique  la  plus  sincère, 
avait  ici  une  trop  grande  part.  On  mêlait  trop 
l'humain  au  divin,  les  légitimes  regiets  de  la  monar- 
chie aux  impérissables  intérêts  de  l'Kglise.  Qu'un 
prêtre,  ennemi  de  la  constitution  républicaine,  lui 
eût  refusé  sa  pr(»mosse  d'obéissance,  (pi'il  n'eût 
même  pas  voulu  accepter  les  mots  de  liberté  et  d'éga- 
lité, quoique  toujours  susceptibles  d'un  sens  hon- 
nête, passe  encore,  bien  qu'il  y  eût  teri'iblement  à 
redire  sur  la  fa(;()n  d'entendre  son  (l(>V(Mr  sacei'dotal. 
Mais  le  prêtre  qui,  avec  une  conviction  politique 
(liiïérente,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  une  plus  grande 


(1)  Po.ino  portt'>(>  \m\v  I'ovcmiih'  ilii  i'uy,  ('niitTro,   contiv  los  prôtivs  île 
son  ilifH'i'SP.  ([ui  prètoront  \o  siM'riKMit  do  soiiiiiission  aux  lois. 

(2)  M.  Énierij,  par  le  comte  F.  de  Chainiia^'iiv. 
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indifférence  cJurlienne  aux  clioses  de  la  terre,  avait 
consenti  à  prêter  ce  serment,  en  quoi  était-il  moins 
orthodoxe?  La  monai'ciiie  de  Louis  XIV  avait 
grandi  dans  une  alliance  trop  intime  avec  l'Église, 
s'appuyant  sur  elle,  comme  le  lierre  sur  un  édifice, 
non  sans  en  soulever  parfois  les  assises.  Il  fallait 
cependant  qu'elles  se  détachassent  l'une  de  l'autre  et 
que.  le  lierre  coupé  à  la  racine,  l'édifice  n'en  demeurât 
pas  moins  debout.  Et  c'a  été  l'immortel  honneur  de 
M.  Émery  d'avoir,  l'un  des  premiers,  compris  cette 
vérité  et  d'en  avoir  cherché  la  réalisation,  malgré 
tous  les  ennuis,  toutes  les  rancœurs  que  sa  conduite 
—  d'aucuns  disaient  sa  trahison  —  lui  suscitèrent. 

Gilbert  CUSSAC, 

Vicaire  général  cVAvignon. 
(A  suivre.) 
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UAMÉLIORITIO^^  DE  yENSMGNEMlT  RELIGIEUX 

DANS  LES  COLLÈGES  CATHOLIQUES  'D 


Peut-être  la  perspective  des  difficultés  de  toutes 
sortes  qu'imposerait  la  complète  et  immédiate  mise 
en  pratique  des  conclusions  suivantes  exposera-t-elle 
plus  d'un  maître  au  découragement.  Disons  donc 
sans  plus  tarder,  afin  de  prévenir  tout  malentendu., 
que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  tout  ce  qui  est  pro- 
posé ici  ne  demande  évidemment  pas  à  être  appliqué 
partout,  par  tous  et  tout  de  suite.  Un  mécanisme 
complexe  comme  celui  de  toute  une  branche  de 
l'enseignement  secondaire  ne  peut  être  transformé 
d'une  manière  utile  par  une  révolution  subite,  mais 
seulement  par  une  évolution  progressive.  Dans 
quelle  mesure,  d'ailleurs,  une  réforme  est-elle  vrai- 
ment nécessaire  à  réaliser  pour  le  cours  d'insti-uction 
religieuse  dans  telle  ou  telle  école,  c'est  aux  seuls 
directeurs  de  cette  école  qu'il  appartient  de  rai)pré- 
cier  sous  le  regard  de  Dieu,  et,  s'il  y  a  lieu,  d'agir  en 
conséquence  sous  la  haute  direction  de  leurévèque. 

Fidèle  aux  pi-incipes  de  réserve  respectueuse  dont 

(1)  M.  l'alilx'  Dkmkntiion  veut  l)ion  iloiitKM'à  la /ùTNt'  la  priniour  ilos 
Coiiclifsioiis  d'iino  nouvoUo  édition  île  son  Diiu-.cioinE  ni;  i.'knskiune- 
MF.NT  KKi.KiiK.iîX  (ians  los  Hiaisons  d'oducation,  déyX  loué  et  analysé 
par  nos  collalioratmii's,  MM.  Pillot  ot  Hanibuiv  juin  IS'.Ki,  j).  .'>.îO-r)."il  ; 
scptfml)!'»'  lS",)i,  ]).  2,')i-25'.l).  Nos  vœux  los  plus  synipatlii(pies  pour 
((uo  le  succès  de  cette  O'uvre  excellente  s'accroisse  encore,  seront  la 
meilleure  expression  de  notre  gratitude.  (N.  D.  L.  H.) 
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nous  avons  tâclio  de  no  jamais  nous  dcpai-tir  au 
cours  de  ce  travail,  nous  n'avons  d'auti'c  but,  dans 
ces  pages,  que  celui  de  grouper  en  une  rapide  syn- 
thèse, pour  les  soumettre  aux  lumières  et  au  zèle 
des  ipaîtros  chrétiens,  quelques  points  plus  essentiels 
sur  lesquels  il  irnportc  davantage  que  s'arrête  l'atten- 
tion de  tous. 

En  suivant  l'ordre  même  des  questions  telles 
qu'elles  sont  étudiées  dans  les  deux  volumes  du 
Directoire,  nous  serons  amené  à  parler  :  1°  de 
Yorganisalioyi  générale  des  cours  de  religion  ;  — 
2"  de  la  méthode  qui  leur  convient,  —  et  3°  des  qua- 
lités du  professeur  qui  est  chargé  de  les  présider. 

I.  —  Pour  y  organisation  générale  des  cours  d'ins- 
truction religieuse,  il  n'est  guère  possible  d'espérer 
que  l'on  obtienne  jamais  une  complète  unité  de 
programmes  dans  tous  les  collèges  chrétiens;  car  la 
réglementation  générale  des  études  varie  plus  ou 
moins  avec  chaque  établissement,  et  cette  variété 
crée  des  exigences  qu'il  faut  satisfaire. 

Ne  serait-il  pas  possible  cependant  d'arriver  à  un 
plan  d'oi-ganisation,  où  seraient  esquissées  les 
grandes  lignes  d'un  ensemble  de  programmes  sus- 
ceptibles d'être  adoptés  par  la  majorité  de  nos  mai- 
sons d'éducation  chrétienne?  (1)  Puisque,  pour  les 
études  religieuses,  l'État  nous  laisse  une  liberté  de 
programmes  qu'il  ne  nous  accorde  pas  pour  les 
études_  littéraires  et  scientifiques,  pourquoi  les 
maîtres  chrétiens,  sous  la  haute  direction  de  NN. 

(1)  Dans  une  réunion  de  professeurs  de  Facultés  et  de  Collèges, 
tenue  à  la  f?n  de  juin  à  Lille,  il  a  été  décidé  qu'un  prix  d'instruction 
religieuse  serait,  à  partir  de  l'an  prochain,  mis  en  tête  du  concours 
général  des  Collèges  libres  de  la  région  du  Nord,  et  fju'une  commis- 
sion spéciale  en  déterminerait  le  programme.  (N.  D.  L.  R.  ) 
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SS.  les  évêques,  ne  prendraient-ils  pas  l'initiative 
de  faire  dresser  cette  série  de  programmes  par  une 
commission  formée  de  spécialistes?  Si,  par  exemple, 
VAllia?ice  des  maisons  d'éducation  chrétienne  qui 
groupe  aujourd'hui  autour  d'elle  plus  de  six  cents 
collèges  libres  ou  séminaires,  si  Y  Alliance,  dis-je, 
réussissait  à  mener  cette  œuvre  à  bien,  ne  serait-ce 
pas  là  un  des  plus  signalés  services  qu'elle  aurait 
rendus  à  la  cause  de  l'enseignement  chrétien? 

En  attendant,  voici  quelques  idées  directrices, 
quelques  principes  supérieurs  suivant  lesquels  le 
cours  de  religion  pourrait,  à  notre  avis,  être  organisa 
dans  chacune  de  nos  maisons  : 

1°  L'enseignement  religieux  doit,  comme  tout 
enseignement  profane,  suivre  pas  à  pas  les  progrès 
du  développement  intellectuel  des  élèves,  et,  par 
conséquent,  son  niveau  doit  être  gradué  de  manière 
à  monter  à  mesure  que  grandit  l'intelligence  de  ceux 
qui  le  reçoivent. 

Pratique  :  Bien  que,  dans  toutes  les  classes,  la 
lettre  du  catéchisme  doive  rester  la  base  de  l'ensei- 
gnement religieux  de  nos  élèves,  il  ne  faut  pas  se 
borner  à  faire  répéter  pendant  une  dizaine  d'années 
les  mêmes  idées,  exprimées  à  peu  près  avec  les 
mêmes  mots  dans  ce  manuel  élémentaire  ;  mais  que 
l'on  prenne  soin  de  l'expliquer  aux  élèves  des  classes 
moyennes  et  supérieures,  en  [)énétrant  autant  que 
possible  au  cœur  des  vérités  révélées,  de  façon  à 
on  faire  saisir  et  goûter  la  structure  intime  et  les 
fondements  rationnels. 

2°  Les  programmes  doivent  être  aj)pro})ries  avec 
intelligence,  soit  aux  conditions  si  souvent  défec- 
tueuses de  l'éducation  première,  soit  aux  exigences 
des  besoins  actuels  de  la  génération  présente  que 
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nous  devons  préparer  au\  luttes  doctrinales  de  notre 
temps. 

Pratique  :  Kxi^or  de  tous  les  élèves,  comme  un 
minimum,  la  connaissance  parfaite,  l'intelligence  des 
formules  du  catéchisme  ;  mais  ne  pas  craindre,  dans 
les  classes  supérieures,  d'aborder  les  éléments  de 
l'apologétique  et  d'attirer  l'attention  de  nos  jeunes 
gens  sur  les  grands  problèmes  religieux  qui  pas- 
sionnent les  esprits  de  nos  jours,  spécialement, 
quoique  avec  prudence,  sur  le  côté  religieux  des 
questions  sociales. 

3°  Chaque  objet  de  l'enseignement  rehgieux, 
doctrine  proprement  dite,  apologétique,  histoire 
ou  liturgie,  doit  avoir  une  place  en  rapport  avec  son 
importance  intrinsèque  et  avec  les  besoins  spéciaux 
de  la  jeunesse  qui  fréquente  nos  écoles  secondaires. 

Pratique  :  Insister  sur  l'exposé  direct  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  sur  l'apologétique,  c'est-à-dire 
sur  les  traités  de  la  vraie  religion  et  de  l'Église. 
Malgré  l'importance  de  l'histoire  religieuse,  ne  pas 
lui  faire  dans  nos  programmes  une  part  exagérée,  de 
manière  à  surcharger  la  mémoire  des  élèves  d'une 
foule  de  données  historiques  qui  sont  sans  portée 
pour  nos  croyances  et  qui  ne  pourraient  guère  être 
étudiées  qu'au  détiùment  des  questions  essentielles 
du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte. 

4°  Pour  la  durée  du  temps  à  consacrer  au  cours 
de  religion,  il  est  regrettable  que,  généralement,  elle 
ne  réj)onde  pas  encore  à  l'importance  souveraine  de 
ce  cours.  A  en  croire  des  statistiques  récentes,  il  n'y 
aurait,  dans  le  système  général  des  études  de  la 
plupart  de  nos  maisons,  qu'une  seule  classe  d'une 
heure  par  semaine  qui  soit  attribuée  directement  à 
l'instruction  religieuse.  En  sorte   que,  à  cet  ensei- 
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gncment  qui  donne  aux  élèves  la  science  du  chrétien, 
c'est-à-dire  la  seule  science  nécessaire,  on  mesure  le 
temps  avec  plus  de  parcimonie  qu'à  n'importe  quel 
autre  objet  d'études,  à  toutes  les  sciences  qui  feront 
un  bachelier,  même. aux  arts  d'agrément  qui  feront 
un  mondain. 

Pratique:  Prendre  modèle  sur  les  collèges  et  sémi- 
naires où,  sans  nuire  d'une  manière  apparente  au 
succès  des  examens  et  tout  en  donnant  satisfaction 
aux  légitimes  exigences  des  cours  accessoires,  on 
trouve  le  moyen  de  distribuer  l'emploi  du  temps  de 
façon|à  réserver,  chaque  semaine,  une  heure  et  demie, 
même  deux  heures,  au  cours  spécial  de  religion.  Si, 
dans  quelques  maisons,  il  n'est  absolument  pas 
possible  de  consacrer  plus  d'une  heure  de  classe  par 
semaine  à  l'instruction  religieuse,  que,  du  moins, 
cette  heure  soit  toujours  scrupuleusemsnt  respectée 
et  jamais  sacrifiée,  qu'elle  soit  un  temps  sacré. 

II.  —  Ce  qui  importe  peut-être  plus  encore  que 
l'augmentation  de  la  durée  du  temps  consacré  à 
l'enseignement  religieux,  c'est  l'amélioration  des 
onéthodes  qui  président  à  cet  enseignement. 

Sur  ce  point,  nous  no  pouvons  rappeler  ici  tous  les 
procédés,  toutes  les  industries  qui  sont  capables  de 
vivifier  un  cours  de  religion.  H(»i-n(nis-nous  à  indi- 
quer sommairement  quelques  moyens  propres  aie 
rendre  plus  utile  et  plus  intéi-essant. 

1°  Plus  2itile,  il  le  sera,  par  exemple,  grâce  à  un 
choix  judicieux  des  questions  à  traiter,  des  preuves 
à  développei-  et  des  objections  à  résoudre,  comme 
aussi  grâce  à  l'usage  d'un  manuel'imi^rimé.  au  travail 
personnel  exigé  des  élèves,  etc.,  etc. 

Pour  le  choix  des  questions    dans    les    classes 
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moyennes  et  dans  les  classes  supérieures,  on  fera  un 
triage  intelligent  des  thèses  les  i)lus  essentielles  et 
les  j)lus  actuelles  du  dogme,  de  la  morale,  du  culte 
et  (le  l'histoire.  —  Poui-  le  choix  des  preuves,  on 
restreindra  volontiers  le  nombre  des  arguments,  afin 
de  pouvoir  développer  avej  ]ilus  de  netteté  et  de 
rigueur,  avec  plus  d'espi'it  critique,  quelques-unes 
des  [ïreuves  les  plus  décisives  et  les  mieux  appro- 
priées aux  tendances  actuelles  des  esprits.  —  Pour 
les  objections,  on  tâchera  de  les  prévenir  autant  que 
possible  par  l'ampleur  de  l'exposition  doctrinale, 
mais  on  donnera  une  réponse  pleinement  victorieuse 
aux  difficultés  plus  spécieuses  et  plus  communes  à 
notre  époque,  etc. 

2°  Plus  intéressant,  par  exemple,  grâce  à  ces  petites 
industries  que  le  zèle  suggère  toujours  à  un  maître 
intelligent,  grâce  à  l'usage  d'histoires  édifiantes, 
grâce  à  la  mise  en  œuvre  des  ressources  que  four- 
nissent les  objets  d'intuition,  etc.,  etc. 

Comme  industrie  de  zèle,  on  tirera  un  excellent 
profit  des  concours  périodiques  établis  entre  les 
mêmes  classes  des  diverses  maisons  de  chaque  dio- 
cèse, ou  d'une  région  des  Facultés  catholiques,  de  la 
visite  des  classes  par  le  supérieur  et  le  préfet  des 
études,  de  l'enseignement  de  la  religion  par  le  direc- 
teur lui-même  dans  les  hautes  classes,  des  sanctions 
morales  ou  louanges  et  reproches  distribués  avec 
discernement,  des  sanctions  intellectuelles  ou  notes 
de  le(;ons  et  de  compositions  dont  la  valeur  est 
majorée,  des  sanctions  disciplinaires,  etc.  —  Les 
histoires  édifiantes  exciteront  le  i)lus  vif  intérêt,  si 
elles  sont  em[)lo\ées  avec  discrétion,  racontées  d'une 
manière  dramatique  par  le  professeur  ou  empruntées 
à  des  ouvrages  dignes  de  foi  et  bien  écrits.  —  Enfin, 
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on  fera  des  merveilles  auprès  des  enfants  si  l'on  sait 
se  servir  des  objets  d'intuition,  tels  que  collections 
d'images,  gravures  et  photographies  qui  reproduisent 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  comme  avec  les 
cartes  murales  et  les  tableaux  illustrés,  voire  même 
les  projections  lumineuses  qui  font  vivre  sous  les 
yeux  les  grands  événements  et  les  personnages  les 
plus  marquants  au  point  de  vue  religieux. 

III.  —  Mais  il  est  un  dernier  agent  absolument 
indispensable  à  la  vitalité  des  cours  d'instruction 
religieuse  :  c'est  le  professeur  lui-môme. 

L'action  personnelle  du  maître  !  Jusqu'à  un  certain 
point,  elle  suffirait  à  elle  seule  pour  su})pléerau  défaut 
de  tous  les  autres  moyens;  mais  rien,  rien  n'est 
capable  de  la  remplacer. 

Non,  il  ne  servira  guère  d'édictcr  les  règlements  les 
plus  sages  pour  organiser  les  cours  de  religion  ;  il 
ne  servira  pas  davantage  de  tracer  des  programmes 
irréprochables  pour  ces  cours  et  de  mettre  en  œuvre 
mille  procédés  plus  ou  moins  ingénieux  dans  le  but 
de  les  faire  estimer  et  aimer,  si,  de  son  côté,  le  pro- 
fesseur ne  prend  lui-môme  goût  et  intérêt  à  ces 
leçons  :  un  goût  et  un  intérêt  pratiques,  bien  entendu, 
car  combien  vite  la  perspicacité  naturelle  à  l'enfance 
aurait  démêlé  l'attachement  factice,  de  commande, 
qui  se  cacherait  sous  des  protestations  ne  tendant 
qu'à  déguiser  une  réelle  indiirérence  ! 

Donc,  disons-le  bien  haut,  les  qualités  et  les  dispo- 
sitions personnelles  du  pi'ol'esscMii'  (pii  a  rh^nneur 
de  i)artici|)('r  à  rcMisoigneinent  i-eligieux  dans  nos 
maisons,  voilà  quel  sera  toujours  le  |)remier,  le 
grand  secret  pour  vivifier  cet  enseignement. 

Parmi  ces  qualités  les  plus  essentielles,  il  faut 
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d'abord  compter  la  scicnco,  c'cst-à-diro  un  ensemble 
de  connaissances  trôs  précises,  très  sûres  et  très 
variées,  qui  donne  à  la  parole  du  prêtre-catéchiste 
non  seulement  une  parfaite  rigueur  d'orthodoxie  et 
de  raisonnement,  mais  encore  cette  clarté,  cet  entrain, 
cet  enthousiasme  par  lequel  on  mord  sur  les  esprits 
et  on  les  enlève  vers  les  sommets. 

Avec  la  science,  il  faut  la  piété,  mais  une  piété 
assise  sur  des  convictions  solides,  une  piété  animée 
de  cette  onction  céleste  qui  indique  l'homme  de  Dieu, 
une  piété  communicative  qui  donne  à  notre  cours 
de  doctrine  les  allures  d'un  exercice  religieux. 

Enfin,  par-dessus  tout,  il  faut  le  zèle,  mais  un 
zèle  de  missionnaire  et  de  pasteur,  un  zèle  aussi 
éclairé  qu'ardent  et  industrieux  pour  tenir  toujours 
en  éveil  l'esprit  des  écoliers,  aussi  patient  que 
persévérant,  pour  ne  pas  se  laisser  rebuter  par 
l'inutilité  apparente  de  ses  efforts  et  l'opposition 
plus  ou  moins  manifeste  des  élèves  ;  en  un  mot,  il 
faut  le  dévouement  sincère,  il  faut  le  don  généreux 
de  soi-même,  de  son  temps  et  de  tout  son  cœur  pour 
le  plein  succès  du  cours  de  religion  :  impendam  et 
super iinpendar,  tout  est  là. 

En  pratique,  comment  obtenir  un  personnel  ensei- 
gnant qui  réunisse  toutes  ces  qualités  à  un  degré 
maximum  ? 

On  l'obtiendra  assez  facilement,  croyons-nous,  si 
l'on  réserve  la  classe  d'instruction  religieuse  à  une 
élite  de  professeurs  spéciaux,  bien  choisis  et  préparés 
par  une  formation  particulière  à  leurs  délicates 
fonctions. 

Dans  la  plupart  de  nos  grands  collèges  et  dans 
beaucoup  de  séminaires,  il  y  a,  aujourd'hui,  un  i)ro- 
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fesseur  spécial  pour  les  sciences,  pour  l'histoire  et 
la  géographie,  ainsi  que  pour  les  langues  étrangères. 
On  suppose  que  les  mathématiques,  l'histoire,  les 
langues,  sont  choses  trop  importantes  et  trop  diffi- 
ciles pour  les  confier  à  qui  que  ce  soit,  à  un  maître 
déjà  absorbé  par  d'autres  travaux.  On  suppose  aussi 
qu'un  enseignement  spécial  doit  demander  des  apti- 
tudes spéciales,  une  préparation  spéciale;  et  c'est 
pourquoi,  de  plus  en  plus  nombreux  et  par  centaines, 
se  comptent,  à  l'heure  actuelle,  les  professeurs  des 
classes  supérieures  de  lettres  qui  sont  pourvus  du 
diplôme  de  licenciés;  c'est  pourquoi,  d'année  en 
année,  s'accroît  —  quoique  plus  lentement  —  lo 
chiffre  des  professeurs  de  philosoi)hio,  d'histoire,  de 
sciences  et  de  langues  vivantes  qui  ont  fait  preuve 
de  compétence  en  obtenant  la  licence  correspondant 
à  leur  enseignement. 

C'est  très  bien,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  ce 
rejeunisscment  des  cadres  de  l'enseignement  secon- 
daire lil)re  et  à  l'élévation  sensible  qui  en  est  résultée 
pour  le  niveau  des  cours  de  la  plupart  des  sciences 
j>rofanes. 

Mais  pourquoi  donc,  quand  il  sagit  de  la  science 
religieuse,  le  professeur  ordinaire  de  classe  est-il 
jugé  toujours  assez  bon  pour  l'enseigner,  ou  bien, 
l)Qurquoi  en  charge-t-ou  un  maître  quelconque,  non 
])arcc  qu'il  a  des  apitudes  recoiuuies.  mais  simple- 
ment parce  qu'il  exerce  telle  fonction  ?  Pourquoi 
admet-on  si  aisément  que  tout  prèti-e,  par  son  carac- 
tère mémo,  sans  études  spéciales,  doit  être  caitable 
d'enseigner  la  religion  à  la  jeunesse  cultivée  des 
écoles  secondaires?  Ne  vaudrait-il  pas  autant  dire 
que  quicoufpie  a  fait  son  cours  de  droit  est  capable, 
ipso  factovt  sans  autre  foi-matiou  anlérieur(\  d'ensei- 
gner le  droit  ? 


^i 
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Pourquoi,  en  uu  mot,  no  foi-ait-on  jias  pour  l'cnsei- 
giicnuMit  religieux  ce  qu'on  reconnaît  utile  et  même 
nécessaii-e  pour  l'enseignement  des  sciences  jtro- 
fanes?  Pouivjuoi  les  futurs  professeurs  d'instruction 
religieuse  n'iraient-ils  pas,  après  leur  grand  sémi- 
naire, dans  l'une  de  nos  écoles  normales  supérieures 
qui  sont  les  Universités  catholiques,  afin  d'y  recevoir 
une  lormation  scientifique  et  pédagogique  plus 
dii-ectement  adaptée  à  leui'  futur  ministère?  (1) 

Sauf  impossibilité  matérielle,  l'enseignemen.t  de  la 
religion  devrait  donc,  à  notre  avis,. être  particularisé 
dans  nos  collèges,  c'est-à-dire  être  confié  à  deux  ou 
trois  professeurs  spéciaux,  bien  choisis  et  bien  pré- 
parés, —  et  cela,  au  moins  pour  le  cours  moyen  et 
pour  le  cours  supérieur  de  religion.  Combien  ces 
professeurs  feraient  de  meilleure  besogne  lorsqu'ils 
auraient  moins  d'objets  différents  qui  se  disputeraient 
l'activité  de  leur  esprit  !  Combien  leur  travail  allégé 
et  plus  libre  deviendrait  plus  vite  fécond  ! 

Par  ce  moyen,  peut-être  plus  sûrement  que  par 
tout  autre,  se  relèvera  le  niveau  de  l'enseignement 
religieux  dans  nos  écoles.  Au  contraire,  à  son  défaut, 
on  peutci'aindre  que  longtemps  encore  et  en  dépit  des 
meilleures  bonnes  volontés  de  tous,  la  situation  de 
cet  enseignement  reste  précaire. 

IV.  —  Toutefois,  quelles  que  soient  les  qualités 
du  i)rofesseur  d'instruction  religieuse,  il  n'est  point 
douteux  que,  souvent  encore,  les  efforts  de  son  zèle 
viendront  se  briser  contre  la  pression  combinée  des 
préjugés  des  parents  et  de  la  force  d'inertie  que  lui 
opposeront  les  élèves,  à  cause  des  exigences  tyran- 

(1)  Cf.  Beutrin,  Pourquoi  les' Instituts  catholiques  doivent  vivre, 
dans  la  Revue  du  clergé  français,  15  décembre  1896. 
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niques  de  nos  programmes  officiels,  d'où  toute 
question  doctrinale  de  l'ordre  religieux  est  scrupu- 
leusement exclue  à  chaque  degré  des  examens. 

Que  faire  ? 

Evidemment,  on  ne  peut  demander  aux  maîtres 
chrétiens  d'organiser  une  grève  universelle  pour  la 
préparation  aux  examens  du  baccalauréat.  Que  l'on 
déplore  tant  que  l'on  voudra  cette  plaie  vive  de 
l'enseignement  libre  et  la  servitude  qu'elle  impose  à 
notre  organisation  des  études,  que  l'on  regrette  les 
programmes  simplistes  du  bon  vieux  temps  qui 
laissaient  plus  de  loisirs  aux  écoliers  :  ce  n'est  que 
justice  ;  mais  un  directeur  de  maison,  fùt-il  apôtre, 
ne  peut  complètement  se  désintéresser  de  la  question 
des  examens  officiels.  Les  prérogatives  attachées  au 
grade  de  bachelier,  dans  notre  pays,  en  font,  pour 
plusieurs  des  jeunes  gens  de  nos  collèges,  comme 
une  condition  d'existence,  et  c'est  du  nombre  des 
élèves  reçus  à  ces  examens  que  dépend  en  partie  le 
renom  d'un  établissement. 

Sous  peine  de  fermer  l'entrée  des  carrières  libé- 
rales aux  élèves  sortis  des  établissements  chrétiens, 
sous  peine  de  voir  ces  élèves  déserter  nos  collèges 
pour  aller  grossir  la  clientèle  des  lycées,  l'enseigne- 
niout  libre  ne  i)eut  donc  se  dispenseï'  absolument  de 
préparer  aux  examens.  Même  dans  les  petits  sémi- 
naires, il  est  utile  de  préparer,  dans  chaque  classe, 
un  certain  nombre  d'élèves  au  baccalauréat,  ne 
serait-ce  qu'eu  vue  du  recrutement  ultérieur  des  \n'o- 
fesseurs  di|)lomés  pour  les  collèges  libres. 

Mais  ce  ([u'i!  nous  est  bien  pei-niis  de  demander 
poui-  mettre  un  tiM-me  à  cette  servitude  des  pro- 
gi'ammes  univei'sitaires,  (pii  rond  à  |)eu  pi'ès  illusc^re 
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notre  prétondue  liberté  do  ronseigncmont  secondaire, 
c'est  : 

1"  (>)uo,(lans  leui-s  assemblées  générales,  les  catho- 
liques réclament  l'introduction  de  la  doctrine  reli- 
gieuse dans  les  programmes  officiels  des  -examens. 

Oui,  pourquoi  ne  })as  émettre  le  vœu  que,  chez 
nous,  comme  au  delà  du  Hhiii,  j)ai'  exemple,  on 
exige  de  chaque  candidat  à  un  dii)lùme  de  l'enseigne- 
ment secondaire  ou  j)rimaii"e  la  connaissance  des 
doctrines  traditionnelles  de  la  foi  de  ses  pères?  Pour- 
quoi ne  pas  réclamer  que  l'instruction  religieuse, 
conforme  aux  croyances  des  parents  du  candidat, 
figure  au  nombre  des  éléments  essentiels  de  tout 
examen  universitaire?  (1). 

(1^  Cf.  Ra\)iMvt  i\e 'Sl.GoY.w  sur  ïa  Formation  religieuse  de  l'étu- 
diant allemand,  au  IV'  congrès  national  des  Œuvres  de  jeunesse,  à 
Lille,  mars  189S. 

La  principale  cause  à  laquelle  l'auteur  attribue  la  persistance  de 
l'idée  religieuse,  chez  un  certain  nombre  d'étudiants  dans  les  l'niver- 
sités  allemandes,  —  malgré  l'al)sence  d'un  enseignement  secondaire 
libre,  —  est  précisément  la  solidité  de  l'instruction  reli.gieuse  que 
donnent  les  gymnases,  avec  les  sanctions  oflicielles  qui  suivent  ces 
cours  dans  les  examens  de  sortie. 

«  Dans  les  gymnases  allemands,  dit-il,  l'instruction  religieuse  n'est 
point  simplement  un  enseignement  préparatoire  à  la  première  com- 
munion et  à  la  confirmation;  et  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les 
cours  très  variés,  touchant  de  près  ou  de  loin  à  la  religion,  par 
lesquels  les  aumôniers  de  nos  lycées  essaient  de  retenir  l'attention 
négligente  des  grands  élèves,  et  les  cours  méthodiques,  conformes  k 
un  programme  fixe,  que  donnent  les  "  professeurs  de  religion  » 
allemands. 

»  Aumôniers,  professeurs  de  religion  :  cette  différence  de  termes 
indique,  dune  façon  très  précise,  la  différence  même  des  activités. 
Le  «'  [)rofesseur  de  religion  »  du  gymnase  allemand  exerce  une  fonc- 
tion d'enseignement  plutôt  qu'une  fonction  du  ministère;  il  est  pro- 
fesseur au  même  titre  que  ses  collègues  du  gymnase,  confère  avec 
eux  pour  les  notes  des  élèves,  et,  comme  eux,  prépare  les  élèves  à 
l'examen  de  sortie.  Dans  son  enseignement,  il  suit  un  programme 
officiellement  déterminé... 

»  Les  examens  de  sortie  ratifient  l'initiation  des  élèves  à  la  connais- 
sance religieuse;  et  quoi  qu'il  advienne,  dans  la  suite,  de  leurs 
ra|>ports  avec  la  foi  et  l'Église,  du  moins  les  élèves  ont-ils  eu  cette 
impression  que  l'enseignement  religieux  n'est  point  une  matière 
annexe,  tout  au  plus  digne  d'être  maintenue  pour  la  formation  morale, 
mais  que.  durant  toutes  les  années  du  gymnase,  cet  enseignement  fut 
une  matière  essentielle  et  servit  à  la  formation  intellectuelle.  »  — 
Compte  rendu  du  Congrès,  p.  4849,  Lille,  Morel,  1898. 


122  DE  l'amélioration 

Probablement,  dans  les  circonstances  présentes, 
ce  vœu  ne  pourrait  être  pratiquement  réalisé  sans 
plus  d'une  difficulté,  ou  plutôt  il  risquerait  fort  de 
rester  tout  platonique.  Mais  il  ne  nous  est  pasdéfendu 
d'espérer  pour  l'avenir  une  législation  plus  libérale 
en  matière  scolaire  :  or,* on  ne  peut  contester  qu'il 
soit  utile  de  préparer  de  loin  les  esprits  à  mieux 
comprendre  l'urgence  de  cette  réforme,  si  impor- 
tante pour  le  relèvement  des  infortunés  cours  de 
religion. 

Et  d'ailleurs,  si  l'on  examine  avec  quelque  atten- 
tion l'attitude  des  gouvernements  étrangers,  depuis 
quelque  temps  surtout,  dans  les  quatre  ou  cinq 
nations  qui,  en  dehors  de  nous,  disposent  du  monde, 
si  l'on  remarque  à  quel  point  les  pouvoirs  publics  de 
ces  peuples  témoignent  le  sou':i  de  maintenir  ou  de 
réveiller  le  sentiment  religieux,  si  l'on  considère  enfin 
que,  partout,  les  hommes  politiques  dignes  de  ce 
nom,  et  même  les  moins  croyants,  regardent  l'idéal 
chrétien  comme  une  force  au  point  de  vue  social  et 
national,  n'a-t-on  pas  le  droit  d'espérer  que,  bientôt, 
la  France  sera  lasse  de  rester  à  peu  ])rès  le  seul  pays 
du  monde  où  règne  une  sorte  d'ii-réligion  d'État,  sous 
le  nom  de  neutralité  scolaire  ?  N'a-t-on  pas  le  droit 
de  penser  que,  malgré  les  affirmations  contraires,  la 
réforme  de  nos  lois  scolaires  ne  tardera  pas  à  s'im- 
poser, et  qu'elle  sera  imposée,  non  seulement  par  les 
réclamations  trop  longtem[)s  méconnues  des  catho- 
liques et  des  croyants  de  tous  les  cultes,  mais  aussi 
pai-  l'inéluctable  nécessité  qu'entrevoient  déjà  les 
penseurs  les  ))lus  libres?  (1) 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  les  jours  meilleurs 

(1)  Cf.  LF.i'KnurtK,  Ld  Itecherchr  de  l'idènl  et  l'état  présent  des 
esprits,  dans  le  Correspondant,  25  avril  1897,  p.  228  et  seq. 
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où  une  législation  plus  libérale  nous  délivi-era  du 
despotisme  de  l'htat  en  matière  scolaire,  ce  que  l'on 
peut  en('oi-e  demander  aux  éducateurs  cln'étiens, 
c'est  : 

2°  Qu'ils  n'aient  pas  la  superstition  des  i)i'ogi-am- 
mes  et  des  diplômes,  c'est  qu'ils  ne  transformant  pas 
leurs  maisons  en  cliaulToii-s  pour  le  baccalauréat, 
c'est  qu'ils  n'en  fassent  pas  comme  des  succursales 
de  ce  que  l'argot  scolaire  appelle  des  «  fours  à 
bachot.  » 

Non,  ce  n'est  })as  précisément  pour  préparer  des 
bacheliers  que  les  collèges  ecclésiastiques  ont  été 
élevés  à  tant  de  frais  ;  et,  si  nous  n'avions  que  la 
science  profane  à  donner,  nous,  prêtres  éducateurs, 
nous  devrions  bien  vite  descendre  de  nos  chaires, 
les  laisser  à  d'autres  et  aller  dans  les  campagnes 
chercher  un  ministère  qui  réponde  plus  directement 
aux  saints  engagements  de  notre  sacerdoce. 

Qui  ne  sait,  du  reste,  que  la  grande  majorité  des 
élèves  est  impropre  au  baccalauréat  ?  Sur  quarante 
élèves  de  sixième,  il  n'y  en  aura  peut-être  pas  dix 
qui  arriveront  au  but,  et  sur  ces  dix,  il  n'y  en  a  pro- 
bablement pas  six  auxquels  pratiquement  le  bacca- 
lauréat pourra  être  de  quelque  utilité.  Et  c'est  pour 
cette  infime  minorité  de  six  élèves  que  l'on  consen- 
tirait à  comj)romettre  l'instruction  religieuse  de 
trente-quatre  chrétiens  ?... 

Donc,  n'exagérons  point  l'impoi-tance  de  la  i)réj)a- 
ration  aux  diplômes,  mais  réglons-nous  pour  cela 
sur  la  nécessité  matérielle  et  morale,  dont  les  chefs 
d'institution  sont  les  seuls  juges  dans  chaque  maison. 

3°  Là  où  s'impose  la  i)i-éparation  aux  examens 
officiels,  ne  sacrifions  jamais  l'éducation  religieuse 
des  élèves  au  souci  immédiat  de  ces  examens  et  à  la 
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préoccupation  des  succès  bruyants  qui  attirent  la 
clientèle. 

Il  n'est  pas  du  tout  prouvé  qu'il  soit  impossible 
de  conserver  les  bonnes  études  en  même  temps  que 
l'instruction  religieuse  à  un  degré  suffisant  d'étendue 
et  de  solidité. 

Et  puis,  convient-il  de  rabaisser  la  dignité  de  notre 
fonction  d'éducateurs,  en  nous  réduisant  au  métier 
assez  humiliant  de  la  préparation  stricte  aux  exa- 
mens du  baccalauréat  ?  Convient-il  que  des  prêtres 
se  condamnent  au  rôle  de  dictionnaires  ambulants 
ou  de  correcteurs  automatiques  pour  former  des 
forts  en  thème  ? 

Non,  ne  nous  laissons  pas  séduire  par  la  fascina- 
tion de  la  bagatelle.  «  Ne  soyons  pas  des  hommes 
habillés  de  noir  qui  traduisent  du  grec  et  du  latin,  et 
qui,  après  avoir  traduit  et  corrigé,  ont  achevé  leur 
besogne  et  vont  à  leurs  affaires  (1).  » 

Des  éducateurs,  des  apôtres,  voilà  ce  que  nous 
devons  être. 

4°  Enfin,  ayons  le  courage  de  le  dire  avant  de  dépo- 
ser la  plume,  gardons-nous  bien,  tous,  des  funestes 
suggestions  de  l'amour-propre,  qui  nous  porteraient 
à  prétexter  trop  facilement  la  force  des  obstacles 
extérieurs  pour  nous  déchai-ger  de  nos  }»ropres  res- 
ponsabilités. 

Si,  malgré  les  amélioralions  notables  apportées  an 
cours  de  religion  durant  ces  dernières  années,  dans 
un  certainnombre  de  maisons  d' éducation  chrétienne, 
ce  cours  se  trouve  encore  trop. souvent  réduit,  à 
l'heure  actuelle,  à  un  état  d'inférioi-ité  relative,  peut- 
être  la  cause  du  mal  ne  réside-t-elle  pas  moins  au 
dedans  qu'au  dehors  de  nos  maisons? 

(1)  I'.  DELAroiriK,  Lu  Question  des  classiques.  —  Uotaux  1802. 
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Non,  n'accusons  pas  trop  oxclusivomcnt  los  autres  : 
élèves,  pai-ents  ou  cxannens. 

Les  élèves? — Mais,  en  général,  ils  sont  dociles  par 
nature,  ils  suivent  rim|>ulsi(^n  qu'on  leur  donne,  et 
l'expérience  prouve  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
réagir  contre  le  mouvement  d'utilitarisme  pratique 
qui  les  porte  à  négliger  toute  étude  non  comprise  au 
programme  des  examens. 

Les  parents?  —  Mais  ils  sont  humains,  ils  veulent 
le  succès  du  baccalauréat  pour  leurs  enfants  ;  c'est 
à  nous  qu'il  appartient  de  défendre  contre  eux  le 
véritable  intérêt  des  élèves,  et  si,  parfois,  nos 
exigences  pour  ce  qui  regarde  l'enseignement  reli- 
gieux, devaient  indisposer  quelques  familles,  mieux 
vaudrait  assurément  pour  nous  pei-dre  plusieurs 
élèves  que  d'en  élever  le  grand  nombre  en  dehors 
du  christianisme  intégral. 

Les  circonstances,  le  baccalauréat  enfin  ? — Eh  bien, 
non  encore,  il  n'y  a  pas  là  une  excuse  suffisante  pour 
que  nous  nous  endormions  dans  une  sorte  de  rési- 
gnation musulmane  à  la  force  des  choses.  Les  cir- 
constances? Mais  essayons  au  moins  de  lutter  contre 
elles,  si  nous  ne  pouvons  les  vaincre  et  les  dominer. 
Quant  au  baccalauréat,  ne  serait-il  pas  plutôt  l'occa- 
sion que  la  vraie  cause  de  l'infériorité  relative  de 
notre  enseignement  religieux  ? 

Vénérés  collègues,  qu'il  soit  permis  au  dernier 
d'entre  vous  de  rappeler  ici  le  noble  exemple  d'humi- 
lité donné  par  le  clergé  catholique,  lorsque,  à  la 
première  session  du  concile  de  Trente,  les  légats  du 
Saint-Siège  déclarèrent,  au  nom  de  tous  les  Pères, 
qu'ils  avaient  à  se  reprocher  une  large  part  de  res- 
ponsabilité dans  les  malheurs  dont  souffrait  l'ÉgUse. 
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F]t tous, nous  dit  l'histoire, «ils  promirent  solennelle- 
ment de  se  mettre  à  l'œuvre,  en  se  réfoi-mant  d'abord 
eux-mêmes.  » 

Pourquoi,  nous  aussi,  ne  reconnaîtrions-nous  pas 
avec  une  franche  humilité,  devant  Dieu,  que  telle 
défectuosité  de  méthode  ou  d'organisation  qui  nuisait 
jusqu'ici  au  plein  succès  de  nos  cours  de  religion, 
aurait  pu  disparaître  plus  ou  moins  totalement  si 
nous  avions  toujours,  en  pratique,  donné  à  ces  cours 
l'importance  qu'ils  méritent  à  tant  detitres?Pourquoi 
quelques-uns  n'avoueraient-ils  pas  que,  parfois 
peut-être,  ils  ont  pris  des  difficultés  de  réforme  pour 
des  impossibilités  absolues,  parce  que,  poui-  agir, 
ils  auraient  dû  s'imposer  des  sacrifices  qui  les 
effrayaient? 

Oh!  puissions-nous  désormais  être  plus  intime- 
ment convaincus  que,  réellement,  il  y  a  quelque 
chose  à  faire  pour  rajeunir,  pour  élever  nos  cours 
d'instruction  religieuse  au  niveau  supérieur  qui  a  été 
atteint,  depuis  quelques  années,  dans  la  plupart  des 
autres  branches  de  l'enseignement  secondaire  libre  1 

Puissions-nous  être  pratiquement  persuadés  que 
non  seulement  il  y  a  quelque  chose  à  faire,  mais  qu'il 
y  a  urgence  à  faire  tout  le  possible,  sans  attendre 
que  des  règlements  officiels  soient  obligés  de  suppléer 
à  notre  défaut  d'initiative  personnelle! 

Instauremus  omnia  in  Chrlsto,  —  oui,  omnia,  mais 
tout  d'abord  cette  doctrine  religieuse,  dont  renseigne- 
ment est  l'une  des  principales  raisons  d'être  de  nos 
maisons  d'éducation  chrétienne,  Viniiqne  )irccssairc  ! 

Cil  DEMENTHON, 

Pro/rsscnr  an  iWniul  Srininnire  ilf  Iknivg. 


DE  L'ORDRE  DU  RIEN 


(1) 


5;  VIII.  Bonté  des  êtres.  Dieu  est  bo)ité  par  essence, 
la  créature  est  bonté  'participée. 

19.  Après  avoir  ptabli  la  notion  du  bien,  l'avoir 
analysée  au  dedans,  puis  comparée  au  dehors  avec 
les  idées  de  vrai  et  d'être,  entrons  dans  la  considéra- 
tion de  l'ordre  du  bien,  de  ses  diverses  parties,  du 
lien  qui  les  unit,  de  la  mutuelle  dépendance  qui  fait 
procéder  les  unes  des  autres. 

Au  sommet  de  cet  ordre  nous  trouvons  Dieu,  le 
bien  par  essence.  Au-dessous  de  lui  tout  n'est  que 
bien  participé.  Saint  Thomas  établit  cette  vérité  par 
la  considération  de  l'essence  et  de  l'existence  en 
Dieu  et  par  sa  comparaison  avec  l'essence  et  l'exis- 
tence dans  les  créatures. 

En  premier  lieu,  s'appuyant  sur  la  théorie  que 
nous  avons  développée  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, l'Ange  de  l'École  rappelle  qu'il  y  a  bonté 
absolue  ou  totale  et  bonté  relative  ou  partielle.  Celle- 
là  s'obtient  par  la  réalisation  de  tous  les  éléments 
convenables  à  un  être,  par  l'ensemble  de  toutes  ses 
qualités  accidentelles  et  substantielles,  Or,  en  Dieu, 
la  distinction  entre  qualités  accidentelles  et  substan- 
tielles n'a  pas  lieu  ;  ce  qui  en  nous  est  accidentel 

(1)  Voir  flans  les  numéros  d'avril,  juin,  juillet,  septembre  et  décem- 
bre 1807,  mars,  avril  et  juillet  1898,  nos  articles  sur  la  Notion  d'ordre, 
l'Ordre  de  l'être,  l'Ordre  de  l'activité,  l'Ordre  du  vrai,  la  Connais- 
sance et  l'Ordre  du  bien. 
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est  essentiel  en  Dieu,  et  cette  infinie  plénitude  de 
perfection  est  en  même  temps  infiniment  simple. 
L'essence  divine,  dans  sa  simplicité,  est  riche  de 
toute  perfection,  elle  est  la  sagesse,  la  justice,  la 
force  même.  Elle  réalise  donc  par  elle-même  toutes 
les  conditions  de  la  bonté  absolue,  elle  renferme 
toutes  les  qualités  requises  à  la  plénitude  de  l'Être 
divin  ;  elle  est  la  bonté  purement  et  simplement  ; 
et  cette  bonté  étant  l'essence  divine,  on  peut  dire  que 
Dieu  est  bon  par  essence,  ^9^r  essentiam.  Et  cela, 
on  ne  peut  le  dire  que  de  Dieu.  Car,  toute  créature, 
nous  l'avons  vu,  mise  en  possession  de  son  essence, 
ne  possède  pas  toute  sa  bonté,  toute  sa  perfection, 
elle  n'est  que  relativement  bonne  et  parfaite  ;  pour 
être  entièrement  et  absolument  bonne,  il  lui  faut 
s'accroître  et  s'enrichir  de  j:)erfections  ultérieures,  de 
déterminations  accidentelles.  En  elle,  c'est  la  somme 
de  l'essence  et  des  accidents  qui  réalise  la  bonté, 
l'essence  n'y  sufifit  pas  ;  elle  n'est  donc  pas  bonne  par 
essence  (1). 

La  bonté  de  Dieu  étant  essentielle,  est  absolument 
nécessaire  et  immuable  ;  en  elle  point  d'accroisse- 
ments successifs,  point  d'éclipsés,  point  de  diminu- 
tion ou  de  dis|)arition  totale.  Elle  est  par  elle-même 

(1)  «  Sicut  cns  rmiltiplioatur  per  substantiale  et  acoidontalo,  sic 
bonitas  nuiltiplicatur  :  sed  tarnon  inter  utruin((iie  diltert.  (^Hiia  ali(|uii1 
(lioitur  ens  esse  ahsolute  propter  suuni  esse  substantiale,  sed  propter 
esse  accidentale  non  dieitui'  esse  absolute.  ....  De  bono  autem  est  e 
converso.  Nam  seeunduni  substantialem  lionitatem  dicitur  ali(|uid 
l)onum  seeundum  quid,  secundiini  vero  accidentalcm  dieitiir  a!i(|uid 
l)onimi  sinii)liciter....  llnde  al>solute  bonitatein  non  obtinet  nisi  seeun- 
dum (|Uod  coinpletuni  est  sei'undum  substantialia  et  seeundum  aeci- 
dentalia  jjrineipia.  (^uidciuid  autem  ereatura  perfeetionis  habet  ex 
essentialibus  et  aceidentalibus  principiis  siniul  eonjunetis  hor  totuni 
Deus  habet  per  unum  suinii  esse  simplex;  simplex  enim  ejus  essentia 
est  ejus  sa|)ientia,  et  justitia  et  l'ortitudo,  et  omnia  ejusmodi  (piac  in 
nobis  sunt  essentiae  superaddita.Kt  ideo  ipsa  al>soluta  bonitas  in  Deo 
idem  est  (piod  ejus  essentia;  in  nobis  autem  eonsideratur  seeundum 
ea  (juae  superadduntur  essentiae.  »  de  Verit.,  i[.  21,  a.  5. 
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toujours  en  possession  do  son  infinie  et  inaltérable 
toute-perfection.  La  bonté  créée  n'étant  pleine  et 
entiéi'e  que  gi'âce  à  l'appoint  des  perfections  acciden- 
telles, n'a  i)lus  i-ien  de  cette  immobilité  divine  :  elle 
emprunte  le  cai-actère  contingent  et  mobile  des  acci- 
dents sans  lesquels  elle  ne  saurait  être  totalement. 
Elle  a  ses  progrès  et  ses  décadences  ;  elle  naît  et  elle 
meurt,  et  subit  toutes  les  vicissitudes  de  l'être  dans 
lequel  elle  réside,  disons  plus,  avec  lequel  elle 
s'identitie  (1). 

20.  En  second  lieu,  saint  Thomas  considère 
l'existence  divine  et  la  compai-e  avec  l'existence 
créée  dans  le  rapport  qu'elle  soutient  avec  la 
bonté. 

Par  l'argument  précédent,  il  a  montré  qu'en  Dieu 
la  bonté  substantielle  est  en  môme  temps  la  bonté 
absolue  et,  par  corollaire,  il  a  affirmé  qu'elle  était 
aussi  la  bonté  par  essence,  au  contraire  la  bonté 
substantielle  créée  n'est  pas  la  bonté  absolue,  donc 
n'est  pas  la  bonté  jiar  essence.  Par  l'argument  sui- 
vant, il  prouve  directement  que  la  bonté  créée  est 
bonté  participée  tandis  que  la  bonté  divine  est  bonté 
en  soi. 

Il  n'y  a  pas  de  bonté  essentielle,  dit-il,  sans  l'exis- 
tence :  l'existence,  la  réalité  naturelle  et  physique  est 
nécessaire  à  une  chose  pour  qu'elle  puisse  être  et 
soit  bonne  à  une  autre.  L'être,  l'existence  est  une 
condition  indispensable  du  bien.  C'est  elle  qui  apporte 
le  bien:  la  nature  humaine  n'est  un  bien  qu'à  la  con- 

1  <•  Et  pro  tnnto  honitas  (•omi)lota  vel  absoluta  in  nobis  et  augetur 
et  iiiiruiitiir  et  totaliter  aufertur,  non  autem  in  Deo  ;  ((uamvis  siibs- 
tantialis  bonitas  in  nobis  soniper  maneat.  Et  socundum.  hune  niotliim 
viilt-tur  Aiigustinus  dicere  (I.  VIII  de  Trinit.,  c.  3)  quod  Deus  est  bonus 
per  essentiam,  nos  autem  per  partioipationem.  »  (Ibid). 

REVUE  DES   SCIENCES   ECCLÉSIASTIQUES,   ilOÛt  1898  9 
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(lition  d'être  réalisée  et  donnée  réellement  à  un 
iudividu;  abstraite,  elle  n'a  pas  la  raison  de  bien.  — 
Or,  nous  remarquons  qu'en  Dieu  essence  et  existence 
sont  une  seule  et  même  chose  :  Dieu,  c'est  l'être 
même  ;  il  possède  donc  par  essence  cette  condition 
nécessaire  et  sine  qua  non  de  la  bonté.  L'essence 
divine  ne  ramasse  pas  seulement  en  elle-même  et 
par  elle-même  tout  l'ensemble  des  perfections  qui  en 
feront  la  bonté  totale  et  absolue,  mais  elle  est  encore 
identique  à  l'existence  sans  laquelle  cet  ensemble  de 
perfections  ne  saurait  être  un  bien,  ni  elle-même 
être  bonne. 

L'essence  créée  n'est  pas^  suivant  l'angêlique 
Docteur,  identique  à  son  existence  ;  elle  est  une 
puissance,  l'existence  est  un  acte,  le  créé  est  le 
composé  réel  de  cette  puissance  et  de  cet  acte. 
L'essence  créée  n'étant  pas  l'existence,  n'ayant  pas 
l'existence  de  son  propre  fond  et  par  elle-même, 
la  doit  recevoir  du  dehors,  elle  est  ah  alio  et  elle 
a  une  existence  participée.  Dans  ce  cas,  elle  n'a 
pas  non  plus  par  elle-même  sa  bonté,  dont  l'exis- 
tence est  la  condition  et  le  fondement  indispensable, 
sa  bonté  est  une  bonté  participée  ;  et  la  bonté  divine, 
au-dessus  d'elle,  est  une  bonté  essentielle,  et  a  se. 

Et  ici,  un  autre  corollaire  :  la  bonté  divine  étant 
constituée  })ar  une  essence  intînimcnt  simple  où  se 
réunissent  toutes  les  perfections,  et  cette  essence 
étant  en  même  temps  identique  à  l'existence,  cette 
bonté  est  pure  et  ti'ès  pure,  sans  aucun  mélange  de 
mal,  ni  même  d'imperfection  et  de  défaut.  Pour  la 
bonté  créée,  il  faut  une  essence;  à  cette  essence,  il 
faut  l'existeucc,  (jui  est  son  premier  bien;  cette 
essence,  unie  à  l'existence,  constitue  la  bonté  subs- 
tantielle créée,  laquelle  n'est  qu'une  bonté  secundum 
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iiuid,  (lit  saint  Thomas  ;  il  y  faut,  ou  outre,  la  bonté 
accidentelle  qui,  s'additionnant  à  la  bonté  substan- 
tielle, forme  la  bonté  absolue,  on  voit  combien 
celle-ci  est  complexe  et  combien  elle  renferme  de 
puissance  et  d'imperfection  (1). 

On  voit  aussi  le  constant  parallélisme  qui  fait 
suivre  à  l'être  et  au  bien  des  voies  semblables.  Au 
sommet  de  l'ordre  de  l'être,  un  être  pur,  acte  très 
simple,  existence  immuable,  infinie;  au  sommet  de 
l'ordre  du  bien,  une  bonté  très  pure,  simple,  essen- 
tielle, immuable,  infinie.  Au-dessous,  des  êtres  com- 
plexes,mélangés  d'acte  et  de  puissance,  contingents, 
mobiles  et  finis,  dont  la  bonté  partage  les  mêmes 
imperfections  de  nature  et  les  mêmes  défaillances 
d'existence.  L'être  essentiel  est  en  même  temps 
bien  par  essence,  l'être  dérivé  est  aussi  bien  participé. 

^  IX.  Eléments  qui  concourent  à  la  constitution  du 
bien  participé.  Hiérarchie  des  choses  dans  l'ordre 
du  bien. 

21.   Il  est  nécessaire   d'analyser  cet  être  dérivé 
pour  constater  ce  qu'il  contient  de  bien. 
Prenons,  par  exemple,  une  nature  corporelle  :  dans 

^li  «  Sed  adhuc  inter  Dei  bonit.item  et  nostram  alla  differentia 
invonitur.  Essentialis  enim  honitas  non  attenditur  secundum  conside- 
rationem  naturae  alisolutam,  sed  serundiim  esse  ipsius  ;  humanitas 
enim  non  habet  rationem  boni  vel  l)onitatis  nisi  in  quantum  esse 
liabct.  Ipsa  autem  natura  vcl  essentia  divina  est  ejus  esse:  natura 
autem  vel  essentia  cujusiibet  rei  creatae  non  est  suum  esse,  sed  esse 
participans  ab  alio.  VA  sic  in  Deo  est  esse  purum,  <|uia  ipse  Deus  est 
suum  esse  subsistons  ;  in  treatura  autem  est  esse  receptum  rel  parti- 
cipatum.  Unde  dico  quod  si  bonitas  absoluta  diceretur  de  re  creata 
secundum  suum  esse  substantialo ,  nihilominus  adliuc  remaneret 
halicre  bonitatem  per  participationem,  siout  et  habet  esse  participa- 
tum.  DtHis  autem  est  bonitas  per  essentiam,  in  (juantum  ejus  essentia 
est  suum  esse.  Ht  li.aec  videtur  esse  intcntio  Philosophi  in  lib.  de 
cai'sia.  qui  dieit  solam  divinam  bonitatem  esse  bonitatem  puram  ». 
de  Verit.,  q.  21,  a.  5. 
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cette  nature,  il  y  a  d'abord  l'essence,  laquelle  est 
composée  de  matière  et  de  forme. 

La  matière  première  est  un  être  en  puissance  : 
elle  ne  renferme  en  elle-même  aucun  acte,  aucun 
être  actuel;  elle  est  la  puissance  totale,  la  puissance 
pure.  Saint  Thomas  en  conclut,  en  vertu  du  parallé- 
lisme, ou  plutôt  de  l'identité  réelle  de  l'être  et  du 
bien,  que  la  matière  est  également  un  bien  en 
puissance,  elle  n'a  aucune  perfection  en  acte,  elle 
peut  recevoir  toutes  les  perfections  corporelles, 
i)uisqu'elle  est  en  puissance  à  toutes  les  formes 
corporelles,  elle  est  donc  j)arfaite  et  bonne  en 
puissance  (1). 

La  forme  qui  vient  donner  à  cette  matière  pre- 
mière sa  première  détermination,  la  fixer  dans  une 
espèce,  la  concrétiser  dans  un  individu  distinct,  est 
un  premier  perfectionnement  actuel  :  elle  est  donc 
bonne  à  cette  matière,  elle  est  son  bien,  son  bien  réel, 
quoique  initial  et  relatif,  bonum  secundum  quid. 

22.  Par  la  matière  et  la  forme,  en  l'homme  par  le 
corps  et  l'âme,  l'essence,  la  nature  est  constituée,  il  y 
faut  encore  l'existence  qui  placera  au  nombre  des 
choses  réelles  cette  nature  spécifiée  et  individualisée  ; 
l'existence  est  donc  le  dernier  comi^lément  nécessaire 
pour  la  réalisation  de  ce  composé,  elle  est  ultima 
actunlitas  entis:  clic  parfait  et  actuo  l'essence,  elle 
lui  est  un  bien,  avec  la  forme  substantielle,  elle 
apporte  ce  qu'avec  saintTh'»nKis,  nous  avons  appelé 
le  bien  substantiel;  la  forme  substantielle  donne  la 
raison  spécifi(|ue  la  l'ulloncm  .v/<(T/^'/.  premier  élément 

(1)  <>  Sirut  matoria  ])riiiia  ost  ens  in  poli'titia  et  non  in  actu:  ita  est 
pcrfocta  in  iiotentia  <'t  non  in  actu  et  l)ona  in  potontia  t>t  non  in 
aiUi  ".  (/'■  Vcfil.,  (j.  21,  a.  2,  3'"  Cf.  Siiiniiia  theol.,  1  p.  ij.  5,  a,  3,  S". 
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do  tout  bien  ;  l'existoiu'o  «loiino  l'être  réel,  Vcssc 
natiirale,  second  élément  du  bien.  Le  concours  des 
deux  fait  de  la  nature  ainsi  réalisée  un  vrai  bien,  en 
même  temps  qu'elle  en  a  fait  un  véritable  être. 

23.  Une  fois  la  nature  constituée,  une  foule  d'acci- 
dents viennent  se  joindre  à  elle  :  la  quantité,  le  poids, 
le  volume,  les  diverses  ([ualités,  la  température,  la 
résistance,  la  figure,  la  couleur,  etc.  Tout  cela  vient 
à  la  nature,  du  dedans,  de  son  fond  et  prend  le  nom 
de  propriété,  d'activités,  ou  lui  vient  du  dehors  et 
s'appelle  proprement  accident.  Tout  cela,  propriété 
et  accident,  qualifie,  actualise,  détermine  d'une  ma- 
nière secondaire,  mais  plus  complète,  la  nature, 
développe  son  être  et  sa  puissance,  la  fait  tendre 
vers  la  plénitude  de  soi,  dont  parle  saint  Thomas,  la 
lui  fait  atteindre  quelquefois,  ou  du  moins  l'en  appro- 
<*lie.  Tout  cela,  enfin,  perfectionne  la  substance  et 
lui  est  bon,  à  condition  d'être  en  rapport  et  en 
proportion  avec  sa  nature  spécifique.  C'est  donc  le 
bien  accidentel,  qui,  joint  au  bien  substantiel, 
constitue  le  bien  pur  et  simple,  bonum  simpliciter. 

2i.  On  comprend  que,  suivant  la  distribution 
'■t  la  stabilité  de  ces  divers  éléments,  s'établit  la 
hiérarchie  des  choses  dans  l'ordre  du  bien. 

Dans  la  substance  purement  spirituelle,  où  il 
n'entré  pas  de  matière  corporelle,  la  nature  est 
immortelle,  c'est  un  bien  impérissable.  En  outre,  elle 
a  peu  de  propriétés  et  de  puissances,  une  intelligence 
•  'tune  volonté  ;  elle  atteint  donc  la  plénitude  d'être  et 
sa  bonté  absolue,  avec  moins  de  moyens  ;  enfin  cette 
intelligence  et  cette  volonté  une  fois  fixées  deviennent 
irrévocables,  nous  l'avons  vu;  quand  elles  sont  fixées 
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au  bien,  elles  le  possèdent  donc  définitivement,  et 
dans  de  pareilles  natures,  la  bonté  absolue  est 
immuable. 

Toutes  ces  qualités  manquent  dans  les  natures 
corporelles  où  la  présence  de  la  matière  rend  le  bien 
de  l'existence  périssable  ;  où  la  multiplicité  des 
puissances,  le  rend  plus  difficilement  absolu,  où  la 
variabilité  inhérente  à  la  matière  le  rend  })lus 
facilement  admissible. 

Enfin  au-dessous  de  ces  natures  corporelles, 
bonnes  en  elles-mêmes,  et  bonnes  d'une  bonté 
substantielle  qui  subsiste  en  soi,  outre  la  matière 
première  qui  est  la  bonté  en  puissance,  nous  l'avons 
vu,  il  y  a  les  perfectionnements  accidentels  dont 
la  bonté  est  secondaire  et  accessoire  et  ne  peut 
nullement  subsister  en  elle-même.  Il  lui  faut  un 
substratum,  une  bonté  substantielle  préexistante 
à  parfaire  et  à  compléter  (1). 

§  X.  Eléments  perfectibles^  éléinents  qui  ])erfec- 
tionnent.  Les  premiers  'possèdent  la  tendance, 
Vappetitus  naturalis ,  les  seconds  représentent  la 
finalité. 

25 .  Dans  toute  cette  description  du  bien,  on  trouve 
toujours  une  double  face,  ou  plutôt  les  deux  termes 
d'un  même  rapport,  car  l'idée  de  rapport  est  essen- 
tiellement liée  à  celle  de  bjen.  Le  bien  est  ce  qui 
parfait.  11  y  faut  donc  distinguer  ce  qui  est  perfec- 
tionné, et  ce  (pii  pei-fectionno,  sauf  en  Dieu  dont  la 
natui-e  iniinimeiit  simple  est  en  même  temps  sa 
jiropre  perfection.  Dans  la  nature  coi-porelle  ((ue 
nous    avons    prise    pour  exemple,    à    la    base,    il 

(1)  Cf.  Sumnid  theol.,  12,  t[.  18,  a.  4;  in  2  soit.,  d.  1,  q.  2,  a.  3. 
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y  a,  d'un  côté,  la  matière  qui  est  parfaite  en 
puissance,  c'est-à-dire  qui  est  un  terme  à  perfec- 
tionner et  il  y  a  la  forme  rjui  la  perfectionne.  Ces 
deux  éléments  sont  un  composé  essentiel  qui  doit 
à  son  tour  être  perfectionné  et  que  l'existence 
parfaite  et  réalise.  Il  en  résulte  une  substance 
incomplètement  parfaite  que  les  accidents  viennent 
achever  et  compléter.  Ainsi,  d'une  part,  du  côté 
qui  requiert  la  perfection,  nous  avons  la  matière, 
l'essence,  la  substance,  d'autre  part,  du  côté  qui 
apporte  la  perfection  nous  avons  successivement 
la  forme  qui  parfait  la  matière,  l'existence  qui 
parfait  l'essence,  l'être  accidentel  qui  parfait  l'êti-e 
substantiel . 

26.  Cette  distinction  nous  permet  de  saisir  la 
double  théorie  de  saint  Thomas  sur  l'appétit  et  la  fin. 
Par  appétit  nous  traduirons  Vappetitus  que  l'Ange 
de  l'École  attribue  à  toutes  choses  par  rapport  à  leur 
bien  ou  à  leur  fin.  Appetere  est  tendere  in  bonum, 
L'ap])étit,  c'est  la  tendance  vers  le  bien  (1).  Or,  cette 
tendance  est  en  tout  ce  qui  est  perfectible  vers  son 
perfectionnement.  La  matière  appètc  la  forme  qu'elle 
ne  possède  qu'en  puissance,  une  fois  qu'elle  l'a 
obtenue  elle  se  repose  on  elle  et  en  jouit;  l'essence 
appète  l'existence  vers  laquelle  elle  est  naturellement 
ordonnée,  elle  en  jouit,  se  repose  en  elle  et  cherche  à 
la  conserver  quand  elle  l'a  reçue  ;  la  substance  appète 
les  perfectionnements  accidentels  successifs  et  ne  se 
repose  de  toute  tendance  et  de  tout  travail  que 
lorsqu'elle  en  a  définitivement  conquis  la  totalité.  Du 
côté  de  la  matière,  de  l'essence,  de  la  substance,  en 
un  mot  du  côté  perfectible,  il  y  a  donc  toujours  ou 

(1)  Ethic,  lect.  1. 
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tendance  ou  vcpos  ot  jouissance  :  ce  sont  là  les  divers 
états  d'un  même  êti'c  en  face  de  son  bien  (1).  II  tend 
vers  le  bien  non  encore  possédé  ou  incomplètement 
acquis  :  alors  il  travaille,  il  cherche;  c'est  Vappefiti's 
naturalis  que  saint  Thomas  met  en  tout  être,  identifie 
avec  tout  être  et  pour  lequel  il  ne  requiert  aucune 
connaissance.  Il  est  donc  différent  de  l'appétit  ration- 
nel ou  sensible  dont  s'occupent  les  psychologues  ou 
plutôt  il  est  un  fait  général  dont  cet  appétit  conscient 
n'est  qu'un  épisode  particulier.  —  Quand  le  bien  est 
possédé,  acquis,  alors  l'être  qui  le  cherchait,  cesse 
de  le  poursuivre  ;  il  en  jouit,  entre  en  repos  et  ne 
travaille  plus  que  pour  le  défendre,  s'il  venait  à  être 
mis  en  péril. 

27.  De  l'autre  côté,  de  celui  où  se  trouvent  les 
éléments  de  perfection,  du  côté  de  la  forme,  de  l'exis- 
tence, de  l'être  accidentel,  apparaît  la  fin.  La  forme  à 
l'égard  de  la  matière  est  le  but  qu'elle  poursuit  de  son 
appétit,  qu'elle  cherche  de  sa  tendance  naturelle,  en 
qui  elle  se  repose  de  tout  le  poids  de  ses  désirs 
accomplis  quand  elle  l'a  reçue  (2).   A  l'endi'oit  de 

(1)  évidemment,  quand  nous  parlons  de  poursuite,  de  rechorclie,  de 
désirs  dans  la  matière,  nous  les  envisa^'oons  dans  ce  sens  très  large 
employé  par  saint  'J'iiomas  et  en  vertu  duipiel  on  affirme  ((ue  la  forme 
est  d'abord  contenue  en  puissance  dans  la  matière  et  ((ue  celle-ci,  par 
le  fait  même  ([u'clle  contient  la  forme,  est  ordonnée  h  elle.  —  Cf.  j>i 
2  Sent.,  à.  12.  L.  me";  d.  18,  q.  1,  a.  2;  de  Ycrit.,  .|.  22,  a.  1.  3"'; 
de  Pot.,  (|.  4,  a.  1. 

(2)  "  Omne  quod  appétit  aliquid,  nppctit  illud  in  quantum  habet 
aliquam  similitudinem  cum  ipso.  Nec  similitiido  illa  suflicit  (piao  est 
secundum  esse  sj)intuale;  alias  oporterct  utainmal  appeteret  (luidijuid 
coijnoscit;  sed  opoi-tet  quod  sit  similitudo  secundimi  esse  naturae. 
Scd  liacc  similitutlo  attenditur  dupliciter.  Uno  modo  secundum  quod 
forma  unius  secundum  actum  perlVctum  est  in  alio;  et  tune  ex  hoc 
ipiod  ali(|ui(i  sic  assimdatur  fini,  non  tendit  in  (incm.  sed  qidcscit  in 
fine.  Alio  modo  ex  hoc  ([uod  forma  unius  est  in  alio  incomplète,  id 
est  in  potcntia;  et  sic,  secundiuii  quod  aliipiid  habet  in  se  formaiu 
Unis  ot  i)oni  in  potentia,  tendit  in  bonum  vel  in  (inem  et  appétit 
ipsum.  l'',t  secundum  hune  modum  materia   dicitur  appetere  formam. 
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l'essence,  l'existence  est  également  une  lin  ((u'cHcî 
appelé  et  recherclie  :  qu'elle  conserve  ensuite  de 
tontes  ses  énergies.  Enfin,  la  substance  met  sa  fin 
dans  la  possession  de  ces  achèvements  accidentels 
où  réside  pour  elle  la  plénitude  de  l'être,  terme  final 
de  son  évolution  et  de  ses  aspirations  naturelles. 

Donc  d'un  côté,  appétit,  de  l'auti'e  côté,  fin,  objet 
de  cet  appétit  et  toujnui-s  proportionnée  à  lui. 

«tj  XL  Multiplicité  des  appétits  et  des  fins  dans  un 
même  être  composé. 

28.  Si  l'on  analyse  les  formes  dont  l'être  ajouté  à 
la  matière  constitue  la  substance  réelle,  on  y  trouvera 
une  hiérarchie  d'éléments  à  laquelle  correspond  une 
semblable  hiérarchie  dans  la  finalité. 

Rappelons-nous  la  théorie  de  saint  Thomas  sur  les 
formes  supérieures.  Elles  sont,  selon  lui,  comme  des 
nombres,  car  de  même  que  les  nombres  supérieurs 
contiennent  tous  les  inférieurs  et  y  ajoutent  une  ou 
plusieurs  unités,  pareillement  les  formes  supérieures 
renferment  les  inférieures  auxquelles  elles  ajoutent 
des  difl'érences  génériques  ou  spécifiques.  Cette  thèse 
est  surtout  manifeste  dans  la  philosophie  de  l'être 
humain.  Dans  l'homme,  une  seule  âme,  mais  cette 
àme  unique  est  d'abord  i)rincipe  de  l'être  corporel  en 
vertu  duquel  nous  appartenons  au  genre  très  étendu 
des  corps  ;  elle  est  en  même  temps  principe  de  vie, 
par  où  nous  entrons  dans  le  genre  moins  étendu  des 
vivants;  elle  est  encore  principe  de  sensation  et  nous 

in  ((uantum  est  in  ea  forma  in  potentia.  Et  ideo,  quanto  ista  potentia 
maj,ns  est  perfecta  et  propinquior  est  actui,  tanto  causât  vohemen- 
tioreni  inclinationem  :  ex  (juo  i-ontinyit  ut  omnis  motus  naturalis  in 
fine  intendatur:  quando  id  fjuod  tondit  in  finem,  jam  est  fini  similius  ». 
(le  Verit.,  q.  22,  a.  1,  3'". 
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classe  parmi  le  genre  plus  restreint  des  animaux; 
enfin  elle  est  principe  d'intelligence  et  de  liberté  et 
nous  confère  ainsi  le  privilège  de  l'espèce  humaine  (1). 

29.  Cette  âme  est  unique,  mais  en  réalité  elle  nous 
apporte  une  quadruple  perfection  et  nous  parfait 
comme  si  nous  avions  reçu  quatre  formes. 

A  cette  quadruple  perfection  correspond,  dans 
l'âme,  une  quadruple  finalité.  Dans  le  corps,  un 
quadruple  appétit. 

L'âme  nous  donne  l'être  corporel  ;  il  y  a  là  un  bien 
générique  et  une  finalité  pareillement  générale  à 
laquelle  correspond  une  tendance  vers  l'être  corporel 
et  une  disposition  à  le  conserver,  à  le  défendre  contre 
les  agents  extérieurs  de  corruption. 

L'âme  nous  donne  la  vie  :  c'est  un  autre  bien,  moins 
général  :  la  vie  est  donc  aussi  un  but,  une  fin  plus 
particulière  vers  laquelle  marchent  des  tendances 
corporelles,  et  que  cherchent  aussi  à  conserver  et  â 
défendre  des  énergies  naturelles. 

La  sensation  que  donne  l'âme  est  encore  un  bien, 
mais  moins  universel  :  tous  les  vivants  ne  le  pos- 
sèdent pas  ;  c'est  donc  une  fin,  un  but  d'aspirations 
et  de  tendances  distinct  de  cette  fin  qui  s'appelle  la 
vie.  Et  l'appétit  qui,  dans  le  corps,  a  la  sensation 
l)Our  objet,  dififère  ivellement  de  rap[)étit  qui  a  la  vie 
})Our  but;  puisque  celui-ci  s'exerce  dans  les  plantes 
où  ne  se  rencontre  pas  celui-là. 

Enfin  la  vie  intellectuelle  est  un  auti-e  bien,  supé- 
rieur aux  autres  et  de  beaucoup  plus  particuher. 
Dans  le  genre  animal,  l'Iiomme  est  le  petit  n("»nibre. 
Il  y  a  donc  là  encore  une  lin,  un  but  (jue  poursuivent 
les  tendances  spécifiques  de  l'homme. 

(1)  Cf.  In  2  sent.,  d.  18,  q.  1,  a.  2. 
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Telle  est  lu  hiérarchie  cli^s  fins  que  l'on  i-eneoiitre 
dans  l'être  tini  et  qui  suscite  en  lui  toute  une  variété 
de  tendances  (1).  Ces  fins  sont  internes  et  s'iden- 
titient  avec  l'être.  Or,  cha([ue  être  étant  un  membre 
pai-ticulier  de  cet  oi'ganisme  immense  qui  est  le 
monde,  y  poursuit  d'autres  fins  qui  lui  sont  externes, 
mais  sont  internes  au  monde,  et  alors  il  est  ou  fin 
ou  moyen  suivant  qu'on  le  considère  par  rapport 
aux  natures  inférieures  ou  aux  substances  supé- 
rieures. Nous  aurons  à  revenir  sur  cet  aspect  parti- 
culier du  })roblème  du  bien,  en  traitant  bientôt  de  la 
finalité  des  actions. 

30.  Il  y  a  donc  dans  l'homme  l'équivalent  de  quatre 
formes  différentes,  lesquelles  apporteraient  quatre 
degrés  divers  de  bonté,  constituant  chacun  une  fin 
spéciale.  On  a  remarqué  la  différence  d'étendue  de 
ces  fins.  Par  le  corps,  l'homme  appartient  au  genre 
immense  des  natures  matérielles  :  la  perfection  cor- 
porelle est  donc  une  fin  très  universelle.  Parla  vie, 
l'homme  acquiert  une  perfection  plus  spéciale,  qui 
offre  à  ses  tendances  une  fin  moins  étendue.  Et  ainsi 
des  deux  autres  })erfections  qui  constituent  l'homme. 
Or,  il  y  a  un  principe  qui  régit  les  fins  et  les  appétits  : 
c'est  que  la  nature  appète  avec  plus  d'énergie  et 
défend  avec  plus  de  puissance  les  fins  plus  géné- 
rales ;  c'est  qu'elle  désire  moins  violemment  et  con- 
serve avec  un  soin  moins  jaloux  les  fins  particulières 
et  les  biens  plus  spéciaux.  On  comprend  ainsi  com- 
ment saint  Thomas  dit  que  les  substances  tendent 
toujoui-s  vers  le  genre.  Dans  le  monde  corporel,  c'est 
la  nature  matérielle  qui  persiste  avec  le  plus  de 
Constance  ;  qui  persiste  même  toujours;  rien  ne  s'y 

(1)  Cf.  Cont.  gent.,  1.  III,  c.  24. 
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crée,  rien  ne  s'y  perd  ;  im  corps  no  se  corrompt  pas 
sans  qu'il  en  naisse  immédiatement  un  autre.  La 
nature  générique  est  sauvée  au  milieu  du  naufrage 
des  es})èces.  La  vie  a  moins  de  persistance  que  la 
nature  corporelle  :  le  corps  cesse  d'être  vivant  et  ne 
cesse  pas  d'être  corps  ;  la  sensation  dure  moins  que  la 
vie;  enfin  dans  l'homme,  n'éprouve-t-on  pas  toujours 
ce  poids  si  puissant,  qui  |)orte  à  exercer  la  vie  des 
sens,  à  multiplier  la  race,  et  ne  reconnait-on  i>as  que 
l'animalité  attire  à  elle  et  pèse  dans  la  vie  })lus 
lourdement  que  les  tendances  intellectuelles  et 
morales? 

Dans  chaque  être,  les  activités  qui  concourent 
à  garder  le  genre  ou  l'espèce  ont  plus  d'élan  que 
celles  qui  défendent  l'individu  ;  les  i)uissances  des 
vies  ou  des  modes  d'êtres  inférieurs  sont  plus  fortes 
que  les  puissances  des  vies  ou  modes  d'êtres  supé- 
rieurs. Alors  que  la  vie  de  l'esprit  ou  celle  des  sens 
sommeille,  la  vie  du  corps  poursuit  inconsciemment, 
mais  sans  arrêt,  la  voie  que  lui  a  tracée  la  nature. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  do  la  bonté  et  de  la 
finalité  interne  des  choses,  prouve  combien  est  vrai 
ce  principe  de  saint  Thomas,  que  toutes  les  oeuvres 
de  Dieu  sont  disposées  et  cooi'données  suivant  les 
mômes  lois  dans  l'être  et  dans  le  bien  :  «  Eadem 
dispositio  rerum  in  bonitate  et  in  esse.  »  (1) 

v5  XIL  Bonté  des  actions.  Les  quatre  sources  qui  les 
produisent. 

3L  Abordons  maintenant  cette  sphèi-e  de  l'activité 
qui  complète  l'être  et  répan(Hiit  dans  la  multiplicité 
des  actions  natui-ellcs. 

(1)  Siiiiima  theul.,  12,  q.  18,  a.  4. 
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Saint  Tliomas  pose  les  mêmes  règles  pour  jugei- 
de  la  bonté  des  actions  et  de  la  bonté  des  choses  :  et 
ces  règles  partent  du  même  principe.  La  plénitude 
de  l'être,  plenUifdo  essendi,  de  part  et  d'autre  est  le 
siège  de  la  bonté.  Un  être  rpn  a  cette  plénitude,  est  en 
possession  de  sa  bonté  entièi-e;  une  action  qui  atteint 
sa  plénitude  d'être,  sera  une  action  bonne,  une  action 
parfaite. 

Il  s'agit  donc  d'établir  en  quoi  réside,  pour  les 
actions,  la  |)lénitude  d'être.  Ici  encore,  comnae  par- 
tout, il  y  a  [)arallélismo  absolu  entre  la  constitution 
des  choses  et  la  bonté  de  leurs  opérations. 

Comment  sont  constituées  les  choses?  Quatre 
facteurs  concourent  à  leur  formation.  Premièrement 
elles  appartiennent  à  un  genre  ;  secondement  elles 
sont  déterminées  dans  ce  genre  à  une  espèce  parti- 
culière par  leur  forme  substantielle  ;  troisièmement, 
le  composé  de  genre  et  de  différence,  qui  est  la 
nature  spécifique,  est  perfectionné  par  les  accidents  ; 
quatrièmement,  tout  cet  ensemble  étant  contingent 
et  ne  pouvant  se  donner  l'existence,  la  reçoit  d'une 
cause  active  extérieure.  Genre,  espèces,  accidents, 
cause  efficiente  :  tels  sont  les  quatre  facteurs  de 
toute  existence  finie  ;  telles  sont  en  même  temps  les 
sources  de  la  bonté  métaphysique  des  causes. 

32.  Parallèlement  saint  Thomas  trouve  dans  les 
actions  quatre  facteurs  qui  leur  ai)portent  la  plénitude 
de  l'être,  et  du  même  coup  leur  confèrent  la  perfection 
et  leur  bonté  propre. 

L'action  est  une  force,  une  énergie,  un  être  qui  se 
manifeste  par  la  mise  en  œuvre  de  ses  facultés  et  de 
ses  puissances  :  c'est  son  genre,  c'est  la  base  que 
viendront  parfaire  et  déterminer  les  appoints  suc- 
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cessifs  donnés  par  l'objet,  les  circonstances  ou  la 
fin.  Une  action  sans  force,  sans  énergie,  serait 
quelque  chose  de  contradictoire,  un  être  sans  réalité  : 
elle  ne  saurait  jouir  d'aucune  perfection. 

Ce  qui  spécifie  cette  force  et  lui  donne  une  nature 
déterminée  :  c'est  l'objet.  L'objet  remplit  donc  dans 
l'action  le  rôle  que  joue  la  forme  dans  la  constitution 
de  l'être.  En  effet,  une  action  qui  a  pour  objet  la 
perception  des  couleurs,  diffère  spécifiquement  d'une 
action  qui  s'exercera  sur  les  aliments  pour  les  assi- 
miler, ou  sur  le  cœur  pour  le  dilater  (1). 

Aux  accidents  constitutifs  des  êtres,  correspondent 
dans  les  actions  les  circonstances.  En  effet,  de  même 
qu'une  substance  n'est  pleinement  et  ne  se  connaît 
entièrement  que  si  l'on  y  joint  les  accidents  conve- 
nables, ainsi  on  ne  saurait  apprécier  totalement  et 
d'une  manière  adéquate  une  action  physique  et  sur- 
tout morale,  que  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte 
ses  circonstances  :  car  elles  exercent  une  réelle 
influence,  quoique  accessoire,  sur  la  nature  de  cette 
action,  sur  son  mode  d'application,  sur  sa  direction, 
etc.  (2). 

(1)  «  Boniim  et  malum,  sicut  et  ceterarum  roruiii  attcrulitur  ex 
plenitudine  essendi,  vel  defectu  ipsius. 

»  Prirnum  aiitcm  quod  ad  plenitudinem  essendi  pertinere  videtur, 
est  id  (juod  dat  spocieni.  Sicut  auteni  res  naturalis  habet  speoiem  ex 
sua  forma,  ita  aotio  hal)et  specieni  ex  olijocto,  sicut  et  motus  ex 
termine.  Kt  i<leo  sicut  prima  l)onitas  rei  naturalis  attenditur  ex  sua 
forma,  quae  dat  spcciem  ci,  ita  et  prima  honitas  actus  moralis  atten- 
ditur ex  ohjecto  convenienti.  »  Siuhdki  throl.,  \'2,  <[.  18,  a.  2. 

(2)  «  In  rébus  naturalibus  non  invenitur  tota  ]iienitudo  perfei'tionis 
(juae  di'botur  eis  ex  forma  substantiali  ((uae  dat  speciem,  sed  multum 
sui)eradditur  ex  supervenientibus  accidentibus  ;  sicut  in  homine  ex 
figura,  ex  colore  et  sic  de  aliis;  quorum  si  ali(|uid  desit  ad  decentem 
hai)itudinein,  coiise((uitur  malum.  Ita  etiam  est  in  actione.  Nam  ple- 
nitudo  bonitatis  ejus  non  tota  consistit  in  sua  specie,  sed  aliquid 
additur  ex  his  (piae  adveniunt  tanquam  accidentia  quaedam;  et  liujus- 
modi  sunt  circmnstantitB  (lei)itae.  rnd(>  si  aliquid  desit  (piod  recpiira- 
tur  ad  débitas  circumstantias,  erit  actio  mala.  »  Suiiuna  theoL,  12,  q. 
18,  a.  3. 
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Kiiliii,  s'il  est  vrai  qu'une  substance  finie  et  contin- 
gente ne  saurait  exister  sans  le  concours  de  causes 
actives  qui  l'amènent  à  l'être,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'aux  actions,  il  faut  aussi  une  cause  externe 
sans  laquelle  elles  ne  seraient  pas,  et  cette  cause 
externe  et  supérieure  s'appelle  la  tin.  La  tin  est  donc, 
pour  les  actions,  ce  que  la  cause  efficiente  est  pour 
les  choses  et,  de  même  que  dans  l'ordre  des  subs- 
tances civées,  toujoui'S  il  y  a  une  cause  efficiente  à 
l'origine  de  chacune  do  ces  substances,  ainsi  dans  la 
sphère  de  l'activité  finie,  il  y  a  toujours  un  but,  une 
fin  qui  préside  à  chaque  action.  Mais  aussi  en  Dieu 
qui  est  l'être  par  essence,  qui  ne  dépend  d'aucune 
cause  et  qui  est  à  lui-même  sa  raison  d'être,  nous 
devons  reconnaître  que  les  opérations  n'ont  pas  de 
fin.  Dieu  ne  poursuit  pas  un  but  extérieur  et  supé- 
rieur, les  actions  divines  ne  sont  pas  commandées 
par  une  fin  distincte;  ces  actions  infiniment  parfaites, 
qui  sont  identiques  à  l'être  divin  lui-même,  trouvent 
en  lui  leur  but  et  leur  terme  immanent  :  l'essence 
divine  est  à  l'opération  divine  sa  raison  d'agir,  comme 
elle  est  à  elle-même  sa  raison  d'être  (1). 

Les  actions  de  Dieu  n'ont  pas  de  fin^  comme  son 

(1)  <>  Eadem  est  dispositio  rerum  in  bonitate  et  in  esse.  Sunt  enim 
quaedani,  (|uorum  esse  ex  alio  non  depondet  :  et  in  his  sufficit  consi- 
derare  ipsum  eorum  esse  absoluto.  Quaedam  vero  sunt  quorum  esse  de- 
pendet  ab  alio  ;  unde  oportet  quod  considerentur  per  considerationem 
icomparationem?)  ad  causam  a  qua  dépendent.  Sicut  autem  esse  rei 
dependet  ab  agente  et  forma  ;  sic  bonitas  rei  dependet  a  fine,  l'nde  in 
persnnis  divinis,  quae  non  habent  bonitatem  dependentem  ab  alio, 
non  consideratur  aliqua  ratio  ex  fine.  Actiones  autem  humanae  et  alia 
quorum  bonitas  dependet  ab  alio,  habent  rationem  bonitatis  ex  fine 
a  (pio  dépendent,  praeter  bonitatem  absolutam  quae  in  eis  existit.  Sic 
ipitur  in  actione  humana  bonitas  quadruplex  considerari  potest  :  una 
quidem  secundum  genus,  prout  scilicet  est  actio  ;  quia  quantum  habet 
de  aotione  et  de  entitate,  tantum  habet  de  bonitate  ;  alia  vero  secun- 
dum specieni,  quae  accijjitur  secundum  objectum  conveniens;  tertia 
secundum  circumstantias,  quasi  secundum  accidentia  quaedam  ; 
quarta  autem  secundum  finem,  /)uasi  secundum  habitudinem  ad  boni- 
tatis causam.  »  Huinina  theoL,  12,  q.  18,  a.  4. 
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être  n'a  pas  de  principe,  et  dans  la  métaphysique 
divine,  il  ne  saurait  être  question  ni  de  cause  efficiente, 
ni  de  cause  finale. 


ii  XIII .  Parallélisme  entre  les  fins  et    les    agents. 
Conclusions. 

33.  Il  est  nécessaire  de  nous  étendre  plus  longue- 
ment sur  la  finalité  des  actions  naturelles  et  d'y 
saisir  un  constant  parallélisme  entre  l'ordre  des 
fins  et  celui  des  agents,  complétant  le  parallélisme 
entre  l'ordre  du  bien  et  celui  de  l'être  que  nous  venons 
d'établir. 

Saint  Thomas  compare  perpétuellement  les  causes 
finales  aux  causes  efficientes.  Ordo  finium  est 
sicut  et  ordo  agentium,  dit-il  quelque  part  (1)  ;  et 
ailleurs  (2)  :  Sicut  et  ordo  in  causis  agentibus,  ita 
etiam  in  causis  finalibus.  Et  en  effet,  des  deux  côtés, 
on  trouve  multiplicité  de  causes,  dépendance  de 
certaines  causes  par  rapport  aux  autres,  et  enfin 
corrélation  entre  les  agents  et  les  fins.  Ces  trois 
points  suffiront  à  démontrer  le  parallélisme  qui 
nous   occupe. 

34.  D'abord,  il  y  a  de  part  et  d'autre  multiplicité  de 
causes.  Nous  avons  prouvé  la  chose  pour  les  causes 
efficientes,  nous  avons  montré  que  le  monde  est 
livré  à  l'action  multiple  et  combinée  d'un  grand 
nombre  d'agents;  en  particulitM-,  on  distingue,  parmi 
CCS  agents,  Dieu,  cause  sui)réme,  des  causes  finies 
ou  secondes  qui  opèrent  en  vei'tu  d'une  activité 
I)ropre,     enfin     des   instruments    (pii    obéissent    à 

(1)  De  Mnlo,  q.  1,  a.  1. 

(2)  Co)xt.  Gcnt.,  1.  m,  c.  lO'.l. 
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riiii|>ulsioii  (U's   causes   [iiiiicipalcs  et  les  aident  à 
accomj)lir  leur  (ruvre. 

Du  cûté  des  tins,  on  rencontre  aussi  la  multiplicité  ; 
il  y  a  des  causes  inipaifaites,  comme  il  y  a  des  agents 
imparfaits  appelés  instruments.  Ce  sont  les  moyens, 
c'est-à-dire  des  choses,  des  biens  que  l'àme  recherche, 
non  pour  eux-mêmes,  ni  pour  leur  bonté  immanente, 
mais  uniipu-ment  poui-  la  bonté,  supérieure  (ju'ils 
procurent  et  vers  laquelle  ils  acheminent.  Tel  est, 
pai'  exemple,  disent  les  scolastiques,  le  remède 
amer  qu'on  prend,  non  pour  lui-même,  mais  pour  le 
bien  de  la  santé  qu'il  ne  possède  pas,  mais  qu'il 
procure.  Telle  est  la  mortification,  désagréable  et 
douloui-euse  en  elle-même,  mais  excellente  pour  ses 
résultats  et  pour  la  sanctitication  qu'elle  apporte 
à  l'àme. 

Au-dessus  de  ces  moyens,  sont  des  biens  dési- 
rables, aimés  et  voulus  pour  eux-mêmes  et  pour  leur 
perfection  intrinsèque,  mais  qui,  en  même  temps 
qu'ils  font  jouir  de  leur  bonté  propre,  acheminent 
veis  une  bonté  et  une  perfection  supérieure.  Ainsi  le 
remède  agréable  qui  plaît  par  lu'-même  et  simulta- 
nément rend  la  santé.  Ainsi  la  science  qui  a  ses 
jouissances  i>ropres,  et  déplus  conduit  aux  applica- 
tions pratiques  et  matérielles,  ou  à  l'accomplisse- 
ment du  devoir,  à  la  vertu  et  à  la  récompense 
finale. 

Ces  biens  sont  fins  et  moyens  en  même  temps,  ont 
une  perfection  propre  et  mènent  à  une  perfection 
ultérieure. 

Enfin  il  y  a  un  bien  infini,  éternel,  qui  possède 
toute  perfection,  peut,  sans  sortir  de  lui-même,  satis- 
faire toutes  les  tendances  et  consommer  tous  les 
êtres.    C'est   la  fin  ti-ès  parfaite,    fin   dernière    en 
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laquelle  on  chei'cherait  en  vain  un  moyen  pour  un 
bien  qui  lui  soit  étranger  ou  supérieur.  Celle-là  seule 
est  la  dernière,  toutes  les  autres,  bien  qu'elles  soient 
des  fins  et  puissent  être  voulues  pour  elles-mêmes, 
et  par  conséquent  être  termes  d'opération  et  de  ten- 
dances, n'enferment  cependant  pas  cette  rationem 
ultimi,  cette  finalité  ultime  qui  est  le  propre  d'une 
seule  cause  finale,  comme  c'est  le  propre  d'une 
seule  cause  effiiciente  d'être  la  première,  bien  que 
toutes  les  causes  efficientes  soient  des  principes 
d'opération  (1). 

35.  Il  n'y  a  pas  seulement,  de  part  et  d'autre,  multi- 
plicité et  variété  de  causes  efficientes  et  finales,  mais 
il  existe  encore  un  véritable  lien  de  dépendance  entre 
les  causes  finales,  analogue  à  celui  qui  unit  en  un 
seul  tout  harmonieux  les  causes  efficientes.  Bien  que 
ces  dernières  soient  toutes  des  principes  d'opération 
et  des  sources  d'activité,  cependant  toutes  ont  [)uisé 
dans  la  cause  première  et  leur  être  et  leur  force,  et 
toutes  n'agissent  que  concurremment  avec  cette 
cause  première.'  La  cause  première  est  comme  ces 
nappes  souterraines  desquelles  jaillissant  une  foule 
de  soui'ces  :  la  nappe  est  unique",  les  sources  sont 
en  grand  nombre  et  alimentent  un  nombre  égal  de 
ruisseaux  qui  en  descendent.  Ces  sources  paraissent 

(1)  <•  Dicif  l'iiilosopluis,  ((uoil  tros  sunt  jiradiis  finium  :  nain  ali<|iii 
sunt  inipcrferti,  (]uia  niovcnt  aj^ons,  sod  non  proptor  bonitatom 
(|uam  habont  in  se,  sed  (juia  sunt  i|ui<l  utile  ad  aliud,  ut  potio  ainara. 
(Quidam  voro  sunt  jjcrft'cti ;  niun  niovont  ayriMis  secuiuUnn  bonitatem. 
(|uani  liabont  in  se,  a[)|>etuntur  tanien  j)ropter  aliud.  ut  potio  dulois. 
(,Juidam  vero  sunt  perfrciissiini,  qui  niovent  socunduni  bonitaten> 
(|uaui  liabent  in  se  et  inovont  propter  illani  et  non  propter  aliquid 
aliud.  Sed  pritiuis  et  seeumlus  Unis  non  jiossunt  liabere  rationem 
ultimi  sim|)li(iter,  ut  patet  ;  nam  lioe  tantum  eonvenit  tertio;  ergo 
sunt  fines  non  idtinii  simjilieiter  si>d  intermedii.  et  iMinseiiuenter  de 
ratione  finis  non  est  (puxl  sit  ultimum  simplieiter.  Ethic,  1.  D  ». 
Alamannus,  Siinima  philosophiae.  Phys.,  (j.  12,  a.  3,  arg.  4,  sed  contra. 
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tii-ci"  l'eau  de  leur  sein  et  eu  être  le  principe  ;  elles  la 
tirent  en  réalité  de  cette  mer  cachée  avec  laquelle 
elles  communiquent  par  des  canaux  secrets,  et  dont 
elles  distribuent  les  ondes  dans  la  mesure  où  elles 
les  ont  rerues.  Toutes  les  activités  multiples  qui 
s'exercent  dans  le  monde,  ont  leur  source  première, 
nécessaire  et  constante  dans  la  cause  première,  en 
Dieu. 

De  même  pour  les  causes  finales.  Les  moyens,  les 
fins  intermédiaires  n'ont  de  bonté  et  de  perfection 
qu'autant  qu'ils  restent  suboixlonnés  à  la  cause  finalp 
dernière,  qu'ils  acheminent  vers  le  bien  supérieur, 
et  qu'ils  en  donnent  déjà  une  participation  dérivée, 
finie  et  anticipée.  Bonum  est  cUffusivum  sid.  Le  bien 
tend  à  se  répandre  et  se  répand,  en  elîet,  de  sa  nature. 
L'activité  descend  de  la  cause  première  dans  les 
causes  secondes  et  instrumentales.  La  perfection 
dérive  du  bien  suprême  et  les  biens  particuliers 
n'ont  de  perfection  et  de  bonté  qu'autant  qu'ils 
représentent  le  bien  suprême,  en  apportent  un 
avant-goùt  et  en  préparent  la  possession  pleine  et 
entière  (1). 

Dieu  est  donc  au  sommet  de  l'ordre  de  la  finalité, 

r  «  In  quolibet  génère  causarum,  causa  prima  est  magis  causa 
quam  causa  secunda;  nam  causa  secunda  non  est  causa  nisi  per 
rausam  primam.  Illud  igitur  quod  est  causa  prima  in  ordinc  causa- 
rum finalium  oportet  quod  sit  magis  causa  finalis  cujuslibet  quam 
causa  finalis  proxima,  sed  Deus  est  prima  causa  in  ordine  causarum 
finalium,  quuiii  sit  summum  iii  onlint!  luinorum.  Est  igitur  magis  finis 
uniuscujusque  rei  ipiam  aliquis  finis  proximus  ».  Cont.  Gent., 
1.  m,  e.  17. 

"  .\d  ordinem  agcntium  s.^quitur  ordo  in  finibus;  nam  sicut  supre- 
mum  agens  movet  omnia  secunda  agentia,  ita  ad  finem  supremi 
agcntis  oportet  quod  ordinentur  omnos  fines  secundorum  agentium; 
quidc|uid  enim  agit  supremum  agens  agit  propter  finom  suum.  Agit 
am.-m  supremum  agens  actiones  onmium  inferiorum  agentium, 
niovi'ndo  onmes  a<l  suas  actiones  et  per  consequens  ad  suos  fines; 
unde  se(juitur  ((uod  omnes  secundorum  agentium  actiones  ordinentur 
a  prius  agente  in  finem  suum  proprium  ».  Cont.  Gent.,  1.  m,  c.  17. 
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il  est  la  fin  suprême,  le  bien  par  essence  auquel  tous 
les  autres  participent,  il  est  le  principe  de  l'ordre  du 
bien  et  y  établit  Tliarmonie  et  l'unité,  comme  de  lui 
procèdent  l'harmonie  et  l'unité  dans  l'ordre  de 
l'action  ou  de  l'être. 

36.  Et  maintenant,  il  faut  entrer  plus  intimement 
dans  l'étude  de  cette  harmonie  et  découvrir  la 
corrélation  qui  existe  entre  les  agents  et  les  fins. 

Il  n'y  a  pas  seulement  un  agent  suprême  et  uue  fin 
dernière,  mais  cette  fin  dernière  est  en  même  temps 
la  raison  des  opérations  de  l'agent  suprême.  Dieu, 
cause  première,  fait  tout  pour  ce  bien  suprême  qui 
n'est  autre  que  lui.  Dieu  donc  agit  et  veut  toutes 
choses  pour  lui-même,  [lour  sa  gloire  et  la  diffusion 
de  sa  bonté. 

Allons  immédiatement  à  l'autre  extrémité  de 
l'échelle  des  êtres  :  là  se  trouve  la  matière  première, 
puissance  pure,  sans  acte,  sans  détermination  ;  elle 
n'a  l'activité  qu'en  puissance,  de  même  elle  n'a  la 
bonté  qu'en  puissance  :  elle  est  au  plus  bas  échelon 
de  l'ensemble  des  causes  ;  elle  est  l'instrument  pur  et 
simple  qui  ne  mêle  aucune  action  propre  à  celle  de  la 
cause  efficiente  (|ui  l'emploie.  Elle  est  aussi  le  moyen 
pur  et  simple,  la  chose  qui  peut  recevoir  la  bonté, 
rnais  r[ui  ne  mêle  aucune  pei-fection  actuelle  et  | 
propre  aux  [)erfections  vers  lesquelles  elle  s'ache- 
mine. La  matière  première  occupe  le  dernier  degré 
dans  la  causalité  efficiente,  ciMinnc  dans  la  causalité 
tinale. 

Entre  les  deux,  entre  Dieu  et  la  puissance  pure, 
sont  les  degrés  d'activité  et  de  liiialité.  V.t  de  même 
que  de  Dieu  jaillit  toute  puissance,  ainsi  toutes  les 
causes,  en  cherchant  leurs   {]w<   spéciales  et  Icui" 
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j)i'()prc  j)erfoctic»n,  teiidciit  toujours  ;ï  la  lin  dernière, 
à  Dieu.  L'empreinte  divine  qu'elles  portent  ne  saurait 
s'elTacer  et,  de  même  qu'elles  émanent  de  Dieu,  ainsi 
vont-elles  à  Dieu  (1). 

Mais  aussi  de  même  qu'elles  sont  soui'ces  d'acti- 
vité, ainsi  tendent-elles  vers  de  véritables  tins  en  soi, 
vers  des  biens  (|ui  leur  sont  propres.  Les  agents 
supérieurs  qui  sont  mus  par  Dieu  et  meuvent  à  leur 
tour  les  êtres  inférieurs  et  produisent  en  même 
temps  leurs  opérations  naturelles,  l'etrouvent  cette 
triple  face  pour  la  tinalité.  Ils  poui-suivent  des  fins 
proportionnées  à  leur  nature  et  à  leur  activité,  fins 
qui  tendent  vers  la  fin  dernière  et  lui  servent  de 
moyens,  qui  ont  cependant  une  bonté  propre  et 
sont  un  terme  pour  les  fins  et  les  moyens  infé- 
rieurs. 

."^7.  p]n  résumé  l'échelle  de  l'activité  et  celle 
de  la  finalité  se  correspondent  :  à  l'agent  infini 
corres[)ond  la  fin  suprême,  l'activité  des  causes 
supérieures  recherche  les  fins  supérieures;  l'acti- 
vité des  causes  inférieures  a  pour  but  les  fins 
inférieures,  et  de  même  que  l'activité  descend  des 
sommets  de  l'être  jusqu'aux  moindres  subs- 
tances, ainsi  retourne-t-elle  au  bien  supérieur 
par    l'iiitei-médiaire    des     tins     subordonnées,     en 


1  "  Scciinda  i-ausa  non  potest  inlliioro  in  siiiuii  cflVctum  nisi  in 
(luantuni  ivcipit  virtutom  primae  causae.  Sicut  autein  influere  causae 
otïii-icntis  est  agere  :  ita  infliiere  causae  finalis  est  appeti  et  dcsicle- 
lari.  Kt  ideo  sieut  socundariunri  agens  non  agit  nisi  per  virtutem 
prinii  agentis  existentem  in  eo  ;  ita  secundarius  finis  non  appotitiip 
nisi  por  virtutem  iinis  principalis  in  eo  existentem  ;  prout  scilieet  est 
ordinatum  in  illud.  vel  haliet  similitudinem  ejus.  Kt  ideo,  sicut  Deus, 
!iro])ter  hoc  (juod  est  primum  etîiciens,  agit  in  omni  agente,  ita 
propter  hoc  quod  est  ultimus  finis,  appetitur  in  omni  fine.  »  de  Verit., 
(\.  2-2,  a.  2. 
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commençant     par    les     moyens     les     plus    Inim- 
bles(l). 

Saint  Thomas  explique  cette  théorie  par  une  com- 
paraison tirée  de  l'ordre  politique  et  social.  En  effet, 
actuellement  par  exemple,  dans  un  état,  le  roi  s'in- 
téresse au  bien-être  de  la  nation  tout  entière.  Au- 
dessous  de  lui,  les  ministres,  bien  que  s'intéressant 
eux  aussi  à  la  nation  tout  entière,  se  partagent 
cependant  les  diverses  attributions  du  gouverne- 
ment général,  l'un  s'occupera  du  commerce,  un 
autre  de  l'agriculture,  un  autre  de  l'instruction 
l)ublique,  ou  des  beaux-arts.  Au-dessous  d'eux 
une  foule  de  fonctionnaires  se  partagent  le  pays 
et  les  attributions  plus  hautes  du  ministre,  et 
plus  on  descend  dans  la  hiérarcliie,  plus  les  fonctions 
sont  restreintes  et  l'étendue  de  la  juridiction  dimi- 
nuée. Ainsi  se  morcelle  et  se  distribue  le  rôle 
suprême  des  ministres  et  du  roi,  et  en  retour  chaque 
fonctionnaire  en  travaillant  dans  les  limites  de  sa 
charge,   concourt   non   seulement  à  la  gestion  par- 

(1)  «  Appotihile  hal)ot  ratioiiom  linis  :  ordo  aiitom  (inium  est  sicut 
ot  ordo  a.yontiimi  ;  (luanto  eniin  ali(iiiod  a^cns  ost  supvM-ius  ot  univor- 
saliiis,  taiito  ot  finis  i)ropter  quem  ajiit  est  universaliiis  honum  :  nam 
oinne  agens  a.ufit  propter  (inein  et  propter  aliqiiod  l)onum  :  et  hoe 
manifeste  aj)pai'et  iii  rel)iis  luinianis.  Nam  reetor  eivitatis  iiiteiidit 
homim  ali(piod  particulare  (piod  est  eivitatis  bonum.  He\  autem  t|ui 
est  illo  supcrior.  inteiidit  !)onum  uriiversale,  seilieet  totius  reirni 
l>a(Tin.  ('.uni  «m'i^o  in  i-aiisis  aiientihus  non  sit  pi-ooedere  in  intinitnm, 
sed  oporteat  devenire  ail  inuim  primum,  (|iioil  est  universalis  eansa 
essendi,  oportet  cpiod  etiam  sit  alii|Uod  universale  l)i>num  in  tpiod 
omnia  l)ona  rediicantur;  et  iioe  non  potest  esse  aliud  (piam  iioe  ipsum 
(pind  est  primum  et  universale  agens:  quia  (pumi  appetiliile  meveat 
appetitum,  primum  autem  nuivens  oporteat  esse  non  motum.  necosse 
rst  primum  et  universale  appetibile  esse  primum  et  universale  Imniim 
(pioil  omnia  operatur  propter  appetitum  sui  ipsius.  Sicut  ergo 
quidcpiiil  est  in  r.'hus  oportet  (piod  (iroveniat  a  prima  et  universaii 
(  ausa  essendi:  ita  (piidquid  est  in  rehus  oport(>t  quod  proveniat  a 
lirimo  et  univi-rsaii  l»ono.  Quod  autem  pro\(>nit  a  primo  et  univei-saii 
l)ono,  non  poti-st  esse  nisi  Imnum  particulare  tantum  :  sicut  ipiod 
l>rovenit  a  ]»rima  et  universaii  causa  essendi.  est  aliquod  particulare 
on»  ».  de  MulOy  q.  1,  a.  1. 
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ticuliôi-o  qui  lui  ost  confiée,  mais  encore  à  la 
jicstion  gvnci'alc  :  il  api^^rto  sa  p;outtc  d'eau  au 
fleuve,  son  ^.-ain  de  sable  à  l'édifice  et  collabore 
ainsi  à  l'exécution  de  sa  lin  jiarticulière  et  de  la  lin 
^énéi'ale. 

38.  Nous  aurons  terminé  ce  que  nous  voulions  dii-c 
sur  ce  parallélisme  de  l'être  et  du  bien  quand  nous 
aurons  rappelé  en  quelques  mots  la  division  du  bien 
en  trois  catégories,  le  bien  utile,  le  bien  honnête  et  le 
bien  agréable,  et  montré  que  là  encore  le  bien  ne  fait 
que  traduii'e  le  fait  général  qui  se  rencontre  dans  le 
mouvement.  Le  bien,  ou  encore  l'appétit  qu'il  pro- 
voque, est  une  soi'te  de  mouvement;  il  reproduit  donc 
la  nature  du  mouvement  et  obéit  à  ses  lois.  11  y-a 
l»arallélisme  entre  le  bien  et  le  mouvement.  «Le bien, 
dit  l'angélique  Docteur,  est  le  terme  du  mouvement 
de  l'appétit.  Et  la  terminaison  de  ce  mouvement  peut 
être  considérée  à  l'exemple  de  celle  d'un  mouvement 
corporel.  Un  mouvement  corporel  se  termine  simpU- 
citer  au  dernier  point  du  chemin  parcouru  ;  secundum 
quid  à  la  partie  intermédiaire  qui  conduit  à  ce  point. 
Or.  on  donne  à  une  chose  le  nom  de  terme  du  mouve- 
ment, en  tant  qu'elle  termine  une  pai-tie  quelconque 
du  mouvement.  Le  point  ultime  du  mouvement  [)eut 
l'tre  entendu  de  deux  manières  :  ou  bien  la  chose 
même  vers  laquelle  on  tend,  par  exemple,  le  lieu  ou 
la  forme  ;  ou  bien  l'arrêt,  le  rei)os  en  cette  cliose.  De 
la  même  manière  donc,  dans  le  mouvement  de 
lappétit,  ce  qui  termine  le  YwovweuiQïii  secundum  quid  ^ 
comme  intermédiaire  pour  aller  plus  loin,  s'appelle 
utile  ;  ce  qui  au  contraire  termine  totalement  le 
mouvement  de  l'appétit,  comme  chose  vers  laquelle 
il  tend  pour  elle-même,  s'appelle  honnête;   car  on 
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appelle  honnête  ce  qui  est  désirable  par  soi;  ce  qui 
enfin  termine  le  mouvement  comme  arrêt  dans  la 
chose  désirée,  s'appelle  agréable.  »  (1) 

A.  CHOLLET. 


'1)  <■  Bonurn  est  ali^iuid  iii  ((uantuni  est  appetihile  et  terminus 
motus  appetitus.  Cujus  (piidem  motus  terminatio  consirlerari  potest 
ex  consideratione  motus  corporis  naturalis.  Terminatur  autem  motus 
corporis  naturalis  simpliciter  quidem  ad  ultinium:  sacunduui  (|uid 
autem  etiam  ad  médium,  per  quod  itur  ad  ultimum  quod  terminât 
motum:  et  di,citur  aliquid  terminus  motus,  in  (juantum  aliquam  parten: 
motus  terminât.  Id  autem  (juod  est  ultimus  terminus  motus,  potfsi 
accipi  duplic-iter:  vel  ipsa  res  in  quam  tenditur,  utpote  locus,  vd 
forma;  vel  quies  in  re  illa.  Sic  ergo  in  motu  appetitus,  id  quod  est 
appetibile  terminans  motum  appetitus  secundum  ((uid.  ut  médium  per 
(|Uod  tenditur  in  aliud,  vocatur  utile.  Id  autem  quod  appetitur  ut 
ultimum  terminans  totaliter  motum  ai)petitus,  sicut  quaedam  res  in 
quam  per  se  appetitus  tendit,  vocatur  lionestum  :  quia  lionestum 
(licitur  fjuod  per  se  desideratur.  Id  autem  f(uod  terminât  motum 
appetitus,  ut  (juies  in  re  desiderata,  est  delectaliile  ».  Suiiniia  thcol.. 
1  p.  q.  5,  a.  6.  Cf.  Du  blea  an  point  de  vue  ontologique  et  moral. 
l)ar  Léon   de  Lantsheere,  Louvain,  1886,  p.  64. 
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Home  la  Saiiilc  :  lelii'  est  répithète  (jui  lut  décernée 
dej)uis  longtemps  à  la  cité  capitale  du  monde,  et 
qu'elle  mérite  à  des  titres  multiples.  Choisie  |)ai-  la 
Fi-ovidimcepourétre  la  résidence  du  Pontife  suj)rème 
et  le  centre  de  la  catholicité,  elle  est  une  partie 
essentielle  de  la  sainte  Kglise  créée  par  le  Christ 
sauveur.  Dépositaire  des  tombeaux  des  apôtres,  elle 
garde  ainsi  le  titre  authentique  de  l'Apostolicité  par 
laquelle  cette  même  Église  catholique  est  reliée  à  son 
divin  fondateur.  C'est  d'elle  (|ue  Dante  a  pu  dire  dans 
son  sublime  langage  .  Onde  Cristo  è  Romano.  Mais 
en  outre,  il  n'y  a  pas  de  terre  au  monde  qui  ait  été 
rougie  comme  celle-là  par  le  sang  des  martyrs,  sur 
laquelle  les  saints  aient  imprimé  leurs  vestiges,  et 
laissé  le  parfum  de  leur  passage.  Aussi,  il  n'y  a  pas  de 
lieu,  à  part  peut-être  Jérusalem,  qui  soit  plus  intéres- 
sant à  étudier  à  tous  les  points  de  vue.  Si  l'archéo- 
logue se  passionne  en  contemplant  les  restes  de 
tant  de  monuments  que  les  siècles  ont  élevé  sur  ce 
sol  prédestiné  au  grandes  choses,  si  l'artiste  demeure 
émerveillé  en  présence  des  splendeurs  accumulées 
par  deux  des  plus  grands  siècles  de  l'histoire,  celui 
d'Auguste  et  celui  de  LéonX,  le  chrétien  à  son  tour 
se  trouve  ravi  et  doucement  ému  quand  il  pénètre 

l  Daprps  l'histoire  de  Tarchéologie  chrétienne,  par  l'abbé  Le  Bour- 
geois, prêtre  du  diocèse  d'Aix.  —  Tome  i  :  Les  Martyrs  des  ]'uies 
Xomentaiie  et  Tiburtine.  —  l  vol.  in-S"  de  x.\xir-il7  paiires.  — 
LamuUe  et  Poisson,  éditeurs,  14,  rue  de  Beaune,  Paris. 
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dans  ces  basiliques  qui  gardent  tant  de  si  douces 
et  si  glorieuses  reliques,  dans  ces  cimetières  souter- 
rains où  reposèrent  tant  de  martyrs,  quand  il  visite 
ces  voies,  ces  rues,  ces  places,  où  à  chaque  pas  il 
rencontre  les  plus  émouvants  souvenirs. 

Rome,  c'est  un  monde  à  parcourir  et  à  étudier,  et 
cela  pourrait  se  dire  de  chacune  des  deux  Home 
superposées,  de  la  ville  païenne  comme  de  la  cité 
chrétienne.  En  quelques  jours,  en  quelques  mois,  on 
peut  faire  à  peine  un  inventaire  sommaire  de  ces 
richesses  ;  mais  lorsqu'on  veut  regarder  de  près  les 
joyaux  de  ce  trésor  incomparable,  quand  on  veut 
étudier,  approfondir,  comparer,  à  l'aide  de  l'archéo- 
logie surtout,  les  événements  de  riiistoire,  soit 
sacrée  soit  profane,  on  se  perd  au  milieu  de  ces 
innombrables  et  intéressants  documents,  et  au  regret 
de  ne  pouvoir  tout  connaître,  se  mêle  cependant  la 
plus  vive'et  la  plus  noble  de  toutes  les  jouissances. 

Grâce  à  Dieu,  ce  labeur  vient  d'être  grandement 
facilité  au  courant  de  ce  siècle.  Sans  nous  occu[)er 
ici  des  belles  découvertes  réalisées  dans  le  domaine 
de  l'archéologie  ])aïenne,  il  nous  suffira  de  constater, 
ce  que  tout  le  monde  sait,  que  l'archéologie  chré- 
tienne s'est  dévelo})pée  à  notre  époque  connue 
jamais  elle  ne  l'avait  fait  encore.  On  niî  remerciera 
jamais  assez  ce  grand  savant  (|ui  s'est  api)elé  Jean- 
Baptiste  (le  Rossi,  et  qui  a  si  bien  mérité  de  ri-lglise 
et  de  la  Science,  en  découvrant  tiuit  de  moiuunents 
aupai'avant  inconnus,  et  surtout  en  j^rojetant  sur  les 
premiers  âges  de  l'ère  chivtieiuie,  une  lumière  si 
vive  et  si  brillante,  (ju'on  n'avait  jusqu'à  présent 
jamais  rien  vu  de  semblable.  D'autres  chefs  d'école 
méi'itaient  aussi  d'être  nommés.  M.  Edm.  L(^  Blan 
lui  aussi  a  une  part  glorieuse  à  l'œuvre  accomplie. 
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ci  les  ti-avaux  de  M.  l'abbé  Duolicsne  ont  |)i'oduit 
(Micore  quelques  beaux  et  féconds  résultats. 

Ces  maîtres  de  l'archéologie  chrétienne  ont  l'ait 
école,  et  on  est  heureux  de  voir  leurs  élèves  niar- 
cliant  sur  leurs  ti-aces,  creusant  le  sillon  qu'ils  ont 
marqué,  complétant  leurs  découvertes,  ou  même 
redisant  ce  qu'ils  ont  enseigné,  mais  dans  un  ordre 
nouveau,  et  avec  une  méthode  spéciale  qui  ajoute 
encore  quelque  chose  aux  lumières  déjà  projetées 
sur  ces  matériaux  précieux. 

Parmi  ces  élèves  de  distinction,  auteurs  d'oeuvres 
remarquables,  nous  signalons  avec  une  vive  joie  le 
pieux  et  docte  prêtre  qui  a  publié  sur  les  Martyrs  de 
Rome  un  premier  volume  que  d'autres  suivront 
bientôt,  nous  l'espérons.  Tout  le  monde  ne  peut  se 
procurer  et  lire  les  gros  in-folios  publiés  par  les 
grands  maîtres.  Il  n'est  pas  toujours  possible  de 
suivre  les  discussions  savantes  sur  lesquelles  ils 
édifient  leurs  théories,  et  dont  .ils  tirent  les  consé- 
quences que  nous  admirons.  Il  nous  fallait  un  résumé 
de  ces  longues  et  érudites  dissertations,  iln  traité 
court  mais  complet,  exprimant  la  doctrine  des  grands 
savants,  exposant  leurs  découvertes,  rappelant  les 
monuments,  les  inscriptions  et  les  manuscrits  étudiés 
})ar  eux,  tout  cela  disposé  dans  l'ordre  et  suivant  la 
méthode  qui  ies  avait  guidés  eux-mêmes. 

M.  l'abbé  Le  Bourgeois  a  compris  ces  desiderata  ; 
il  a  commencé  à  leur  donner  satisfaction.  Qu'il  en 
soit  remercié  et  ([u'il  en  reste  encouragé  à  marcher 
dans  la  voie  où  il  est  si  bien  enti-é. 

Un  homme  doué  d'un  vrai  sens  littéraire  etai'chéo- 
ogique,  a  fait  un  livre  qui  mérite  sans  doute  de 
nombreuses  critiques,  mais  qui  est  d'un  vif  intérêt  : 
c'est  Ampère  l'auteur  de  Y  Histoire  romaine  à  Rome. 
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Avec  une  érudition  considérable  à  laquelle  se  mêle 
un  peu  trop  d'imagination,  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer  promène  son  lecteur  à  travers  les  collines  et 
les  vallons  de  la  cité  de  Romulus,  et  reconstitue  sur 
place  la  représentation  des  drames  fameux  qui  ont 
eu  pour  théâtre  lo  Forum,  le  Capitole,  le  Palatin, 
le  Vélabre,  \o  i^iùruvd},  etc.  Un  jour  viendra-t-il,  où 
un  catholique  armé  d'une  véritable  science  historique 
et  archéologique,  inspiré  [)ar  la  foi  et  par  l'amour  du 
Christ  et  de  ses  apôtres,  écrira  VHisloire  de  V Eglise 
romai7ie  à  Rom.e?\\  serait  impossible  de  faire  à  la  fois 
quelque  chose  de  plus  grandiose  et  de  plus  doux,  de 
plus  beau  et  de  plus  attachant.  Saluer  saint  Pierre 
arrivant  dans  la  ville  d'Auguste,  pour  résider  d'abord 
dans  la  maison  de  Pudens,  au  viens  Palricius,  allant 
ensuite  à  la  prison  Mamertine  pour  examiner  de  près 
les  bases  du  Capitole  qu'il  devait  ébranler,  et  venant 
enfin  après  son  martyre,  prendre  place  au  Vatican, 
à  côte  du  cirque  de  Néron  qui  doit  faire  place  un  jour 
à  la  plus  grandiose  des  basiliques  ;  ensuite  montrer 
ses  successeurs,  élus  par  le  clergé  et  lo  peuple, 
organisant  l'église,  avec  ses  œuvres,  ses  sanctuaires 
et  ses  établissements  multiples,  pendant  que  tout 
autour  d'eux,  les  prêtres,  les  vierges,  les  mai-tyrs, 
grandissent  innombrables  on  laissant  ici-bas,  le  sou- 
venir de  leur  vie,  les  actes  de  leur  passion,  les 
reliques  de  leurs  tombeaux  et  le  parfum  merveilleux 
de  leu!'  vertu,  tel  serait  le  programme  des  premiers 
volumes.  Et  puis,  (piaiid  lére  des  |)erséculions  est 
close,  l'Église  romaine  ne  cesse  pas  de  multiplicM-  ses 
gloires.  On  peut  lui  appli(pier  ce  que  le  vénér-able 
Bède  disait  de  ri\glise  du  ("ici  :  Floribus  rjus  nec 
}'osœ  nec  lilia  desunt,  et  aux  enseignements  du 
martyr    succède   la  prédication  des  docteurs   et  le 
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bon  exemple  des  conlesseiirs  de  tous  les  ordres.  Que 
(le  saints  init  passé  par  Rome,  se  sont  prostei'nés 
(levant  la  eonfession  de  ses  basiliques,  ont  enseigné 
dans  les  chaires  de  ses  écoles,  ont  pi'ié  dans  ses 
sanctuaires,  ont  laissé  dans  la  ville  sainte  leurs 
vestiges  ou  leurs  reliques  ! 

Mais  un  tel  ouvrage,  entrepris  sur  ce  plan  gran- 
diose, réclamerait  des  proportions  gigantesques.  On 
est  donc  heureux  de  le  voir  exécuté  par  partie,  et 
l'ortainement,  aucune  période  n'est  à  ce  sujet  iatéres- 
sante  comme  l'ère  des  martyrs. 

Il  est  vrai,  pour  réaliser  cette  idée,  il  faut  franchir 
les  portes  de  Rome,  et  sans  quitter  son  bel  horizon, 
marcher  dans  toutes  les  directions,  sur  ces  voies  qui 
autrefois  })artaient  toutes  du  pied  du  Cai)itole  pour 
s'en  aller  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  qui, 
maintenant  selon  un  gracieux  proverbe,  mènent 
toutes  à  Rome. 

Pourquoi  choisii'de  préférence  cet  ordre,  et  étudier 
l'histoire  des  martyrs,  en  se  guidant  sur  les  voies 
romaines?  L'explication  est  facile  adonner.  On  sait 
que  les  cimetières  chrétiens  étaient  situés  le  long  de 
ces  routes  vraiment  royales  que  les  consuls  avaient 
tracées,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  préparaient  ainsi  la 
prédication  de  l'Évangile.  C'est  dans  ces  cryptes  que 
la  main  maternelle  de  l'Eglise  a  enseveli  ses  enfants 
pieusement  décédés,  les  séparant  avec  un  soin 
jaloux  de  tout  contact  im[)ur  avec  les  païens,  les 
juifs  ou  les  hérétiques.  C'est  sur  ces  chemins  qu'ont 
passé  pendant  plusieurs  siècles  les  processions, 
présidées  par  les  pontifes,  pour  aller  célébrer  les 
stations  aux  tombeaux  des  saints  les  plus  vénérés  ; 
c'est  par  le  nom  de  ces  voies  que  les  martyrs  sont 
classés  dans  le  Martyrologe  ;  entin,  c'est  cet  ordre 


158  LES    MARTYRS    DE   ROME 

que  suivirent  les  pèlerins  du  vieux  temps,  dont  les 
itinéraires  servent  encore  à  nous  guider  aujourd'hui 
dans  le  gigantesque  dédale  des  Catacombes. 

Le  savant  prêtre,  dont  nous  voulons  louer  l'œuvre, 
a  donc  été  bien  inspiré  en  nous  emmenant  ainsi 
autour  de  Rome  ;  dans  ce  grand  voyage  de  circon- 
vallation,  il  y  a  beaucoup  de  magniliques  souvenirs 
à  évoquer,  beaucoup  de  belles  basiliques  à  visiter  et 
à  admirer,  beaucoup  de  problèmes  à  élucider  et 
surtout  beaucoup  de  monuments  de  tout  genre  à 
consulter  et   à  enregistrer. 

Son  point  de  départ,  c'est  la  Voie  Nomentane,  une 
des  plus  illustres  et  des  mieux  étudiées.  C'est  là  que 
passait  saint  Pier-re  lorsqu'il  s'en  allait  baptiser  les 
premiers  fidèles,  et  ériger  sa  chaire  pontificale  dans 
le  Coemeteriimi  Ostrianum.  C'est  là  que  souvent 
pendant  les  premiers  siècles,  de  funèbres  cortèges 
accompagnèrent  à  leur  dernière  demeure  les  corps 
des  fidèles  morts  dans  la  paix  du  Christ,  et  bien  des 
fois,  aux  gémissements  du  deuil  se  mêlèrent  les 
hymnes  triomphales  que  l'on  entonnait  sur  les 
reliques  ensanglantées  des  martyrs. 

Les  principales  ci'yptes  de  la  voie  Nomentane  sont 
celles  de  saint  Nicomède,  de  sainte  Agnès,  de  sainte 
Émerentienne  et  de  saint  Alexandre.  A  ces  noms 
illustres,  d'autres  moins  connus  sont  adjoints,  tels 
que  ceux  des  saints  Papias,  Mmuimis.  Eventius,  Théo- 
dulus,  etc. 

Sainte  Agnès  !  Il  semble  (ju'on  a  dit  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  dire  sur  cette  inconiparalile  liéroïne, 
si  pure  que  les  anges  seuls  peuvent  lui  être  com- 
parés, si  vaillante  qu'aucun  soldat,  si  aguerri  soit-il, 
n'a  surpassé  le  courage  de  cette  enfant  de  13  ans, 
soumise  par  la  cruauté   romaine  à  d'inénarrables 
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.-supplices.  Mais  qu'il  est  beau  de  suivre  encore  par  la 
pensée  cette  tille  de  grande  race,  devant  le  tribunal 
du  préfet,  dans  l'impur  cachot  du  Circus  agonalis, 
puis  de  la  voir  tour  à  toui-  menacée  par  des  flammes 
impuissantes  etfrappéepar  le  glaive  du  licteur,  etenfin 
emportée  dans  la  crypte  qui  est  devenue  une  des  plus 
gracieuses  basiliques  et  où  ses  restes  attendent  la 
glorieuse  résurrection.  Tout  cela  notre  auteur  le  dit 
très  bien,  réunissant  les  documents  tirés  de  tous  les 
auteurs  ecclésiastiques,  de  Piudence  entr'autres,  et 
reconstituant  fidèlement  les  scènes  émouvantes  de 
ce  drame  surhumain,  (ju'il  nous  permette  cependant 
d'exprimei'  un  regret,  celui  de  ne  pas  trouver  repro- 
duite intégralement  la  célèbre  inscription  damasienne, 
qui  fait  aujourd'hui  encore  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  basilique  de  sainte  Agnès. 

Famn  refcrt  sacros  dudum  retulisse  parentes,  etc. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  nous  arrêter  encore 
trop  longtemps  avec  l'auteur,  au  tombeau  de  la  gra- 
cieuse sainte  Émerentienne,  la  sœur  de  lait  d'Agnès, 
et  à  ceux  d'autres  vaillants  martyrs,  dont  les  souve- 
nirs précieux  font  la  gloire  de  cette  même  voie 
Xomentane.  Il  faut  se  hâter  et  en  continuante  mar- 
cher vers  l'Orient,  on  rencontre  une  autre  voie  non 
moins  riche  en  monuments  sacrés  et  profanes. 

La  voie  Tiburtine,  Horace  la  suivait  losqu'il  s'en 
allait  il  sa  villa  de  la  Sabine  :  là  aussi  passait  Adrien 
lorsqu'il  faisait  bâtir  sur  les  premières  pentes  de 
l'Apennière,  sa  villa  gigantesque.  Mais  que  sont  pour 
nous  ces  personnages  en  présence  des  chrétiens  qu'on 
a  apportés  sur  les  bords  de  ce  même  chemin,  dans  les 
tombeaux  glorieux  où  ils  dorment  en  attendant  une 
éternité  plus  glorieuse  encore  ! 
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Le  plus  illustre  des  martyrs  de  la  voie  Tiburtine. 
c'est  sans  contredit  saint  Laurent,  riiéroïque  diacre 
du  pape  Xystus,  le  dévoué  administrateur  de  l'église 
romaine,  le  protecteur  des  pauvres  et  des  orphelins, 
la  noble  et  courageuse  victime  de  la  plus  atroce 
des  persécutions.  A  tous  ces  titres,  l'Église  a  gardé 
avec  un  soin  jaloux  le  souvenir  de  ce  vaillant  soldat 
du  Christ.  Elle  a  placé  sa  fête  et  son  office  au  rang 
le  plus  solennel,  elle  a  enregistré  tous  les  détails 
de  son  effroyable  supplice,  comme  toutes  les  paroles 
sorties  à  ce  moment  de  cette  bouche  et  de  ce  cœur 
si  énergique,  et  surtout  elle  a  environné  d'honneurs 
ces  restes  défigurés  par  d'épouvantables  tortures. 
Le  livre  dont  nous  nous  occupons  redit  toute  cette 
tragique  histoire.  Après  nous  avoir  exposé  les 
sources  et  les  auteurs  auxquels  nous  devons  nous 
adresser,  il  nous  montre  le  saint  diacre  s'inclinant 
devant  le  pontife  qu'il  est  chargé  d'assister  et  qui  le 
précède  de  quelques  Jours  seulement  sur  le  chemin 
du  ciel,  — •  comparaissant  devant  le  préfet  de  Rome, 
et  lui  montrant  les  pauvres  et  les  indigents  comme 
les  enfants  de  prédilection  et  les  joyaux  les  plus  pré-' 
cieux  de  cette  Cornélie  plus  noble  encore  que  la 
première  et  qui  s'appelle  l'église  romaine  —  se  tordant 
dans  les  affres  de  l'agonie  sur  le  lit  douloureux  dont 
les  barreaux  rougis  pénètrent  dans  ses  chairs,  et 
enfin  empoi'té  pieusement  dans  YAr/ro  Verano  par  les 
soins  de  la  noble  niati'ono  sainte  Cyi-iaque,  dont  le 
souvenir  demeurera  toujours  inséparable  de  celui  tlu 
saint  et  admirable  archidiacre. 

La  grande  basilique  de  la  voie  Tiburtine  restera 
toujoui's,  à  tous  les  points  de  vue,  un  des  sanctuaires 
le.s  plus  intéressants  de  la  Ville  Éternelle.  L'ai-tiste  y 
admirera  de  nombreux  chefs-d'œuvre  ;  mais  l'archéo- 
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loiiue  surtout  s'inlt'i'cssera  à  la  sti-uctuiv  oti'uuge  au 
promier  al)<)i(l.  «le  ce  noblo  càitice.  (Vest  qu'on  s'y  est 
|)i-is  à  plusieurs  fois  pnui-  le  coustruire,  et  le  temple 
actuel  est  composé  de  deux  bâtiments  difïerents, 
(  ditiés  d'abord  séj^arément  et  dans  deux  directions 
oj>posées,  unis  maintenant  pour  ne  faire  qu'une  seule 
glise,  une  des  sept  grandes  basiliques  les  plus 
fréquemment  visitées  par  les  pèlerins. 

A  pai-faire  cette  œuvre  compliquée,  un  grand 
nombre  de  papes  ont  concouru.  Les  principaux  sont  : 
Sixte  III.  Hilaire,  Symmaque,  Pelage,  Léon  IV, 
Honorius  III,  qui  réunit  les  deux  basiliques 
jusqu'aloi's  séparées  et  n'en  tit  qu'une  seule.  Plusieurs 
de  ces' pontifes  y  ont  choisi  leur  sépulture  ;  et  à  tous 
'•es  noms  vénérés,  il  est  doux  d'ajouter  celui  de 
Pie  IX,  le  pa})e  qui,  seul,  a  dépassé  les  années  de 
Pierre,  qui,  lui  aussi,  a  fait  restaurer  richement  le 
sanctuaire  du  diacre  Laurent,  et  qui  voulut  que  sa 
dépouille  funèbre  reposât  au  chevet  de  cette  église, 
dans  un  humble  sarcophage,  que  la  piété  catholique 
a  entouré  de  la  ])lus  somptueuse  décoration. 

Saluons  encore"  sur  cette  même  voie  Tiburtine,  le 
souvenir  de  sainte  Cyriaque,  la  [)ieuse  et  vaillante 
matrone,  d'autres  martyrs  moins  illustres,  de  saint 
Justin,  homonyme  du  savant  apologiste,  des  saints 
Crescentius  etRomanus,  Irénéc  et  Abundius,  et  enfin 
d'un  autre  plus  renommé,  saint  Hippolyte,  docteur 
et  martyr,  dont  l'histoire  présente  quelques  obscu- 
rités et  qui  donna  son  nom  â  un  cimetière  spécial 
voisin  de  celui  de  Cyriaque  comme  à  une  basilique 
aujourd'hui  complètement  disparue.  Il  nous  reste  de 
ee  martyr  un  monument  unique  :  c'est  sa  statue 
dressée  maintenant  au  musée  chrétien  de  Latran,  et 
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reproduisant  la  liste  des  ouvrages  écrits  par  lui,  et 
surtout  le  cycle  pascal  dont  il  est  l'auteur. 

Le  livre  que  nous  analysons  dit  à  propos  de 
cette  statue  :  «  le  docteur  paraît  déjà  âgé  ». 
Nous  nous  permettrons  de  faire  remarquer  que  ce 
monument  fut  retrouve  mutilé,  et  que  la  tête  dût  en 
être  refaite  pai'  un  sculpteur  moderne  :  il  ne  faut  donc 
pas  se  baser  sur  ce  document  ainsi  restauré  ])our 
édifier  aucun  argument  ou  même  aucune  conjecture. 

Maintenant,  nous  espérons  que  notre  guide  nous 
permettra  bientôt  de  continuer  à  sa  suite  de  si  inté- 
ressantes excursions.  Il  va  rencontrer  sur  son 
chemin  les  voies  Labicaneet  Prénestine,  puis  la  voie 
Latine,  et  de  là  la  voie  Appienne,  Regina  Viarum, 
et  l'Ardeatine  avec  leurs  gigantesques  hypogées  de 
Prétextât,  de  Calliste,  de  Domitille,  avec  la  basilique 
de  Saint-Sébastien,  le  vrai  cimetière  ad  Catacumbas, 
puis  la  voie  d'Ostie  avec  la  radieuse  basilique  du 
grand  apôtre  des  nations,  enfin  au  delà  du  Tibre, 
la  \o\e  Portiœnsis  et  V Aurélia,  puis  le  \'atican,  avec 
le  plus  précieux  et  le  plus  glorieux  de  tous  les 
sépulcres,  enfin  sur  la  voie  Flanïinia  et  sur  la  voie 
Salara,  il  trouvera  encore  d'illustres  monuments  et 
d'intéressants  souvenirs  à  mettre  en  évidence. 

(^u'il  se  hàto  donc,  et  que  l^ieu  lui  donne  les  forces 
nécessaii-es  i)0ur  achevei'  une  œuvre  si  bien  com- 
mencée. Il  a  réagi,  et  nous  l'en  félicitons,  contre  une 
école  trop  moderne  et  trop  française  qui  ne  tient  pas 
un  compte  suffisant  des  traditions  monumentales, 
des  souvenirs  populaii'es  et  des  institutions  reli- 
gieuses, et  (jui  s'ai-rète  immédiatement  devant  la 
première  objection  venue,  sans  rechercher  suffisam- 
ment si  cettt^  (liniculté  ne  peut  être  surmontée,  si 
cette  obscui'itè  n'est  pas  éclairée  par  des  arguments 


I.ES    MARTYRS    DE   ROME  103 

(•(iiiti-airos  {)lus  forts  et  plus  lumineux..  Kilo  est  bien 
plus  s(''rieuse  et  digne  cVi-loges,  l'école  IVanchemeut 
romaine,  celItMh"  M.  de  Rossi,  qui  examine  attenti- 
vement toute  ti-adition  ([Ufllc  qu'elle  soit  et({ui,  sous 
les  additions  (jui  la  défigurent  plus  ou  moins,  jnu-- 
vient  pi-esque  toujours  à  trouver  la  vérité. 

M.  l'abbé  Le  Bourgeois  nous  permetti-a  de  l'engager 
à  se  dégager  jilus  complètement  encore  des  tendances 
auxquelles  nous  venons  défaire  allusion.  Ainsi,  à  la 
page  142  de  son  beau  livre,  en  note,  nous  lisons  les 
lignes  suivantes  :  «  On  ne  peut  admettre  que  ces 
"  martyrs  (SS.  Papias  et  Maurus),  pas  plus  que 
»  saint  Pierre,  aient  été  enfermés  dans  le  Tullianum 
»  proprement  dit,  lieu  réservé  aux  prisonniers 
».  illustres  comme  Jugurtha.  Ce  carcer  devait  avoir 
')  des  dépendances  dans  lesquelles  furent  probable- 
»  ment  enfermés  les  martyrs.  »  N'en  déplaise  à  notre 
pieux  et  docte  confrère.  Dans  le  plus  sombre  cachot 
de  la  prison  Mamertine,  on  vient,  depuis  des  siècles, 
vénérer  la  prison  de  saint  Pierre  :  on  y  a  élevé  un 
autel  en  l'honneur  des  Saints  Apôtres;  on  remarque 
la  fontaine  où  il  baptisa  ses  gardiens.  Sans  doute,  il  ne 
faut  })as  confondre  c(?tte  tradition,  bien  des  fois  sécu- 
laire, avec  une  définition  infaillible  ;  mais  il  est  certaiin 
qu'elle  constitue  un  argument  bien  fort,  contre  lequel 
ne  peuvent  prévaloir  des  hypothèses  que  l'on  recon- 
naît soi-même  comme  sim})lement  probables.  Ce  sont 
là  de  légers  reproches  ;  ils  ne  serviront,  d'ailleurs, 
nous  l'espérons,  qu'à  mieux  faire  ressortir  la  sincérité 
ot  la  vivacité  des  éloges  que  nous  adressons  à  l'auteur. 

Qu'il  soit  donc  remercié  de  nous  avoir  conduit  sur 
ces  voies  de  la  sainte  cité,  dans  ces  basiliques  que 
l'on  aime  comme  les  monuments  du  sol  natal,  auprès 
des  sépultures  de  ces  frères  aînés  qui  sont  partis 
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avant  nous  et  qui  nous  attendent  dans  les  lumi- 
neuses demeures  de  la  patrie  des  anges.  Grâce  à  tous 
ces  martyrs  et  à  ces  saints  innombrables,  Rome  tout 
entière,  quoique  souillée  encore  par  les  immondices 
de  la  terre,  n'en  est  pas  moins  la  ville  sainte  par 
excellence,  et  à  la  cité  tout  entière,  on  pourrait 
appliquer  l'inscription  placée  au  fronton  d'un  de  ses 
plus  riches  sanctuaires  : 

Aon  csl  in  tolo  stinclior  orbe  lociis. 

Labbé  A.  PILLET. 


L'ANCIENiNE  LÉGENDE 

DE    SAINT    FRANÇOIS    D'ASSISE  " 


Ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment  de  curiosité  que 
nous  avons  ouvert  ce  nouveau  volume  de  l'auteur 
de  la  Vie  de  saint  François  d'Assise,  et,  disons-le 
sans  plus  tarder,  notre  curiosité  a  été  agréablement 
-atisfaite.  Les  recherches  de  M.  Sabatier  nous 
mettent  entre  les  mains,  du  moins  dans  son  ensem- 
ble (2),  l'œuvre  authentique  du  compagnon  et  secré- 
taire de  François  d'Assise,  de  celui  que  le  poverello 
aimait  à  appeler  «  la  petite  brebis  du  bon  Dieu  ». 

Le  doute  n'est  plus  permis  maintenant  au  sujet  de 
cette  légende  que  nous  croyions  à  jamais  perdue. 
Cette  découverte  est  due  au  minutieux  travail  de 
confrontation  des  vieux  auteurs  franciscains  qui, 
dans  leurs  œuvres,  citaient  l'antique  Vie  de  saint 
François  par  frère  Léon. 

Cette  nouvelle  publication  venge  la  mémoire  de  nos 
vieux  historiens  franciscains,  si  dédaigneusement 
traités  par  la  critique  ultra-savante  des  historien.s  du 
-WIIP  et  du  XIX*"  siècle;  elle  montre  merveilleuse- 


'1)  Spéculum  perfectionis  seu  s.  Francisci  Assisiensis  legenda 
'iitiquissima,  auctore  fratre  Leone,  nunc  primum  edidit  Paul  Sab.'v- 
I  lEH.  in-8"  de  ctxiv  et  376  p.,  prix  :  \i  fr.  Librairie  Fisclibaclier,  33, 
rue  de  Seine.  Paris. 

(2,  Par  exemple,  p.  185,  le  premier  alinéa  du  chap.  03  nous  semble 
bien  plutôt  du  style  de  Thomas  de  (A'iano  que  du  frère  Léon.  —  Nous 
nous  permettrons  dexprimer  aussi  un  doute  sur  la  vision  du 
frère  Léon  ip.  89  .  —  N'est-il  pas  étran^'e  de  le  voir  «i  facilement 
étaler  une  grâce  si  peu  ordinaire,  quand  son  père  saint  François  disait 
de  ces  faveurs  qu'il  était  bon  de  cacher  le  secret  du  Roi  ? 
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ment  les  deux  courants  qui,  du  vivant  même  do 
saint  François,  ont  existé  et  existent  encore  dans 
l'Ordre. 

Nous  avons  vu  avec  bonheur  que  le  tant  calomnié 
Hubertin  de  Casai,  auteur  de  l'immortel  ouvrage 
Af'bor  vitae  crucifixae  n'était  point  un  faussaire, 
comme  le  prétendaient  les  défenseurs  du  triste 
frèreElie;  que  Barthélemyétaitloind'êtrc  un  illuminé. 

Les  admirateurs  de  frère  Élie  de  Cortone,  afin  dt^ 
mieux  accabler  Hubertin  de  Casai  (1),  prenaient 
prétexte  pour  l'accuser  d'apostasie,  de  ce  que  le 
célèbre  docteur  de  Paris  avait  obtenu  du  Pape  la  per- 
mission d'aller  finir  ses  jours  cliez  les  Cisterciens  ; 
pouvons-nous  le  blâmer?  Il  eût  peut-être  été  plus  fier 
de  tenir  tête  jusqu'au  bout,  mais  persécuté  à  outrance 
])ar  les  relâchés,  surtout  après  qu'il  les  eut  accablé> 
dans  le  procès  qu'il  soutint  éloquemment  en  cour 
d'Avignon,  n'avait-il  [)as  tout  h.  redouter  de  la  i)ait 
de  ses  adversaires  ?  L'histoire  se  renouvelle  sans 
cesse,  elle  est  là  pour  montrer  ce  dont  les  relâchés 
étaient  capables  ;  n'avait-il  pas  souvenance  des  ten- 
tatives d'écrasement  contre  le  bienheureux  Jean  de 
Parme,  du  traitement  moins  que  bénin  infligé  ;i 
Césaire  de  Spire,  etc.? 

Si  nous  devons  des  félicitations  à  M.  PaulSabatier 
poui'  sou    travail    consciencieux    sur    les    prcmicM's 


I  W.  Saliaticr  (ait  lliiln'i'liii  un  Iratrici'll.' :  il  coiit'oiul  los  /.clanti 
avof  los  rratri<*cllt's,  ce  n'ost  pas  la  mi'iiit^  choso.  Les  zelanti  étaiiMil 
ceux  qui  voulaient  (li'CtMidro  Ifiuviv  de  saint  Kranenis,  los  IVatricollcs 
ôtaimit  (li's  ln'>ri'ti(|Ut's  ;  r\>st  à  tort  (|u't>n  on  a  t'ait  dos  Krani-iscains. 
(^iiand  il  s'est  af^i  d'ap|)i'ouv»^r  lo  eulte  iinnicnioiial  rendu  au  M.  Liliér.u 
de  LauiH).  le  pruinoteui'  de  la  Toi  nhjcietait  qu'il  avait  été  un  [lartisan 
de  frère  Anjje  C.larenn,  le  Condateur  prétendu  des  fratrieelles:  sans 
liésitation,  Menoit  XI\'  répondit  qu'appuyés  sur  de  noMd)rcux  et 
st-rieux  auteurs,  les  postulafeurs  île  la  cause  avaient  démontré  (pie  ni 
An^^'e  (;areno,  ni  aucun  frère  Mineur  n'avait  été  l'auteur  de  cette 
hérésie  (Menoît  XIV,  de  ccuwn.  sanct.  liii.  2,  §  :ii). 
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tomps  do  rOi'di'o,  nous  uv  i^oiivoiis  cependant 
admettre  tous  ses  pi'incip(\s,  ni  toutes  ses  conelu- 
si(»ns. 

Nous  nous  gardej'ons  l)ien,  comme  certains  l'ont 
fait,  d'attaquer  sa  bonne  loi;  nous  nous  [daisons  au 
contraire  à  lui  rendre  un  très  sincère  hommage, 
nous  en  avons  pour  garant  son  nouveau  cha[)itre 
sur  la  vie  de  saint  François  :  l'Indulgence  de  la 
Portioncule,  et  les  points  d'histoire  sur  lesquels  il  est 
revenu  avec  une  bonne  grâce  ])arfaite,  mais  de  là  à 
ne  pas  reconnaître  certaines  tendances,  il  y  a  un 
abîme.  Aussi  nous  permettons-nous  de  lui  signaler 
certains  principes,  certaines  appréciations  que  \\o\xs> 
ne  saurions  admettre  et  que  nous  croyons  devoir 
combattre. 

Est-il  vrai  que  moins  une  œuvre  renferme  de  mer- 
veilleux, plus  elle  est  sincère?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Saint  Marc  est-il  plus  vrai  que  saint  Jean, 
parce  qu'il  a  écrit  avant  l'Apôtre  bien-aimé  et  parce 
qu'il  est  plus  simple?  Qui  oserait  raisonner  ainsi? 

Mettez  par  exemple  auprès  des  Apôtres,  à  Jéru- 
salem, un  Celse  qui  raconterait  à  sa  manière  la  vie  de 
Jésus,  en  élaguant  tout  ce  qui  montrerait  l'inter- 
vention divine,  ou  auprès  de  saint  François,  un 
Kenan  quelconque;  devrions-nous  donner  la  préfé- 
rence aux  écrits  des  disciples  ou  aux  récits  fantaisistes 
de  ces  tristes  personnages?  Nous  ne  pouvons  donc 
admettre  le  critérium  de  M.  Sabatier. 

L'éditeur  du  Spéculum  subit  encore  une  sorte 
d'elfi-oi  au  seul  mot  de  prophétie.  Nous  no  nous 
expliquons  pas  cette  peur.  Si,  dans  nos  relations 
liumaines.  l'ami  révèle  à  son  ami  ses  secrets,  si 
récriture  nous  atteste  que  Dieu  parle  familièrement 
avec  les  simples,  faut-il  s'étonner  que  le  Christ  ait 
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manifesté  ses  desseins  à  son  cher  pauvre?  Non,  assu- 
rément. M.  Sabatier  s'élève  avec  raison  (1)  contro 
l'argument  négatif  dont  on  veut  se  servir  comme 
d'un  argument  positif  ;  ensuite  il  invoque  le  silence  (2) 
pour  nous  dire  que  si  frère  Léon  «  omet  quelques-uns 
des  récits  les  ])Ius  merveilleux  de  Celano  ou  de 
Bonaventure,  c'est  qu'il  les  a  ignorés  »,  après  avoir 
confessé  (3)  qu'il  n'a  pas  tout  dit  !  Et  en  eff'et,  le 
secrétaire  du  poverello  (4),  après  avoir  rappelé  que 
saint  François  leur  avait  annoncé  une  foule  de  choses 
qui  s'étaient  r-éalisées  à  la  lettre,  ajoute  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter  toutes  les  choses  merveilleuses 
dont  ils  ont  été  les  témoins.  Que  M.  Sabatier  raj)- 
proche  donc  certaines  de  ses  pages  (5),  et  il  verra  s'il 
est  toujours  d'accord  avec  lui-même  et  avec  ses 
principes.  D'ailleurs,  en  plus  d'un  endroit  (G),  et 
lorsqu'il  invoque  le  témoignage  d'Hubertin  de 
Casai  (7)  citant  les  rotuii  de  frèi-e  Léon  «  in  quibus 
magnalia  continentar  de  stupendiis  sancti  »,  no 
donno-t-il  pas  un  démenti  aux  insinuations  et  aftii-- 
mations  qui  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume? 

Il  y  aurait  dans  les  pages  de  INL  Sabatier  nombre 
de  choses  à  relever,  nous  nous  bornerons  aux  prin- 
cipales. L'auteur  veut  voir  dans  la  légende  de 
frère  Léon  une  œuvre  de  pai'ti  (8).  Est-ce  donc  faire 
œuvre  de  pai*ti  que  de  s'élever  avec  foi-ee  contre  \o 
mensonge  hypocrite  pour  défendre  la  véi'ile? 

M.  Sabatier  (9)  fait  dii-e  à  saint  Ki-an(;ois  ce  qu'il 

1)  p.  28L  M"  20. 
iL'i  P.  53,  note. 

Ci)  p.  cxv. 

(  i)  p.  202. 

(5)  Parox.  LVI-LVII;  LXVI-LXVM.  LX\ VII-LXXVIII;  LXXX. 
((V  Par  ex.  p.  37,  4i,  53.  121,  134-135,  202-20i,  207-20"),  212,  216,  21^<-21'.>. 
tl)  CXLIV-C.XLV. 
S)  !'.  XIX. 
^',t}  P.  XXIX-XXX. 
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n'a  jamais  poiisô  :  de  ce  que  saint  François  (1),  grand 
admii-atcLir  do  la  Chevalerie,  affirme  à  ses  frères  (jue 
Dieu  l'a  appelé,  non  à  suivi-e  les  voies  tracées  i)ar 
les  autii's  fondateurs  d'oi'di-es  dans  l'oi'ganisation 
de  sa  famille  religieuse,  mais  à  siiivi-e  l'I'lvangile, 
conclure  qu'il  met  Cliarlemagne,  h'oland  et  Olivier 
au-deSsus  de  saint  Augustin,  de  saint  Benoît,  de 
saint  Bernard,  c'est  tirer  une  conclusion  inadmissible 
en  saine  logique. 

M.  Sabatier  (2)  prétend  qu'au  commencement  de 
l'Ordre  les  frères  vivaient  de  leur  travail  et  n'allaient 
pas  demandei'  l'aumône,  il  est  dans  l'erreur;  saint 
François  mendia  dès  sa  conversion  ;  témoin,  le  dégoût 
qu'il  eut  à  manger  les  aliments  qu'il  avait  quêtes; 
témoin,  sa  victoire  sur  lui-même  après  laquelle  il 
l'cvint  trouver  le  prêtre  dont  il  était  le  commensal, 
en  lui  disant  qu'il  avait  trouvé  une  bonne  table  et 
que  désormais  il  n'userait  i)lus  de  ses  soins.  D'ail- 
leurs le  Speciiluni  condamne  cette  assertion,  car  au 
début  de  l'Ordre,  saint  François  allait  journellement 
tout  seul  à  la  quête  pour  ménager  la  faiblesse  de  ses 
premiei-s  frères.  Ensuite  l'éditeur  confond  la  quête 
d'argent  pour  les  lépreux,  permise  dans  la  première 
Uègle,  avec  la  quête  en  nature.  Cette  dernière  est,. 
I  m  peut  le  dire,  à  la  base  de  l'œuvre  de  saint  François. 
La  quête  en  argent  n'est  plus  autorisée  dans  la 
Règle  de  1223. 

A  propos  du  baiser  donné  jjar  saint  François  à 
l'épaule  du  frèi-e  qui  avait  porté  la  besace,  faisons 
ivmar(|uer  à  l'auteur  que  Thomas  de  Celano,  mieux 
que  lui,  était  à  même  de  bien  comprendre  s'il  s'agis- 
sait d'un  fraler  ou  bien  d'un  p^wp^r,  et  on  ne  peut 

;i)  p.  132. 

(2)  p.  64-65. 


170  l'ancienne  légende 

admettre  que  «  tout  pauvre  spirituel  était  frère 
mineur  »,  au  début  de  l'Ordre.  La  vie  du  patriarche 
d'Assise  avec  ses  premiers  disciples  prouve  surabon- 
damment le  contraire. 

Nous  croyons  encore  que  M.  Sabatier  force  la  note, 
quand  il  parle  du  soin  des  lépreux  comme  de  c  l'obli- 
gation positive  de  l'Ordre  »  (1).  Que  saint  François 
ait  voulu  voir  ses  frères  «  exercer  la  miséricorde  à 
leur  égard  »,  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  son  testament, 
nous  le  concédons  ;  mais  qu'il  ait  eu  le  dessein  de 
faire  de  sa  famille  un  Ordre  de  frères  hospitaliers  au 
service  des  lépreux,  nous  le  nions,  appuyé  sur  tous 
les  faits.  Saint  François  a  voulu  vivre  selon  le  saint 
Evangile,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  et  c'est  ce  que  le 
Seigneur  lui  a  enseigné,  il  a  institué  un  Ordre  apos- 
tolique. 

Nous  ferons  la  même  remarque  au  sujet  du  travail 
manuel.  De  ce  que  saint  François  dit  dans  son  testa- 
ment ((  qu'il  travaillait  de  ses  mains  et  qu'il  veut 
que  les  frères  s'occupent  à  un  travail  honnête  », 
conclure  (2)  que  saint  François  voulait  que  ses 
frères  se  livrassent  aux  travaux  manuels,  n'est  pas 
logique.  Saint  François  ne  voulait  i)as  que  ses  frères 
fussent  oisifs,  il  entendait  que  les  convers  conti- 
nuassent à  se  livrer  aux  ouvrages  de  leur  profession 
dans  le  monde.  Sa  pensée  nous  est  clairement  mani- 
festée ])ar  son  testament  où  il  écrit  «<  que  ceux  qui 
n'ont  pas  étudié  les  lettres  ne  se  mettent  pas  en 
peine  d'étudier  ».  Le  Spcculum  i'S)  ne  dit  |)as  le 
contraire  :  Volo  omnes  fratrcs  laho-arc  rt  exercitnri 
humilUo'  in   oprribus  bonis,   ne  veut  pas  dire  tra- 

I     Pn-.-  8G. 
2)  Pnae  XXXL 
(^}  Page  148. 
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vailler  dos  mains  ;  il  y  a  un  travail  intellectuel  (|u'il 
suppose,  quand  ilordonno  aux  prédicateurs  «  d'être 
ciiàtiés  et  réservés  dans  leurs  paroles  ».  Il  ne  con- 
damne l'étude  qu'autant  qu'elle  éteint  l'esprit  d'orai- 
son et  de  dévotion,  car  il  veut  que  l'étude  se  tourne 
à  aimer. 

M.  Sabatier  force  encore  la  note  (1)  au  sujet  de 
saint  Bonaventure.  De  ce  que  le  saint  Docteui-  a 
modifié  les  anciennes  légendes  au  sujet  de  l'aumône, 
conclure  qu'il  voit  dans  le  fait  de  mendier  une 
gi'àce  sacramentelle  agissantes?  opère  operato,  n'est 
pas  juste  (2). 

M.  Sabatier  diminue  bien  quelque  peu  certains 
personnages  :  cela  ne  nous  déplaît  aucunement, 
super  omnia  cincit  veritas;  mais  Thomas  de  Celano 
ne  nous  paraît  pas  aussi  coupable  qu'il  nous  est 
montré  dans  M.  Sabatier,  il  a  tiès  bien  pu  avoir  des 
illusions  sur  frère  Élie  en  raison  de  l'affection  de  ce 
dernier  pour  saint  François  et  de  son  habileté  dans 
le  maniement  des  affaires.  Rien  ne  s'oppose  à  l'au- 
thenticité de  la  bénédiction  donnée  par  le  j)etit 
pauvre  à  frère  Élie.  C'eût  été  une  imprudence  colos- 
sale et  invraisemblable  de  mentir  ainsi  à  la  face  de 
toute  la  famille  des  Mineurs.  Et  quand,  dans  sa 
-cconde  légende,  Thomas  de  Celano  fait  allusion  à 
cette  bénédiction  dont  se  vantait  sans  doute  frère 
Mlle,  il  ne  nous  donne  que  la  véhémente  expression 
de  sa  désillusion  ;  c'est  toujours  la  même  histoire 
du  cœur  humain.  On  croit  avoir  trouvé  des  carac- 


1  )  Pa^e  42. 

2i  Relevons  aussi    (iiichiues   erreurs  de  détail.    L'auteur  conrond 

l'rosjier   Lanibortini,    Renoit   XIV,    (|ui    n'était  pas    religieux,   avec 

Clément  XIV,  Ganganelli,  qui  était  mineur  conventuel.  —  Beriiaril 

'''•  lieuse  était  édité  à   Home  en  18'.»7,  par  le  P.  Hilarin  de  Lucerne, 

ipuein;  donc,  avant  le  troisième  volume  des  Analecta  de  Quaracchi. 
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tères  de  granit,  des  cœurs  généreux  ot  inaccessibles 
à  la  crainte,  on  se  fait  un  idéal  que  de  misérables 
calculs  auréolent  i)Our  entraîner  la  simplicité,  la 
droiture,  la  fierté  sans  mélange,  la  générosité  sans 
retour;  on  croit  enfin  avoir  trouvé  un  ami,  un 
sauveur,  un  chef  au  front  dur  et  ignorant  la  peur; 
puis  un  jour  le  voile  se  déchire,  les  illusions  qu'on 
voudrait  retenir  s'évanouissent,  et  aux  yeux  baignés 
de  larmes  apparait  dans  sa  brutale  et  grimaçante 
réalité  un  être  sans  entrailleS;,  un  monstre  d'égoïsme, 
comptant  pour  rien  les  victimes  dont  il  a  jalonné  sa 
route,  et  gardant  sur  ses  lèvres  un  sour-ire  atroce  au 
milieu  des  cris  d'angoisse,  des  brisements  indicibles, 
des  plaintes  déchirantes  qui  le  suivent  partout  où  il 
porte  ses  pas.  Pour  lui  les  sentences  de  vie  ou  de 
mort  ne  sont  qu'un  jeu;  il  les  prononce  au  gré  des 
répugnants  instincts  qui  remplissent  ce  qu'il  ose 
appeler  son  cœur.  Que  de  crimes  accomplis,  au  nom 
de  la  paix,  de  la  conciliation,  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité, de  la  fraternité  ! 

Ces  réserves  faites,  nous  ne  pouvons  que  féliciter 
M.  Sabatier  sur  le  progrès  de  ses  idées  au  point  de 
vue  catholique;  il  y  a  loin  du  saint  Fi-ançois  quel(|Uo 
peu  protestantisé  dans  la  vie  de  1894  au  saint  Fran(;ois 
du  Spccidum,  qui  nous  paraît  inébranlable  dans  sa 
soumission  à  l'I^glise  Romaine,  tpril  regarde  comme 
sa  Mère  et  son  refuge,  et  plein  de  soumission  et  de 
respect  pour  les  prêtres  et  la  liiei-archie.  C'est  avec 
bonheur  que  nous  avons  vu  M.  Sabatier  si  bien  com- 
prendie  saiul  l'"ran(;ois  (1),  faisant  de  riùicharistie 
le  centre  de  sa  vie  et  «  Vùmc  di^  sa  piété  ».  Pourquoi 
n'a-t-il  })as  saisi  Î2)  qu'au  soir  de  la  (l(>rnière  Cène  le 

(1)  P.  120. 

(2)  P.  280. 
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geste  du  Christ  était  bien  peu  de  cliose  près  de  l'insti- 
tution du  saci-emcnt  de  l'amour,  et  que  ce  sacrement 
«  a  i^lus  pesé  dans  les  destinées  de  l'humanité  que 
les  conquêtes  des  Césars.  »  Nous  avouons  que  cette 
l)lirase  sur  le  geste  nous  a  péniblement  affecté  ai)rès 
les  deux  pages  si  splendides  qui  précèdent  (1),  où  il 
rend  un  si  bel  hommage  à  la  Tradition  ainsi  qu'à  la 
Communion  des  Saints. 

En  terminant,  nous  exprimons  à  l'auteur  un 
cordial  merci  pour  les  doux  instants  qu'il  nous  a 
procurés. par  sa  publication.  Un  cœur  de  prêtre  et  de 
frère  mineur  ne  peut  qu'appeler  de  tous  ses  vœux  le 
jour  où  François,  l'ami  passionné  du  Christ,  conduira 
son  sympatliiquc  historien  au  culte  de  l'Eucliaristie, 
le  vrai  trésor  de  la  terre. 

Frère  MARIE-BONAVENTURE, 
Frère  Mineur. 
(1)_P.  278-279. 
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1°  Caeremoniale  pro  inissa  et  vesperis  poniificMlibus  ad  faldis- 
toriuni,  auclore  Pnulo  Saraiva,  apostoUc.  caevenion.  magis- 
^■0.  —  Romae,  typis  artif.  a  S.  Joseph,  1898.  —  l  fr.  50. 

Ce  cérémonial  a  été  composé  dans  le  but  de  suppléer  au 
silence  presque  absolu  du  cérémonial  des  évoques  sur  les 
offices  pontificaux  ad  faldislorium. 

L'auteur  a  tenu  à  conserver  l'ordre,  la  méthode,  et  môme, 
chaque  fois  que  la  chose  a  été  possible,  le  texte  môme  du 
cérémonial  des  évoques.  Il  faut  savoir  gré  à  Mgr  Paul  Saraiva 
de  nous  avoir  donné  ce  direclorium  qui  désormais  fera  loi. 

Du  reste,  tout  y  est  clair,  bien  exposé,  mis  au  courant  des 
plus  récentes  décisions  de  la  Sacrée  Congrégation.  Les  divers 
cas  de  l'évéque  récitant  les  prières  de  la  préparation  à  la 
sacristie  et  se  revêtant  à  l'autel,  ou  faisant  l'un  et  l'autre  soit 
à  la  sacristie,  soit  à  l'autel,  ont  été  prévus  et  expliqués. 

Cependant,  puisque  tout  compte-rendu,  si  bref  qu'il  puisse 
être,  suppose  une  critique,  signalons  les  points  qui  nous 
paraissent  légèrement  défectueux. 

En  deux  endroits (1),  nous  lisons,  au  sujet  de  l'entrée  solen- 
nelle de  l'évoque  paré  se  rendant  processionnellement  de  la 
sacristie  au  sanctuaire  :  si  prarciulal  cvux.  Ainsi,  d'après 
l'auteur,  la  croix  ne  serait  ici  que  facultative.  On  ne  voit 
cependant  pas  la  raison  qui  viendrait  changer  quelque  chose 
a  l-'ordre  établi  par  le  cérémonial  des  évèquos  pour  la  proces- 
sion qui  conduit  le  prélat  du  secretarium  à  l'autel.  De  plus, 
l'auteur  n'aurait-il  pas  bien  fait  d'indiquer  que  c'est  un  sous- 
diacre  paré  qui  porte  la  croix  ? 

il  eût  été  utile  d'indiquer  ce  que  devient  le  sous-tliacre 
crucifère,  après  l'arrivée  à  l'autel. 

Mais,  voici  quelque  chose  de  plus  important  qu'une  siiuiile 
omission.   Il  s'agit  du   prétre-assistant  et  île  son  service  à 

{\j   P.    14  ri  |).   31. 
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l'autel  après  l'onertoira  :  «  Ciim  eril  apnd  altnve,  accurale  et 
opportune  demoustrabit  Episcopo  omnia  et  singula,  quaeex  libro 
erinU  legenda,  en  difjilo  indicnmfo»  (1);  quin  lamen  cnndelam 
siislineat.  —  Il  ost  vrai  que  la  S.  Congrégation  a  déclaré  (2) 
que  le  bougeoir  devait  être  présenté  et  porté  par  un  chapelain, 
et  non  par  un  chanoine.  Mais  un  décret  est  venu  apporter 
une  restriction  à  cette  première  décision  (3).  Il  a  été,  en  effet, 
réglé  qu'au  commencement  des  secrètes,  le  bougeoir  serait 
présenté  par  la  première  dignité  (à  qui  revient  la  fonction  de 
prêtre  assistant),  le  diacre  tenant  alors  le  canon,  et  l'autel  ne 
se  trouvant  plus  assez  libre  pour  qu'un  prêtre  puisse  venir  à 
ce  moment  présenter  le  bougeoir. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  réserves,  le  cérémonial  de  Mgr 
Saraiva  demeure  vraiment  digne  d'être  ajouté  comme  livre 
supplémentaire  au  cérémonial  des  évoques.  Et  c'est  là, 
pensons-nous,  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  décerner  à 
une  œuvre  de  liturgie  pratique. 


2°  Exposilio  novisxima  Rubricarum  breviarii  romani,  auctore 
Sac.  Petro  U'"  Piacenza,  editio  altéra  juxta  novissimas 
Rubricarum  correctiones  revisa  et  emendata.  —  Volumen 
primum.  —  Romae  ex  Typograph.  a  Pace ,  Philippl 
Cuggiani,  in  vico  dclla  Pace,  num.  35.  —  In-r2,  xvi-340p. 

Les  modifications  que  viennent  de  subir  les  rubriques  du 
bréviaire,  rendent  cette  publication  on  ne  peut  plus  opportune. 
Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  encore  paru,  est  de  nature 
à  nous  faire  estimer  et  apprécier  l'œuvre  tout  entière. 

L'auteur  traite  d'abord  l'historique  des  rubriques  du  bré- 
viaire et  de  lofïice  divin  ;  il  établit  ensuite  une  classification 

(1)  Les  mots  placés  entre  guillemets  sont  tirés  du  cérémonial  des 
évêques. 

(2)  In  Castellaneten.  19  mai  1642:  An  Episcopo  pontificaliter  cele- 
l)ranti  praedicti  (canonici'  teneantur  ministrare  de  libro  et  de  candela, 
an  potiusad  rappellanos  pertineat  ?  Et  S.  Cong.  respondit  :  Candelam 
per  cappollanum  esse  ministrandam. 

\Z)  In  Benevent.  13  sept.  1670  :  Celebrando  l'Acivescovo,  se  sia 
tenuta  la  prima  Dignita  n>;l  cominciar  le  Segrete  di  tener  la  bugia, 
mentre  si  tiene  dal  Diaoono  il  canone,  e  tavoltà  viene  impedito 
l'Altare  con  far  venire  un  Prête  a  tener  la  bugia..  .S.  R.  C.  respondiU.. 
Teneri. 
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tn^s  claire  et  fort  bien  fondée  des  divers  offices  doubles,  semi- 
doubles  et  simples,  puis  entre  dans  la  discussion  du  texte  des 
rubriques.  C'est,  il  va  sans  dire,  cette  dernière  partie  qui 
occupe  la  majeure  partie  du  livre,  puisqu'elle  en  forme  lo 
fond,  le  reste  n'étant,  somme  toute,  qu'une  sorte  d'intro- 
duction. 

Il  est  à  regretter  que  le  docte  rubriciste  n'ait  pas  davantage 
modernisé  sa  science  liturgique.  Aujourd'hui,  parmi  les 
hypothèses  du  cardinal  Bona,  il  en  est  plus  d'une  à  nous 
sembler  un  peu  passée  de  mode.  Peut-être  y  aurait-il  eu 
justice  à  citer  les  noms  et  les  opinions  de  Mgr  do  Roskovany. 
de  Dom  Baûmer,  de  M.  Duchesne,  de  M.  Batiffol.  De  tels 
écrivains  sont  dignes,  en  toute  manière,  de  figurer  à  côté  de 
nos  grands  érudits  des  derniers  siècles,  et  leur  autorité  est 
d'un  autre  poids  que  celle  de  Macri,  l'auteur  du  IIi>'iolexioti, 
dont  la  critique  n'est  vraiment  rien  moins  que  sûre.  L'appa- 
rente confiance  avec  laquelle  l'allègue  le  D'"  Piacenza,  pourra, 
sans  doute,  en  étonner  plusieurs. 

Le  D""  Piacenza,  qui  cite  la  Règle  de  saint  Benoit  en  des 
termes  dont  nous  devons  lui  savoir  gré,  n'aurait  pas  dû 
manquer  d'y  appeler,  lorsqu'il  cherche  à  établir  l'époque  où 
la  récitation  privée  de  l'office  devint  obligatoire.  On  y  trouve 
sur  ce  sujet  un  témoignage  important  et  beaucoup  plus 
concluant  que  la  plupart  des  textes  ordinairement  allégués  : 
«  Qui  (monachi)  in  itinere  directi  sunl,  —  y  est-il  dit,  —  non  t-ns 
'practereanl  horae  conslilulae  :  sed  ni  possunt  (igani  ihi,  rt 
servilutis  pensum  non  negligant  reddere.  (Reg.  s.  Bened.  C.  L. 
—  Par  contre,  c'est  bien  à  tort  que  notre  auteur  attribue  au 
errand  législateur  monastique  la  suppression  du  psautier 
quotidien  et  son  remplacement  par  le  psautier  hebdomadaire. 
Qui  voudrait  croire  qu'au  vi«  siècle  les  150  psaumes  fussent 
encore  chantés  chaque  jour  par  les  clercs  dos  basiliques 
romaines  ? 

En  un  autre  passage, le  D'"  Piacenza  semble  indiiiucr  l'usage, 
observé  par  les  Frères  mineurs,  de  célébrer  solennellement 
complios,  comme  la  seule  exception  à  la  règle  défendant  il«' 
chanter  les  petites  heures  avec  assistance  de  ministres  parés. 
Il  est  cependant  une  antique  coutume,  encore  conservée  eu 
de  nombreux  monastères,  et  telle  qu'un  liturgistc  ne  doit  pas 
l'ignorer,  qui  fait  présider  'l'ierce,  aux  jours  de  dimanches  et 
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de  ftHes  solonnollos,  par  le  ("l'iéhraut  reviMu  do  la  chape  et 
accoiiipai>no  du  iliacre  et  du  sous-diaciv  eu  dalmati<iue  et 
tunique. 

Nous  sommes  heureux  de  signaler  à  l'attention  du  lecteur 
les  pages  où  il  est  parlé  de  la  eéliMiration  de  l'office  dominical. 
Que  nous  sommes  loin  du  temps  où  l'on  concédait  comme  à 
regret  de  nouveaux  offices  doubles  «  ne  Dominicao  officium, 
i[Uod  est  Domini,  inipediatur  ab  otïicio  duplici  »,  et  comme 
nous  envions  les  Milanais  dont  les  dimanches  ne  cèdent  la 
place  qu'aux  fêtes  du  Seigneur,  l'emportant  sur  toutes  les 
autres,  même  sur  celle  de  saint  Ambroise  ! 

Et  n'est-ce  pas  toute  justice,  car  «  .sole  emkanle',  sidéra 
cuncta  obscitrantuv  ».  Aussi,  de  bon  cœur,  souscrivons-nous 
au  voeu  de  ne  plus  voir  les  évoques  demander  d'octave  pour 
les  fêtes  fixées  à  un  dimanche  de  l'année.  Par  scrupule,  nous 
n'osons  faire  de  même  pour  obtenir  une  nouvelle  adjonction 
Il  la  liste,  —  déjà  bien  longue  —  des  fêtes  de  première  classe. 

Les  légères  critiques  que  nous  avons  formulées  n'atteignent, 
somme  toute,  que  des  détails  d'importance  secondaire,  et  le 
travail  du  D''  Piacenza  n'en  demeure  pas  moins  digne  de  tout 
éloge,  spécialement  pour  la  partie  qui  traite  de  l'exposé  des 
rubriques.  C'est  un  terrain  sur  lequel  l'auteur  est  passé  maître, 
et  c'est  vraiment  avec  une  rare  compétence  que  le  savant 
commentateur  discute  ces  nombreuses  questions  dont  beau- 
coup exigent,  pour  être  élucidées,  une  compétence  toute 
spéciale  et  parfois  même,  il  faut  bien  l'avouer,  quelque  peu 
de  subtilité. 

Fr.  L.  PoTEviN,  • 

0.  S.  B. 


3°  Œuvres  complrles  de  Monseigneur   Barbier  de  Monlaull, 
prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 

"Voilà  de  longues  années  que  Monseigneur  Barbier  de 
Montault  consacre  son  intelligence  et  son  activité  à  l'étude  de 
la  liturgie,  du  droit  canon  et  de  l'archéologie  sacrée.  Les  cir- 
constances, il  faut  le  dire,  l'ont  admirablement  servi.  Il  a  vu, 
à  Rome,  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  en  France,  et  ailleurs 
encore,  s'ouvrir  devant  lui  des  portes,  derrière  lesquelles  se 
cachaient  des  richesses  à  peine  soupçonnées  du  public.  Il  y  a 
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puisé  à  pleines  mains.  Son  impatience  de  communiquer  aux 
autres  ce  qu'il  voyait  ou  mémo  découvrait,  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'astreindre  au  labeur  que  nécessite  la  composition  d'un 
livre  de  longue  haleine.  L'opuscule  et  surtout  l'article  de 
revue  répondaient  mieux  aux  élans  de  son  enthousiasme 
d'artiste. 

Comment  retrouver  ces  travaux,  fruits  de  cette  activité 
peu  commune,  dans  les  volumineux  recueils  où  le  hasard  les 
avait  fait  jeter?  La  plupart  d'entre  eux  couraient  grand  risque 
d"y  rester  dans  l'oubli.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient 
que  Mgr  B.  de  M.  a  entrepris  la  publication  du  recueil  de 
ses  œuvres  complètes.  Douze  volumes  ont  déjà  paru.  Leur 
sous-titre  ferait  croire  qu'il  y  est  question  seulement  de  Rome 
et  des  choses  romaines.  Mais  il  suffit  de  jeter  un  rapide  coup 
d'œil  sur  les  tables  pour  s'assurer  que  l'auteur  traite  d'une 
foule  de  choses  au  sujet  de  la  Ville  Éternelle. 

L'amateur  de  liturgie  et  d'archéologie  sacrée  trouve  dans 
cette  collection  une  foule  de  documents  et  de  renseignements 
curieux,  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Je  demande  au 
lecteur  la  permission  de  faire  passer  sous  ses  yeux  quelques- 
unes  de  ces  richesses,  ce  sera  le  meilleur  moyen  de  lui  faire 
apprécier  le  recueil  que  j'ai  l'honneur  de  lui  présenter. 

Sans  insister  sur  les  inventaires  contenus  dans  le  tome 
premier,  je  passe  au  volume  suivant.  Il  y  est  question  du 
Vatican.  L'auteur  commence  par  décrire  le  palais  apostolique  ; 
puis  il  fait  connaître  les  trésors  artistiques  et  littéraires  que 
renferment  les  musées,  la  Bibliothèque  et  la  Basilique  de 
Saint-Pierre.  Il  parle  des  indulgences  attachées  à  la  visite  de 
cette  église  et  des  deux  grandes  cérémonies  qui  se  sont 
déroulées  sous  ses  voûtes  dans  le  courant  de  ce  siècle  :  la 
dèlinition  de  l'Immaculée  Conception  et  le  concile  du  Vatican. 
Le  tome  troisième  traite  de  ce  qui  se  rapporte  à  la  personne 
du  Souverain-l*ontife,  de  son  élection,  du  conclave,  de  son 
costume,  son  habitation  privée,  ses  armoiries,  ses  médailles, 
ses  statues,  des  indulgences  qu'il  accorde  personnellement, 
et  des  cérémonies  qui  s'accomplissent  à  sa  mort  et  pendant 
ses  funérailles. 

Dans  les  deux  volumes  suivants,  consacrés  au  droit  papal, 
on  lit  des  travaux  intéressants  et  pratiques  sur  l'acquittement 
(les  messes,  l'autel  privilégié,  la  visite  pastorale.  Les  trois, 
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qui  viennent  ensuite,  s'occupi'ut  îles  devdtions  populaires  : 
sainte  conununion,  exposition  du  Saint-Sacrement,  sainte 
messe,  objets  divers  qui  servent  à  sa  célébration,  culte  de 
saint  Joseph  et  pratiques  qu'il  a  inspirées  aux  àmos  pieuses, 
iconographie  du  chemin  de  la  croix,  reli(pies  de  la  Passion  et 
des  Saints,  souvenirs  de  pèlerinages,  etc.  I.e  culte  des  Saints 
fait  l'objet  des  derniers  volumes. 

Lauteur  ne  se  perd  pas  dans  des  dissertations  historiques 
ou  autres.  11  expose  simplement  ce  qu'il  a  rencontré,  ce  qu'il 
sait,  avec  une  surabondance  de  détails,  dont  les  honunes 
d'étude  ne  se  plaindront  certainement  pas. 

Ceux  qui  seront  à  même  de  mettre  à  profit  ce  précieux 
recueil  feront  des  vœux,  je  n'en  doute  pas,  pour  que  Mgr 
B.  de  M.  puisse  mener  à  bonne  fin  son  entreprise  et  ne  pas 
nous  faire  trop  attendre  les  volumes,  qui  n'ont  pas  encore  vu 
le  jour.  11  est  à  désirer  qu'il  intei'cale  dans  ce  recueil,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  ses  notes  inédites  et  dans  celles  que  lui  a  léguées  son 
ami,  Léon  Palustre. 

Dom  J.  M.  Bf.sse, 
bi'nédktin  de  Ligugê. 


NOTE  LITURGIQUE 


De  la  conséc7Yitio?i  d'un  autel  faite  par  un  prélat 
régulier  sans  induit  spécial. 

Sous  ce  titre,  au  mois  de  juin  dernier,  nos  lecteurs 
s'en  souviennent,  sans  doute,  nous  avions,  dans  une 
note,  élevé  un  doute  sur  une  réponse  donnée  par  les 
Èyhémérides  liturgiques.  D'après  cette  revue,  un 
abbé  régulier,  même  mitre,  consacrait  invalideraent 
un  autel  s'il  ne  s'était  pourvu  d'un  induit  spécial.  — 
Cette  solution  nous  semblait  trop  sévère:  ne  serait-il 
pas  exact,  disions-nous,  de  tenir  cette  consécration 
pour  illicite  mais  non  pour  invalide  ? 

A  ce  doute,  le  numéro  d'août  de  la  savante  revuc^ 
romaine  a  longuement  répondu.  Malheureusement, 
cet  article  nous  est  parvenu  trop  tard  [)0ur  que  nous 
puissions  faire  connaître  notre  sentiment  et  pré- 
senter, s'il  y  a  lieu,  nos  objections,  ou,  du  moins,  nos 
réserves.  —  Dès  maintenant,  toutefois,  nous  pouvons 
dire  que  nous  ne  sommes  pas  loin  de  tomber 
d'accord  avec  les  Ephémérides.  Mais,  qu'elle  nous 
permette  de  le  remarquer,  il  nous  semble  que.  tout 
en  maintenant  leur  solution,  elles  en  adoucissent 
très  fort  la  portée.  —  Le  mois  prochain,  d'ailleurs, 
nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Nous  tenons,  cependant,  à  ne  |tas  tarder  davantage 
à  i-emercier  les  Ephrmfh'idrs  pour  le  fond  et  la  forme 
de  leur  article  qui  l'ait  honncnr,  nous  sommes 
heureux  de  le  i-ecoimaitre,  à  lu  science  litui"gi(pie  de 
ses  rédacteui's. 

IV.  L.  POTEVIN,  o.  s.  H. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


I.  —  s.  C.  DES  ETUDES 

1°  Ih'-crrts  conci'rnant  la  Facilité  de  Tlœoloffic  de  Padoue. 

I 

Theologica  Facultas,  quae  ex  ])oiitificiaconcessioneplunbus 
jain  viguit  saeculis  in  Universitate  Patavina,  quuni  anuo  1873 
penitus  dolota  fuerit  civili  legc,  episcopus  Patavinus  enixe 
rogavit,  ut  in  seminaiio  dioocesano  instaurarotur  una  cum 
doctorum  collogio ,  et  novis  conlirmatis  constitutionibus 
privilégie  gradus  academicos  conferendi  cnhonestaretur. 

In  plenariis  comitiis  dioi  25  Maii,  quuin  inter  alia  de  his 
actum  fuerit,  Emi  PP.  omnibus  mature  perpcnsis,  annuendum 
esse  precibus  episcopi  Patavini  censuerunt.  Hoc  judicium 
quum  Summus  Pontifex  Léo  XIII  ratum  habuerit  in  audien- 
tia  diei  31  ejusdem  mensis,  Theologicam  Facultatem  Pata- 
vinam  in  dioecesano  seminario  declaranms  restitutam  et 
collegium  doctorum  duodecim  viris  in  albo  a  Nobis  signato 
compositum  cum  privilégie  conferendi  gradus  academicos 
ad  triennium  ;  servatis  adamussim  omnibus  quae  continentur 
in  statutis  seu  constitutionibus  a  Nobis  ad  praescripta  Emo- 
rum  PP.  emendatis  ac  corrcctis,  quorum  exemplar  in  tabula- 
rio  hujus  S.  Congregationis  asservandum  esse  mandamus. 
Contrariis  quibuscumque  non  obstantibus. 

Datum  Romae  ex  Secretaria  S.  Studiorum  Congregationis, 

die  25  Septembris  1894. 

C.  Card.  Mazzella,  Praef. 

Joseph  Magno,  a  secretis. 

II 

Postquam  decreto  hujus  S.  Congregationis  diei  25  Septem- 
bris 1894  in  aedibus  seminarii  Theologica  Facultas  restituta 
ejusque  constitutiones  eonfirmatae  fucrint,  Rmus  episcopus 
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Patavinus  efïlagitavit  ut  ad  illius  splendorem  augendum  non 
opiscopalis,  sed  pontificia  appellaretar,  et  privilegio  confe- 
rendi  gradus  academicos  uti  ctiam  valeret  pro  clericis  Vene- 
tarum  diooccsiuvn  qui,  omonso  per  quadriennium  S.  Theo- 
logiae  curriculo  in  seminariis,  adierint  Facultatom  Patavinam, 
ibique  per  alterum  annum  in  studium  S.  Theologiae  prae- 
sertim  Sunimae  Divi  Thoniae  Aquinatis  incubuerint. 

Do  quibus  cum  in  plenariis  comitiis  diei  31  Maii  actum 
fuerit,  Emi  Patres,  omnibus  mature  perpensis  et  attentis 
potissimum  peculiaril)us  circumstantiis,  Rnii  opiscopi  Pata- 
vini  precibus  annuendum  esse  censuere,  dummodo  cursus 
studiorum  in  seminariis  ad  normam  ot  juxta  methodum 
vigentem  in  Patavina  Facultate  sint  instituti  et  candidati 
intersint  lectionibus,  quac  in  eadem  quinto  anno  traduntur. 

Quam  Emoruni  Patrum  sententiam  quum  Summus  Pon- 
tifex  Léo  XIII,  referente  hujus  S.  Congregationis  Secretario, 
in  audientia  ojusdem  diei  31  Maii  ratam  liabere  dignatus  sit, 
statuimus  atque  decernimus,  ut  Facultati  Tlieologiae  Pata- 
vinac  liceat  in  posterum  appollari  pontiticiam,  atque  gradus 
academicos  conterre  clericis  quos  opiscopi  dioocesium  Veno- 
tarum  ad  eam  raittere  existimaverint,  si  conditionibus  ab 
Emis  Patribus  appositis  satisfecerint  ;  ita  tamen  ut  iidem 
clcrici  minores  gradus  Baccalaureatus  et  Licontiae  infra 
quintum  annum,  ot  Lauream  sub  ejusdem  anni  exitu  assequi 
valeant,  quorum  examinibus  interesse  queunt,  si  velint, 
candidatorum  opiscopi  vol  ab  his  electus  sui  Sominarii  pr»<- 
fessor,  cum  jure  fercndi  suffragium,  servatis  tamen  omnibus 
quac  constitutionibus  jam  rite  approbatis  continenlur.  Con- 
trariis  quibuscumquo  non  obstantibus. 

Datum  Romao  die  25  Julii  1895. 

C.  Cai'd.  Mazzf.lla,  Praef. 
.losF^IMl  Mac.no,  o  seci'i'lis. 

2"  fnsliliitiim  il'uiir  Fnnillr  dr  ilmil  ranitn'KjUf  à  la   Minrrvo. 

<  MiDIMS    PUAl'.UICATOntM 

Quum  Hnuis  Fr.  Magister  Gencralis  Ordinis  Praeilicatorum 
enixe  rogaverit,  ut  Facultas  Juris  Canonici,  quam  in  coUegio 
pbilosophico-tlioologico  Divi  Thomao  Aquinatis  do  Urbe 
nu]»i'r  inslituoro  statuit,  Apostolicae  auctoritatis  munimine 
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cl  piiviloyfio  cont'erendi  pfradus  acadoniicos  clericis  cjus 
scliolas  rite  colobrantibus  colionestctur,  Sanctissiraus  Domi- 
mis  Noster  Loo  Papa  Xlll,  in  audientia  diei  xxvii  monsis 
Junii  preces  bouigno  remisit  S.  Con^rcgationi  Studiorum 
cum  facultatibus  nocessariis  et  opportunis,  ut  in  perinsigni 
Divi  Thoniao  Collepfio,  Facultas  Juris  Canonici,  quatenus  ad 
iiorniam  coterarum  in  Urbe  cxistcntium  sit  c»nstitut;v,  cano- 
iiicae  orectionis  honore  et  privilcgio  confercndi  gradus 
academicos,  juxta  vota,  cuniuletur. 

Itaque,  quuni  jam  rectae  Facultatis  institutioni  pcr  Statuta 
decreto  liujus  S.  Studiorum  Congreg-ationis  nupcrrinie  appro- 
bata,  satis  provisum  fuisse  nobis  constet,  utendo  facultatibus 
a  Sanctissimo  Domino  Nostro  Leone  XIII  tributis,  eam  cano- 
nice  origimus,  atque  decernimus  ut  privileg'io  confercndi 
gradus  academicos  aliisque  juribus  ac  praerogativis,  quibus 
Instituta  gaudcnt  a  S.  Sede  rite  approbata,  uti  ac  frui  valeat, 
servatis  tamen  constitutionibus  ab  hac  S.  Congr.  Studiorum 
confirmatis.  Contrariis  quibuscumquo  minime  obstantibus. 

Datum  Homac.,  die  11  mcnsis  Julii  18!J6. 

C.  Card.  Mazzella,  Pranf. 
Joseph  Magno,  a  secretix. 

li'^  Ih'fense  de  s'inscrire  à  la  fois  aux  cours  de  théologie 
t'I  de  droit  canonique  l'n  vue  d'obtenir  des  grades  (1). 

T.  Rév.  Père, 

Une  circulaire  de  cette  S.  Congrégation,  en  date  du 
21  novembre  1879,  faisait  connaître,  par  ordre  du  Saint  Père, 
une  décision  de  Sa  Sainteté,  relative  à  l'inscription  simultanée 
(les  étudiants  aux  cours  de  théologie  et  de  droit  canonique, 
et  en  interdisait  le  cumul,  sous  peine  de  nullité  des  grades. 

Cependant,  par  circulaire  de  cette  même  S.  Congrégation, 
cette  prohibition  fut  limitée,  en  vertu  d'une  bienveillante 
concession  de  Sa  Sainteté,  aux  seuls  étudiants  qui  commen- 
taient le  cours  des  études  théologiques,  n'atteignant  pas  ceux 
qui,  ayant  déjà  suivi  les  cours  des  séminaires,  voulaient  se 
perfectionner  dans  les  sciences  théologiques  et  canoniques 
dans  les  Instituts  romains. 

i;  Traduction  de  litalion,  d'après  le  Canoniste  contemporain. 
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.  Après  avoir  expérimenté  pendant  quinze  ans,  les  résultats 
de  cette  limitation,  le  Saint  Père,  qui  a  tant  à  cœur  que 
l'instruction  des  ecclésiastiques  candidats  aux  grades  acadé- 
miques dans  les  sciences  théologiques  et  canoniques  soit,  non 
pas  ordinaire  et  commune,  mais  supérieure,  plus  ample  et 
profonde,  ainsi  que  le  requièrent  l'excellence  des  grades,  la 
dignité  des  scieéices  sacrées,  non  moins  que  les  exigences  de 
notre  époque,  —  dans  l'audience  du  27  juin  dernier,  a  donné 
ordre  au  soussigné,  Préfet  de  cette  S.  Congrégattion,  d'abro- 
ger la  limitation  en  question,  et  d'étendre  la  défense  de 
l'inscription  simultanée  aux  deux  cours  de  théologie  et  do 
droit  canonique  même  aux  jeunes  gens  qui,  après  avoir  fait 
leurs  études  dans  les  séminaires,  viennent  à  Rome  pour  y 
prendre  les  grades  académiques  en  théologie  et  en  droit 
canonique.  Par  conséquent,  sont  remises  en  pleine  vigueur, 
pour  tous  les  étudiants  universitaires,  les  trois  dispositions 
de  la  première  circulaire  du  21  novembre  1«79,  à  savoir  : 

1°  Quiconque  veut  suivre,  la  même  année,  les  deux  cours 
théologique  et  canonique,  perdra  tout  droit  aux  grades  aca- 
démiques pour  l'un  et  l'autre  cours. 

2°  Les  supérieurs  de  toute  école,  lycée  ou  université,  avant 
d'admettre  les  candidats  à  subir  les  examens  pour  les  grades, 
devront  exiger  d'eux  un  certificat  constatant  qu'ils  n'ont  pas 
été  inscrits,  pendant  la  même  période,  aux  cours  d'un  autre 
institut. 

3°  Personne  ne  sera  admis  à  suivre  le  cours  de  texte  de 
droit  canonique,  s'il  ne  prouve  par  écrit  qu'il  a  étudié  pendant 
un  an  les  institutions  de  droit  canonique  dans  un  lycée  ou 
séminaire. 

Sa  Sainteté  a  de  plus  ordonné  de  consacrer  à  l'étude  du 
texte  du  droit  canonique  deux  années  entières,  à  raison  dr 
deux  classes  par  jour,  le  matin  et  le  soir;  Elle  recommande 
aux  professeurs  respectifs  de  traiter  avec  l'ampleur  et  la 
profondeur  nécessaires  toutes  les  matières  canoniques,  en 
ajoutant  les  application's  voulues  nu  droit  nctuellenient  eu 
vigueur  dans  l'Eglise. 

Cette  ampleur  et  cette  profondt^ur  do  li'iiseigncMuent  des 
sciences  théologiques  aussi  bitMi  que  canoniques  est  précisé- 
ment le  motif  qui  porte  le  Saint  Père  à  interdire  à  tous  les 
étudiants  sans  exception  le  cumul  des  inscriptions  :  même 
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les  inlclli^a^ni-os  los  mieux  dou(!'os  no  peuvent  suivre  avec 
profit,  pendant  plusieurs  heures  chaque  jour,  des  cours 
>iérieux  et  approfondis  sur  des  sujets  dinicilcs  pareux-mômes 
et  souvent  disparates. 

On  devra  faire  connaître  ces  dispositions  de  Sa  Sainteté 
aux  étudiants  de  chaque  institut,  atin  qiu^  dt'-s  la  prochaine 
année  scolaire,  1896-1897,  elles  soient  fidèlement  observées. 
Dans  les  cas  extraordinaires  où  les  Rmes  Préfets  de  ces 
mihnes  instituts  jugeraient  nécessaire  une  dispense,  soit  de 
l'assistance  pendant  deux  ans,  soit  de  l'obligation  de  ne 
suivre  qu'un  seul  cours,  cette  dispense,  aux  termes  de  la 
bulle  (jiiod  Dicina  Sapionlia,  tit.  1,  art.  8,  et  de  la  circulaire  du 
;^1  décembre  1878,  confirmée  à  nouveau  à  cette  occasion  par 
Saint  Père,  devra  être  sollicitée  exclusivement  par  l'intermé- 
diaire de  cette  S.  C.  des  Études. 

Telles  sont  les  communications  que,  par  ordre  de  Sa  Sain- 
teté, le  Préfet  soussigné  de  la  S.  Congrégation  des  Études, 
devait  transmettre  à  Votre  Paternité  Rme  pour  son  instruc- 
tion et  direction. 

Rome,  le  li  juillet  1896. 

Affmo  per  servirla 

C.  Card.  Mazzella. 

4°  Instiiuiinn  des  facuUi'S  de  théologie  et  de  droit  canonique 
au  séminaire  de  Mexico. 

Decretum 

il.L\n  AC  RVMI  AKCniEPISCOPI  MEXICANI  D.  DR.  PRGSP-ERI 
M.  ALARCON  DE  UNIVERSITATIS  ERECTIONE,  VI  FACULTATUM 
AI'OSTOLICARUM. 

Quandoquidem  veram  solidamque  scientiam  Christi  sacer- 
dotibus  summopere  necessariam  esse  in  comperto  apud 
omnes  est,  idcirco  omnem  curam  omneque  studium  in  id 
multo  abhinc  tempore  contulimus,  ut  studiosa  juventus  in 
nostro  conciliari  seminario  ea  scientia  imbuatur,  quae 
apprime  confert  ut  strenui  Ecclesiac  ministri  haberi,  fideique 
catholicae  adsertores  conspicui  informari  queant.  Hinc,  nuUa 
intermissa  ope  et  labore,  theologicam  in  primis  scientiam 
curavimus  purissimae  sanctiTiiomacdoctrinae  aecommodari, 
ils  selectis  auctoribus,  qui  ejus   inconcussa  et  tutissima  dog- 
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7nala,  miro  ordine  et  perspicuitate  tradunt.  Professores 
autem  hujus  theologicao  scientiae  conspicuos  selegimus, 
ut  in  scholis  tum  matutina  tum  vespertina  per  quadriennium 
uberiorem  tracta  tionem,  Schoslasticoium  vestigiis  insistentes, 
haberent.  Circa  philosophiam  autem,  planum  est  ipsam  cum 
theologia  arctissimo  vinculo  devinctam,  ad  eam  tanquam 
pedissequam  sternere  viam,  ejusque  per  pluresannos  studium 
absolvi  debore,  ut  ea  maturitatc  et  sedulitate  fiât,  quarn  res 
abstrusissimae  sibi  vindicant.  Hoc  animadvertentes,  triennium 
huic  studio  debere  tribui  decrevimus.  Quoad  jus  vero  canoni- 
cum,  ut  plenior  uberiorque  scientia  babeatur,  praeter  Insti- 
tutionum  Canonicarum  studium,  Decretalium  etiam  scholas 
matutinam  pariter  ac  vespertinam  a  distinctis  spectatissi- 
misqueprofessoribus  habondas  erexinms.  Nequid  vero  stimuli 
studiosae  deesset  juventuti,  quae  in  spem  Ecclesiae  succrescit, 
utque  praemiis  ad  altiora  subtilioraque  studia  alliceretur,  nil 
antiquius  ae(]ue  ac  optabilius  liabuimus,  quam  suppressae 
temporum  injuria  Univorsitatis  Mexicanae  defectui  occurrere. 
Hac  de  causa  enixe  ab  Apostolica  Sede  iterum  iterumque 
facultatem  etïTagitavimus  academicos  conferendi  gradus. 
Res  autem  adeo  prospère  successit,  ut  conatus  votaque  nostra 
plene  expleta  ac  superata  videamus.  Nam  SS.  Pontifex 
Léo  XIII  lubentissimo  animo  nostris  precibus  annuens, 
summa  qua  pollet  auctoritate,  facultatem  Nobis  elargitus 
nuperrime  est,  Constitutionibus  a  Nobis  propositis  rite  adpro 
bâtis,  Universitatem  erigendi  in  nostro  seminario,  gradusquc 
academicos,  tam  in  S.  Theologia,  quam  in  Jure  Canonico, 
apostolica  concedendi  facultate,  una  cum  Collegio  Doc- 
torum,  ab  eodem  S.  Pontifice  pariter  cum  omnibus  juribus, 
et  privili^giis  ad  id  luuiioris  adprobato.  Quapropter  facul- 
tatibus  Nobis  per  Apostolicas  iitteras  concessis  rite  uten- 
tes,  Doctorum  pleno  habito  conventu,  canonicam  eroctio- 
nem  Universitatis  Mexicanae  decrevimus,  ac  ut  pro  erecta 
in  Nostro  seminario  conciliari ,  ab  omnibus  per  basce 
praesentes  Iitteras  liaberi  volumus  et  statuimus. 

in  (juorum  fidem  hasce  iitteras  manu  nostra  subscriptas  et 
sigillo  nostro  munitas  dedimus. 

Mexici,  die  :i'^   Martii  ISilfi. 

Pnospi;n  M.  Ai.aucon,  Arclucp.  Mrxic. 

Melesius  VAzguEz.  a  Secret. 
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Hpistolai-:  s.  C.  Studiorum  cihca  iianc  eheciiom.m. 

I 

lllnu'  ac  Hmi'  Domine, 

Hite  ail  haiic  S.  Studioniiu  (Àingregatiout'iu  porvi^ierunt 
littcrae  sub  die  14-'  Februarii  nuper  clapsi,  quibus  Ainplitudo 
Tua  eaindem  S.  Congregatlonem  certioremreddit,  ita  noviter 
laisse  reformata  studia  istius  seminarii  Mexicani,  ut  plaries 
petita  a  S.  Sede  tandem  concederetur  facilitas,  gradus  aea- 
deinicos  conferendi  sive  in  S.  Theologia,  sive  injure  canonico. 
Hune  ad  eflectum  noniina  indicat  Amptitudo  Tua  septem 
professorum,  qui  laurea  doctoral!  insigniti  sunt,  ut  ex  eisdem 
Collegium  doctorale  constitui  possit. 

Profecto  per  hujusmodi  studiorum  reformationem  Ainpli- 
tudinis  Tuae  sollicitudo,  quam  maxime  laudanda  est  :  et 
statim  S.  Congregatio  haec  débitas  de  more  pertractationes 
aggredietur,  pro  petita  Facultate  Theologica  in  isto  seminario 
erigenda. 

Unum  nunc  restât  Amplitudini  Tuae  significandum  et  est  : 
posse  quidem  sicut  Mediolanensi  Instituto  et  aliis  concessum 
est,  tribui  privilegium  etiam  Mexicano,  ut  juvenes  qui  in 
seminariis  xegionis  studiorum  cursus  explevcrint  ad  gradus 
promoveri  possint  :  sed  una  tantummodo  sub  conditione,  si 
nempe  ratio  studiorum  in  hujusmodi  seminariis  prorsus 
conformis  inveniatur  ac  in  Mexicano.  Utinam  episcoporum 
regionis  animi  collatis  simul  consiliis  in  id  conspirarent,  ut 
nempe  clericorum  studia  uniformi  ratione  in  seminariis 
reformentur  et  releventur.  Propitia  nunc  prostat  occasio, 
crectio  videlicet  Collegii  Theologici  Mexicani,  quod  in  locum 
suppressae  Universitatis  constitueretur,  si  sub  praefata  uni- 
formitatis  studiorum  conditione,  etiam  ex  aliis  seminariis 
juvenes  ad  gradus  promoverentur.  Sed  de  bis  commonere 
oportebit  episcopos,  eosque  in  vota  ut  conveniant  movere  ; 
quod  si  opportuna  dexteritate  et  prudenti  ratione  Amplitude 
Tua  compleverit,  rem  gratiorem  jucundioremque  SSmo  Patri 
et  huic  S.  Congregationi  Vcstrisque  dioecesibus  utiliorem 
etïici  liaud  posse  firmissime  affirmare  non  dubito. 
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Haec  pro  meo  munere  AuiplitudiniTuae  erant  significanda, 
cui  intérim  omnia  fausta  in  Domino  feliciaquc  adprecans  meao 
devotionis  sensus  libentissinie  profiteor 

Amplitudinis  Tuae  addictissinius  Servus. 

Romae  ex  Secret.  S.  Gong.  Studiorum,  die  30  Martii  1895. 
JosF.PH  Magno,  a  Secretix. 

II 

lUme  ac  Rme  Domine, 

Quae  enixe  aîj  hac  S.  Studiorum  Congregatione  per  litteras 
pluries  adeam  missas  Amplitudo  Tuaefflagitaverat,  tandem» 
Deo  favente,  ad  exitum  deducta  fuere. 

ExhincistudMexicanum  seminariumPontificiis  decorabitur 
Facultatibus,  theologica  nimirum  et  canonica,  cum  privilegio 
gradus  academicos  apostolica  auctoritatc  con.ferondi  sivc 
alumnis,  qui  ejusdem  seminarii  scholas  celebraverint,  sive 
aKis,  qui  ex  alionis  dioccesibus  eo  conveniunt,  ut  sese  exa- 
minibus,  datis  sub  conditionibus,  exponant. 

Haec  S.  Stud.  Congregatio,  cui  nil  magis  cordi  esse  potest. 
quam  clericorum  fovere  studia,  eosque  praemiis  allicen- 
ut  qua  par  est  diligcntia,  profunditate  etamplitudine  scienliis 
sacrisincumbant,  omniapro  suo  munere  libentissime  absolvit, 
quae  ad  canonicam  praedictarum  Facultatum  erectionem, 
juxta  statutas  normas  et  praxim  praescribentur.  Hinc  Consti- 
tutiones  seu  Statuta,  quae  subjecta  sunt,  revisit  et  adproba- 
vit  :  viros  qui  ad  constituendum  collegium  doctorale  pro- 
ponebantur,  auctoritate  S.  Pontificis,  confirmavit:  tabulas 
synopticas  denique,  quibus  cursuum  distributio  et  dunitio 
una  cum  professorum  titulis  et  auctorum  textibus  indicantur. 
in-disciplinistam  S.  Theologiae  et  juris  canonici,  quam  philo- 
sopbiae  scholasticae  ratas  babuit. 

Quod  ad  scbolas  inferiores,  gymnasialos  et  lyceales  attinet. 
haec  S.  Congregatio  nihil  disponendum  censuit  :  et  omnia 
judicio  et  ])nulontiae  .\iniilitudinis  Tuae  professorumque 
curis  relinquuntur,  ut  aluumi  qui  ad  scientias  sacras  et  philo- 
sopliiam  scholasticam  addiscendas  contondunt,  ea  solida  et 
varia  in  litteris  et  praesi-rtim  in  linguo  latina  calleant  peritia, 
quae  ad  altiora  studia  exsolvcnda  prorsus  utilis,  imo  neces- 
saria  est. 
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Quaproptor  omnibus  sic  rite  absolutis,  heic  adnexa  docu- 
menta Ampl.  Tua  invenict  :  a)  decrctum  erectionis  canonicae 
duarum  Kacultatum  h.  e.  S.  Thoolo^iae  et  Juris  Canonici  : 
b)  Constitutiones  pro  dictis  Facultatibus  ad  decennium  vali- 
turas,  cum  decreto  adprobationis  earundcm  :  c)  Rescriptum, 
que  novem  propositi  viri  et  Doctores  H.  S.  C.  auctoritate 
confirmantur,  ut  ex  his  Colleg'ium  Doctorale  constituatur  : 
dj  denmm  duas  tabulas  synopticas,  quibus,  nonnullis  inductis 
emundationibus,  nomina  indicantur  professorum,  eorumque 
tituli,  textus  auctorum,  cursuuni  distributio  et  duratio,sive  in 
theologia  et  jure  canonico,  quani  in  philosopbicis  disciplinis. 

Nil  restât  nisi  vota  et  omina  ex  corde  facere,  ut  auctô  alum- 
norum  ex  propinquis  ctiam  dioecesibus  numéro,  quae  pro 
facultatum  erectione  constituta  rite  fuere,  féliciter  ad  eflectum 
deducantur,  ad  clericorum  ampliorem,  variam  et  exquisitam, 
ut  par  est,  institutionem,  nec  non  ad  decus  ipsius  jSIexicanac 
archidioeceseos,  in  qua  tuis  praesertim  curis,zelo  et  prudentia 
factum  est  ut  pro  clericis  omnibus  istius  Mexicanae  reg-ionis 
Pontificia  Universitas  restituatur. 

Hac  libenter  utor  occasione  omnia  fausta  et  felicia  Ampli- 
tudini  Tuae  in  Domino  adprecari,  et  meae  aestimationis 
sensus  exprimere,  quibus  permaneo 

Amplitudinis  Tuae  Revmae  addictissimus  Servus. 

Datum  Romae,  die  decimasexta  Decembris,  1895. 

C.  Carcl.  Mazzella,  Praef. 

Joseph  Magno,  a  Secrelis. 
Illmo  ac  Bino 
Archicpiscopo  Mexicano. 

Decretum    Erectionis    duarum    Facultatum 

Ex  audientia  SSmi  diei  li  Decembris,  1895. 

Ne  clerici  in  spem  Ecclesiae  succrescentes  ulterius  persen- 
tiant  dotrimcntum  subversionis  L'niversitatis  Pontificiae, 
quae  tertio  ab  ejus  fundatione  accidit  saeculo  in  Mexicana 
regione,  jampridem  lUmus  ac  Rmus  Mexicanus  Archiepus 
onixe  rogavit,  ut  facultates  Theologiae  ac  Juris  ecclesiastici 
in  seminario  dioecesano  canonice  erigerentur  atque  ad 
easdeni  tuendas  rcgendasque,  collegium  simul  institueretur 
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Doctorum  cum  privilégie  conferendi  gradus  academicos  iis, 
qui  sciiolas  rite  celebraverint. 

Quum  ex  monumentis  nuper  ad  S.  Congregationem  Studio- 
rum  missis  constet  Facultates  Theologiao  Jurisque  canonici 
rcapse  inseminario  Moxicanoessenunc  institutas  adiioriiiam 
ceterarum,  quae  honorem  canonicae  erectionis  jam  ab  Apos- 
tolica  Sede  recepere,  ac  insuper  antecessorum  copia  atque 
praestantia  spem  faciat  fore,  ut  disciplinarum  amplitudine  ac 
puritate,  apprime  floreant;  Summus  Pontifex  Léo  XIU,  cui 
nil  antiquius  est,  quam  sacras  disciplinas  ubique  promovero, 
earumque  studium  magisque  fovere,  attentis  peculiaribus 
circumstantiis  in  audientia  diei  14  Dec.  votisMexicaniArchiepi 
annuens  jubere  dignatus  est,  ut  praedictae  facultates  apos- 
tolico  robore  fulcirentur. 

Mandatis  igitur  Sumnii  Pontificis  morem  gerentes,  decer- 
nimus  atquo  statuinius  ut  Facultates  Theologiae  ac  Juris 
Canonici  in  seminario  Mexicano  nunc  existantes,  verani  ac 
proprie  dictam  habeant  crectionem  una  cum  collegio  Doctorum , 
quod  frui  ac  gaudere  potest  privilegio  conferendi  in  iisdem 
Facultatibus  gradus  Baccalaureatus,  Licentiae  ac  Laureae  iis 
dumtaxat,  qui  sedulo  scholas  frequentaverint  et  honorem 
graduum,  praevio  examine,  promeruerint,  servatis  adamus- 
sim  Constitutionibus  huic  decreto  adnexis  et  a  S.  Congr. 
Studiorum  rite  approbatis.  Contrariis  quibuscumquc  non 
obstantibus. 

Datum  Romae  ex  Secretaria  S.  Congregationis  Studiorum, 
die  14  Decembris,  1895. 

C.  Mazzella,  Pnirf. 
JosiiPii  Magno,  a  Seci'clis. 


II.  _  S.  C.  DES  inTES 

1°  Décret  placé  en  Icte  du  premier  volume  rie  la  nouvelle  collection 
(1rs  décrois  de  la  S.  Conurrijation  des  Jlitcs. 

Urbis  et  Orbis 

Sanctissimus  Dominas  noster  Léo  Papa  XIII,  cujusjussu 
et  auctoritate  Sacra  Hituum  Congrcgatio  Décréta  c  suis 
regestis  sclecta,  revisa  et  typis  commissa  in  luccm  profert^ 
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in  .Vudicntia,  sul)  si}j:nata  dio,  ab  infrascripio  Cardinal!  Sacrae 
oidt'ni  Congrogationi  Praofocto  liajjita,  Collectioneni  horum 
Decretorum,  quae  in  praesenti  volumino  ceterisque  mox 
edendis  oontinentur,  apostolica  sua  auctoritato  approljavit, 
atque  authonticam  doclaravit,  siniul(iuo  statuit  Décréta 
hucusque  vulgata  in'  iis,  quae  a  Decretis  in  hac  Collectione 
insortis  dissonant,  veluti  abrogata  esse  censenda,  exceptis 
tantum  quae  pro  particularibus  Ecclcsiis  indulti,  seu  privi- 
legii  rationom  habcant.  Insupor  idem  Sanctissimus  Dominus 
nostor  de  praedictis  pracsens  Decretum  in  forma  authentica 
expediri,  atque  huic  editioni,  cusae  typis  Sacrae  Congrega- 
tionisde  Propaganda  Fide,  praetigi  mandavit.  Contrariis  non 
obstantibus  quibuscumque,  etiani  speciali  mentione  dignis. 
Die  10  Februarii,  anno  1898. 

C.  Citi'd.  Mazzella,  Ep.  Praenestinus. 
S.  R.  C.  Pmefeclus. 
Diomedes  Panici,  Secretarius. 


'■i°Rescrit  di'cUirant  que  Les  prêtres  étrangers  sont  tenus  de  réciter 
l'oraison  prescrite  par  l'évêque  du  lien  où  ils  célèlrrenl. 

DUBIUM 

Quum  juxta  decretum  Sacrorum  Rituum  Congregationis 
die  9  Decembris  1895,  omnes  sacerdotes  sive  saeculares  sive 
regulares  missas  in  aliéna  eccicsia  vel  alieno  oratorio 
publico  célébrantes  omnino  se  conformare  deb.eant  dictae 
ecclesiae  vel  oratorio,  ab  eadem  Sacra  Congregatione  postu- 
latum  fuit  :  Utrum  Sacerdotes  alicnae  dioecesis  obligentur 
etiam  ad  dicendam  orationem  praescriptam  ab  episcopo  loci, 
ubi  célébrant,  an  potius  sint  liberi  ab  hac  oratione  imperata. 

Et  Sacra  ipsa  Congregatio,  ad  relationem  subscripti  secre- 
tarii,  exquisito  etiam  voto  commissionis  liturgicae  reque 
inature  perpensa,  proposito  dubio  respondendum  censuit  : 
Affirmative  ad  primam  partem  ;  Négative  ad  secundam.  Atque 
ita  rescripsit  die  5  Martii  1898. 

C.  Card.  Mazella,  Ep.  Praenestinus. 
S.  R.  C.  Praef. 
D.  Panici,  Secretarius. 
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3°  Dccrel  concédant  à  tout  Le  clergé  séculier  de  Rome  et  à  tous  les 
réguliers  utriusque  sexus  faisant  usage  de  TOrdo  Romain 
de  célébrer  la  fête  de  saint  Innocent  V  (22  juin). 

Urbis 

Exsacrorum  RituumCongregationis  consulte,  quumSSmus 
Dominus  noster  Léo  Papa  XIII,  cultum  ab  immemorabïli 
tempore  ac  sine  intermissione  praestitum  Beato  Innocentio  V, 
Papae  confessori  suprema  auctoritate  sua  nuperrime  confir- 
maverit;  Emus  ac  Rnms  Dominus  Cardinalis  Lucidus-Maria 
Parocchi,  Episcopus  Portuen.  et  S.  Rufinae,  atque  ipsius 
SSmi  Domini  Nostri  in  Urbe  Vicarius,  Eumdem  SSmum 
Dominum  Nostrum  supplicibus  votis  rogavit,  ut,  proeterquam 
in  tribus  Patriarchalibus  Basilicis,  a  Clero  Urbis  saeculari 
hujusque  districtus,  necnon  ab  illis  etiam  Regularibus 
utriusque  sexus,  in  Urbe,  vel  extra,  utentibus  Calendario 
Cleri  Romani,  sub  ritu  duplici  niinori  recolatur  festum  ipsius 
Beati  Pontificis  Confessons,  die  vigesima  secunda  Junii  cum 
Officio  ac  Missa,  liac  die  approbatis.  Sanctitas  porro  sua, 
referente  infrascripto  Cardinali  Sacrorum  Rituum  Congroga- 
tionis  Praefecto,  bénigne  precibus  annuere  dignata  est  : 
servatis  Rubricis.  Contrariis  non  obstantibus  quibuscumque. 
Die  29  Aprilis  1898. 

C.  Card.  Mazzella,  Ep.  Praencstinus, 

S.  R.  C.  Praefectus 

D.  Panici,  Secretarius. 


Lille.  —  linp.  II.  MonEL,  11,  rue  Nnlinnnle.  Le  Gérant:  V.  Joubuain. 


MABILLON 

ET   L'ÉDITION   BÉNÉDICTINE 
DE   SAINT-AUGUSTIN  0) 


BOSSUÉT  ET  L'ARCFŒVÊQUE  DE  PARIS 

«  Peu  de  prélats  donnent  dans  le  j)iège  (2)  ».  — 
Démarche  de  Mabillon  auprès  de  Bossuet.  —  On 
parle  de  V affaire  à  Louis  XIV.  —  Répondra-i-o?i 
ou  non  à  la  Lettre  de  l'abbé  allemand?  —  Ma- 
billon consulte  le  car^dinal  Casanata.  —  Il  va  le 
22  avril  trouver  l'archevêque  de  Paris,  qui  lui 
remet  un  second  libelle,  aussitôt  suivi  d'un  troi- 
sième. —  Analyse  de  ces  deux  factums. 

Quelle  impression  la  Lettre  de  Vabbé  allemand 
faisait  Jans  le  public,  les  Bénédictins  n'allaient  plus 
tarder  à  l'apprendre.  Au  commencement  de  l'année 
nouvelle  (1699),  le  P.  Prieur  de  Saint-Germain  — 
c'était  depuis  la  mort  de  Dom  Antoine  Durban, 
arrivée  le  18  octobre  1697,-  Dom  Mathieu  Gilbert  (3) 
—  était  allé  faire  sa  visite  de  saison  à  l'évêque  de 
Charti'cs,  Godet  des  Marais.  On  sait  quelle  attitude 
énergique,  mais  parfois  un  peu  brouillonne,  ce  prélat 

(1)  \'o\r  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  n"  de  janvier  1898,  p.  5; 
n°  de  février,  p.  115. 

(2)  Expression  de  Thuillier,  p.  12. 

(3)  Né  à  Pontoisc  et  profés  de  Vendôme,  Dom  Gilbert  fut  successi- 
vement assistant,  prieur  de  Saint-Germain,  de  Saint-Denys,  de 
Fécamp,  où  il  mourut  le  9  avril  1690. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  1898  13 
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avait  prise  contre  le  jansénisme.  Dès  qu'il  aperçut  le 
bénédictin,  «  il  se  mit  en  feu,  raconte  Ruinart,  lui  dit 
que  le  jansénisme  étoit  répandu  dans  le  X*'  tome  de 
saint  Augustin,  qu'on  y  abandonnoit  la  doctrine 
catholique,  c'est-à-dire  la  grâce  suffisante,  pour  y 
donner  dans  les  nouveautés,  qu'il  n'abandonneroit 
jamais  la  cause  de  l'Église,  qu'il  se  mettroit  à  la  tête 
de  ceux  qui  voudroient  se  joindre  à  lui,  qu'il  avoit 
des  prélats  pour  lui  et  qu'enfin,  quoiqu'il  fut  le  dernier 
des  évêques,  et  quand  tous  les  autres  l'abandon 
neroient,  il  tiendroit  ferme  lui  seul  (1),  » 

Interloqué  par  cette  virulente  sortie,  Dom  Gilbert 
eut  quelque  peine  à  se  remettre.  «  Il  y  avoit  bien  plus 
lieu  d'en  être  surpris,  dit  noti'e  narrateur,  puisque  ce 
prélat  n'avoit  jamais  mis  le  nez  dans  saint  Augustin 
et  n'avoit  pas  même  lu  peut-être  le  libelle.  Il  faisoit 
assez  paraître  qu'il  parloit  sans  avoir  examiné  la 
chose,  puisqu'il  disoit  que  si  la  chose  étoit  comme  le 
reprësentoit  le  libelle,  ({\ï'û  n'omettroit  rien  pour 
soutenir  la  grâce  suffisante. . .  (2).  »  Ce  si,  —  mais 
('  convenoit-il  bien  â  un  évêque  de  se  mettre  si  fort 
en  colère  sur  un  si  ?  »  remarque  malicieusement 
Dom  Thuillier  (3)  —  ce  si  rassui*a  le  P.  Prieur,  qui  se 
persuada  qu'après  l'examen  «  Mgr  de  Chartres  se 
radouciroit  (4).  » 

Mais  sur  l'heure,  «  il  continuoit  à  s'échauffer  », 
loi'sque  survint  le  curé  de  Saint-Sulpice.  lui  aussi 
très  monté  contre  le  jansénisme. 

Aussitôt  qu'il  eût  entendu  de  quoi  il  s'agissait,  il 
renchérit  sur  l'évêque  de  Chartres,  ajoutant  «  qu'on 
ne  secontenteroit  pas  du  silence,  que  l'affaire  deman- 

(1)  p.  5. 

(2)  Journal  de  l)nin  lîtiincrt,  p.  ;>. 

(3)  P.  12. 

(4)  Jiibliothcqt'.i'  ffcrmo nique,  I,  p.  i'''. 
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doit  un  désaveu  public  et  qu'enfin  on  n'en  demeu- 
reroit  pas  là,  mais  qu'on  examineroit  encore  les 
autres  volumes  de  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
■^aint  Ambroise....  et  tous  les  livres  de  la  Congré- 
gation (1).  » 

Le  P.  Prieur  l'cvint  ra[)porter  tout  cet  incident  au 
monastère  :  «  ce  qui  surprit  fort  et  alarma  nos  Pères, 
(lit  Dom  Ruinart,  d'autant  plus  que  le  libelle  se 
vendoit  presque  publiquement  à  Paris  dans  les 
maisons  des  Jésuites  ou  auprès  par  de  leurs  gens.  » 
Et  il  en  était  de  même  en  province.  «Dans  tous  leurs 
collèges,  les  Jésuites  triomphèrent  avec  leurs  petits 
écoliers  à  qui  ils  débitoient  et  vendoient  cet  ouvrage 
qu'ils  disoient  démonstratif  et  sans  réponse,  et  que 
les  Bénédictins  étoient  convaincus  de  jansénisme  (2).  » 

Pour  tenir  tête  à  cet  orage,  les  Bénédictins  pen- 
sèrent qu'il  était  opportun  de  voir  Bossuet,  se  per- 
suadant avec  raison  que  «  si  on  pouvoit  l'engager 
dans  leur  défense,  il  y  auroit  peu  à  craindre  (3).  » 

Mabillon,  qui  était  de  ses  amis,  fut  député  auprès 
de  l'illustre  prélat. 

«  Nous  avons  besoin,  lui  dit  le  Bénédictin,  de  pro- 
tecteurs, et  comme  c'est  à  saint  Augustin  que  l'on  en 
veut,  nous  espérons  que  Votre  Grandeur  ne  nous  ou 
plutôt  ne  Tabandonnera  (4).  » 

Bossuet  répondit  «  qu'il  n'avoit  point  encore  la 
lettre,  quoiqu'il  l'eut  reçue  comme  les  autres,  mais 
que  l'on  pouvoit  compter  sur  lui,  qu'il  y  avoit  peu  de 
gens  qui  pussent  savoir,  comme  lui,  l'utilité  de  l'édi- 
tion de  saint  Augustin,   et  quand  même  il  y  auroit 

(1)  Journal,  ih... 

(2)  Dom  Huinart,  p.  G. 

[i]  P.  7.  Dom  Huinart  accompa^rnait  Mabillon,  dont  il  était  le  com- 
pagnon habituel.  Ceci  fait  comprendre  de  quel  prix  est  ici  son  témoi- 
gnage :  c'est  un  témoin  auriculaire,  et  quel  témoin! 

(4)  Ibid. 
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quelque  chose  à  dire,  il  ne  falloit  pas  perdre  un  si 
excellent  ouvrage,  bien  moins  empêcher  que  l'on 
s'applique  à  travailler  dans  la  Congrégation,  qu'on 
pouvoit  y  remédier  d'une  manière  qui  ne  feroit  tort  à 
la  doctrine  de  l'Église  ni  à  la  Congrégation  (1).  » 
Sages  paroles,  dignes  de  ce  grand  esprit  toujours  si 
pondéré  ! 

Touché  de  ce  charitable  et  sympathique  accueil, 
Mabillon  répondit  que  «  l'on  ne  se  croyoit  pas  infail- 
lible dans  la  Congrégation,  que  l'on  étoit  prêt  de  se 
corriger  lorsqu'on  feroit  voir  que  l'on  avait  manqué, 
mais  qu'il  ijaroissoit  que  cet  ouvrage  étoit  une  cabale 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  que  l'on  ne 
pouvoit  pas  abandonner  (2).  »  A  quoi  Bossuet  repartit 
«  qu'il  examineroit  le  libelle,  en  conféreroit  avec  son 
amil'évêque  de  Chartres  et  qu'ensuite  ils  viendroient 
à  Saint-Germain  pour  prendre  de  conserve  les 
mesures  propres  à  «  apaiser  cette  rumeur  (3).  » 

A  la  suite  de  cet  entretien  avec  Mabillon,  Bossuet 
écrivit  à  son  neveu  (4)  :  «  ...  On  s'avise. . .  après 
dix  ans,  d'accuser  de  jansénisme  par  un  libelle 
l'édition  bénédictine  de  saint  Augustin,  à  cause  des 
notes,  des  lettres  majuscules  et  des  renvois.  Cer- 
taines gens  voudroient  bien  faire  une  diversion  au 
quiétisme  en  réveillant  la  querelle  du  jansénisme, 
niais  on  ne  prendra  pas  le  change  (5).  » 

Pleinement  rassurés  de  ce  côté,  les  Bénédictins 


(1)  Ibid. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ceci  s'acronlo  avec  un  iiassapc  <lo  Doni  Tlmillier  ('/ii7)/.  geniian.. 
1,  p.  203):  I"  Qucl(iuos  politiques  rafinés...  s'iniaffinoivnt  (jue  ce  décliai- 
nement  contre  saint  Auf,Mistin  n'étoit  suscité  que  pour  détourner 
l'esprit  du  Moi  <le  l'affaire  de  M.  de  Camhrai...  Pour  le  divertir  du 
quiétisme,  les  Jésuites  roccupcnt  du  prétendu  jansénisme  des  Béné- 
dictins. » 

(5)  Thuillicr,  p.  13. 
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songèrent  prudemment  à  une  démarche  auprès  du 
1^M,  car,  dit  Dom  Thuilliei-,  «  on  cr'aignoit  sur  toutes 
choses  qu'on  ne  le  prévint  là-dessus  (1)  »,  et  il  était 
<age  de  prendre  les  devants. 

Dans  cette  circonstance  encore,  nous  trouvons 
Bossuet  à  l'aide  des  Bénédictins.  La  conjoncture 
d'ailleurs  était  favorable. 

En  même  temps  que  la  lettre  de  l'abbé  allemand, 
avaient  été  lancés  dans  le  public  deux  libelles  contre 
l'archevêque  de  Reims,  Le  Tellicr,  et  contre  Noailles  ; 
libelles  dont  l'un,  le  fameux  Problème  ecclésiastique 
proposé  à  M.  l'abbé  Boileau...  (2),  avait  été  con- 
damné par  le  parlement  à  être  brùlé  par  la  main  du 
bourreau. 

Louis  XIV  était  très  monté  contre  «  les  faiseurs 
de  libelles  »,  et  accueillit  favorablement  Bossuet 
venant  lui  dire  combien  «  il  était  fâcheux  de  voir  la 
licence  avec  laquelle  on  débitoit  des  libelles,  qu'il  en 
paroissoit  un  nouveau  contre  l'édition  de  saint 
Augustin,  des  PP.  Bénédictins  de  Saint-Maur,  où  on 
les  accusoit  de  jansénisme. . .  et,  quoiqu'elle  fût  fort 
orthodoxe  ;  qu'il  répondoit  de  leur  doctrine  et  qu'il 
le  prioit  de  ne  se  laisser  pas  prévenir  contre  eux  ». 

Le  roi  répondit  «  qu'il  n'étoit  nullement  prévenu 
contre  les  Bénédictins  et  qu'il  falloit  prendre  des 
mesures  pour  arrêter  la  licence  de  ces  sortes  de 
libelles,  mais  qu'il  falloit  éviter  cet  arrêt  du  Parle- 
ment qui  condamne  à  le  brûler  (3).  »  Louis  XIV  se 
rendait  bien  compte,  en  effet,  qu'une  condamnation 
n'était  pas  une  réponse  et  qu'un  ouvrage  livré  au 

(1)  Thuillier,  p.  13. 

(2)  ...  a  quoi  l'on  doit  croire,  de  M.  L.-A.  de  Noailles,  évêque  de 
Chàlons  en  1695,  ou  de  M.  L.-A.  de  Noailles,  archevêque  de  Paris 
PH  1696  «,  le  premier  approbateur  de  Quesnel,  le  second  condamnant 
le  jansénisme  par  son  ordonnance  contre  Barcos. 

(3)  Dom  Ruinart,  p.  8. 
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houiToau  était   ])ar    le  fait   môme  plus   avidomoiit 
ivcherché  encore  par  le  public. 

Bossuet  vint  lui-même  rai)porter  aux  Bénédictins 
cet  entretien  avec  le  roi,  et  comme  on  le  pense  bien. 
Cl  on  fût  extrêmement  réjoui  de  cette  démarche  (1)  » 
à  Saint-Germain, 

Restait  à  décider  si  les  Bénédictins  répondraient 
publiquement  au  libelle  de  l'abbé  allemand.  Les  avis 
étaient  foi't  partagés, 

<(  Toutes  les  personnes  sages,  dit  Thuillier,  étoient 
pour  ne  point  répondre  et  gagner  du  temps.  Les  plus 
ardents  vouloient  qu'on  répondit  de  peur  que  les 
gens  peu  éclairés  prissent  le  silence  des  Bénédictins 
})our  un  aveu  des  ci-rcurs  dont  on  les  accusait.  Quel- 
ques-uns proposèrent  un  autre  parti  qui  étoit  d'en- 
gager M.  de  Paris  à  se  faire  présenter  à  lui  ou  à  son 
officiai ,  une  requête  })ar  son  promoteur ,  dan> 
laquelle,  après  lui  avoir  représenté  qu'il  cournit  un 
livi'e  calomnieux  et  injurieux  contre  la  congrégation 
de  Saint-Maur ,  livi-e  tendant  à  renouveler  dans 
l'Église  les  contestations  qui  avoient  été  éteintes  ]>ar 
les  décrets  des  Papes,  les  ordonnances  du  i-oi  et  la 
dernière  ordonnance  de  M,  l'archevêque,  on  réqueroit 
que  ce  livre  fût  censuré  et  défendu.  Ce  moyen  no 
paraissoit  pas  à  rejeter,  cependant  on  ne  le  mit  pas  .'i 
exécution.  On  s'en  tint  au  premiei"  avis  qui  étoit 
aussi  celui  de  M.  de  Pai"is  et  de  M.  de  l-îeims,  qui  ne 
demaiuloient  rien  tant  que  de  se  tenir  en  rej)os,  de 
ne  rien  faiiv  au  nom  de  la  congrégation  et  de  se 
reposeï'  surcux  de  ce  (pii  poui-roit  arriver.  Quand  les 
curieux  deniandoient  i-aison  de  ci^  silence,  on  leur' 
disoit  que  l'on  rendroit  compte  de  sa  doctrine  à 
l'Eglise  et  aux  évoques  au  premier  ordre  ((ue  l'on 

(1)  Ibid.,  ]J.  9. 
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recovroit  de  K'Ui-  part,  <|u'tiii  alloit  imprimer  un 
volume  de  la  vie  de  saint  Augustin  et  des  tables;  et 
(jue  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  corriger  dans  Tédi- 
tion,  on  le  feroit  là  et  de  conseil  avec  les  évèques  ; 
mais  qu'il  ne  convenoit  pas  de  répondre  au  nom 
d'un  corps  à  un  libelle  obscur,  sans  nom  d'auteur, 
sans  aveu  et  si  peu  capable  de  faire  illusion. 

»  Ce  parti,  termine  Thuillier,  était  en  effet  le  plus 
sage  et  le  plus  judicieux  que  les  Bénédictins  pussent 
])rendre.  Ils  n'auraient  rien  avancé  en  disputant,  car 
quelle  question  a  jamais  été  terminée  par  les  dis- 
putes? Et  ils  auraient  perdu  un  temps  qu'ils  pouvaient 
employer  utilement  à  d'autres  ouvrages  ».  (1) 

On  était  donc,  de  nouveau,  tranquillement  occupé 
à  l'achèvement  du  grand  œuvre  de  l'édition  de  saint 
Augustin ,  lorsque  survinrent  quelques  nouveaux 
incidents  qui  étaient  de  nature  à  renouveler  les 
inquiétudes  de  nos  travailleurs. 

En  quoi  consistent-ils? 

Le  Prieur  de  Saint-Denys  était  venu  à  Saint- 
Germain  et  avait  raconté,  au  grand  étonnement  de 
toute  la  communauté,  que  Mgr  l'archevêque  mécon- 
tent des  Bénédictins,  lui  avait  «  assuré  qu'il  y  avait 
de  l'affectation,  et  que  Muguet  vendoit  à  sa  boutique 
des  S.-Augustins  où  étoit  la  feuille  du  Synopsis.  Cela 
fit  du  mouvement,  on  s'assembla  chez  le  P.  Général, 
on  parla  fort  sur  ce  qu'on  auroit  à  faire,  on  vouloit 
aller  trouver  M.  d'Argenson,  prévôt  de  la  police, 
pour  envoyer  chez  Muguet  des  sergents  et  saisir... 
les  S.-Augustins  où  était  le  Synopsis  (2).  » 

A  d'autres  cependant,  ce  procédé  parut  un  peu 
expéditif. 

(1    p.  12. 

;2    Journal  de  Dom  Ruinart,  p.  10  (en  marge). 
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Mais  «.  comme  on  ne  pouvoit  pas  empêcher  le  tor- 
rent —  ajoute  Ruinart  dans  son  style  imagé  —  on 
crut  qu'il  ne  falloit  pas  faire...  un  si  grand  éclat 
sans  avoir  averti  Mgr  l'archevêque  (1).  » 

On  y  courut. 

Toujours  modéré,  Noailles  «  fut  surpris  d'un  des- 
sein si  précipité  »  et  conseilla  de  savoir,  avant  tout, 
si  ce  que  l'on  disait  de  Muguet  était  vrai. 

Le  libraire  est  mandé,  on  l'interroge  et  «il  assura,  ce 
qu'il  a  fait  à  moi-même,  dit  Dom  Ruinart,  qu'il  n'avait 
jamais  vendu  un  seul  volume  avec  leSunopsis,  quoi- 
qu'il eût  été  bien  pressé  sur  cela,  particulièrement  par 
un  libraire  d'Orléans,  qui  peut-être  l'auroit  fait  impri- 
mer, mais  dont  lui  n'était  nullement  responsable  (2).  » 

Une  autre  fois,  on  apprit  que  «  M.  Flouôt,  ci- 
devant  doyen  de  la  Sainte-Chapelle,  et  sacré,  depuis 
peu,  évêque  d'Aire,  avait  lâché  quelques  paroles 
((ui  pouvoient  faire  croire  qu'il  se  vouloit  joindre 
aux  Jésuites,  mais  cela  n'eut  pas  de  suite  (3).  » 

Ce  qui,  ajoute  plus  loin  notre  annaliste,  «  a  ôté 
l'envie  à  M.  d'Aire  de  plus  penser  à  se  mêler  de  cette 
affaire  »  est  que  l'arche vêqne  de  Paris,  averti  des 
assemblées  de  Saint-Louis,  dont  nous  avons  {)ai'Ié 
et  où  l'on  épluchoit,  pour  y  trouver  à  redire,  tous  les 
ouvrages  publiés  par  les  Bénédictins,  ayant  un  joui- 
à  sa  table  le  Père  Gaillard  qui  pi-échoit  aloi's  le 
carême  à  Notre-Dame,  lui  dit  «  (pi'il  trou  voit  foi-t 
mauvais  ces  sortes  d'assemblées  et  (pi'il  ne  soufVri- 
roit  pas  qu'on  fit  de  ces  sortes  de  tribunaux  dans  son 
diocèse,  lui,  à  (pii  il  apjjartenoit  de  juger  de  ces 
sortes  (1(^  choses;  (pi'il  en  avertit  les  supéi-i(>urs(4).  » 

(i;  Mi'm;ir(|iii'r  \i-  témoin  jnitriuilier  do  tous  cos  cvèiiiMiionts. 
(2)  Ruinart.  j..  11. 
(:{)  IfniL,  p.  12. 
(1)  Ibicl.,  !>.  15. 
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Le  Père  Gaillard  fit  la  commission  et,  continue 
Dom  Kuinai't,  «  on  est  venu  assurer  Mgr  l'arche- 
vêque que  cela  ne  continueroit  pas,  ce  qui  a  été  fait, 
à  moins  qu'ils  n'en  fassent  sous  main.  » 

Les  choses  en  étaient  là  quand  on  reçut,  au 
commencement  de  /îiars  (nous  sommes  toujours  en 
IODj),  une  lettre  importante  du  procureur  de  la 
congrégation  à  Rome. 

Ce  procui'eur  était,  depuis  de  longues  années, 
Dom  Estrinnot  de  la  Serre  (1). 

Entré  jeune  encore  dans  l'ordre,  il  s'était  rendu 
tout  de  suite  «  plus  i-ecommandable  encore  par  sa 
piété  que  par  son  ardeur  pour  les  sciences  (2).  » 

Devenu  l'ami  de  Mabillon,  qui  l'estimait  «  pour  sa 
grande  probité  et  son  inclination  à  l'étude  (3)  », 
celui-ci  le  prit  avec  lui  pour  faire  le  voyage  de 
Flandre. 

Après  avoir  occupé  diverses  charges,  Dom  Estien- 
not  fut,  en  1664,  chargé  des  intérêts  de  la  congré- 
gation dans  la  Ville  éternelle. 

Dire  qu'il  les  y  remplit  «  avec  un  dévouement  sans 
relâche  et  une  application  couronnée  de  succès,  ne 
■^eroit  pas  un  éloge  suffisant  (4).  »  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  se  créer  «  dans  la  ville  et  à  la  cour  pontificale, 
une  situation  plus  que  notoire,  prépondérante  même  ; 
on  estima  ses  vertus  et  sa  régularité,  on  apprécia  ses 
talents,,  on  vanta  sa  réserve,  on  ne  put  refuser  de 
rendre  hommage  à  sa  modération  et  à  sa  loyauté,  on 
lui  pardonna  son  origine,  on  oublia  son  patriotisme 
qu'il  ne  dissimulait  pas,  et  les  Italiens,  à  force  de  le 

l)  Il  était  né  à  Varennes,  en  1630,  diooése  d'Autun,  et  avait   fait 
nrofession  à  Vendôme. 
\2}  Tassin,  p.  177. 

3)  Ibiil. 
1,4)  .\bbé  Vanel,  Jiénédictins  et  savants  lyonnais. 
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trouver  ser viable,  discret  et  poli,  l'aimèrent  comma 
s'il  n'avait  pas  été  le  sujet  de  Louis  XIV...  (1).  »     . 

Tenu  au  courant,  parMabillon,  des  chicanes  qu'on 
faisait  aux  Bénédictins  à  propos  de  leur  édition  do 
saint  Augustin,  Dom  Estiennot  lui  i-opondit  le 
11  mars  «  qu'il  avoit  vu  le  cardinal  Casanata,  qui  lui 
avoit  montré  la  Lettre  contre  saint  Augustin,  qu'on 
lui  avoit  envoyée  du  palais  du  Pape  ;  mais  qu'il  en 
avoit  parlé  avec  un  très  grand  mépris  et  comme 
d'une  pièce  fort  méchante  qui  ne  pouvait  faire  aucun 
tort  à  la  Congrégation  (2).  » 

Le  cardinal  ajoutait  c  qu'il  n'avoit  [)oint  à  lui 
d'exemplaires  du  libelle,  mais  que  dès  qu'il  l'auroit 
en  sa  possession  il  ne  manqueroit  point  d'agir.  Il  fut 
aussitôt  servi,  et  Mabillon  lui  écrivit  poui-  le  remer- 
cier de  sa  bonne  volonté,  lui  marquant  qu'il  étoit 
étrange  qu'on  accusât  impunément  des  religieux 
fort  orthodoxes  et  très  soumis  au  Saint-Siègt-, 
d'écrh'c  des  hérésies  (3).  » 

«  Peu  de  temps  après  (4)  »,  M.  l'abbé  Renaudot 
étant  venu  voir  Mabillon,  lui  raconta  «  qu'on  teroit 
bien  plaisir  à  M.  l'archevêque  de  Paris  si  on  pouvoit 
faire  censurer  le  libelle  à  Rome,  et  que  même  j-our 
mettre  les  choses  en  train  que  l'on  y  dcvroit  défércM' 
un  livre...  composé  parle  curé  de  Charenton,  où  cet 
auteui'  ose  avancer  que,  si  saint  Augustin  avoit  su 
ce  qui  a  été  fait  depuis,  il  auroit  changé  do  sentimonts 
sur  les  matières  de  la  grâce.  D.  J.  Mabillon  répondit 
à  M.  l'abbé  qu'il  avoit  déjà  éci'it  sur  cola  (5)  ».  Ce 
qu'il  i»ut  répéter  au  cardinal  de  Noailles,  lorsque,  le 

(1)  Ibid. 

(2)  Dom  Huinart,  p.  18. 

(3)  Ihid. 

(4)  Jiib.  germon.,  ii,  p.  l'i. 

(5)  Huinart,  p.  18. 
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'22  avi'il,  il  fut  avec  Dom  Ruinart,  lui  pivsenter  les 
tiHivros  de  saint  Grégoire  de  Tours,  éditées  par  ce 
dernier.  «  Après  les  honnêtetés  ordinaires  en  ces 
sortes  d'occasions,  ra|»porte  Tiuiillioi-,  le  ])rélat, 
prenant  à  part  Mabillon  lui  dit  (ju'à  Versailles  un 
incomiu  lui  avoit  remis  un  second  libelle  sur  le 
saint  Augustin,  qu'il  avait  trouvé  ce  libelle  fort 
insolent,  que  sur  le  champ  il  en  étoit  allé  faire  des 
plaintes  au  roi,  dont  il  avait  eu  une  audience  très 
favorable  (1).  »  Mabillon  remercia  vivement  l'arche- 
vêque, 

11  l'eût  fait  sans  doute  encore  avec  plus  de  chaleur 
quelques  instants  après  ;  car,  en  sortant  de  là,  les 
deux  Bénédictins  entrèrent  chez  M.  Boileau,  et  y 
ap])nrent  «  qu'on  avoit  sollicité  fortement  l'arche- 
vêque de  quitter  les  intérêts  de  la  congrégation  et 
qu'on  lui  avoit  représenté  qu'il  pourroit  se  brouiller 
à  la  coui-  et  passer  pour  janséniste  ;  mais  que  rien  ne 
l'avoit  ébranlé,  et  qu'à  son  retour  de  Versailles,  il 
avoit  été  lui-même  porter  le  second  libelle  au  premier 
président  et  le  lui  avoit  laissé,  afin  que  ce  sage 
magistrat  prît  des  mesures  pour  en  empêcher  la  dis- 
tribution (2).  » 

Notre  grand  Mabillon  devait  désormais  se  trouver 
mêlé  à  toutes  ces  affaires  plus,  sans  doute,  qu'il  ne 
l'aurait  voulu,  et  les  dernières  années  de  sa  vie 
allaient  être  bien  agitées  par  cette  mauvaise  querelle 
suscitée  aux  bénédictins,  avec  bien  peu  de  désinté- 
ressement, semblo-t-il,  et  peu  de  souci  des  intérêts 
supérieurs  de  la  justice  et  de  la  liberté. 

A  peine  de  retour  à  Saint-Germain,  il  lui  fallut 
courir  à  Mcaux  chez  Bossuet. 

l)  Id.,  p.  14. 
(2)  Bibl.  germanique,  II,  16. 
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Les  ennemis  des  Bénédictins,  en  effet,  avaient  fait 
courir  le  bruit  que  «  ce  grand  évéque  chanceloit  un 
peu  et  ne  prenoit  plus  avec  tant  de  chaleur  la  défense 
de  l'édition  (1).  »  Quelles  inquiétudes  mortelles  ! 

Mais  Bossuet  rassura  Mabillon  et  protesta  «  qu'il 
ne  l'abandonneroit  jamais  (2).  » 

La  suite  le  fit  bien  voir. 

Bossuet  ajouta  «  qu'il  se  doutoit  bien  d'où  venoit 
le  soupçon,  que  c'étoit  apparemment  ce  quedisoit  un 
nouveau  libelle  (le  troisième  !)  que  les  prélats  cow- 
mençoient  à  7nurmurer.  Et  il  lui  prêta  ce  libelle  avec 
l'autre  qui  avoit  paru  auparavant  (3).  » 

Les  nouveaux  libelles  étaient  intitulés  :  le  premier, 
—  celui  dont  Noailles  avait  déjà  parlé  à  Mabillon,  — 
Lettre  d'un  abbé  comiuendataire  aux  RK.  PP.  Béné- 
dictins de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  (4)  ;  le 
second,  Lettre  d'un  Bénédictin  non  réformé  aux. . .  (5). 

Ces  deux  pièces  étaient  fort  agréablement  écrites. 

La  première  conseillait  ironiquement  aux  Béné- 
dictins le  silence  :  «  C'est  une  nécessité  de  se  taire 
ou  de  répondre  précisément.  Si  vous  voulez  répondre, 
il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut,  de  deux  choses  l'une, 
ou  abandonner  comme  un  prévaricateur  votre 
confrère  qui  a  fait  l'édition  de  saint  Augustin,  ou  le 
soutenir  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  L'abandonnei'. . .  il 
n'^st  plus  temps.  . .  L'autre  parti.  .  .  seroit  de  tenii- 
bon  contre  l'Allemand...  mais  vous  aurez  de  la 
peine  à  le  réfuter. . .  et. . .  je  crois,  jiour  moi.  qu'on 
n'attend  que  votre  réponse  pour  recharger.  » 

(1)  Thuillier,  ]).  1  k 

(2)  //)/'/. 

(3)  Bibl.  i/rniKoi.,  II.  p.  K'). 
(i)  Krlition  in-12  t\o  .t1  papos. 

(h)  In-12  (le  GO  paj^'os.  Nous  avons  trouve  ot  pan-ouru  ces  fleu\ 
lil)fllps  à  la  Hil)liotli<"(|ue  nationale.  C.  2\)bShis:  C.  472i.  Tous  les  deux 
portent  la  date  de  IG'.K». 
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Le  second  factum,  «  ivlïitant  le  j)remier,  entassoit 
raisons  sur  raisons  jiour  ari-aclicr  une  ré[)onse  aux 
Bénédictins  (1).  » 

De  quelle  plume  sortaient  ces  nouvelles  brochures 
((  malignes  et  ingénieuses  (2)  ?  »  Pièces  «  plutôt 
comiques  qu'autre  chose  »,  dit  Ruinart  (3),  et  il 
ajoute  :  «  Par  le  style  et  la  manière,  on  a  du  mal  à 
ue  pas  croire  qu'elles  ne  viennent  point  du  P.  Daniel. 
Mais,  continue-t-il,  comme  ce  ne  sont  plus  que  des 
phrases  jolies  et  des  tours  d'esprit  sans  aucune 
raison,  on  croit  que  les  Jésuites  sont  à  bout  et  qu'ils 
n'ont  plus  que  des  paroles.  » 

Pour  d'autres,  les  libelles  venaient  de  la  même 
abbaye  que  celles  de  l'abbé  ***,  et  l'abbé  allemand, 
l'abbé  commendataire  et  le  Bénédictin  non  réformé, 
ne  faisaient  sans  doute  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne (4). 

Les  Bénédictins  étaient  décidés  à  ne  pas  répondre 
au  nom  de  leur  corps. 

Mais  c'est  le  montent  où  quelques  particuliers  de 
la  Congrégation,  de  l'aveu  de  leurs  supérieurs  ou 
sans  leur  permission,  —  nous  n'avons  pu  éclaircir 
ce  point  intéressant,  —  crurent  devoir  entrer  dans 
la  lice. 


(1)  Thuillier,  p.  14. 

(2)  Ibid. 

(3)  Journal,  p.  20. 

(4)  C'est  l'opinion  de  la  Bihliothèqae  de  la  Compagnie  de   Jésus, 
loc.  cit. 
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§   II 

LES  BÉNÉDICTINS  ENTRENT  DANS  LA  LICE 

Premières  réponses  de  Dora  Lamy  et  de  Dom 
Denys  de  Sainte-Marthe.  —  Analyse  de  ces 
réponses.  —  Répliques  du  P.  Langlois. 

Nous  avons  vu  que  le  sentiment  général,  chez  les 
Bénédictins  et  leurs  amis,  était  qu'il  n'y  avait  pas  à 
répondre  aux  libelles  publiés  contre  eux.  Tel  était 
aussi  l'avis  de  Bossuet,  celui  de  Noailles,  et  les 
supérieurs  de  la  Congrégation  le  partageaient  entiè- 
rement puisque,  dit  Thuillier  «  on  ne  laissa  pas  voir 
le  jour  à  quantité  d'écrits  faits  en  province  et  envoyés 
au  P.  Général,  et  que  même  les  mémoires  justificatifs 
de  D.  Blampin,  le  plus  intéressé  à  défendre  l'édition, 
et  que  M.  de  Reims  trouvait  très  forts  et  très  solides, 
ne  furent  [)as  imprimés  (1).  » 

Cependant,  soit  que  certains  supérieurs  locaux 
pussent  s'affranchir  de  la  défense  du  Père  Général, 
soit  que  les  réponses  aient  été  imprimées  par  les  bons 
offices  d'amis  du  dehors,  comme  nous  verrons  que 
ce  fut  sûrement  le  cas  pour  celle  de  Dom  Massuet. 
plusieurs  Bénédictins  s'apprêtaient  à  rompi-e  une 
la-nce  en  faveur  de  saint  Augustin  ou  du  moins  de 
ses  nouveaux  éditeurs. 

Le  pi'cmicr  qui  partit  en  gueire  fut  le  célèbre  Dom 
francois  Lamy,  et  il  n'y  a  j)as  lieu  de  s'en  étonner. 
D'abord  engagé  dans  la  carrière  des  armes,  —  sa 
mère,  la  marquise  d'Angennes  l'avait  confié  au  duc 
do  Richelieu,   sous   lequel    il   lit  |>lusioui's  campa- 

(i)  p.  1.^. 
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gnos  (1)  —  il  devait  garder  sous  le  IVoc  de  saint 
Benoit,  qu'il  endossa  en  1G58,  une  ardeur  assez 
guerrière  et  un  goût  prononcé  pour  le  combat,  sinon 
d'épée,  du  moins  de  plume.  A  Tépoque  de  sa  vie  où 
nous  sommes  arrivés,  il  avait  déjà  bataillé  à  Caen 
i-ontre  un  Jésuite  ;  puis  contre  Spinosa,  enfin  contre 
Malebranclie.  Il  fallait  donc  s'attendre  à  le  voir 
prendre  part  à  la  lutte  engagée  au  sujet  de  saint 
Augustin.  Il  commença  l'action  par  la  Lettre  d'un 
théologien  à  un  des  ses  amis  sur  un  libelle  qui  a 
pour  titre  :  Lettre  de  l'abbé  ***  (2),  que,  d'après 
Ruinart,  «  le  public  trouva  faible  quoique  assez  bien 
écrit  (3)  ». 

Malgré  ce  jugement  peu  favorable,  la  réponse  de 
DomLamyest,cenous  semble,  fort  bien  raisonnée  et 
décisive  en  plusieurs  points. 

Après  un  début  assez  vif,  l'auteur  disait  n'avoir 
besoin  que  de  «deux  ou  trois  règles  de  sens  commun 
poui' justifier  la  conduite  des  Bénédictins  dans  leur 
l'dition  (4).  » 

Il  établissait  donc  premièrement  que  «  personne 
n'a  droit  de  traiter  un  auteur  d'hérétique  sur  des  con- 
séquences... à  moins  qu'elles  ne  soient  tirées  par 
des  raisonements  de  la  dernière  justesse  et  que  ces 
ronséquences  soient  vues,  reconnues  et  avouées 
par  l'auteur...  car  le  moïen  d'être  hérétique  par  con- 
séquence, si  l'on  ne  voit  ces  conséquences  ;  ou  si 
les  voïant  on  les  désavoue (5)?  »  Deuxième 2yrincipe : 
un  éditeur   n'est  pas  atiteur.  «  Comme   il  n'a  pour 

(1)  Tassen,  p.  352. 

'2'  In-12  de  80  pajres  ;  l'achevé  dimprimer  est  du  22  février  1099. 
M.  Wilhem  a  eu  l'obligeance  de  nous  donner  son  édition  en  commu- 
nication. 

^3)  Journal^  p.  i^. 

■4)  P.  10. 

[h)  P.  11. 
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fin  que  de  restituer  au  texte  d'un  livre  sa  pureté  pri- 
mitive, et  d'en  rendre  par  laie  sens  et  l'esprit  comme 
visibles,  il  est  certain  qu'il  ne  peut  délibérément 
s'écarter  ni  de  ce  texte,  ni  de  cet  esprit,  il  n'a  guères 
de  liberté  que  sur  le  choix  des  diverses  leçons  :  et 
encore  ce  choix  doit  être  réglé  sur  le  but  et  la  fin  que 
l'auteur  s'est  proposé  en  travaillant  (1).  »  Enfin  troi- 
sièmement la  nouvelle  édition  avait  été  entreprise 
pendant  la  paix  de  l'Eglise,  époque  pendant  laquelle 
il  était  interdit  de  s'accuser  de  Jansénisme  ou  de 
Molinisme.  Donc  les  Bénédictins  avaient  bien  fait 
de  s'abstenir  «  de  faire  des  applications  des  paroles 
de  saint  Augustin  à  aucun  de  ces  deux  partis. 
C'aurait  été  visiblement  jouera  remuer  les  passions 
des  uns  et  des  autres  ;  entretenir  les  esprits  dans  le 
mouvement,  et  travailler  ainsi  à  perpétuer  une  guerre 
qu'on  venait  "de  terminer  avec  tant  de  soins  et  de 
peines  (2)  !  » 

Principes  assez  sages,  on  en  conviendra.  Après 
les  avoir  posés,  Dom  Lamy  les  appliquait,  en  vrai 
avocat,  point  par  point,  aux  douze  preuves  de  l'abbé 
allemand.  Et  il  concluait  topiquement  que  «  comme 
les  Bénédictins  n'avoient  été  à  proprement  parler 
que  les  échos  de  saint  Augustin,  on  ne  pouvoit  les 
faire  jansénistes  que  comme  le  saint  Docteur  l'a 
été  (3)  »  ;  ce  dont  il  était  facile  de  se  consoler  :  «  Or, 
l)Ourvù  (ju'on  ne  les  fasse  jansénistes  que  du  jansé- 
nisme de  saint  Augustin,  ils  ont  bien  l'air  de  ne  s'en 
pas  défendre  (4).  » 

Presque  en  môme  temps  que  la  Lettre  du  théologien 


(1)  p.  13  ot  14. 

(2)  P.  16. 

(3)  V.  76. 

(4)  Jbid. 
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paraissait  à  Rouen  (1)  une  seconde  défense  des 
Rrnrdictins  (2i  «  plus  foiic  quo  la  précédente,  dit 
IvLiinart  (3),  mais  pas  si  agréable,  ni  si  bien  écrite.  » 
Après  quelques  réflexions  préalables,  où  Dom  Denys 
de  Sainte-Marthe  (4)  —  car  c'est  lui  qui  en  était 
l'auteur.  —  montrait  que  les  accusations  de  l'abbé 
allemand  n'étaient  fondées  que  «  sur  les  plus  gros- 
sières suppositions  (5)  »,  les  Réjlexions  sur  la  lettre 
dwi  abbé  d' Allemagne  aux  RR.  PP.  Bénédictins  (G) 
i-éfutaient  d'abord  trois  assertions  de  l'abbé  ***  qui 
avait  dit  que  l'édition  avait  causé  un  scandale  public, 
alors  qu'au  contraire  elle  était  partout  reçue  avec 
applaudissement  ;  que  les  Bénédictins  y  avaient  ajouté 
des  notes  nombreuses,  alors  qu'ils  n'avaient  mis  que 
des  sommaires  et  des  titres;  qu'enfin  l'édition  de  Pai'is 
était  moins  orthodoxe,  même  que  celle  de  Louvain, 
alors  que  les  sommaires  suspectés  étaient  presque 
toujours  les  mêmes  dans  les  deux  éditions. 

Dom  de  Sainte-Marthe  répondait  ensuite  d'une 
façon  détaillée  aux  preuves  de  l'abbé  Allemand, 
enfin  il  terminait  par  de  fréquents  arguments  ad 
hominem.  «  Le  P.  Pétau,  disait-il,  ne  fait  point  de 
difficultés  de  dire  que  dans  les  trois  livres  de  fa 

(1)  C'est  Dom  Martène  qui  l'écrivait  de  Rouen,  le  1"  mai,  et  en 
désignait  l'auteur  (Dom  Ruinart,  p.  22).  Remarquons  que  tout  cela 
arrivait  du  dehors  à  Saint-Germain-des-Prés.  où  par  conséquent  l'on 
y  était  étranger.  Dom  Estiennot  crut  d'abord  (lettre  du  26  mai  à 
Mabillon)  que  la  LeUre  du  Théologien  était  du  P.  Quesnel. 

(2)  Voici  quel  en  était  le  titre  entier  :  Réflexions  sur  la  lettre  d'un 
abbé  d'Allemagne  aux  RR.  PP.  Bénédictins  de  la  Congrégation  de 
Suint-Maur  sur  le  dernier  tome  de  leur  édition  de  suint  .Augustin. 
A  Monseigneur  l'Évesque  de  ***  (1699). 

(3)  Journal,  p.  21. 

(4)  Nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de  ce  célèbre  Bénédictin, 
connu  surtout  par  la  Gallia  Christiana,  et  qui  devait  mourir  ui'ncral 
de  la  Congrégation. 

IJ)  P.  i. 

(6,  Dédiées  à  Mgr  l'Évèquc  de  *",  itiG'J.  Iii-i2  de  89  pages.  Collec- 
tion Wilhelm. 

UEvuE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  1898  14 

.Jl      • 
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Correction  et  de  la  Grâce,  de  la  Prédestination  des 
saints  et  du  Don  de  persévérance,  saint  Augustin  ne 
ne  parle  jamais  de  la  grâce  suffisante,  mais  seule- 
ment de  celle  qu'on  appelle  efficace  (3).  »  Et  il  ajou- 
tait que  cela  déplut  beaucoup  à  ceux  de  sa  société, 
qui  l'obligèrent  à  parler  un  peu  autrement...  à  quoi 
le  bon  homme  se  soumit,  disant  qu'il  était  tro'p  vieux 
pour  déménager,  sans  toutefois  qu'il  ait  reconnu 
s'être  mépris  (4). 

Puis  poussant  plus  loin  sa  pointe,  Dom  de  Sainte- 
Marthe  concluait  que  le  P.  Pétau  avait  parlé  «  en 
franc  janséniste  »,  et  qu'il  était  même  suspect 
«  d'avoir  voulu  favoriser  le  dogme  des  Calvinistes 
sur  l'inamissibilité  de  la  grâce,  comme  a  fait  le 
P.  de  Champ  (5). 

Voici  la  fin  de  cette  lettre  qui,  on  le  verra,  no 
ménageait  pas  les  injures  à  l'adversaire  : 

«  C'est  assez  de  ces  réflexions,  Monseigneur,  j)Our 
faire  voir  à  Votre  Grandeur,  que  la  Lettre  de  l'Alle- 
mand est  une  de  ces  productions  monstrueuses  que 
la  haine  envenimée  conçue  contre  saint  Augustin  ot 
contre  ses  disciples,  a  fait  sortir  de  temps  en  temps 
des  ténèbres  et  du  fond  de  l'abysme.  Qu'on  pourroit 
l'appeler  avec  saint  Prosper  untis??u  de  blasphèmes, 
et  de  mensonges  prodigieux,  que  l'auteur  a  aflectr 
de  faire  courir  partout,  soit  en  secret,  soit  publique- 
ment. Qu'il  s'est  tellement  laissé  aveuglei'  par  la 
passion  de  nuire  à  la  réputation  d'une  illustre  et 
sainte  Congrégation,  après  avoir  étouffé  tous  les 
sentimens  de  la  charité  chrétienne  et  fraternelle, 
qu'il  ne  s'est  point  aperçu  du  tort  et  du  déshonneur 
qu'il  se  faisait  pai-  cette  conduit(v 

(3)  p. .%. 

(4)  P.  32. 

(5)  p.  51». 
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»  Sil  n'y  alloit  que  du  déshonneur  de  cet  Allemand, 
je  m'en  mottrois  pou  on  peine,  Monseigneur;  mais 
toute  la  nation  gei-maniquo  y  est  intéressée.  Ce  coi'ps, 
dit-on,  autrefois  si  puissant  dans  la  République  des 
Lettres,  qui  produisoit  tant  de  grands  Ouvrages,  où 
le  poids  des  raisons  et  de  l'érudition  l'emportoit 
encore  sur  celuy  des  gros  volumes;  ce  corps  est 
1  »  duit  présentement  à  mettre  au  jour  des  livrets  et 
des  feuilles  volantes,  faibles  et  méprisables  avortons, 
par  un  épuisement  et  une  stérilité  qu'il  est  difficile  de 
comprendre.  Ce  corps  est  néanmoins  toujours  fort 
considérable  en  luy-mème,  il  a  de  grands  hommes; 
il  a  même  des  Prophètes.  Mais  il  seroit  à  propos  que 
ceux  qui  le  gouvernent  avertissent  ces  Prophètes, 
comme  autrefois  Eiiée  avertissoit  une  Prophétesse, 
je  veux  dire,  la  Sybille  de  Cume,  de  ne  plus  confier 
les  productions  de  leur  esprit  à  des  feuilles  volantes, 
qui  servent  de  jouet  aux  vents,  et  qui  les  rendent 
méprisables. 

»...  FoUis  lanluin  ne  carnnna  manda, 
Xe  lurbata  volent,  rapidia  ludibria  venlis. 

(Lil).  G,  Œnéide). 

»  Sans  me  servir  d'un  stile  poétique,  j'ose  assurer 
Votre  (rrandeur  que  personne  n'est  avec  un  plus 
profond  respect  que  moy, 

Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

"Ml)-" 

Contre  les  arguments  de  cette  lettre,  les  adver- 
saires des  Bénédictins  firent  courir  plusieurs  répon- 
ses; l'une  était  intitulée  :  Le  P.  de  Sainte-Marthe  mau- 
vais théologien  et  bonjansén  isie  ;  une  auti'e  :  A  ntimoine 

{il  P.  87-89. 
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pour  servir^  de  préservatif  contre  les  calomnies  duP.  de 
Sainte-Marthe,  et  enfin  les  Vindiciae  Peiavii. 

D'après  Dom  Thuillicr,  ces  réponses  restèrent 
manuscrites  (1). 

Une  autre,  par  contre,  fut  imprimée  sous  le  titre 
de .  Mémoire  d'un  Docteur  en  théologie^  adressé  à 
Messeigneurs  les  prélats  de  France  sur  la  réponse 
d'un  tliéologien  des  PP.  bénédictins  à  la  lettre  de 
l'abbé  allemand.  Le  P.  Langlois  (2)  y  reprenait  toutes 
les  accusations  de  l'abbé  allemand  et  s'efforçait  de 
montrer  que  le  théologien  (Dom  Lamy)  ne  les  avait 
pas  réfutées ,  mais  y  avait  répondu  par  des 
injures  (3).  Entin  il  terminait  par  une  courte  réponse 
à  Dom  de  Sainte-Marthe  (4). 

Comme  on  le  voit,  nos  adversaires  ne  se  laissaient 
guère  de  repos,  et  l'on  peut  dire  qu'aucun  mois  de 
cette  année  1099  ne  devait  s'écouler  sans  qu'on  vît 
paraître,  en  France,  quelque  libelle  ou  pour  ou 
contre  l'édition  de  saint  Augustin.  Mais  la  réponse 
qui  «  fit  le  plus  d'éclat  (5)  »,  allait  venir  d'au-delà  des 
monts  et  était  imprimée  au  centre  de  la  chrétienté. 

Aussi  bien  Mabillon  l'attendait  avec  impatience, 
«  trouvant,  il  est  vrai,  qu'il  y  avoit  de  bonnes  choses 
dans  la  réponse  du  P.  de  Sainte-Marthe,  il  souhaitoit 
quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  solide  (6),  et  que 
ces  petites  scènes  ne  feroient  pas  finir  l'afifaire  (7).  » 

H.  DIDIO, 

Vke-Rccli'ur  des  Fncultrs  Catholiques  de  Lille. 

(1)  169<.).  In-12fle  128  pa^es.  (B.  nationale,  c.  2965). 

(2)  La  Bibliothèque   des   Jésuites  \o  iiomnio  expressément  comme 
l'auteur. 

(3)  P.  113. 

(4)  \\  121  à  128.  '. 

(5)  Tlmillier,  |).   1.').  T 

(6)  Lettre  au  V.  l)aui)in,  du  21  mai  (K.  1.  1%'»".),  p.  332).  ^ 

(7)  Lettre  du  20  mai  (F.  1.  11662,  p.  13). 
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^  I.  Lappèllt  naturel  se  trouve  partout,  dans  la 
matière  pre?nière,  dans  la  forme,  dans  le  composé 
de  matière  et  de  forme. 

1 .  Toute  forme ,  quelle  qu'elle  soit,  est  source 
d'appétition.  Quamlibel  forman  sequHur  aliqua  incli- 
iiatio{2).(yesi  là  un  principe  qui  revient  souvent  dans 
les  œuvres  de  saint  Thomas  ;  principe  fécond  et 
d'une  portée  universelle.  Il  est  vrai  des  formes  acci- 
dentelles, comme  des  formes  substantielles,  des 
matérielles  comme  des  spirituelles.  Il  se  vérifie  même, 
nous  Talions  voir  bientôt,  dans  l'ordre  intellectuel. 
Ces  formes  appètent  et  recherchent  ce  qui  leur 
convient,  tout  ce  qui  peut  les  parfaire  et  les  com- 
l)léter,  en  un  mot  leur  bien.  —  D'après  l'angélique 
docteur,  Tappétition  s'étend  aussi  loin  que  les  formes. 

D'autres  fois  —  et  ici  le  champ  de  l'appétition 
s'élargit,  —  il  enseigne  que  les  foi-mes  sont  Y  objet 
de  l'appétition.  C'est  la  forme  que  l'appétit  poursuit 
l't  désire.  Si  cette  forme  est  absente,  l'appétit  en 
recherche  la  possession,  s'il  la  possède,  il  se  repose 
en  elle  et  tend  à  la  conserver  (3)  ou  à  la  compléter. 

(,1)  Voir  dans  les  numéros  d'avril,  juin,  juillet,  septembre  et  décem- 
iire  18',>7,  mars,  avril,  juillet  et  août  18'.>8,  nos  articles  sur  La  Xotion 
d'ordre,  l'Ordre  de  l'être,  l'Ordre  de  l'activité,  l'Ordre  du  vrai,  la 
Connaissance  et  l'Ordre  du  bien. 

2)  Somma  thcoL,  1  p.,  q.  80,  a.  1. 

3;  Quaelibet  autem  res  ad  suam  f'ormam  naturalem  hanc  habet 
liabitudinem.  ut  <|uando  non  habet  ipsam,  tendat  in  eam,  et  quando 
lial)et  ipsam,  quiesrat  in  ea.  Summa  theol..,  1  p..  q.  l'.>,  a.  l. 
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Cette  thèse  permet  à  saint  Tlu^mas  d'attribuer 
l'appétition  à  tous  les  degrés  de  l'être,  depuis  la 
matière  première  jusqu'aux  formes  substantielles 
les  plus  hautes,  jusqu'à  Dieu. 

2.  C'est  dans  le  commentaire  sur  le  premiei* 
livre  de  la  Physique  d'Aristote,  que  saint  Thomas 
l)ose  cette  affirmation  soigneusement  maintenue 
pai-  hi  scolastique,  à  savoii'  que  la  matière  première 
appète  les  foi-mes  substantielles.  Et  comme  une  telle 
assertion  est  de  nature  à  choquer  de  prime  abord,  il  a 
soin  de  distinguer  deux  appétits.  Tantôt,  dit-il,  celui 
qui  appète,  commence  par  connaître,  puis  constatant 
dans  l'objet  de  sa  connaissance,  une  similitude  et 
une  convenance  avec  sa  propre  nature,  il  se  porte 
s[)ontanément  vers  lui  et  ordonne  lui-même  ses 
puissances  et  son  activité  vers  ïsa  conquête.  Tantôt 
au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  connaissance  préalable 
dans  la  chose  qui  appète,  mais  elle  est  dirigée  vers 
un  but  par  une  force  intelligente  extérieure.  Telle  la 
flèche  qui,  inconsciemment,  tend  au  but  en  vertu  de 
la  direction  que  l'homme  lui  a  inq)rimée  (1).  Telle 
est  aussi  la  tendance  de  la  matière  vers  les  formes  : 
elle  n'en  a  aucune  conscience,  ne  connaît  nullement 
ces  formes  et  ne  se  porte  pas  spontanément  vers 
elles.  Mais  elle  a  été  ordonnée  vers  elles  \yAv  la 
vi^lonté   du  créateur  (pii   en  produisant  cette  puis- 

(1)  «  Sriondiini  i>st  (|iio(l  oinne  (\\Wi\  appotit  aliiiuid  vcl  r(\2:nosrit 
ipsiim  pt  se  ordinal  in  illiul  :  vol  tendit  in  Ipsum  o\  ordinationo  et 
dirccti(»nt'  alicujus  co.ynnsfcntis;  sicut  sajritta  ttMidit  in  dotorniina- 
tuMi  sijrniini  (*\  dircctiono  ot  ordinationo  sagiftantis.  Niliil  est  iiritnr 
;iliiid  appi'titus  natiiralis  ipiani  ordiiiatio  aliipioruni  soriin<luin  pro- 
priam  natnraiii  in  iinom  siiuni.  Non  soliun  autom  ali(piid  ons  in  actii 
|i.  r  vii'tutcrn  activani  ordinatiir  in  siiuni  (inoni.  sod  otiani  inatoria 
scoundinn  quod  est  in  potontia  ;  nani  forma  ost  finis  matoriao.  Niliil 
ij,'itur  ost  aliiid  matoriam  appotoro  t'orman).  ipiam  oam  oi'dinai-i  ad 
foimam,  ut  potontia  ad  actuni  ».  In  1  Ph\is.,  I.  U). 
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sance  matériello  fondamentale  lui  a  donné  une  rela- 
tion naturelle  avec  la  forme  substantielle  et  une 
ajUitude  à  les  revêtir.  L'appétit  de  la  matière  pour  les 
formes  n'est  pas  autre  chose  :  c'est  la  relation  essen- 
tielle de  toute  puissance  vers  son  acte  propre,  c'est 
une  pure  vocation  à  concevoir  les  formes  et  à  cons- 
tituer avec  elles  les  substances  corporelles. 

.3.  Cette  appétition,  saint  Thomas  la  place  dans 
la  matière  considérée  d'une  manière  abstraite,  en 
dehors  de  toute  union  avec  quelque  forme  que  ce 
soit,  parce  que  même  dans  cet  état  nullement  réali- 
sable, elle  ne  peut  se  concevoir  sans  un  rapport  et 
une  destination  à  l'endroit  des  formes. 

Quand  elle  est  unie  à  une  forme  déterminée,  la 
matière  garde  son  appétition  pour  toutes  les  formes 
substantielles  ;  car  elle  tend  à  conserver  celle  qui  lui 
est  unie,  et  elle  possède  toujours  virtuellement,  ou 
au  moins  radicalement  la  puissance  de  passer  sous 
les  autres.  La  matière  première  qui  constitue  l'eau, 
garde  la  possibilité  de  redevenir  de  l'oxygène  ou  de 
l'hydrogène  et  avec  eux  d'entrer  dans  toutes  les 
t'ombinaisons  où  ces  deux  éléments  peuvent  trouver 
place  (1). 

Récipi-oquement  les  formes  substantielles  natu- 
relles qui  ne  peuvent  subsister  en  dehors  de  la 
matière,  ont  une  appétition  semblable  vis-à-vis  de 
cette  dernière,  de  même  que  la  matière  appète  la 
forme,  la  forme  appète  la  matière.  Ce  qui  doit  s'en- 
tendre évidemment  de  cette  destination  essentielle 

l)  "  Ht  quia  suh  ([ua^unKiiie  forma  sit,  adhuc  remanet  in  potcntia 
ad  aliam  form.Tin.  i<leo  est  oi  scmper  ajipetitus  forniae;  non  propter 
fastidium  formai  quani  hahet,  noc  pro|)ter  hoc  quod  quaerat  contra- 
ria esse  sinuil  ;  sod  (|uia  est  in  potentia  ad  alias  formas  dum  unam 
liabet  in  actu  ».  In  1  Phys.,  \.  L*».  —  Cf.  Sylvostcr  Maurus,  Quaest.  philo- 
soph.,  \.  II,  9.  8.  ' 
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qui  adapte  la  forme  à  la  coexistence  avec  la  matière 
et  exige  qu'elle  s'unisse  à  celle-ci  pour  atteindre  son 
but  et  acquérir  l'être  (1). 

L'appétition  ne  réside  pas  seulement  dans  la  ma- 
tière et  si  c'est  là  qu'elle  atteint  son  maximum 
•  l'^t  M'd'i'^,  npisqu'elle  a  j)0ur  objet  toutes  les  formes 
t  vpconnaîti'''  qu-  !1  ■  y  p!s:-èd(>  soi, 
uiiiuiiuun  d'mteiisit''',  se  confoiidaut  avec  une  pure 
destination  potentielle  et  passive  à  recevoir  les 
formes. 

4.  On  retrouve  l'appétition  plus  énergique  et  plus 
active  dans  le  composé,  constitué  de  la  matière  et  de 
la  forme.  Ce  composé  existe  grâce  à  la  forme.  Il  a 
une  invincible  tendance  à  la  conserver,  et  parce  que 
cette  forme  habituellement  n'est  pas  du  premier  coup 
unie  à  la  matière  dans  toute  sa  plénitude,  qu'elle 
peut  s'enrichir  encore  et  recevoir  des  déterminations 
accidentelles  et  des  perfectionnements  accessoii'cs. 
le  composé  en  même  temps  aspire  à  développe)- 
la  forme  (2).  De  là  ces  énergies,  ces  activités  vitale> 
surtout,  dont  le  résultat  est  l'évolution  interne 
des  corps  vers  le  plein  épanouissement  de  leui-  éti-e 
et  de  leur  vie,  jusqu'à  ce  f|ue,  vaincus  par  les  forces 
extf'M-ieuresetti-aliis  |)ar  les  défaillances  de  la  matière, 
ils  laissciit  la  place  à  d'autres  éti-es  et  à  d'autres 
appétits. 

F.nfin  les  niatièi'es(pii  sont  en  pleine  possession  di' 
leur  acte,  celles  dont  la  forme  est  parfaite,  ne  sont 

(I)  «  (".uni  fiinn.i  siilisianti.'i  sit  osscnli.'ilifi'r  iiiciim|)lota  i>t  ;iil  (■or|)ii> 
titi.i  ciiiii  iiiati'ri;i  constitiirtidiim  natui'a  (H'diin'tur,  |)er  st>  iiniononi 
luiii  mali-ria  appétit,  simili  l'cro  modo  (pio  matoriao  ali(iiiom  appi^- 
titimi  triliiKM'i'  solcimis.  •<  P.  Tilmanmis  Pcscli,  Lislitutiones  jihilnsn- 
phiae  iHitiira/is.  ii.  211. 

2^  "  C.iiililiot  (Miti  compi'tit  appotoiv  suam  pi-rliTtioiicm  l't  coiisim- 
valionom  sui  ossc.  •<  Vont,  (jnit.,  l.  I,  f.  72. 
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pas  dépourvues  de  tout  appétit.  Celles-là,  comme 
nous  l'avons  signalé,  ne  traduisent  plus  cet  api)étit 
|iar  le  mouvement  et  la  recherche,  mais  le  satisfont 
dans  le  repos  et  la  jouissance.  Il  n'en  est  pas  moins 
réel  et  il  suffit  qu'il  soit  menacé  dans  la  possession 
de  son  bien  pour  que  son  énergie  aussitôt  se 
i-é\<'ilU'. 

1^  II.  L appétit  cognoscitif.  Il  est  loi  cas  particulier 
de  ï appé titna ture l . 

5.  L'appétit  se  trouve  donc  partout  (1),  même  dans 
la  puissance,  même  dans  la  matière  première.  Mais, 
il  y  a  une  espèce  particulière  d'appétit  qu'il  nous 
l'esté  à  étudier  dans  ce  chapitre,  c'est  celle  qui  naît 
de  la  connaissance. 

Après  avoir  rappelé  le  principe  déjà  établi,  à  savoir 
que  toute  forme  provoque  des  tendances  et  des 
appétits,  l'Ange  de  l'École  observe  que  lés  êtres 
connaissants  se  trouvent,  sous  ce  rapport,  dans 
une   condition   particulière   et   privilégiée.  En  eux 

I  L'appétit  est  partout.  Pourrait-on  dire  (|UP  la  r-onnaissance  elle 
aussi  est  partout? Le  parallélisme  des  deux  ordres  de  la  connaissance 
n  de  l'appétit  semblerait  l'exiger  et  cette  conclusion  ne  serait  pas 
pour  déplaire  à  certains  philosophes  modernes  trop  partisans  des 
méthodes  psycholo.siques  à  outrance.  Voici  la  réponse  de  saint  Tiiomas 
H  cette  (piestion  :  «  (Quidam  dicunt  (piod  sicut  omnibus  appetitus  natu- 
ralis  inest,  ita  et  co^nitio  naturalis.  Sed  hot:  non  potest  esse  vcruni  : 
(|uia.  cum  co<rnitio  sit  per  assimilationem,  similitude  in  esse  naturae 
non  facit  cognitionem,  sed  magis  impedit  ;  ratione  cujus  oportet 
iirgana  sensuum  a  speciebus  sensibilium  esse  denudata,  ut  possint 
'•as  recipere  secundum  esse  spirituale,  quod  cognitionem  causât  : 
unde  illa  (piae  nullo  modo  possunt  aliquid  recipere  nisi  materiale 
secundum  esse,  nullo  modo  possunt  cognoscere  ;  tamen  possunt 
appetere,  in  quantum  ordinantur  ad  ali([uam  rem  in  esse  naturae 
•  xistentom.  Appetitus  enim  non  respicit  de  necessitate  esse  spirituale, 
>:cut  cognitio.  Unde  potest  esse  naturalis  appetitus,  sed  non  cognitio. 
Nec  tamen  hoc  prohibetur  per  hoc  ([uod  appetitus  in  universalibus 
■  ognitionem  sequitur  :  fjuia  in  rébus  naturalibus  sequitur  appn'hen- 
>.iofii'm  vel  cognitionem:  non  tamen  ipsorum  appetentiuni,  sed  iilius 
<|ui  «-a  in  finem  ordinat  ».  de  Veritate,  (j.  22,  a.  1,  ad  2'". 
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il  se  rencontre,  outre  leur  forme  substantielle  natu- 
relle, toute  une  catégorie  de  formes  supérieures, 
ce  sont  les  espèces  sensibles  ou  intelligibles.  En 
vertu  de  ces  espèces,  le  connaissant  se  transforme 
pour  ainsi  dire  sans  cesse  et  devient  en  quelque 
sorte  toute  chose  sensible  ou  intelligible.  La  forme 
substantielle  natur(;lle  lui  donne  l'être  réel,  le  fixe 
dans  son  espèce,  le  détermine  dans  l'unité  indivi- 
duelle ;  à  cette  forme  correspond  un  appétit  pareil- 
lement naturel  et  présentant  les  mêmes  caractères 
de  détermination  spécifique  et  numérique.  Par  lui, 
la  forme  sabstantielle  tend  à  s'affermir  et  à  se 
conserver  dans  l'existence,  à  développer  son  être 
individuel.  —  Les  espèces  cognoscitives,  elles, 
sont  le  principe  de  l'être  intentionnel.  Par  elles, 
le  connaissant  devient  en  quelque  sorte  le  connu 
et  le  connu  existe  et  vit  dans  le  connaissant  : 
le  connaissant  et  le  connu  se  rencontrant  et 
s'unissant  dans  un  même  acte  de  connaissance. 
Cet  acte  est  la  forme  cognoscitive,  et,  comme 
toutes  les  formes,  il  est  accompagné  d'un  appétit 
correspondant  et  [)ro|)ortionné.  Saint  Thomas 
observe  que  ces  formes  produites  dans  la  con- 
naissance sont  de  nature  plus  élevée,  c'est-à- 
dire  moins  matérielle,  plus  abstraite,  plus  épurée, 
que  les  formes  substantielles.  De  là  hnu-  portée 
plus  vaste  et  le  pouvoii*  qu'elles  confèrent  au 
vivant  de  la  vie  du  sens  d'atteindre  tout  le  monde 
sensible  et  au  vivant  de  la  vie  de  resjirit 
d'atteindre  toute  la  sphère  de  l'intelligible.  A 
elles  aussi  convient  un  appétit  spécial,  épuiv  et 
spirituel  comme  elles ,  aimant  ces  formes  et 
leur  objet,  et  tendant  vers  la  conservation  des 
premières  et  la  conquête  du  second,   quand  il    ne 
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combat  pas  l'appétit    fondumeiital  de  la  natiu'C  et 
ne   nuit  pas  à  l'individu  (1). 

6.  On  constate  ici  encore  une  nouvelle  mani- 
festation de  cette  thèse  thomiste,  que  le  monde  de  la 
connaissance  n'est  qu'une  portion  du  monde  réel, 
qu'il  obéit  aux  lois  générales  qui  régissent  celui-ci, 
que  ses  lois  particulières  sont  rap|)lication  adaptée 
à  son  caractère  spécial,  des  lois  générales.  L'appétit 
sensible  ou  rationnel  est  un  cas  particulier  du  fait 
général  de  l'appétition  inséparable  de  toutes  les 
formes,  comme  les  espèces  sensibles  ou  intellec- 
tuelles sont  une  classe  spéciale  contenue  dans  cette 
catégorie  universelle  des  formes  à  laquelle  appar- 
tiennent les  principes  substantiels  des  êtres  ou  leurs 
déterminations  accidentelles. 

Là  encore  est  niée  l'irréductibilité  du  monde  de 
l'appétition  au  monde  réel,  comme  plus  haut  a  été 
repoussée  l'irréductibilité  du  monde  de  la  connais- 

1,1)  "  Quamlil)et  formam  sequitur  allcjua  inclinatio.  Sicut  ignis  ex 
sua  forma  im-linatur  ad  superiorem  locuni  ot  adhocquod  generet  silii 
similo.  Forma  autem  in  his  quae  cognitionem  participant,  aitiori 
modo  invenitur  quam  in  his  quae  cognitione  carent.  In  his  enim  quae 
i-ognitione  carent.  invenitur  tantummodo  forma  ad  unum  esse  pro- 
priuin  determinans  unumquodque,  quod  etiam  naturale  uniuscujusc^ue 
est.  Hanc  igitur  formam  naturalem  sequitur  naturalis  inclinatio  quae 
appetitus  naturalis  vocatur.  In  hahentihus  autem  cognitionem  sic 
determinatur  unumquodque  ad  proprium  esse  naturale  per  formam 
naturalem.  ((uod  tamen  est  receptivum  specierum  aliarum  rerum  ; 
sicut  sensus  recipit  specios  omnium  sensil)ilium  et  intellectus  recipit 
species  omnium  intelligibilium.  Et  sic  anima  hominis  fit  omnia 
quodammodo  secundum  sensum  et  intellectum,  in  quo  cognitionem 
habentia  ad  Dei  similitudinem  quodammodo  appropinquant,  in  quo 
omnia  praeexistunt,  sicut  Dionysius  dicit  de  tUv.  nom.,  c.  5,  1.  1.) 
Sicut  igitur  formae  aitiori  modo  existunt  in  habentil)us  cognitionem 
supra  modum  formarum  naturalium,  ita  oportet  quod  in  eis  sit  incli- 
natio supra  modum  inclinationis  naturalis,  quae  dicitur  appetitus 
naturalis.  Et  haec  superior  inclinatio  pertinet  ad  vim  animae  appetiti- 
vam,  per  ((unin  animal  appetere  potest  ea  quae  apprehendit  non 
solum  ea  ad  ^luae  inclinatur  ex  forma  naturali.  Sic  igitur  iiecesse  est 
ponere  alicpiam  potentiam  animae  appetitivam.  »  Sunvnf  theoL.  1  p., 
q.  80,  a.  1. 
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sance  à  l'ordre  réel,  et  si  l'on  peut  employer  ce  mot 
à  propos  de  volonté,  l'objectivité  de  celle-ci  est  victo- 
rieusement et  définitivement  établie. 

§  III.  Appétit  sensible  et  appétit  intellectuel. 

7.  La  connaissance  est  multiple  et  s'opère  dans 
l'àme  et  dans  les  sens  par  des  procédés  divers  et  avec 
une  inégale  portée.  Par  les  sens,  l'animal,  l'homme 
atteignent  les  qualités  extérieures  et  sensibles  des 
corps;  par  l'imagination  et  la  mémoire,  ils  en.gardent 
l'impression  et  le  souvenir.  Pai*  l'intelligence, 
l'homme  et  au-dessus  de  lui  l'ange,  sont  mis  en  con- 
tact spirituel  avec  la  nature,  les  essences  mêmes 
des  choses  ;  ils  se  représentent  rimmatériel,  ou  bien 
encore  le  matériel  mais  par  un  mode  immatériel.  A 
cette  double  connaissance  de  nature,  très  diverse  et 
irréductible  l'une  à  l'autre,  correspond  un  double 
ai)pétit,  l'appétit  sensible  et  l'appétit  intellectuel  :  ]o 
premier  causé  par  les  représentations  sensibles,  le 
second  provoqué  par  les  représentations  intellec- 
tuelles. 

Ces  appétits  ont  ceci  de  commun,  c'est  que  tous 
deux  exigent  [)Our  s'exercer  une  connaissance  préa- 
lable; àla  différence  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature 
où  nous  constatons  sans  cesse  des  tendances  incons- 
cientes et  aveugles,  l'appétit  sensible  et  l'ajqiétit 
intellectuel  veulent  être  éclairés  et  conduits  :  Ignoli 
nulla  cupiclo.  Ils  ne  sauraient  se  i)orter  vers  l'inconnu 
et  il  est  absolument  indisperisal)Ie  ([ue  la  connais- 
sance, soit  sensible,  soit  rationnelle,  leur  présente  un 
objet  à  désirer,  un  terme  <à  jioursuivre.  Saint  Thomas 
observe  à  ce  sujcit  que  si  ra|>pétit  est  ap|)elé  moteur  en 
l'aison  de  son  iiil1uenc(>  sur  les  membres  ou  sui'  1  acli- 


DE  i.'afpktit  intellectuel  221 

vite  qu'il  obranle  (*t  met  on  mouvemtMit,  on  i)eut  à 
ju.^ste  titre  appeler  aussi  moteurs  les  sens  et  resj)rit, 
qui  éclairent  l'appétit  et  sans  lesquels  celui-ci  serait 
inerte  et  sans  vie. 

8.  Mais  si  ces  deux  appétits  exigent  également 
d'une  façon  absolue  une  connaissance  préalable  de 
leur  objet,  il  y  a  lieu  cependant  de  signaler  une  diffé- 
rence dans  la  manière  dont  ils  suivent  la  connais- 
sance. Ledétei'minismeestlaloi  qui  règle  les  rappoi'ts 
de  la  connaissance  et  de  l'appétit  dans  Tordre  sensible. 
A  [)eine  un  objet  est-il  i)résent  dans  le  sens  ou  dans 
l'imagination-  qu'aussitôt,  comme  i)ar  une  énergie 
qui  lui  serait  naturelle,  il  attire  ou  repousse  l'appétit. 
Celui-ci  obéit  physiquement.  Ou  plutôt  c'est  l'appétit 
qui,  par  un  mouvement  naturel  et  spontané,  s'élance 
vers  tout  objet  qui  lui  est  présenté,  comme  l'eau 
s'échappe  dès  qu'une  issue  lui  est  ouverte.  Et  l'Ange 
de  l'École  ajoute  que,  pour  ce  motif,  on  n'attribue  pas 
à  la  connaissance  mais  à  l'appétit  seul  les  mouve- 
ments de  celui-ci,  puisqu'ils  sont  causés  moins  par 
la  représentation  de  la  faculté  cognoscitive  que  par 
l'élan  irrésistible  de  la  puissance  appétitive. 

Nous  ne  retrouvons  plus  le  même  déterminisme 
dans  la  dépendance  de  l'appétit  rationnel  à  l'égard  de 
la  connaissance.  Les  représentations  intellectuelles 
ne  nécessitent  pas  la  volonté  :  elles  l'éclairent,  lui 
présentent  des  objets,  la  volonté  ne  subit  aucun  élan 
naturel  qui  la  porterait  d'une  force  invincible  vers 
ces  objets  ou  l'en  écarterait  fatalement.  La  volonté 
reste  libre,  elle  est  inclinée,  non  portée  par  sa  nature, 
et  il  faut,  pour  la  déterminer,  la  comparaison  des 
objets,  la  délibération,  et  finalement  un  jugement 
pratique  de  la  raison.  C'est  donc  ce  jugement  pra- 
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tique  qui  donne  le  dernier  appoint  nécessaire  et  met 
définitivement  en  branle  l'appétit  :  ce  jugement  étant 
l)roduit  dans  la  raison,  celle-ci  a  part  au  mouvement 
d'une  façon  plus  expresse  et  plus  directe  que  la 
connaissance  sensible.  Aussi,  remarque  saint  Tho- 
mas, quand  il  s'agit  de  nommer  les  forces  motrices 
de  cette  sphère,  on  appelle  Tune  rationnelle,  parce 
que  la  i-aison  prend  une  part  immédiate  à  son  exer- 
cice, tandis  que  les  autres  reçoivent  le  nom  d'iras- 
cible et  de  concupiscible,  parce  qu'elles  sont  en 
dernier  lieu  émises  par  l'inclination  naturelle  de 
l'appétit  (1). 

§  \y.  Existence  d'un  parallélisme  entre  Vappèlition 
cognoscitive  et  la  connaissance  de  l'être. 

9.  —  De  ce  qui  précède  nous  devons  nécessai- 
rement déduire  un  double  paralléhsme  :  de  l'appé- 


(1)  «  Sicut  duplex  est  apprehensiva,  scilicet  inferior  quae  est  sensi- 
tiva,  et  superior  quae  est  intellectiva  vel  rationalis;  ita  etiani  duplex 
est  appetitiva,  scilicet  inferior  ([uae  vocatur  sensualitas,  quae  dividi- 
tur  per  irascibilem  et  ooncui)iscibilem  ;  et  superior,  quae  noniinatur 
voluntas.  liujusmodi  autem  duae  appetitivae  ad  suas  apprehensivas 
(juantuui  ad  aliquid  similiter  se  liabent,  et  quantum  ad  aliquid  dissi- 
iiiilitor.  Similiter  ((uidem  quantum  ad  hoc  quod  in  neutro  appetitu 
potest  esse  aliquis  motus  nisi  praecedente  ali(|ua  appreliensionc. 
Api)etil>ile  enim  non  movet  appetitum  vel  inferiorem,  vel  suporioreni 
nisi  apiirchensum  vel  ab  intellectu,  vel  a  phantasia,  vel  a  sensu: 
ratione  cujus  non  soluni  appetitus  dicitur  esse  motivus,  sed  etiani 
intellectus  et  pliaiitasia  et  sensus.  Dissimiliter  autem  quantum  ad  hoi- 
(|Uod  in  appetitu  inferiori  est  quaedam  naturalis  inclinatio,  ipia 
«luodammodo  naturaliter  cogitur  appetitus  ut  in  appetibile  tendat. 
Sed  supeiior  appetitus  non  determinatur  ad  alterum,  <iuia  superior 
appetitus  liber  est,  non  autem  inferior.  Et  inde  est  quod  motus  infe- 
rioris  appetitus  non  invenitur  attribui  potentiae  apprehensivae:  ipiii 
causa  illius  motus  non  est  ex  appreliensione.  sed  ex  inciinationc 
a|)|)etitus;  sed  motus  appotitus  superioris  attribuitur  suae  apprehen- 
sivae, scilicet  rationi,  (|uia  superioris  appetitus  inclinatio  in  hoc  vel 
in  iliud  ex  judicio  rationis  causatur.  Et  inde  est  quod  vires  motivas 
distinguimus  per  rationalem,  irascibilem  et  conoupi.scibilcm,  in 
parte  suiieriori  Dominantes  quod  apprehensionis  est,  in  inferiori  vero 
i|uod  appetitus  ».  de  Verit.,  <|.  15,  a.  3. 
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titiou  avec  la  connaissance  d'une  pail.  et  avec  l'être, 
d'autre  pai't. 

Qu'il  y  ait  parallélisme  entre  les  phénomènes 
d'appétition  et  les  phénomènes  de  connaissance, 
c'est  manifeste,  si  l'on  se  rajipelle  la  nature  de  la 
connaissance  et  les  origines  de  toute  appétition. 

L'appétition,  nous  venons  de  le  dire  à  la  suite  de 
>aint  Thomas,  procède  de  la  forme.  Toute  forme, 
parce  qu'elle  est  forme  et  dans  la  mesure  où  elle  est 
forme,  suscite  des  inclinations  :  tendances  de  son 
activité  vers  la  plénitude  ou  au  moins  vers  la  conser- 
vation de  l'être.  Or,  avons-nous  dit  également,  toute 
connaissance  est  une  forme  ou  plutôt  une  sorte 
d'extension  d'une  forme  ou  âme.  Par  la  sensibilité, 
l'àme  animale  prolonge  son  être  substantiel  et  tout 
en  conservant  la  nature  vivante  de  la  bète,  étend 
-on  être  sur  les  objets  sensibles  et  devient  en  quelque 
sorte  chacun  d'eux.  Par  l'intelligence,  l'àme  de 
l'homme,  tout  en  restant  humaine,  se  fait  intention- 
nellement chacune  des  choses  qu'elle  saisit.  D'où  la 
distinction  d'un  double  être  :  l'être  réel  et  l'être 
intentionnel  ;  le  premier,  par  lequel  Pierre  est  homme, 
le  second,  par  lequel  il  est  la  chose  qu'il  comprend  et 
à  laquelle  il  songe  actuellement.  A  l'être  réel,  cor- 
respond l'appétit  naturel  et  il  est  bien  évident  qu'aux 
variations  de  cet  être  réel  répondent  des  variations 
semblables  d'ai)pétition.  L'appétit  naturel  de  l'homme 
n'est  pas  l'appétit  naturel  de  la  plante. 

10.  Pareillement  l'appétit  sensible  ou  volontaire  est 
la  conséquence  de  l'être  intentionnel  conféré  par  la 
sensibilité  ou  par  la  connaissance  intellectuelle  ;  il  a 
donc  avec  lui  une  correspondance  nécessaire  et  tout 
ce  qui  modifiera  la  connaissance,  dans  sa  nature  ou 
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dans  ses  procédés,  modifiera  fatalement  la  nature 
et  les  procédés  de  l'appétition.  Tout  changement 
apporté  au  régime  d'une  source  a  son  contre-coup 
dans  le  régime  du  ruisseau  qu'elle  alimente.  Ce  sont 
ces  relations  que  nous  allons  essayer  de  décrire 
avec  l'Ange  de  l'École. 

11.  Nous  y  joindrons  les  rapports  entre  l'appétition 
et  l'être  réel  des  choses  ;  car,  ainsi  que  nous  ne 
cesserons  de  l'observer,  parce  que  nous  y  vo\ons 
une  preuve  essentielle  de  l'objectivité  de 'nos  opéra- 
tions intellectuelles  et  morales,  l'appétition  cons- 
ciente comme  la  connaissance,  ne  sont  que  des  cas 
particuliers  des  activités  universelles  ;  les  lois  de 
celles-ci  y  ont  donc  leur  application  et  il  y  a  une 
corrélation  constante  entre  la  manière  dont  la  volonté 
ou  la  passion  exercent  leurs  tendances  et  la  manière 
dont  les  natures  créées  opèrent. 

Ce  dernier  chapitre  sera  donc  consacré  aux  res- 
semblances qui  font  de  l'appétit  et  de  ses  fonctions 
la  copie  exacte  soit  de  l'intelligence  et  de  ses  fonc- 
tions, soit  des  êtres  et  de  leurs  opérations. 

§  V.  Nature  du  paraUéUsnie  de    V appétit   sensible 
avec  la  comiaissance  et  avec  Vètre, 

12.  Avant  d'aborder  l'appétit  rationnel,  c'est-à-dire 
la  volonté,  nous  dirons  quelques  mots  de  l'appétit 
sensible.  Cet  appétit  difï'ère  essentiellement  du  pré- 
cédent et  saint  Thomas  eu  tire  le  motif  de  la  natui'(> 
même  de  nos  connaissances.  On  ne  désire  rien,  dit-il. 
(|u'on  ne  le  connaisse,  l'inconnu  n'a  jamais  provo(pie 
aucune  inclination:  Içfunti  nulla  cupido.  Il  est  donc 
csaentiel  à  l'objet  de  l'appétit  conscient  d'être  aupa. 
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i-avant  perçu  et  pr<>i)OS('  pai-  la  connaissance.  Toute 
ditï'érence  de  nature  dans  la  connaissance  atTecto, 
par  consé(iuent,  l'essence  même  de  l'objet  de  l'appeV 
tition.  Oi',  pour  des  objets  essentiellement  diflerents, 
il  faut  des  facultés  distinctes.  Saint  Thomas  en 
conclut  que  puisqu'il  y  a  deux  espèces  de  connais- 
sances, la  sensible  et  rintellectuelle,  il  y  a  aussi 
deux  esj)èces  d'ai)pétitions,  l'appétition  sensible  et  la 
volonté  (1). 

13.  Saint  Thomas  cherche  dans  l'ordre  de  la  con- 
naissance la  raison  de  la  différence  de  l'appétit  sen- 
sible et  de  la  volonté  ;  mais  c'est  à  l'ordre  réel  qu'il 
demandera  d'expliquer  la  distinction  entre  la  per- 
ception et  l'appétition.  La  perception  doit,  selon  lui 
être  comparée  au  repos.  En  effet,  qu'est-ce  autre 
chose  (ju'une  fonction  dont  l'accomplissement  parfait 
s'obtient  par  la  présence  immobile  du  connu  dans 
le  connaissant.  Percevoir,  c'est  posséder  et  la  posses- 
sion implique  le  repos  dans  la  jouissance  du  bien 
possédé.  L'appétition,  au  contraire,  est  une  inclina- 
tion, c'est-à-dire  une  recherche  et  une  poursuite  du 
bien  perçu  et  désiré  ;  elle  implique  l'idée  de  mouve- 
ment, non  pas  qu'elle  soit  toujours  un  mouvement, 
l'uisqu'il  arrive  qu'ayant  conquis  son  but  elle 
s'exerce  tout  entière  dans  sa  défense  et  dans  sa 
conservation.  Mais,  natuiellement  et  spontanément, 
l'idée  d'appétition  amène  l'idée  de  mouvement; 
comme  l'idée  d'appréhension  et  de  perception  appelle 


(1)«  Appetibili  non  accidit  csso  apprclionsum  per  sonsum  vel  intel- 
lectum,  sed  j)er  67'  ei  convenit.  Nani  appetibile  non  movot  appetitum, 
nisi  in  «piantuin  ost  apprehensuni.  Unde  differentiae  apprchensi  sunt 
per  se  differentiae  appetibilis.  Un<le  potentiae  appctitivae  distin- 
guuntur  secunduin  differentiam  apprehensorum,  sicut  sccimdum  pro- 
pria objecta.  »  S((>nma  theoL,  1  p.,  <|.80,  a.  2  ad  1". 
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habituellement  l'idée  de  repos,  quoique  parfois  la 
connaissance  soit  en  marche,  par  exemple  dans  le 
raisonnement  (1). 

14.  —  L'appétit  sensible  est  double  et  les  scolas- 
tiques  le  divisent  en  appétit  concupiscible  et  en 
appétit  irascible.  Étant  éclairé  par  la  connaissance 
sensible  et  fondé  sur  elle,  il  a  avec  elle  une  corréla- 
tion qui  n'a  pas  échappé  à  l'Ange  de  l'École.  Celui-ci, 
en  efïet,  dégage  deux  grandes  fonctions  auxquelles 
concourent  les  sens.  Certains  sens,  ceux  qui  entrent 
les  premiers  en  contact  avec  les  objets  extérieurs  ou 
même  intérieurs,  perçoivent  les  qualités  externes 
et  subissent  des  impressions  de  délectation  ou  de 
douleur  sensible,  delectabile  et  contristahile  seciin- 
dum  sensum  (2).  Les  sens  placés  à  la  périphérie  sai- 
sissent les  formes   colorées,    sonores,  odorantes, 


(1;  «  Nomen  sensualitatis  sumptum  vidotur  a  sensuali  motu  de  quo 
Augustinus  lo((uitur  {de  Triiiit.,  1.  xii,  c.  12),  sicut  ab  actu  sumitur 
nomen  potentiae,  ut  a  visione  visus.  Motus  autem  sensualis  est  appe- 
titus  ai)prehensionem  sensitivam  consoquens;  actus  enim  appre- 
liensivae  virtutis  non  ita  prnprie  dicitur  motus,  sieut  aetio  appetitus. 
Nam  operatio  virtutis  apprelionsivac  pcrficittir  in  hoc  (juod  res 
apprehonsae  sunt  in  appreliendento  ;  operatio  autem  virtutis  appeti- 
tivao  perlieitur  in  hoc  cpiod  appetcns  uiclinatur  in  rem  appetihilem. 
l',t  ideo  operatio  apprehensivae  virtutis  assimilatur  quieti\  op(>ratio 
autem  virtutis  appetitivae  iiukiIs  o.s.s\m\VAi\w  uiotui.  Unde  persensualcm 
motuiu  inteiligitur  operatio  ajtpetitivae  virtutis.  Kt  sic,  sensualitas  est 
nomen  appetitus  sensihilis  ».  Summa  theoL.  1  p.,  q.  81,  a.  1. 

Le  texte  suivant  otahlit  plus  solidement  encore  la  base  réelle  et 
objective  de  la  distinction  des  deux  appétits  :  «  Necesse  est  dicei*e 
appetitum  intellectivum  esse  aliam  potentiam  a  sensitivo.  Potentia 
enim  appetitiva  est  potontia  passiva,  (piae  nata  est  moveri  ab  appre- 
lienso;  unde  appetibile  apprehensum  est  movens  non  motum;  appetitus 
autem,  movens  motum  ut  dicitur  de  A,iima  lib.  m,  tex.  'y't  et  Metaph. 
lili.  XI.  text.  .'j3.  Passiva  autem  et  mobilia  distinguuntur  secundum 
distinctionen»  activorum  et  motivorum  ;  ipiia  oportet  motivum  esse 
proportionatuMi  mobili  et  activum  passivo;  et  ipsa  potentia  passiva 
propriam  rationem  liabct  ex  ordine  a<l  suum  activum.  Quia  igitur  est 
alterius  generis  apprehensum  i)cr  intellectiMn,  et  apprehensum  per 
sensum,  consiMpicns  est  quod  appetitus  intellectivus  sit  ali.i  |>otc>ntia 
a  sensitivo  ».  Suiiiina  theol.y  1  p.,  <[.  80,  a.  2. 

,2)  StuniiK'  ""•'•'     1  p.,  q.  78,  a.  -4. 
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sai)id(>s  ou  tangibles;  il.s  on  éprouvent,  suivant  les 
cas,  du  plaisii'  ou  de  la  peine;  certains  sens  internes, 
le  sens  commun  et  l'imagination,  recueillent  et  cen- 
tralisent ces  impressions,  les  conservent  et  les 
i-appellent  une  fois  passées. 

Mais  à  côté  et  au-dessus  de  ces  perceptions  j'uie- 
ment  sensibles,  il  y  en  a  d  auti-es  qui  ne  portent  plus 
■-ur  la  couleur,  le  son,  l'odeur,  le  goût  ou  la  résis- 
tance, qui  saisissent  dans  la  nature  concrète  et 
matéi'ielle,  des  aj)titudes,  des  convenances  ou  des 
<)p})ositions,  commodiiales  et  utilitates  sive  nocii- 
Nienla,  d'un  ordre  différent.  «  Ainsi,  la  brebis  voyant 
\enirle  loup,  le  fuit,  non  point  parce  qu'une  couleur 
ou  une  figure  lui  déplaît,  mais  parce  qu'il  est  l'ennemi 
de  sa  nature;  et  de  même,  l'oiseau  recueille  la  paille, 
non  parce  qu'elle  délecte  un  de  ses  sens,  mais  parce 
qu'elle  lui  est  utile  pour  faire  son  nid.  »  (1) 

Dans  le  premier  cas,  une  impression  a  été  produite 
sur  l'organe  par  une  vibration  lumineuse  ou  sonore, 
etc.;  dans  le  second  cas,  sans  vibration,  ni  impression 
organique,  la  faculté  de  connaissance  a  dégagé,  a 
abstrait  une  raison,  un  rappoi-t  d'utilité  ou  de  néces- 
sité qui  était  resté  ignoré  des  sens  extérieurs  :  inien- 
tiones  qiias  non  percipit  sensiis  exterior  (2).  Une  telle 
faculté  n'est  cependant  pas  immatérielle,  mais  orga- 
nique ;  car  elle  n'atteint  jamais  que  des  convenances 
concrètes  entre  des  natures  corporelles.  Saint  Tho- 
mas l'appelle  Y  estimative,  vis  aestimativa,  aestimativa 
natioYilis  ;  chez  l'homme,  à  cause  du  perfectionne- 
ment apporté   à  son   exercice  ])ar  le  voisinage  de 

(1)  "  Siout  ovis  videns  lupuiii  venientem  fiigit,  non  propter  indc- 
centiam  roloris  vol  Hgurae,  sed  quasi  inimicum  naturae  ;  et  similiter 
avis  colli^it  paleam,  non  quia  dflectet  sensum,  sed  (|uia  est  utilis  ad 
tiidifii-andiim  ».  Ibid. 

(2)  ."Summa  theol.,  ibid. 
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riiitelligence,  elle  s'a])pelle  la  cogltative,  vis  cogita- 
tiva.  La  nature  de  son  opération,  qui  lui  fait  en 
quelque  sorte  déduire  des  impressions  sensibles,  les 
raisons  de  convenance  ou  de  noçuité,  lui  a  aussi 
valu  le  nom  de  raison  imriicuUère,  ratio  parii- 
cutaris.  La  mémoire  emmagasine,  conserve  et 
rappelle  les  impressions  centralisées  par  le  sens 
commun. 

Des  impressions  sensibles,  des  raisons  concrètes 
d'utile  ou  de  nuisible  :  ce  sont  donc  là  les  deux 
objets  qui  partagent  la  connaissance  sensible  en  deux 
séries  de  facultés. 

15.  La  division  de  l'appétit  en  concupiscible  et  en 
irascible  correspond  à  ce  partage  de  la  connaissance. 
«  Ils  (les  anciens  philosophes)  appellent  appétit 
conciqjiscible ^  dit  Bossuet  (1),  celui  où  domine  le 
désir  de  la  concupiscence,  et  irascible,  celui  où 
domine  la  colère.  Cet  appétit  a  toujours  quelque 
difficulté  à  surmonter  ou  quelque  effort  à  faire,  et 
c'est  ce  qui  émeut  la  colère. 

«  L'appétit  qu'on  appelle  ii*ascible  serait  peut-être 
appelé  plus  convenablement  courageux.  Les  Grecs, 
qui  ont  fait  les  premiers  cette  distinction  d'appétits, 
expriment  i)ar  un  même  mot  la  colère  et  le  courage  : 
et  il  est  naturel  de  nommer  appétit  courageux  celui 
qui  doit  surmonter  les  difficultés.  Et  on  ))cut  joindre 
les  deux  expressions  d'irascible  et  de  courageux 
[)arce  que  la  colère  est  née  pour  exciter  et  soutenir 
le  courage. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  la  distinction  des  passions,  en 
passions  dont  l'objet  est  regardé  simplement  comme 
présent  ou  absent,  et  des  passions  dont  la  difficulté 

(1)  De  1(1  convaissnjice  de  Dieu  et  de  soi-même,  c.  I,  §  6. 
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se  trouve  jointe  à  la  présence  ou  à  l'absence,  est 
indubitable  ». 

Dans  la  correspondance  entre  l'appétit  et  la  con- 
naissance sensibles,  saint  Thomas  rapporte  l'appétit 
concupiscible  à  la  perception  des  impressions  sen- 
sibles, non  pas  que  cet  appétit  ne  poursuive  pas 
aussi  les  biens  révélés  par  l'estimative  et  qu'il  ne 
fuie  pas  les  maux  dénoncés  par  la  même  faculté, 
mais  parce  que  l'appétit  concupiscible  va  directement 
à  la  possession  du  bien  et  à  la  jouissance  qui  en 
découle  immédiatement.  Il  ne  cherche  dans  le  bien 
que  lui-même  et  que  le  plaisir  qu'il  procure  ;  il  n'évite 
dans  le  mal  que  lui-même  et  la  douleur  dont  il  est 
accompagné,  comme  l'œil  est  immédiatement  impres- 
sionné par  la  couleur, 

Il  y  a,  au  contraire,  une  parenté  entre  l'appétit 
irascible  et  l'estimative.  Celle-ci  va  plus  loin  que  la 
surface  des  réalités  temporelles,  elle  est  mue  par 
autre  chose  que  par  l'impression  sensible  qui 
s'échappe  de  la  couleur  ou  de  la  figure  des  objets  ; 
elle  discourt  pour  ainsi  dire  et  surprend  dans  la 
nature  sentie  une  raison  plus  secrète  et  plus  intime, 
la  raison  d'utile  et  de  nuisible.  Ainsi  l'appétit  iras- 
cible ne  s'en  tient  pas  au  plaisir  ou  à  la  douleur,  il 
va  plus  loin  ou  plus  profond  que  le  bien  ;  il  saisit  et 
attaque  en  celui-ci  la  raison  de  difficulté  et  d'utilité. 
Il  va  à  la  lutte  parce  qu'il  y  voit  le  moyen  d'aboutir 
au  bien,  parce  qu'en  elle,  malgré  ses  déconvenues  et 
ses  misères,  il  saisit  une  raison  supérieure  et  un 
rapport  avec  la  jouissance  et  le  bien.  En  un  mot 
l'ajjpétit  concupiscible  s'attache  immédiatement  au 
bien,  l'appétit  irascible  s'attache  immédiatement  au 
combat  et  à  toutes  ses  douleurs,  parce  qu'il  saisit  ù 
travers  ces  douleurs  et  derrière  elles  la  jouissance 
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et  le  bien,  parce  qu'en  elles  il  surprend  uu  instrument 
pour  le  bien  et  déjà  comme  un  bien  commencé, 
bonuyn  arduum  (1). 

16.  —  Saint  Thomas  pousse  plus  loin  encore  la 
comparaison  entre  l'appétit  et  la  connaissance  sensi- 
sibles.  Il  rappelle  d'abord  ce  principe  général  do  la  ])hi- 
losophie  scolastique,  que,  étant  données  deux  séries 
d'êtres  superposées,  les  êtres  les  plus  élevés  dans  la 
série  inférieure  communient  en  qudque  sorte  déjà 
aux  qualités  des  êtres  les  moins  élevés  dans  la  série 
supérieure.  Il  montre  ensuite  comment,  dans  la 
connaissance  sensible,  l'estimative  —  et  aussi  la 
mémoire  qui  n'est  que  la  réserve  de  l'estimative,  — 
étant  la  faculté  sensible  la  plus  élevée,  a  déjà  quelque 
part  à  la  fonction  de  la  raison,  degré  inférieur  de 
l'activité  intellectuelle.  Sorte  de  raison  particulière, 
elle  fait  des  inductions  immédiate.^,  concluant  des 
données  sensibles  tel  ou  tel  rapport  de  convenance. 
La  nature  ne  procède  pas  par  sauts,  natura  non 
'procéda  per  salins,  et  même  aux  confins  des  deux 
genres  si  irréductibles  des  activités  immatérielles  et 
matérielles,  on  trouve  en  celles-ci  quelque  participa- 
tion de  celles-là.  De  même,  ajoute  l'Ange  de  l'Kcole. 
l'appétit  irascible  étant  supérieur  à  l'appétit  conru- 
piscible,  participe  lui  aussi,  d'une  certaine  fa(;on,  aux 
qualités  de  l'appétit  intellectuel.  Il  est  moins  matériel 
puisqu'il  méprise  pour  un  instant  les  pures  jouis- 
sances sensibles,  puis(|iril  les  quitte  poui-  poursuivie 


Il  <•  Sicut  in  a|)|H'oht'nsivis  virtutil)us.  in  pait»^  sonsitivn  est  :ilii|U.i 
vis  aostiniativa,  s(ilic(^t  ijuao  est  peivoptiva  oorum  (|uao  sonsuin  non 
iinnuitant;  ita  itiani  in  appptitu  sensitivo  est  aliqna  vis  appâtons 
Mli(|iiifl  ((iiotl  non  est  convenions  secunduni  doloctationom  sonsus,  S('<1 
sociinduni  quod  ost  utili^  animali  ad  suam  dcCcnsioniMn  :  ot  liaoc  osi 
vis  irastil)ilis  ».  Si(nn)ia  theoL,  1  p.,  ([.  81,  a.  2,  2"". 
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le  bien  supéiifui-  do  la  victoire.  Et  saint  Tlioraas  on 
conclut  qu'il  y  a  moins  de  honte  à  se  livrer  à  une 
colère  excessive  que  de  s'abandonner  à  la  volupté, 
puisque  dans  lo  premier  cas  on  s'éloigne  moins  de  la 
raison.  (1) 

17.  A  ce  parallèle  de  l'appétit  avec  la  connaissance 
sensible,  saint  Thomas  en  joint  un  autre  avec  les 
natures  inorganiques.  Celles-ci  ont  toutes  une  double 
tendance  :  une  inclination  à  acquérir  tout  ce  qui  leur 
convient,  à  éviter  ce  qui  ne  leur  convient  pas  ;  et  une 
autre  inclination  qui  les  porte  à  résister  aux  agents 
de  destruction.  Ainsi,  dit-il,  le  feu  tend  à  monter  et 
s'il  rencontre  un  obstacle,  il  l'entoure,  l'enveloppe, 
lutte  contre  lui  et  cherche  à  s'en  rendre  maître 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  la  position  qui  lui  est 
naturelle.  Il  en  est  do  même  des  appétits.  Par  l'un, 
l'animal  et  l'homme  lui-même  tendent  vers  le  bien  et 
^a  jouissance,  par  l'autre  ils  se  soulèvent  et  s'insur- 

;  1  )  "  Sciendum  est  autem  quod  tam  ex  parte  apprehensivarum  virium 
quam  ex  parte  appetitivarurn  seiisitivae  partis,  aliquid  est  quod 
competit  sensibili  aniniae  secundum  propriam  naturam  :  aliquid  vero 
secundum  quod  hal)et  aliquain  partiinpationeni-  modicam  rationis, 
attin^^ens  ad  ultimuni  ejus  in  sui  supremo;  sifut  die-it  Dionysius,  in 
VII  cap.  de  div.  Xom.  quod  divina  sapicntia  conjungit  fines  primo- 
runi  principiis  seL-undorum  :  sicut  vis  imaginativae  competit  aium'ae 
s.nsibili  secundum  propriam  rationein,  (|uia  in  ea  reservantur  formae 
l'T  sonsum  acceptae  ;  sed  vis  aestimativa,  per  quam  anima  appre- 
hendit  intentiones  non  acceptas  per  scnsum,  ut  amicitiam  vel  inimi- 
citiani,  inest  aiiimae  sensitivae  secundum  quod  participât  aliquid 
rationis:  unde  rationc  liujus  aestimationis  dicuntur  animalia  quam- 
dam  prudentiam  hahcre.ut  patet  in  principio  metaphysicorum.  sicut 
quod  ovis  fugit  lupum,  cujus  ininiicitiam  nunquam  sensit  ;  et  simi- 
liter  ex  parte  sensitivae.  Nam  quod  animal  appctat  id  quod  est  delec- 
':il)ile  secundum  scnsum,  ([uod  ad  concupiscihilem  pertinet,  hoc  est 
unduin  propriam  rationem  sensibilis  animae  :  sed  quod  relic-to 
■  Icctahili  appétit  victoriam,  quam  consequitur  cum  dolore,  quod  ad 
irascihilem  jiertinet,  competit  ei  secundum  quod  attingit  aliquaiiter 
ap[)etitum  superiorem  ;  unde  irascihilis  est  propinquior  rationi  et 
voluntati  quani  concupiscibilis.  Kt  propter  hoc  incontinens  irae  est 
minus  turpis  quam  incontinens  concupiscentiae,  utpote  minus  priva- 
tus  ratione,  ut  dicit  Philosojjhus,  //(//  Ethic».  de  Veritate.  (j.  25,  a.  2. 
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gent  contre  les  obstacles (1).  Sans  doute, cette  compa- 
raison tirée  du  feu  devrait  être  rectifiée,  mais  du 
moins  prouve-t-elle  la  conviction  do  l'Ange  de  l'École 
que  tout  est  harmonie  entre  le  monde  des  êtres  et 
celui  des  appétits. 

A.  CHOLLET. 


^1)  "  In  rébus  naturalil)iis  corriiptiljilibus  non  solum  oportet  essf 
inelinationeni  ad  conseciuendum  ronveniontia,  H  rffuii"ienduin  nociv;i, 
sed  etiam  ad  resistenduni  cnrrumpentihus  et  contrariis,  quae  conve- 
iiipntil)iis  inipedimentum  praebent  et  in.yerunt  nocunienta:  sicut  if,'nis 
habet  naturaleni  incdinationem  non  sohiin  ut  recédât  ab  inferiori  loco. 
«lui  sibi  non  convenit,  et  tendat  in  locum  superioreni  sibi  convenien- 
teni  :  sed  etiam  quod  résistât  cornimj>entibus  et  impe<lientibus.  Quia 
igitur  appetitus  sensitivus  est  inclinatio  consequens  apprehensionem 
sensitivani,  sicut  appetitus  naturalis  est  inclinatio  consequens  forinam 
naturalem,  necesse  est  quod  in  parte  sensitiva  sint  duae  appetitivar 
])otentiae.  Una  i)er  quani  anima  simpliciter  inclinatur  ad  proseijui-n- 
dum  ea  (juae  sunt  convenientia  secundum  sensum  et  ad  refu^'iendum 
nociva;  et  haeo  cVicituv  çonciipiscibUis.  Alia  vero  per  quam  animal 
resistit  impugnantibus  (juae  convenientiam  impugnant  et  nocumenta 
inferunt;  et  haec-  vis  vocatur  irascibilis  ».  Sutnnia  thoel.,  l  p^ 
q.  81,  a.  2. 
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ET  SES  DOCTEURS  LES  PLUS  CÉLÈBRES  " 


Tout  le  mouvement  littéraii'e  et  sciontitiquc  du 
Moyen-Age  se  concentre  et  se  résume  dans  l'Univer- 
sité de  Paris,  mère  et  maîtresse  de  55  Universités 
ijui  existaient  au  XIIP  siècle,  dans  l'Europe  chré- 
tienne. A  son  tour,  VAlnm  Mater  avait  pour  direc- 
trice cette  Faculté  de  théologie  qui,  à  un  moment  de 
son  histoire,  a  pu  être  appelée  le  Concile  permanent 
des  Gaules. 

Sans  doute,  les  du  Boulay,  les  d'Argentré,  les 
Richer,  les  Launoy  et  les  Bénédictins  nous  avaient 
déjè,  fait  connaître  sur  ce  sujet  des  documents  très 
importants,  mais  bien  des  pièces  intéressantes  repo- 
saient encore,  il  y  a  quarante  ans,  dans  la  poussière 
de  nos  archives.  Aujourd'hui  Thurot,  Hauréau, 
Vallet  de  Viriville,  Gréard,  Jourdain,  et  beaucoup 
d'autres  ont  traité  toutes  ces  questions  avec  une 
compétence  qui  a  fait  avancer  la  science.  L'époque  du 
grand  schisme  surtout,  et  le  rôle  de  la  Faculté  pen- 
dant cette  déplorable  période,  sont  beaucouj)  mieux 
connus,  grâce  aux  travaux  de  Noël  Valois,  de 
Schwab,  de  Tschackert,  de  Finke,  de  Fromme  et 
d'Erler.  Toutes  les  sources  historiques  du  sujet  se 
rencontrent  chez  le  P.  Denifle,  dont  le  Chartularium 

J).  C'est  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Féret,  curé  de  Saint- 
Mauriee,  de  Paris,  que  nous  analysons  ici.  (Quatre  forts  volumes  in-8" 
(Paris,  Pi.-ard,  1894-97.; 
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Universitatis  Parisiensis  mérite  une  place  liors  de 
pair. 

M.  l'abbé  Féret  vient  de  terminer  sur  ce  sujet  un 
travail  considérable  que  notre  Revue  ne  saurait  lais- 
ser passer  inaperçu.  Ces  quatre  volumes  ont 
grandement  utilisé  les  ouvrages  des  auteurs  précé- 
dents: ils  sont  une  mine  de  renseignements,  de  faits, 
de  détails  bibliographiques  et  littéraires,  d'exposés  de 
doctrines  ou  d'erreurs. 

Nous  donnerons  tout  d'abord  un  résumé  de  cette 
œuvre  importante,  puis  nous  nous  permettrons  de 
présenter  au  laborieux  auteur  quelques  remarques 
critiques. 

I 

M.  l'abbé  Féi-et  l'ait  pi'écéder  son  ouvi-age  d'une 
introduction  générale  sur  l'Université  de  Paris,  sur 
son  organisation  aux  XIT  et  XIII''  siècles  et  sur  les 
compléments  qu'elle  réclamait.  • 

Quel  fut  le  berceau  de  cette  grande  institution? 
Est-ce  tout  à  la  fois  Notre-Dame,  Sainte-Gene- 
viève et  Saint-\^ictor,  comme  le  veut  notre  auteur? 
Serait-ce  au  contraire  l'Ecole  de  Notre-Dame  qui 
aurait  été  l'unique  origine  de  VAlma  Mater,  comme 
le  P.  Denirte  s'elforce  de  le  démontrer?  IIis(o)'iri 
cerlanL  Tous  deux  néanmoins  sont  d'accord  pour 
reproduire  en  les  a|>prouvant  les  éloges  parfois 
hyperboliques  et  les  comparaisons  souvent  trop 
i-ecliei-cliées  (1)  qu'emploient  les  écrivains  du  temps 
quand  ils  parlent  de  cette  incomparable  Université 
de  Paris,  Mlle  aînée  des  rois  et  des  Papes,  Parisius 
aine  pari. 


1,1)  (".r.  Di'tiillo,  t.  III,  I/itroil.  VII. 
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En  tète  du  premier  volume,  M.  Féi-et  décrit  l'état 
de  l'enseignement  théologique  aux  XP  et  XIP  siècles 
et  expose  les  difîérentes  métiiodes  dont  se  sont 
servis  les  théologiens  à  partir  des  origines.  Après 
avoir  })arlé  d'Alain  de  Lille  et  d'Hugues  de  Saint- 
\'ictor,  il  donne  les  noms  les  plus  célèbres  de  trois 
Kcoles  de  l'époque.  Anselme  de  Laon,  Robert  Pullus, 
Pierre  Comestor,  Maurice  de  Sully,  Pierre  et  Michel 
de  Corbeil,  sont  la  gloire  de  l'École  Notre-Dame. 
Pierre  Lombard  surtout  fait  la  réputation  de  l'École 
Sainte-Geneviève,  tandis  que  les  hétérodoxes  qui  se 
nomment  Guillaume  de  Champeaux  et  Abélard 
enseignent  à  Saint-Victor. 

Au  second  livre,  ]\L  Féret  fait  la  description  histo- 
rique de  l'état  de  la  Faculté  dans  la  première  moitié 
du  XIIP  siècle.  Les  chaires  se  multiplient,  même 
avec  un  certain  excès,  selon  l'opinion  du  Saint- 
siège;  les  collèges  théologiques  de  réguliers  s'éta- 
blissent chez  les  Mathurins  (Trinitaires),  au  Val  des 
Écoliers,  chez  les  Dominicains,  les  Franciscains  et 
les  Bernardins. 

Les  séculiers  fondent  le  collège  de  Constantinople, 
•  elui  des  Bons-Enfants  Saint-Honoré,  celui  de  Saint- 
Xicolas  du  Louvre  et  celui  des  Bons-Enfants  Saint- 
\'ictùr. 

L'auteur  nous  donne  un  aperçu  sur  les  études  et 
les  grades,  puis  il  termine  son  résumé  en  exposant 
les  eri'eurs  et  les  condamnations  d'Amaury  de 
Chartres,  de  David  de  Dinant  et  de  Pierre  Lombard 
lui-même. 
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Le  troisième  livre  est  tout  littéraire  et  fait  passer 
devant  nos  yeux,  comme  dans  une  revue  d'honneur, 
les  noms  des  théologiens  de  cette  époque,  des  «  grans 
maistres  de  divinitée  »,  comme  disait  Joinville  (1), 
avec  l'analyse  rapide  de  leurs  oeuvres.  Voici  d'abord 
les  Français  avec  Guillaume  d'Auxcrre,  Jacques  de 
Vitry,  Guillaume  d'Auvergne  et  Urbain  IV. 

Sous  l'étendard  anglais  marchent  Alexandre 
Neckam,  Etienne  Langton,  saint  Edmond  et  Robert 
Grosse-Tête. 

Les  Franciscains  montrent  avec  orgueil  Alexandre 
de  Halès  et  Jean  de  la  Rochelle.  Les  Dominicains  se 
vantent  d'avoir  produit  Jourdain  de  Saxe,  Guerric 
de  Saint-Quentin  et  Hugues  de  Saint-Cher,  pour  ne 
nommer  que  les  plus  illustres. 

Les  autres  ordres  nous  fournissent  les  noms 
moins  glorieux  de  saint  Guillaume  de  Bourges,  de 
Jacques  d'Arras,  et  d'Emon  de  Verum,  près  de 
Groningue. 


Le  second  volume,  qui  embrasse  la  deuxième 
moitié  du  xiii"  sièclC;  suit  le  même  plan  (pie  le  pre- 
mier et  nous  présente  d'abord  les  ijhascs  his/oï'iques, 
puis  la  Revue  lilléraire. 

La  Faculté  de  théologie  se  développe  pai-  l'adjonc- 
tion de  la  Sorhonue.  ^L  le  chanoim'  Féivt  a  |)U  puiser 
sur  ce  point  beaucoup  de  renseignements  dans  le 
manuscrit  d'IIéméré  qui  se  trouve  à  la  Bibliothè(|ue 
Nationale  et  qui  a  pour  titre  :  So)'bo?iae  origines,  dis- 
ciplina  et  viri  illuslres.  l<'nsuite  se  fondent  \c  collège 
dn  Trésorier,  celui  d'Harci^urt  ci  cc\u'\  dos  Cholets. 

^1)  Histoire  de  saiiit  Loids,  iklit.  ilf  Wailly.  |i.  '2(\. 
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A  leiu-  tour,  les  ivgulici-s  établissent  des  maisons 
(lu  même  geni-e. 

L'auteur  entre  dans  le  détail  des  conflits  déplo- 
rables qui  divisent  la  Faculté  et  des  luttes  qu'entre- 
[)!-end  l'autorité  universitaire  contre  les  Ordres 
mendiants  sur  le  terrain  académique,  comme  au 
sujet  des  pi-ivilôges.  Ici  se  place  la  grande  discus- 
sion sur  le  livre  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  les 
périls  des  clernie)' s  temps  {12b2).  Notre  compatriote, 
Eudes  de  Douai,  prit,  on  le  sait,  une  part  peu  hono- 
rable dans  ces  conflits  signalés  par  de  nombreux 
écarts  de  parole  et  de  plume. 

Des  difficultés  plus  graves  encore  surgirent  quand 
parurent  les  livres  de  l'énigmatique  Joachim  de  Flore, 
auteur  de  l'Évangile  éternel^  de  Jean  de  Parme,  et  de 
Pierre  d'Olive. 

Plus  tard,  s'élevèrent  des  controverses  non  moins 
sérieuses  à  propos  des  commentateurs  juifs  et  arabes 
d'Aristote,  qui  allaient  dénatui-er  l'œuvre  du  maître 
et  remplir  l'Occident  de  leurs  hérésies  doctrinales 
comme  de  leur  fatalisme  et  de  leur  matérialisme. 

Le  rêveur  Raymond  Lulle,  ce  Don  Quichotte  de  la 
philosophie,  vit  aussi  condamner  son  Grand  art  qui, 
disait-il,  lui  avait  été  communiqué  par  le  Christ  lui- 
même  pour  illuminer  le  monde  entier. 

Nous  ne  parlons  pas  de  certaines  autres  erreurs 
moins  graves,  dont  on  trouve  le  détail  dans  la  Col- 
lectio  judiciorum  de  d'Argentré. 

Abordons  avec  M.  Féret  la  seconde  partie,  je  veux 
dire  la  Revue  littéraire. 

L'auteur  commence  par  faire  passer  devant  nos 
yeux  les  docteurs  Ubiquistes  qui  ne  sont  attachés  ni  à 
la  Sorbonne,  ni  à  un  ordre  religieux  et  qui  peuvent 
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passer  pour  les  successeurs  des  anciens  maîtres 
séculiers.  Plus  tard,  au  XVII' siècle,  on  les  appellera 
les  sauvages.  C'est  d'abord  Michel  Scot,  le  grand 
savant  que  Dante  a  placé  dans  son  Enfer  et  qu'a 
célébré  le  romancier  Walter  Scott,  qui  se  prétendait 
de  sa  famille  (1).  C'est  ensuite  Ranulfe  d'Humblières. 
évéque  de  Paris,  Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de 
Bourges,  et  quelques  autres  moins  connus. 

Puis  viennent  les  Sorbonisles,  avec  leur  illustre 
fondateur,  le  chanoine  de  Cambrai,  Robert  de  Sorbon. 
Nous  rencontrons  ensuite  Henri  Gœthals  ou  Henri 
de  Gand  qui  occupa  trente  ans  à  Paris  une  chaire 
de  théologie.  La  tombe  récemment  restaurée  du 
docteur  solemiel  reçoit  encove  aujourd'hui  les  hom- 
mages des  théologiens  qui  visitent  l'admirable  cathé- 
drale de  Tournai. 

La  vie  d'un  autre  de  nos  compatriotes,  Siger  de 
Brabant,  célébré  par  Dante,  soulève  trop  de  diffi- 
ciles problèmes  pour  que  M.  Féret  puisse  se  flatter 
de  les  avoir  tous  résolus  (2). 

Chez  les  Franciscains,  voici  le  séraphique  Bona- 
venture  qui  est  considéré  tour  à  tour  comme  orateur 
et  commentateur,  puis  comme  philosophe  et  théolo- 
gien. Après  Eudes  Rigaud  et  Jean  Peckam,  c'est 
Rogei-  Bacon  dont  les  œuvres  étonnantes  sont  large- 
ment analysées.  Ici  encore  que  de  mystères  à 
éclaircir,  que  de  doutes  à  dissiper,  ((ue  d'erreurs  à 


;li  Lu  Lay  du  dernier  Ménestrel.  Cf.  Histoire  littéraire  de  Ik 
France,  t.  XX,  p.  46. 

(2)  Cf.  Denifle.  Chartnlarium,  i,  pp.  487.  556.  —  llauivau.  Extraits 
de  quelques  manuscrits,  t.  VI,  p.  88.  —  Qiiotif-Krhanl,  Seriptitn's  Ord. 
Praedic,  i,  3'.t5.  —  Nous  avons  consulte,  k  la  iMUliotlioquc  nationale, 
sans  y  trouver  l)eauenup  de  lumière,  CipoUa,  Sigieri  iirlla  divinn 
commedia  dans  le  (iiornale  storico  delta  IrUeratura  italiana.  viii. 
119.  —  Voir  aussi  iîouclierie,  liei'ue  des  langues  roiiiaiies.  m*  série, 
t.  VII,  p.  207. 


ET   SES    DOCTEURS    I.KS    PLUS   CÉLÈ13RES  23U 

ivfiiter  !  (1)  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le 
doctov  mirabilis  a  eu  sur  son  époque  une  influence 
plus  considérable  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici. 

Richard  de  Midletown  est  aujourd'hui  considéré 
•^oinme  un  des  quatre  grands  docteurs  de  l'ordre  de 
saint  François  (2),  pendant  que  Gilbert  de  Tournai 
leste  un  des  plus  illustres  prédicateurs  de  son  siècle. 

Entiu  nous  ari'ivons  à  lOrdi-e  fameux  qui  a  vu 
naître  Vincent  de  Beau  vais,  Albert-le-Grand,  Tho- 
mas d'Aquin,  puis  à  leur  tour  Pierre  de  Tarentaise, 
Humbert  de  Komans  et  notre  Thomas  de  Cantimpré. 
Cette  période  est  l'âge  d'or  de  la  théologie,  c'est  le 
temps  des  Sommes,  vrais  monuments  de  doctrine 
dans  tous  les  ordres  de  l'enseignement. 

La  méthode  systématique  du  XIII*'  siècle  rend  les 
œuvres  de  cette  époque  bien  supérieures  à  celles  du 
XIP  siècle,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  talent  méta- 
physique et  dialectique  d'un  Abélard  et  même  d'un 
saint  Bernard. 

Les  illustrations  que  les  autres  religions  ont  à 
nous  offrir  s'effacent  toutes  devant  les  grands  génies 
du  XIIP  siècle. 


Le  troisième  volume  nous  introduit  au  milieu  des 
discussions  du  grand  schisme,  dans  lesquelles  la 
Faculté  de  théologie  joua  un  rôle  si  considérable  et 
l)arfois  si  fâcheux. 

Avant  d'exposer  les  faits,  M.  Féret,  suivant  l'ordre 
l'hronologique,  mentionne  la  fondation  de  plusieurs 
nouveaux  collèges,  entre  autres  de  celui  de  Navarre, 

\\)  Cf.  lartick-  de  M.  I"abbé  Féret  lui-même  sur  les  Emprison- 
iiements  de  R.  Bacon.  Revue  des  quest.  histor.,  juillet  1801. 

(2)  Cf.  les  articles  du  P'r.  Prosper  de  Martigné  dans  la  Revue  des 
Sciences  eccL,  1885.  Série  vi,  t.  li,  pp.  97  et  449. 
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dont  le  roi  était  le  premier  boursier,  et  qui  allait 
devenir  si  célèbre.  C'est  là,  en  effet,  que  vont  étudier 
tour  à  tour,  après  Simon  Fréron  et  Nicolas  Oresme, 
Pierre  d'Ailly,  Jean  Gerson,  Nicolas  de  Clémangis, 
puis,  au  siècle  suivant,  Gérard  Machet  et  Gilles 
Carlier,  en  attendant  du  Boulay,  Briconnet,  Bossuet, 
Launoy  et...  André  Chénier. 

Aijrès  une  intéressante  dissertation  sur  les  études 
et  les  grades,  l'auteur  expose  la  question  du  grand 
schisme  et  embrasse  sur  ce  point  le  parti  du  Pape 
de  Rome,  comme  les  meilleurs  historiens  contem})0- 
i-ains,  même  protestants  (1). 

D'autres  discussions  le  retiennent  pendant  quel- 
que temps  ;  il  '  s'agit  de  Marsile  de  Padoue,  de 
Jean  XXII  et  de  l'Immaculée  Conception.  Cette  der- 
nière question,  soulevée  par  le  dominicain  Jean  de 
Montson,  fut  portée  au  tribunal  de  l'Université, 
puis  à  celui  du  pape  d'Avignon.  D'Ailly,  qui  parlait 
au  nom  de  Y  Aima  Mater,  soutint  la  cause  de  la 
Vierge  Immaculée  et  gagna  son  procès. 

Suit  l'indication  de  certaines  autres  erreurs  con- 
damnées, entre  autres  celle  du  mineur  Denis  Foule- 
chat  (et  non  Soulechat),  (2)  sur  le  droit  de  ])i'0])riété 
dans  la  voie  de  la  [)erfection  évangélique. 

La  Revue  littéraire  de  la  seconde  partie  mentionne 
les  noms  les  plus  connus  du  XIV''  siècle.  Parmi  les 
ubiciuistes,  remarquons  saint  Yves  de  Ti-éguier, 
patron  des  avocats,  et  Jean  de  Vareimes,  l'audacieux 
prédicateur. 

Au  milieu  des  sorbonistes,  signalons  en  |>assant  nos 
deux  compatriotes  Gervais  du  Mont  Saint-F1<M  et  Jean 

(1)  Cf.  l'astor,  Ilistnire  des  Papes,  t.  i.  p.  \^'.^. 

(2)  Cf.  Dcnillc,  t.  m,  n"  12'.»8,  p.  114. 
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d'Aiiuoux,  cuiv  do  Saiiit-Amand-en-Pévèle.  Gôrai-d 
Groot  de  Dovonter  foudri-a  l'ordi-c  des  Clercs  et 
F)'ères  de  la  rie  commune  et  sera,  au  XIV"  siècle,  le 
lirécurseur  du  bienheureux  de  la  Salle,  tandis  que 
Marsile  d'Inghen,  à  qui  malheureusement  on  })eut 
reprocher  son  nominalisme,  deviendra  une  autre 
gloire  de  la  Sorbonne  et  des  Pays-Bas. 

Voici  chez  les  F'ranciscains  Jean  Duns  Scot,  docior 
subtilissimus,  doctor  marianus,  l'adversaire  constant 
de  saint  Thomas;  François  de  Mayron,  non  moins 
singulier  sous  certains  points  de  vue  doctrinaux  ;  le 
normand  Nicolas  de  Lyre  et  Pierre  Auriol,  de 
Verbe  rie. 

L'Espagnol  Alvarez  Pelage  (Paez)  est  l'auteur  du 
de  Planctu  Ecclesiae  qui  ne  défend  pas  l'ultramon- 
tanisme,  comme  le  dit  M.  Féret,  mais  qui  l'exagère 
singulièrement,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  Augus- 
tin Triumphus.  C'est  une  réaction  contre  Occam 
et  son  école. 

La  famille  dominicaine  compte  aussi  beaucoup  de 
théologiens  et  plusieurs  n'ont  pas  laissé,  au  point  de 
vue  de  la  doctrine,  une  réputation  immaculée. 
Nommons  Jean  de  Paris,  Eckard  et  Durand  de 
Saint-Pourçain ,  doctor  resolutissimus ,  parmi  les 
hétérodoxes  plus  ou  moins  conscients;  Noël  Hervé, 
Nicolas  Trivet  et  Pierre  de  la  Palud  pai*mi  les  ortho- 
doxes. 

Dans  l'ordre  des  Augustins,  saluons  Gilles  de 
Home  (^'Egidius  Columna),  le  doctor  fimdatissimus, 
l'auteur  de  ce  de  Regbnine  principw7t,  tant  de  fois 
l'tudié  et  cité,  le  précepteur  de  celui  qui  devait  être 
Philijipe  le  Bel.  Les  disciples  font  parfois  peu  d'hon- 
neur à  leurs  maîtres,  même  les  plus  éminents  ; 
Bossuet  en  a  su  quelque  chose  après  Gilles  de  Rome. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  Septembre  1898  16 


242     LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE  DE  PARIS 

Citons  encore  Jacques  de  Viterbe,  théologien  et 
philosophe  aussi  bien  qu'exégète,  Grégoire  de 
Kimini,  d'une  si  grande  science  et  d'une  si  sainte  vie. 

De  leur  côté,  les  Carmes  s'honorent  des  noms  de 
Jean  de  Bacon  (Baconthorp),  le  doctor  y^esoluins,  qui 
fut  aussi  nommé  le  prince  des  Averrhoïstes,  et  saint 
Pierre  Thomas,  légat  de  cette  croisade  de  1365  que 
dirigeait  Pierre  de  Lusignan. 

A  cette  même  époque,  la  Faculté  de  théologie  voit 
successivement  s'asseoir  sur  ses  bancs  le  cistercien 
Jacques  Fournier,  qui  allait  devenir  Benoit  XII,  et 
le  bénédictin  Pierre  Roger  qui  devait,  lui  aussi, 
ceindre  la  tiare  et  prendre  le  nom  de  Clément  VI. 


Selon  sa  méthode,  M.  Féret  résume  d'abord,  au 
commencement  du  quatrième  volume  l'histoire  de 
l'enseignement  au  sein  de  la  Faculté  :  il  s'occupera, 
dans  une  seconde  partie,  de  ses  fastes  littéraires  et 
scientifiques. 

L'auteur  commence  par  exposer  les  réformes  qui 
ont  lieu  dans  les  collèges  de  l'époque,  avant  la 
grande  réforme  du  cardinal  d'Estouteville,  en  145:?. 
règlement  qui  termine  la  longue  période  que  nous 
avons  parcourue.  Il  reproduit  les  justes  critiques  de 
Clémaiigis  sur  les  abus  de  la  scolastique  et  sur  ces 
théologiens  de  décadence  qui  chei'chent  le  neuf  et 
l'extraordinaire  bien  plus  que  le  vrai,  préférant 
souvent  la  paille  des  mots  au  fi-oment  des  choses. 

Les  luttes  anciennes  entre  les  maîtres  séculiers  et 
les  ordres  mendiants  renaissent  au  XV"  siècle  avec 
une  nouvelle  acuité.  1^'un  auti-e  côté,  l'apparition 
niirac^uleuse  de  Jeanne  d'Arc  et  les  conciles  troublés 
de   Pise,  de    Constance   et  de   Bâle  fournissent  n 
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VAlma   Mater    roccasioii   do    Joium-    un    rôle    })lus 
bruyant  qu'lionorable. 

Thomas  de  Courcelles,  Beaupère,  Loyseleur, 
Midy,  Erard,  appartenaient  à  la  Faculté  de  théo- 
logie ;  or,  qui  ne  sait  le  rôle  indigne  qu'ils  jouèrent 
pendant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen?  Ces 
juges  iniques  conseillèrent  et  compromirent  l'Uni- 
versité de  Paris,  ou  plutôt  la  secte  tyrannique  qui  la 
dominait.  A  leur  instigation,  elle  donna  un  avis 
motivé  très  défavorable  à  la  Pucelle  et,  après  sa 
mort,  elle  chercha  à  justifier  le  crime  en  écrivant  en 
faveur  des  bourreaux  au  Pape  et  aux  Cardinaux. 

M.  de  Beaurepair-.'  et  le  Père  Ayroll  's  (1  ^n-  jeté 
la  phis  grande  lumière  sur  tuus  ces  faits  lamentables. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  noms  couverts 
d'infamie  au  conciliabule  de  Bàle.  CeuK  qui  trahirent 
Jeanne  fui'ent  les  plus  achai'nés  à  nier  les  droits  du 
Saint-Siège. 

M.  Féret  cherche  à  excuser  l'Université  d'avoir 
parfois  exagéré  l'importance  de  son  rôle  au  milieu 
des  déplorables  événements  du  grand  schisme  qui 
s'est  terminé  à  Constance.  Il  s'efforce  de  justifier  ou 
tout  au  moins  d'expliquer  son  manque  de  mesure  (2). 

Nous  ne  saurions  partager  cet  avis.  Le  rôle  de  la 
Faculté  de  théologie,  dans  ces  tristes  circonstances, 
a  été  de  tout  point  une  usurpation  qui  a  produit  les 
effets  les  [>lus  fâcheux  comme  elle  a  engendré  les 
doctrines  les  plus  pernicieuses. 

L'auteur  croit,  avec  beaucoup  d'historiens,  que 
le  grand  schisme  et  le  concile  de  Constance  ont  fait 

(1,1  Nous  nous  étonnons  que  M.  Féret  ne  cite  pas  les  ouvrages  du 
P.  AyroUes  :  La  vraie  Jeanne  d'Arc  (1890),  I.  La  Piicelle  devant 
l'Eglise  de  son  temps:  II.  La  paysanne  et  l'inspirée  (1894);  III.  La 
libératrice  (1897). 

(2)  T.  IV,  p.  75  et  87. 
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naître  seuls  les  maximes  gallicanes.  Il  serait  facile 
de  les  rencontrer  bien  auparavant  dans  l'enseigne- 
ment même  de  la  Faculté  de  Paris.  Les  événements 
de  1378  et  de  1415  n'ont  fait  que  développer  et  mettre 
en  lumière  les  principes  déjà  enseignés  dans  l'école 
bien  avant  cette  époque. 

Que  penser  du  concile  de  Bàle,  qui  a  poussé  tous 
ces  faux  dogmes  à  l'extrême  et  à  l'absurde  ?  Copis- 
tarum  et  paedagogorum  grex,  dira  l'archevêque  de 
Milan,  colhwies  copistariim,  s'écriera  Patricius  : 
vitiorum  foetida  sentina,  tel  sera  le  jugement  de 
l'empereur  Sigismond,  tiirba  inconsulta  et  confusa, 
synagoga  Satanae,  tel  sera  enfin  le  verdict  du  Pape 
Pie  II,  revenu  de  l'erreur  qui  précéda  son  ponti- 
ficat (1). 

Le  rôle  de  la  P'aculté  de  théologie  dans  ce  funeste 
conciliabule  a  été  sans  excuse  :  M.  Féret  le  pense  et 
tous  les  historiens  sérieux  partageront  son  opinion. 

L'auteur  parle  ensuite  des  querelles  de  doctrine 
qui  divisaient  l'Université,  de  la  question  du  tyranni- 
cide  et  de  Jean  Petit,  qui  fut,  non  pas  franciscain  (2), 
mais  prêtre  séculier.  L'affaire  de  Jean  Hus,  après 
avoir  troublé  la  Bohême,  passionne  la  Faculté  de 
théologie  ainsi  que  le  concile  de  Constance,  et  l'on 
sait  comment  elle  s'y  termine.  M.  Féret  s'occupe 
aussi  d'une  question  subsidiaire,  celle  de  la  vente  de 
rentes  ecclésiastiques.  Est-elle  légitime,  oui  ou  non? 
Il  se  trompe  cependant  sur  la  date  de  la  consul- 
tation demandée  à  d'Ailly  à  ce  propos.  Elle  a  été 


(1)  Cf.  Chriatopho,  Histnire  de  la  Papauté  au  XV'  siècle,  t.  I, 
j.p.  183,  187,  2:ifi,  2«. 

(2)  On  s'oxpliqiio  pou  poiiniuoi  tant  d'iiistoi-ions  font  ilo  Jean  IVtit 
un  franciscain.  Nous  ni'  parlons  pas  do  Micliolot,  rpii  ne  roinpto  ,i,nioro, 
niais(rilofolo,iriIorponrœtlior,tlo  Uanko.  do  (iiosolor.  Coinino  compen- 
sation, Siiuéon  Luco  et  Tschackert  allirnient  quil  fut  dominicain. 
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(loiinôo  eu  1-118  et  non  en  1122  ;  à  cette  dernière 
époque,  le  cardinal  de  Cambrai  riait  mort  depuis 
deux  ans. 

D'autres  disputes  troublèrent  VAbna  Mater  en  ce 
siècle  ;  des  pro|)ositions  hétéroclites  furent  énoncées 
sur  l'astrologie,  l'Immaculée  Conception,  la  décime 
d'Innocent  Mil,  et  surtout  la  grande  question  philo- 
sophique du  siècle,  celle  du  nominalisme  et  du 
réalisme.  M.Féret  a  tort  de  ne  pas  distinguer  entre 
le  réalisme  absolu  de  Roscelin,  de  Champeaùx,  de 
Scot,  et  le  réalisme  modéré,  le  vrai,  celui  de  saint 
Thomas  et  des  philosophes  qui  suivent  ses  doctrines. 

Somme  toute,  cette  période  fut  une  époque  de 
décadence  théologique  et  philosophique. 

Dans  la  seconde  partie,  la  Revue  littéraire,  l'auteur 
place  d'abord  Jean  de  Montreuil.  Mais  pourquoi 
l'appeler  un  illustre  inconnu,  puisque  Martène  et 
Durand  ont  depuis  longtemps  publié  ses  lettres 
adressées  à  d'Ailly  et  à  d'autres  (1)  et  que  M.  A. 
Thomas  en  a  ajouté  d'inédites  dans  une  étude 
publiée,  en  1883,  pour  le  doctorat  ès-lettres  ?  M.  Féret 
ne  l'ignore  pas.  Mathieu  de  Cracovie,  Guillaume 
Pichet  et  Jean  de  la  Pierre  passent  tour  à  tour  sous 
nos  yeux  avant  les  illustres  Navarristes  de  cette 
époque,  Courtecuisse,  d'Ailly,  Gerson,  Clémangis, 
Machet,  Cybole,  Carlier,  et  plusieurs  autres. 

Les  Franciscains  et  les  Dominicains  ne  possèdent 
plus  de  docteurs  comparables  à  ceux  du  siècle  pré- 


;,!)  Martéiie  et  Durand,  Veterum  script,  et  monum.  ampUssima 
mllectin,  t.  II,  col.  1883. 

Jean  de  Montiruil  était  prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille,  et  secré- 
taire de  Charles  W.  Il  fut  lié  damitié  avec  la  plupart  des  hommes 
'  tdéhres  du  temps.  —  Cf.  Mgr  Hautcœur,  Histoire  de  Saint-Pierre 
'le  Lille,  t.  II.  p.  107. 
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cèdent.  Les  premiers  nomment  Alexandre  V,  le  pape 
du  concile  de  Pise,  et  les  seconds  Jean  Capréolus. 
Jean  de  Torquemada  et  cet  Alain  de  la  Hoche,  qui 
professa  à  Lille  ainsi  qu'à  Douai.  Signalons  encore 
encore  l'Augustin  Jacques  le  Grand,  le  carme  Jean 
Soreth  et  le  cistercien  Jean  Brandon,  sur  lequel 
M.  Féret  parait  insuffisamment  renseigné,  et  dont  la 
Chronique  a  été  publiée  à  Bruxelles,  en  1870,  parles 
soins  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove  (1). 

Un  Index  général  des  principaux  auteurs  et 
ouvrages,  puis  une  table  des  matières,  terminent  ces 
volumes,  si  pleins  de  faits  et  de  renseignements  de 
toute  sorte. 

II 

Après  l'éloge,  la  critique. 

N(jus  ne  parlerons  pas  des  fautes  d'impression 
que  M.  Féret  a  reconnues  et  corrigées;  il  aurait  })U 
en  augmenter  la  liste.  Nous  négligeons  le  style  qui, 
à  coitaiiii.'.-  prigcs,  siMit  hi  précipitation. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ces  puristes  qui,  commo 
M.  Camille  Vorgniol,  trouvent  des  exemples  do 
cacograpliie  dans  les  œuvres  de  Loti,  de  Franco,  do 
Bniwgot,  et  qui  les  font  i-mmaître  au  public  sous  ce 
liiii'  suggestif  ot  pf  sipio  i'u  .ôbro  :  L'ayonic  du 
fraiiçdia  1^2 j.  M.  Foret  écrit  d'ailleurs  une  œuvre 
d'érudition,  et  non  un  livre  de  littératui'o. 

Mais  les  défaillances  historiques  sont  de  notre 
ressort.  Sont- ce  de  vraies  erreurs  ?  Sont- ce  de 
simples  omissions?  Le  lecteur  en  jugera. 


(1)  Lti  lielijiqi'C  soKS  lu  ilomùiatioii  fies  ilias  de  Bourgogne.,  textes 
latins,  t.  I. 

(2)  La  Quinzaiuc,  16  juillet  1808. 
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Nous  aurions  voulu  tout  d'abord  4U0  l'autour  eût 
décrit  à  grands  traits  riniluenco  de  la  Faculté  de 
théologie  sur  les  autres  grandes  écoles  du  monde 
chrétien  fondées  par  elle. 

Quelleoccasionpuui-M.Féretdefaireun  magnifique 
tableau  de  ces  55  universités  que  le  Moyen-Age  voit 
s'établir  tour  à  tour,  grâce  aux  maîtres  de  l'Univer- 
>itè  de  Paris  1  Comme  il  nous  aurait  bien  montré 
cette  communion  des  saints,  au  point  de  vue  intellec- 
tuel, qui  unit  toutes  ces  glorieuses  et  fécondes 
fondations  !  cet  échange  continuel  d'idées,  de 
méthodes  et  même  de  professeurs  qui  existe  entre 
tous  ces  centres  scientifiques  et  littéraires  !  M.  Féret 
a  tous  les  documents  sous  la  main  :  il  saura  nous 
donner  cette  vue  d'ensemble,  ce  tableau  général  dans 
une  seconde  et  prochaine  édition. 

De  plus,  notre  auteur  ne  paraît  pas  assez  au  courant 
des  thèses  et  des  livres  modernes,  qui  contiennent  de 
nouvelles  découvertes  et  qui  donnent  parfois  le 
dernier  mot  de  la  critique  sur  une  question  contro- 
versée. Donnons  quelques  exemples. 

A  propos  de  Jean  de  Salisbury,  M.  Féret  ne  men- 
tionne pas  la  thèse  de  M.  Demimuid,  directeur  de 
'école  des  Carmes.  Il  ne  connaît  point  Schartz  et  de 
Wulf  sur  Henri  de  Gand;  pas  davantage  le  travail 
remarquable  de  M.  l'abbé  Contestin  sur  sai?it  Bona- 
renture  et  ses  faux  admirateurs.  Il  ne  cite  ni  hveins, 
le  B.  Albert-le-Grand,  quoique  cet  ouvrage  ait  eu 
deux  éditions,  en  1873  et  1874,  ni  Reinhardt  de 
Liechty,  Albert-le-Grand  et  Saint-Thomas  d'Aquin, 
édité  en  1880.  A  propos  du  docteur  angélique,  la 
biographie  de  M.  le  chanoine  Didiot  est  passée  sous 
silence  (2*  édit.  en  1894).  Au  sujet  de  Guillaume  de 
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Saint-Amour,  notre  auteur  n'a  pas  mentionné  la  tlièso 
de  M.  Maurice  Perrod  :  l'JJniversité  de  Paris  et  les 
ordres  mendiants  au  XIIP  siècle.  De  plus,  pourquoi 
avoir  négligé  de  s'appuyer  aux  bons  endroits  sur 
y  Essai  sur  la  méthode  dans  les  sciences  théologiques 
du  savant  abbé  Bourquard  (1860)  ? 

Si  j\I.  Féret  ne  cite  [)as  assez  les  contemporains, 
parfois  il  abuse  des  anciens,  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  des  œuvres  du  peu  véridique  Thévet 
et  de  plusieurs  autres,  même  quand  ces  ouvrages 
émettent  des  opinions  depuis  longtemps  rejetées. 


Le  vénérable  auteur  veut-il  nous  permettre  de 
préciser  notre  pensée  en  la  concrétisant  et  en  l'appli- 
quant à  l'un  des  écrivains  dont  il  parle  avec  le  plus 
de  détails,  au  cardinal  de  Cambrai,  Pierre  d'Ailly^l)? 
Pourquoi  s'en  référer  à  Thévet  et  à  Bayle,  quand  ils 
affirment,  contre  toute  vérité,  que  le  jeune  d'Ailly 
fut,  dans  sa  jeunesse,  sous-portier  au  collège  de 
Navarre  ?  Quelle  raison  d'alléguer  de  rechef  en 
témoignage  l'antique  et  crédule  Thévet,  ainsi  (juc 
l'italien  \'olterran  (2),  pour  avancer  que  le  futur 
évêque  de  Cambrai  [)ourrait  bien  éti-e  né  en  Alle- 
magne ? 

Poui-quoi  faire  d'Ailly-le-haut-Cl(^cher,  contre 
toute  vi'aiscmblance,  le  li(Mi  de  sa  naissance,  quand 
tous  l(>s  témoignages  |trou\(Mil  (pie  son  Ihmhhnui 
diiit  ('Ire  place  à  (  "oinpiégiic?  (^Micl  niolif  y  a-t-il  de 
(•it<'r  un  long  |iassage  de  la  Ilan'iiule,  (pii  n"a  aucun 


1,  •]•.  IV,  |..  isi. 

2     VX    non    Vdlalcrran.   ('.'est    lo    surnom    liltiTain'    <\o    l!a|iliar| 
MalTiM,  n(''  à  Voltcrrn  »'(  mort  en  1522. 


ET   SES    DOCTEURS    LES    l'EUS   CÉLÈBRES  2't\) 

rap[)ort  avec  notre  héros  et  sa  famille?  Les  Trac- 
latus  et  sermones  imprimés  à  Strasbourg  en  14'J() 
n'ont  jamais  eu  qu'un  seul  volume  et  non  deux 
(p.  185).  Les  questions  sui-  la  "sphèi-e  ont  eu  pour 
commentateur  Cirvellus,  et  non  Ciy^nellus.  C'est  en 
1 105  et  non  en  1407,  c'est  à  Gènes  et  non  à  Savone, 
que  l'évêque  de  Cambrai  prononça  ce  fameux  discours 
sur  la  Trinité,  après  lequel  Benoit  XIII  institua  dans 
l'Église  une  fête  solennelle  pour  célébrer  ce  mystère. 

Il  n'y  a  i)oint  de  traité  i\r-  d'Ailly  intitulé  De  falsis 
fralribiis  (p.  199,  probablement  de  falsis  pi-ophetis), 
pas  plus  qu'il  n'y  a  d'ouvrage  ayant  pour  titre  De 
momentis  astrologiae  quaedam  opéra  (p.  189".  Le 
Fragmentum  epistolae  ad  Joannem  XXIII  que 
M.  Féret  cite  comme,  authentique  (p.  208),  n'a  que 
deux  défauts  :  d'abord  ce  n'est  pas  une  lettre  et 
ensuite  la  pièce  n'est  pas  adressée  au  pape  Jean. 
Le  traité  de  difficuUate  reformationis  in  Concilio 
"nirersali  (p.  203)  n'est  pas  davantage  de  d'Ailly 
l't  doit  être  vraisemblablement  attribué  à  Thierry 
de  Niem. 

Il  en  est  de  même  de  l'ouvi-age  qui  a  pour  titre  : 
Monitade necessitate reformationis Ecclesiae  in  capite 
et  in  membris  (1).  Plusieurs  autres  œuvres  citées  aux 
pages  286  et  289  et  attribuées  au  cardinal  de  Cambrai 
>ont  apocryphes. 

1)  Von  (1er  Hardt  énonce  sous  ce  rapport  des  opinions  successives. 
Dans  la  préface  de  son  grand  ouvrage,  il  attribue  cette  œuvre  à 
•lAilly.  puis  au  tome  premier  (pp.  28,  46  et  484)  ainsi  (|u'au  tome 
'liiatriéme  (p.  18  ,  il  pense  que  Thierry  de  Niem  en  est  l'auteur.  Gf. 
'■'non  Cmir.  Œrumen.  Coastant.  6  vol.  —  Même  remarque  pour  le 
ivant  bénédictin  Tosti.  Dans  son  premier  volume,  il  penche  pour 
1  Aillv,  et  dans  le  second  pour  Thierrv  (Storia  del  concilio  di  Cos- 
i",izà,  T.  1,81:  T.  ii,  222). 

Mais  Hergenrrrther  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  (T.  iv,  543,  trad. 
Helet  ,  Finke  dans  V Annuaire  historique  de  1887  (T.  vin)  et  l>rler 
1  IMS  son  ouvrage  sur  Niem  (1887,  p.  473''  attribuent  avec  toute  vrai- 
-  iiil)lance  cet  ouvrage  à  Thierry  de  Niem.  Il  en  est  de  même  du  de 
taudis  uniendi  que  NL  Féret  pense  être  de  Gerson  (T.  iv.  p.  342  .  Cf. 
Pastor,  Histoire  des  Papes,  i,  203. 
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L'auteur  reproduit  rassertioii  de  M.  Dinaux  relative 
à  l'Antéchrist  qui,  d'après  d'Ailly,  devait  faire  son 
apparition  en  1789  (1).  M.  Féret  a  raison  de  révoquer 
en  doute  cette  affirmation,  mais  il  a  tort  de  ne  pas 
rétablir  le  vrai  texte  de  l'évêque  de  Cambrai.  En  1410, 
d'Ailly  composait  un  ouvrage  intitulé  :  Concordia 
astronomiae  cum  historica  narraiione.  Il  y  pose  en 
principe  que  chaque  fois  qu'il  y  a,  au  ciel,  une 
conjonction  entre  Saturne  et  Jupiter,  il  se  passe 
ici-bas  des  événements  extraordinaires.  Il  s'efforce 
de  prouver  cette  hypothèse  par  des  exemples  histo- 
riques pour  les  sept  conjonctions  qui  ont  eu  lieu 
jusqu'alors. 

Puis  il  se  livre  à  des  calculs  astrologiques  et 
découvre  que  la  huitième  conjonction  aura  lieu  en 
1789.  Il  ajoute  au  chapitre  soixante  : 

«  His  itaque pt^aesuppositis,  si  mundus  usqtiead  illa 
tempora  duraverit,  quod  Deus  solus  novit,  muliae  tune 
et  7nagnae  et  mirabites  alterationes  mundi  et  muta- 
tiones  fulurae  sunt,  maxime  circa  leges  et  sectas.  » 

Voilà  une  prédiction  de  la  Révolution  française 
qui,  comme  antiquité  et  comme  précision,  l'emporte 
infiniment  sur  celle  que  l'on  attribue  à  Fénelon,  au 
Père  Beauregard,  à  Cazotte  et  à  d'autres.  Que 
dirions-nous  d'un  homme  qui  prétendrait  pouvoir 
prédire  à  coup  sûr  des  événements  ((ui  auront  lieu 
en  l'an  2277?  Or,   c'est  ce   qu'a    l'ait    l'évêque    de 

(l)  Notice  historique  et  littéraire  ma-  le  Cardinal  Pierre  il'AiUij 
(1824),  p.  70. 

Le  savant  tliôoloyion  Ilurter  ost  tonilx'  i'oc(>niinent  dans  la  môme 
erreur  et  attribue  n  l'évêiiue  de  Cambrai  la  même  prédiction  \Theol. 
dogm.  Co»i})eiidii(ni,  III,  p.  538).  Ce  qui  est  vrai,  c'est  (|ue,  dans  un 
sermon  sur  l'Avent  prononcé  en  138.'i,  d'Ailly  s'appuie  sur  Joachim  de 
Flore  j)our  aflirmer  i\uo.  l'Antéchrist  réyiiera  \b  ans  plus  tard,  c'est- 
à-dire  en  141X1.  Nul  n'iirnore  (jue  saint  Vincent  Ferrier,  contemporain 
de  d'Ailly,  croyait  aussi  à  l'avènement  prochain  de  T.Vntéchrist  et  a 
la  jiroximité  de  la  (in  du  monde.  (Cf.  Fayes,  Histoire  de  saint  Vincent 
Ferrier,  t.  I,  App.'p.  lxxvi. 
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Cambrai  dès  le  commencement  du  XV°  siècle.  Nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  parler  de 
la  neuvième  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupiter. 
La  question  intéresserait  vivement  nos  contempo- 
rains et  nos  arrière-neveux. 

Mais  il  est  bien  certain  que  la  prophétie  de  d  Aiily 
>est  accomplie  en  1789,  et  que  la  Révolution  ^alfe- 
ratio,  mutatio  circa  leges  et  sectas)  a  été  plus  com- 
plète que  beaucoup  ne  l'eussent  voulu.  Il  s'est  passé 
à  cette  date  un  de  ces  faits  générateurs  que  l'histi^re 
doit  reconnaître  comme  tels  et  dont  elle  doit  suivre 
et  analyser  les  effets  profonds  et  lointains.  A  l'heure 
qu'il  est,  nous  vivons  encore  de  la  Révolution  : 
d'autres  disent,  avec  plus  de  raison  peut-être,  que 
nous  en  mourons. 

Comment  l'évêque  de  Cambrai  est-il  arrivé  à 
trouver  cette  date  et  à  préciser  cette  année,  379  ans 
d'avance  ?  De  quelle  façon  l'astrologie  a-t-elle  pu 
lui  fournir  les  éléments  de  ses  calculs  ?  C'est-ce  que 
nous  sommes  impuissant  à  expliquer.  Mais  l'autlion- 
ticité  du  texte  que  nous  avons  cité  est  hors  de  doute. 
Nous  l'avons  lu  dans  plusieurs  anciens  manuscrits 
à  Cambrai,  à  Bàle,  à  Paris  et  ailleurs.  De  plus, 
l'ouvrage  de  d'Ailly  a  été  imprimé  à  Louvain  par 
Jean  de  Westphalie  en  1480  ou  1483,  et  il  se  rencontre 
encore  dans  certaines  bibliothèques,  ^'oilà  qui  nous 
semble  remarquable  et  plus  intéressant  que  l'affir- 
mation, d'ailleurs  gratuite  et  fautive,  de  notre  com- 
patriote Dinaux. 


M.  Féret  semble  hésiter  pour  la  date  de  la  mort 
de  l'évêque  de  Cambrai.  Est-elle  arrivée  en  1420  ou 
en  1425  ? 
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Pour  nous,  le  doute  n'est  pas  possible,  les  preuves 
nous  semblent  péremptoires  :  «  L'an  1420,  M.  le 
cardinal  Pierre  d'Ailly, trépassa  la  nuit  do  Saint- 
Laurent,  »  dit  l'abbé  de  Saint-Aubert  de  Cambrai, 
Jean  le  Robert,  .presque  contemporain.  Les  actes  du 
chapitre  général  des  Chartreux  signalent  sa  mort  en 
cette  même  année.  En  janvier  1421,  Gerson  parle  de 
son  ancien  maître  comme  d'un  défunt. 

Enfin  nous  avons  trouvé  aux  archives  de  Lille  une 
pièce  du  7  avril  1421  dans  laquelle  les  exécuteurs 
testamentaires  de  l'évêque  règlent  les  conditions 
d'un  obit  annuel  qui  se  dira  la  veille  de  la  Saint- 
Laurent. 

Donc,  nous  sommes  fondé  à  conclure  que  d'Ailly 
n'est  pas  mort  en  1425,  comme  le  disent  plus  de 
trente  auteurs  qui  se  copient  les  uns  les  autres. 
A  plus  forte  i-aison,  n'est-il  pas  décédé  en  1426, 
comme  le  veulent  Bellarmin  et  Possevin  ou  en  1429. 
comme  l'affirme  Moroni  (1). 


A  la  fin  de  sa  notice,  M.  l'abbé  Féret  s'élève  contre 
les  erreurs  théologiques  de  P.  d'Ailly  ;  il  a  raison, 
mais  il  nous  semble  beaucoup  trop  indulgent  pour 
certaines  o})inions  philosophiques  qui  sont  dange- 
reuses. Trop  souvent  une  philosophie  peu  sûre  a 
ébi'anlé  les  bases  de  la  foi  et  même  de  toute  certitude. 

C'est  ainsi  qu'il  signale  avec  justesse  etcondamiio 
avec  fni'ce  certaines  propositions  de  d'AilI\  sur  l'au- 
torité du  Pa})C,  sui-  l(^  piMivoir  de  convoquer  K- 
conciles  et,  eu  géut'ral.   sui'  titud's  les  rpiestions  (pu 

(1)  Nous  nous  |)i'rm(Htons  di'  ronvoxor  li'  loctiMir  A  notro  Prtriin  <''' 
Allinco,  p.  ;JG7.  iL.'l'ort,  1886}. 
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ri>gar(iont  rMgiise.  Le  cai'dinal  de  Cambi-ai  fut  l'Ame 
(lu  concile  de  Constance  et  le  présida  dans  les  ses- 
sions où  furent  énoncées  les  fameuses  maximes  de 
ri'^glise  gallicane,  c'est  tout  dire. 

Mais  notre  auteur  passe  ti'op  légèrement  condam- 
nation sur  les  doctrines  nominalistos  de  d'Ailly. 
Peut-être  n'y  voit-il,  avec  certains  autres,  que  «  de 
graves  chimères  qui  obscurcissent  l'esprit  et  qui 
-entrechoquent  dans  les  ténèbres  (1).  » 

Il  a  tort,  car  toutes  ces  doctrines  ont  exercé  une 
très  fâcheuse  influence  au  moyen-âge,  môme  pour  la 
théologie.  Après  Occam,  Buridan,  Biel  et  d'Ailly, 
tous  les  hétérodoxes  se  piquèrent  de  nominalisme. 
Luther  se  vantait  de  savoir  d'Ailly  par  cœur  et, 
comme  lui,  Mélancthon  se  faisait  gloire  d'être  nomi- 
naliste.  Bien  des  erreurs  philosophiques  d'aujour- 
d'hui ne  sont  rien  autre  chose  que  toutes  ces  doctrines 
du  moyen-âge  que  l'on  a  décorées  de  noms  plus 
pompeux  et  plus  modernes.  La  doctrine  de  d'Ailly 
sur  les  accidents  eucharistiques  est  insoutenable  (2) 
et  sa  théorie  des  causes  secondes,  qui  pour  lui 
ne  sont  pas  des  causes,  avait  été  déjà  stigma- 
tisée comme  une  folie  par  saint  Thomas  (3).  Elle 
a  été  renouvelée,  en  d'autres  termes  et  avec  des 
explications  différentes,  par  Malebranche,  Locke, 
Hume  et  toute  l'école  positiviste  actuelle.  Ses  propo- 
sitions tirées  d'Occam  et  de  Biel  sur  l'impossibilité 
de  démontrer  avec  évidence  l'existence  de  Dieu,  ont 
été  condamnées  de  nos  jours  par  le  concile  du 
Vatican.  Enfin,  les  théories  de  d'Ailly  sur  la  Trinité 
étaient,  môme  à  son  époque,  de  téméraires  et  dange- 

li  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXIV,  p.  4G1. 
2;  Cf.  Franzolin,    Tract.    De  Euchar.  Sacrainento    et    sacri/icio, 
ili.  xiii,  y.  192. 

3;  Iii  II  Sentent.  Dist.  I,  r^.  I,  a.  i. 
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reuses  nouveautés,  caries  décisions  dogmatiques  sur 
la  matière  ont  été  complètes  dès  les  premiers  siècles 
et  l'Église  n'y  a  presque  rien  ajouté  depuis. 


Le  lecteur  peut  se  faire  maintenant  une  idée  des 
qualités  et  des  défauts  de  l'œuvre  importante  de 
M.  le  chanoine  Féret.  Ces  quatre  volumes  lui  four- 
niront beaucoup  de  pièces  et  de  citations  de  toute 
espèce,  mais  l'auteur  lui  laissera  souvent  le  soin 
délicat  de  discerner  et  de  choisir  ceux  qui  lui  con- 
viennent et  même  ceux  qui  sont  exacts.  11  a  beau- 
coup lu  et  il  est  fort  renseigné  :  il  connaît  la  plupart 
des  ouvrages,  surtout  anciens,  qui  ont  parlé  d'un 
homme  ou  d'une  question;  il  les  cite  presque  tous. 
A  notre  avis,  il  devrait,  en  plus  d'un  cas,  les  appré- 
cier plus  rigoureusement,  et  ne  pas  faire  luire  indifîé- 
remment  son  soleil  sur  les  bons  comme  sui*  les 
méchants. 

M.  Féret  a  trouvé  un  grand  nombre  de  documents 
de  valeur  diverse.  Après  les  avoir  recueillis  avec 
conscience,  il  hésite  parfois  dans  l'œuvre  difficile, 
mais  nécessaire,  de  la  critique  historique.  Ce  défaut 
n'enlève  que  peu  de  chose  au  mérite  de  son  labeur 
q-u'on  accueillera  avec  gratitude,  qu'<'>n  lira  avec 
intérêt  et  qu'on  consultera  souvent  avec  fruit. 

D'  L.  SALEMBIER, 

professeur  (riiistoire  ecclésiastique. 


L'ÉGLISE  &  L'ÉTAT  EN  FRANCE 

É  cle  1789  à  1870  ^'^ 

^B  L'Église  est  mêlée  à  tous  les  événements  de  notre 
rlistoire.  Elle  s'empare  de  notre  premier  roi,  elle 
veille  à  la  formation  et  à  l'organisation  du  royaume, 
elle  inspire  la  politique  générale,  elle  sanctionne  tous 
SOS  résultats,  quand  ils  sont  d'accord  avec  la  vérité 
et  la  justice,  elle  forme  ses  grands  hommes,  et  elle 
lui  donne  au  milieu  des  nations  européennes,  une 
influence  souveraine.  Elle  n'a  pourtant  pas  été 
toujours  d'accord  avec  l'État.  Deux  sociétés  vivant 
côte  à  côte,  dans  leur  liberté,  risquent  de  se  heurter 
quelquefois.  La  limite  des  droits  et  des  devoirs  n'est 
pas  toujours  exactement  tracée,  et  partout  où 
agissent  les  hommes,  il  y  a  place  pour  des  abus. 

L'histoire  de  ces  rapports  est  pleine  d'intérêt  et 
d'enseignements.  L'Église,  qui  n'a  en  vue  que  le  bien 
des  âmes  et  leurs  destinées  futures,  a  une  existence 
tem[)orelle.  Elle  agit  comme  une  société  parfaite,  elle 
a  son  organisation,  sa  hiérarchie,  son  action  exté- 
rieure, des  biens  qui  lui  permettent  de  vivre  et  de  se 
perpétuer.  Elle  se  meut  dans  l'État,  sans  prétendre 
le  dominer,  mais  avec  la  volonté  et  le  devoir  de  ne 
rien  abandonner  et  de  ne  rien  laisser  usurper  de  ses 
droits. 

Cette  situation  s'explique  théoriquement,  et  ces 
deux  forces,  difTérentes,  mais  non  opposées,  concou- 

(1)  Histoire  des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  France,  de  1789 
à  1870,  par  M.  A.  Debidoub.  Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  boulevard 
Saint-Germain,  1898. 
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rant  au  même  but,  doivent  assurer  la  paix  sociale  et 
la  prospérité  publique.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elle 
soit  quelquefois  troublée,  et  que  la  lutte  survienne  là 
où  l'on  espérait  l'entente  et  l'accord.  En  réalité,  ces 
accidents  ont  pu  être  nombreux  et  amener  des 
conflits,  souvent  durables,  toujours  préjudiciables 
aux  deux  sociétés,  mais  un  respect  naturel  et  le 
sentiment  de  tout  ce  que  l'on  risquait  de  perdre,  ont 
fini  par  ramener  la  paix.  Les  rois  n'ont  pas  oublié 
qu'ils  étaient  les  fils  aînés  de  l'Église,  et  rÉglise. 
obéissant  au  principe  de  sa  divine  institution,  a  mis 
son  influence  et  sa  force  au  service  de  ce  peui)le  dont 
elle  avait  guidé  les  premiers  pas  et  préparé  la 
grandeur. 

La  Réforme,  au  XVP  siècle,  a  porté  à  cette  situa- 
tion une  atteinte  profonde.  Elle  n'a  jamais  eu,  sans 
doute,  pour  elle,  ni  le  nombre  ni  la  vérité,  mais  elle  a 
nié  le  principe  d'autorité,  qui  n'est  pas  moins  utile  à 
l'État  qu'à  l'Église,  et  quoique  vaincue,  elle  a  fait  des 
blessures  cruelles.  La  corruption  et  la  philosophie  du 
XVIIP  siècle  ont  continué  son  œuvre,  et  il  était  facile 
de  prévoir,  avant  la  terrible  explosion  dont  la  convo- 
cation des  États-Généraux,  en  1789,  a  donné  le  signal, 
que  l'Église  et  l'État  allaient  subir  une  crise  redou- 
table. L'entente  dans  les  esprits  n'existait  plus, 
les  malentendus  se  multipliaient,  la  guerre  était 
inévitable. 

Que  de  questions  soulevées  depuis  !  Quelles  diver- 
gences et  quelles  luttes!  Quelles  violences  et  quelles 
destructions  !  La  France  officielle  se  montra  dès  lor-. 
selon  une  li(nu"euse  expression  de  la  Bi'uyèrt'. 
«  semblable  à  ces  enfants  drus  et  forts  d'un  bon  lait 
qu'ils  ont  sucé,  et  qui  battent  leurs  noui'rices.  »  La 
France  révolutionnaire  battit  sa  mère,  et  elle  l'aurait 
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tucc,  si  la  grande  société  dos  fidèles  n'avait  pas  eu 
des  pi-omessos  immortelles. 

M.  A.  Debidoui-  a  écrit,  dans  un  volume  de 
7'M  pages,  plein  de  faits,  appuyé  sur  d'innombr-ables 
documents,  l'histoire  de  cette  lutte.  I!  part  de  178U 
et  s'arrête  à  1870.  On  peut  espérer,  et  nous  le  dési- 
i(»ns  vivement,  (ju'il  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Les 
événements,  tout  à  l"aitcontempoi-ains,  sont  ditlHeiles 
a  juger,  et  même  à  exposer.  Mais  il  y  a  une  grande 
utilité  à  les  faire  connaître,  tels  qu'ils  se  dégagent 
d'une  étude  sérieuse,  et  ce  serait  un  grand  service 
rendu  à  ceux  qui  vivent  au  jour  le  jour,  de  leur 
montrer  le  plan  suivi  par  des  sectes  qui  se  cachent 
mais  unissent  leui's  efforts  pour  ébranler  et  pour 
détruire. 

L'auteur  pose,  dans  un  court  avant-propos,  les 
deux  principes  auxquels  il  subordonne  son  étude  : 
la  liberté  des  cultes  et  la  souveraineté  de  l'État, 
u  L'État,  dit-il,  n'a  le  droit,  ni  de  proscrire  ni 
d'entraver  une  religion  qui  ne  trouble  pas  l'ordre 
public;  il  n'a  pas  non  plus  celui  de  légiférer  en 
matière  spirituelle.  Mais  nulle  religion  ne  doit,  à 
mon  sens,  empiéter  sur  le  domaine  de  la  société 
•  ivile,  et  si^  par  suite  d'un  pareil  abus,  un  conflit  se 
produit  entre  les  deux  pouvoirs,  le  dernier  mot  doit 
toujours  rester  à  l'État.  »  C'est  net  sans  doute,  et  la 
règle  peut,  dans  les  circonstances  actuelles  ne  pas 
[lorter  un  préjudice  essentiel  aux  droits  de  l'Église; 
mais  tient-elle  compte  des  droits  supérieurs  de 
l'Église  catholique  et  rapi)lication  ne  rencontre-t-elle 
pas  de  nombreuses  difïicultés.  n'aboutit-elle  pas  à 
de  graves  injustices? 

L'introduction  expose  la  situation  de  l'Église  et  de 
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l'État,  sous  l'ancien  régime.  L'auteur  y  établit  que, 
des  trois  solutions  qui  se  présentaient  à  l'Assemblée 
constituante  en  1790  :  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'Etat,  un  nouveau  concordat,  une  loi  d'Etat  imposée 
à  l'Église  par  l'autorité  civile,  elle  choisit  la  der- 
nière, «  la  moins  bonne.  »  Il  croit  à  la  pragmatique 
sanction  de  1268,  oubliant  qu'elle  est  en  opposition 
avec  la  piété  et  la  politique  de  saint  Louis,  et  qu'il  n'y 
a  aucune  preuve  de  son  existence.  Il  approuve  la 
pragmatique  sanction  de  Bourges  en  1438,  et  se  pro- 
nonce contre  le  concordat  de  1516,  dans  lequel  il 
trouve  une  «  double  usurpation.  »  Il  rappelle,  sans 
se  prononcer,  la  déclaration  de  1682  et  blâme  le 
«  fanatisme  »  de  Louis  XIV  contre  les  jansénistes 
et  pour  la  bulle  Unigenitus.  Il  signale,  sans  y  atta- 
cher une  importance  particulière,  la  relation  entre  la 
suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  1764,  par 
le  ministère  Choiseul,  et  le  retour  à  l'enseignement 
obligatoire  dans  les  séminaires  des  quatres  articles. 
Il  affirme,  que  «  tout  d'abord,  la  Révolution  allait  se 
faire  au  nom  de  la  liberté  religieuse  »  et  oppose 
l'intolérance  du  haut  clergé  aux  mesures  de  1788, 
rendant  l'état  civil  aux  protestants  et  faisant  entrer 
les  juifs  dans  la  société  française.  Il  ti'ouve  que  les 
deux  grands  services  de  l'enseignement  et  de  l'assis- 
tance publique  concentrés  entre  les  mains  du  clergé 
«dépérissaient  ou  ne  faisaient  aucun  progrès». 
L'état  civil  et  la  juridiction  spirituelle  aux  curés  et 
aux  officialités,  desbiens  considérables  et  l'exemption 
de  certains  impôts,  lui  paraissent  des  abus,  et  il  n'est 
pas  loin  d'y  voir  des  dangers.  Il  conclut  enfin  que 
«  la  France  nouvelle,  sous  peine  de  faire  avorter  la 
Révolution,  no  pouvait  pas  jikis  négocier  avec  son 
clergé, qu'clh^  no  voulait  traiter  avec  le  Saint-Siège,  " 
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ot  (juc  lo  bas  clergé,  mtil  partagé,  no  pouvait  pas 
i<  hésiter  à  faire  cause  conununc  avec  la  nation  coiiti-e 
le  régime  de  l'absolutisme  et  des  privilèges.  » 

Ce  sim[)le  exposé  suffit  |)Our  permetti'odo  compren- 
dre que  si  la  bienveillance  est  absente,  une  juste 
;ippréciati(^n  des  droits  et  des  faits  ne  l'est  pas  moins 
sur  cei'tains  points  d'une  grande  importance. 


L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties.  La  pre- 
mière porte  pour  titre  :  la  Révolution;  et  la  seconde  : 
la  réaction.  La  première  s'étend  de  1783  à  1814;  la 
seconde,  de  181-i  à  1870.  Il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver  un  nom  pour  la  troisième,  qui  comprend  les 
années  écoulées  depuis  la  proclamation  de  la  troisième 
république  jusqu'à  nos  jours.  Les  événements  s'y 
sont  précipités  avec  une  telle  rapidité  que  si  l'impres- 
sion reste,  la  véritable  connaissance  est  rare. 

^L  A.  Debidour,  après  avoir  insisté  sur  l'anta- 
gonisme entre  le  bas  clergé  et  les  grands  dignitaires 
ecclésiastiques,  établit  que  la  déclaration  des  droits 
était  la  déchéance  de  la  prédominance  spirituelle  de 
l'Église.  Il  montre  comment  la  spoliation  était,  dès 
lors,  inévitable,  et  il  trouve  que  la  résistance  opposée 
témoignait  de  plus  «  de  ténacité  que  de  patriotisme  ». 
La  possession  était  légitime,  puisqu'elle  résultait  de 
fondations  de  rois,  de  corporations,  de  particuliers 
et  d'acquisitions.  Comment,  dès  lors,  justifier  la 
nationalhation  de  ces  biens  ?  L'État  pouvait  prétendre 
qu'il  en  ferait  un  meilleur  usage,  mais  quelle  pro- 
priété pourrait  résister  à  un  pareil  argument?  Il  est 
vrai  que  l'assemblée  crut  voiler  l'injustice  en  décla- 
rant qu'ils  étaient  mis  «  à  la  disposition  de  la  nation  ». 
Mais  un  sophisme  ne  fut  jamais  une  raison. 
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L'auteur  trouve  cette  première  partie  de  l'œuvre 
((  purement  négative  »,  et  il  reconnaît  que  les  consti- 
tuants s'étaient  bornés  à  détruire.  Œuvre  singulière 
pour  une  assemblée  qui  prétendait  refaire  la  France  ! 
Elle  alla  plus  loin,  et  elle  s'y  trouva  contrainte 
par  la  logique  inflexible  des  idées.  Quand  on  est 
sorti  du  droit,  il  est,  sinon  impossible  d'y  rentrer, 
du  moins  fort  difficile,  La  constitution  civile  du 
clergé  suivit  nécessairement  sa  spoliation.  C'est, 
d'après  l'auteur,  «  l'erreur  capitale  de  la  Révolution  ». 
Après  avoir  porté  une  main  téméraire  sur  la  consti- 
tution même  de  l'Église,  l'Assemblée  prétendait 
qu'elle  «  pouvait  vivre  en  parfait  accord  avec  la 
liberté  ».  On  le  vit  bien,  lorsque,  pour  faire  exécuter 
la  loi,  elle  fut  amenée  à  prendre  des  mesures  coerci- 
tives,  à  destituer,  à  bannir,  à  persécuter,  à  empri- 
sonner. Une  «  maladresse  »  obligeait  à  une  maladresse 
nouvelle,  ces  actes  violents  étaient  une  souveraine  et 
criante  injustice,  et,  tout  en  désirant  une  réprobation 
plus  énergique,  on  est  d'accord  avec  M.  A,  Debidour 
quand  il  écrit  :  «  Les  Constituants  ne  comprirent 
jamais  la  gravité  de  l'erreur  qu'ils  avaient  commise, 
en  imaginant  la  constitution  civile  du  clergé.  Leurs 
successeurs  durent,  pour  la  réparer,  couvrir  la  France 
de  ruines  et  faire  couler  des  flots  de  sang.  » 

Le  chapitre  intitulé  :  les  i-éfractaires,  est  un  tableau 
très  intéressant  do  la  persécution  qu'eut  à  subir  le 
clergé  fidèle  à  ses  devoirs.  Si  les  lois  furent  sans 
pitié,  les  lu-ètres  fidèles  furent  sans  faiblesse,  et  les 
souvenirs  de  la  primitive  Église  reviennent  en  foule, 
en  présence  de  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  de 
leurs  souffrances  dans  l'accomplissement  lii'rnï(jue 
do  leur  devoir. 
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La  Conveiilioii  poursuit  l'œuvi'i'  do  la  déchristia- 
nisation de  la  France.  Elle  i'ei-me  les  églises  desservies 
par  les  prêtres  assermentés,  elle  fait  de  Notre-Dame 
le  temple  de  Raison,  et  en  déclamant  contre  l'erreur 
et  le  fanatisme,  elle  concède,  pour  se  donner  une 
apparence  de  tolérance,  que  le  culte  catholique  peut 
éti'o  célébré  dans  des  maisons  particulières.  Le  sen- 
timent populaire  commandait  encore  quelquefois  à  la 
passion  révolutionnaire,  et  elle  se  montra  souvent 
mconséquente,  et  c'est  ainsi  que  la  tolérance  côtoie 
souvent  dans  ses  actes  le  fanatisme. 

Une  religion  nouvelle  s'offrait  d'ailleurs  à  la 
France,  en  remplacement  de  celle  qui,  pendant  des 
siècles,  avait  fait  sa  gloire  et  son  bonheur.  On  décréta 
l'immortalité  de  l'àme  et  l'existence  de  l'être  suprême. 
Mais  ce  culte  de  circonstance  tomba  avec  celui  qui 
l'avait  inventé  et  les  vainqueurs  de  thermidor  pro- 
clamèrent, d'une  manière  indirecte,  l'entière  liberté 
des  cultes.  L'évéque  constitutionnel  Grégoire  que 
M.  Debidour  appelle,  sans  doute  uniquement  à  cause 
de  ce  fait  j^articulier,  «  généreux  •>,  tit  relâcher  un 
certain  nombre  de  prêtres  entassés  sur  les  pontons 
à  Rochefort  ou  dans  la  rade  d'Aix.  Il  y  eut  partout 
une  véritable  renaissance  religieuse.  Des  mesures 
libérales  furent  prises  et  si  le  culte  constitutionnel 
en  put  profiter  amplement,  les  catholiques  surent 
faire  leur  part.  Il  est  des  cas  où  l'unique  liberté  dont 
on  peut  jouir,  est  celle  que  l'on  a  l'audace  de  prendre. 
Privée  de  toutes  les  faveurs,  l'Église  n'en  était  pas 
moins  l'autorité  la  plus  reconnue  et  la  plus  aimée. 

Le  Directoire  se  montra  moins  bienveillant  que 
la  Convention  dans  ses  derniers  jours.  Ce  n'est  pas 
que,  comme  le  dit  l'auteur,  «  le  clergé  catholique 
-accommode  toujours  mal  d'une  liberté  réglementée 
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et  coiitrùlée  par  le  pouvoir  civil.  »  C'est  que  les 
insermentés  étaient  toujours  l'ennemi.  Sans  doute, 
on  ne  leur  déclarait  pas  ouvertement  la  guerre,  mais 
les  intrus  qui  avaient  les  temples,  et  à  qui  les  âmes 
échappaient,  avaient  mille  moyens  de  persécution. 
Les  fidèles,  de  leur  côté,  indignés  contre  Tapostasie, 
usaient  de  représailles.  M.  Debidour  cite  les  plaintes 
nombreuses  et  vives  que  recevait  le  gouvernement. 
Il  semble  en  résulter  que  les  prêtres  constitutionnels 
étaient  des  victimes  dignes  de  toute  pitié.  Usurpa- 
teurs, ils  devaient  s'attendre  aux  plaintes  et  aux 
représailles  de  ceux  à  qui  ils  avaient  enlevé,  non 
seulement  leurs  moyens  d'existence,  mais  la  souve- 
raineté religieuse  qui  avait,  à  leurs  yeux,  un  autre 
prix. 

Les  faits  et  les  paroles  que  cite  M.  Debidoui- 
relativement  aux  rapports  du  Directoire  et  du  Saint- 
Siège  méritent  d'être  connus.  En  1796,  le  Dii-ectoire 
voulait  se  servir  de  Bonaparte,  pour  «  mettre  le 
Pape  à  la  raison.  »  Le  jeune  vainqueur,  fier  de  ses 
succès,  traitait  en  maître  à  Tolentino.  Il  voulait 
tromper  «  le  vieux  renard.  »  Il  ambitionnait  bien 
plus  «  le  titre  de  sauveur  que  celui  dedestructeui- du 
Saint-Siège.  »  Il  se  montrait  prêt  à  traiter  avec  la 
pi'êtraille.  »  Il  dépassait  parfois  les  projets  du  Direc- 
toire, et  mettait  au  service  de  ces  dispositions 
intéressées  les  beautés  de  la  langue  révolutionnaire  : 
tantôt,  ail  contrain'.  il  senihlail  coinpiHMidiv  et  il 
voulait  démonti'(M-  (\\\o  le  Vd\)C  avait  en  lui  une  force 
morale' avec  laquelle  il  falllait  compter. 

La  loi  ilu  11)  fructidor  avait  armé  le  gouv(>rnement 
(le  pouvoirs  illimités  à  l'égaivl  (1(\«^  ennemis  (\c  la 
l»ei>iil)lii|Ue.  Le  clergé  et  le  Pape  eur(M»t  également  ;i 
en  soufri-ir.  I-e  '27^  février  171)8,  le  Pape  fut  enlevé  de 
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Home,  la  persécution  hi  |)liis  mesquine  et  la  plus 
tenace  pesa  sur  les  catholiques,  au  moment  même 
où  les  théopliilantropes,  u  sans  traditions,  ni  sacer- 
doce, »  mais  s'accommodant  de  tout  ce  qu'exigeait 
la  réjHibiique,  avaient  toutes  les  faveurs,  et  pouvaient 
célébrer  à  Notre-Dame  leurs  «  philosophiques  et 
froides  cérémonies.  » 

Des  troubles  éclatèrent  pai'tout.  Les  prêtes  inser- 
mentés furent  poursuivis  avec  une  rigueur  nouvelle, 
les  populations  étaient  profondément  agitées,  le 
Directoire  débordé  appliquait  avec  une  inflexible 
dureté  ses  lois  et  celles  du  régime  précédent.  Le 
18  brumaire,  qui  changera  l'état  politique  de  la 
France,  modifia  aussi  considérablement  sa  situation 
religieuse. 

M.  Debidour  fait  remarquer,  en  s'appuyant  sur  des 
faits  nombreux,  que  l'on  a  tort  d'appeler  Bonaparte 
le  restaurateur  du  culte  en  France.  En  réalité,  le  culte 
était  rétabli  avant  le  concordat.  Il  manquait  sans 
doute  la  sanction  civile,  et  la  France  n'était  pas 
réconciliée  avec  Rome,  mais  le  peuple,  fidèle  à  son 
antique  foi,  et  portant  dans  ses  veines  un  invin- 
cible amour  à  la  religion  du  Christ,  qui  a  toujours 
aimé  les  Francs,  priait,  bravant  des  lois  iniques  et 
une  surveillance  inquisitoriale,  dans  les  maisons,  des 
oratoires  privés  et  un  grand  nombre  d'églises  rendues 
au  culte.  M.  Debidour  en  conclut  que  «  le  régime  de 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  n'ayant  pas 
déchristianisé  la  France,  «  l'Église  a  tout  à  gagner 
à  la  liberté  des  cultes.  Cela  est  vrai,  sans  doute,  mais 
à  la  condition  que  le  clei'gése  meuve  en  pleine  liberté, 
et  qu'il  ait  le  moyen  de  vivre  jusqu'au  moment  où  il 
pourra  se  suffire.  Il  ne  serait  pas  si  difficile  de  le 
satisfaire. 

(A  suivre).  V.  CANET. 


NOTES  DE  PÉDAGOGIE  CATHOLIÛUE 


I.  —  SPIRITUALITÉ  ;  DOCTRINE  CHRETIENNE 

1.  —  Madame  de  Sévigné,  quoique  petite-tille  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai,  s'est-elle  jamais  imaginé 
que  ses  conseils,  ses  confidences,  ses  anecdote>, 
dussent  tournev âuxPensées chr^étiennes?  On  pourrait 
en  douter  ;  cependant  M.  de  la  Bi-ière  réalise  avec 
elle,  dans  un  petit  bijou  d'élégance  matérielle  et 
d'intelligente  sélection  (1),  cet  apostolat  posthume  oii 
la  grande  dame  du  grand  siècle  se  reconnaît  facile- 
ment. Nous  la  voyons  au  sermon  ou  au  couvent  ; 
près  de  sa  tille  ou  à  l'église  ;  respectueuse  de  toutes 
les  lois  chrétiennes  et  au  fait  des  pratiques  austère> 
de  la  mortification;  comprenant  l'esprit  de  renonci- 
ment  ;  pi-èchant,  à  sa  façon  et  avec  son  à-propos,  les 
graves  leçons  delà  vieillesse  et  de  la  mort,  apprises 
près  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  :  c'est  la  fleur, 
mais  la  (leur  surnaturollc,  de  la  correspondance 
qui  s'épanouit  ici. 

En  respirant  ce  rare  paifum.  ceux  ([ui  cher- 
chaient uniquement,  cluv.  Madame  de  Sévigné,  les 
(|ualit('s  (ruiic  l'ornie  meiNcillcu^e,  ivconnaiti'ont 
leur  c!-reur:  ils  (•omi)reiidr(>nt  |)(>urquoi  l'auteur  a  pu 
rcrirc  coiTinK"  exei-gue  de  son  livi-e,  ce  mot  d(^  la 
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gi-aiidc  épistolière  :  «  Comment  !  J'ai  donc  fait  un 
scnnon^  sans  y  penser?  » 

II.  —  Que  de  sermons  aussi,  non  sans  y  penser, 
mais  sans  lasser,  a  faits  dans  sa  correspondance 
spirituelle  ce  digne  et  saint  directeur  de  tant  de  jeunes 
âmes,  que  fut  Monseigneur  de  Ségur  (1)  !  Voici  ces 
lettres,  présentées  dans  un  ordre  nouveau  par  la 
piété  d'un  frère,  continuant  piès  du  patroné,  de 
l'écolier,  du  religieux,  du  séminariste,  du  soldat,  de 
l'homme  du  monde,  la  paternelle  causerie  du  saint 
tribunal  :  mystique  familiarité,  originalité  de  bon  aloi, 
saveui-  et  douceur  vraiment  salésiennes,  insistance 
sur  les  grands  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  sur  la 
fréquentation  des  sacrements,  telles  sont  les  caracté- 
ristiques de  ces  lettres,  qui  ne  sauraient  fatiguer, 
tant  elles  varient  pai-  le  ton  l'expression  d'une  doc- 
trine très  ferme  dans  son  unité. 

L'auteur  écrit  de  i)artout,  de  Rome,  de  Paris 
assiégé  ou  du  fond  de  la  Bretagne,  chaque  fois  qu'il 
y  a  quelque  bien  à  faire;  il  correspond  avec  son  fidèle 
serviteur  ou  avec  un  petit  zouave  du  Pape,  sur  un  ton 
aussi  naturel  qu'avec  le  supérieur  général  de  telle  ou 
telle  grande  congrégation  ;  il  est  aussi  gai,  aussi  pers- 
picace après  sa  cécité  qu'auparavant;  il  est  aussi  infa- 
tigable dans  sa  vieillesse  que  dans  son  âge  mûr.  On 
ne  saurait,  sous  ce  rapport,  lire  sans  émotion  la  lettre 
([u'il  écrivit  à  dom  Gréa  (p.  295  et  suiv.),  quelques 
heures  avant  d'être  moi'tellement  atteint  :  c'est  le 
[tieux  et  vaillant  soldat  du  Christ  qui  apparaît  ici  une 
dernière  fois,  luttant  sur  le  champ  de  bataille  de 
]'a[)Ostolat  et  se  survivant  à  lui-même,  en  donnant 

l)  Lettres  de  Mgr  de  Ségur  à  ses  /ils  spirituels,  publiét^s  par  le 
Mauquis  de  StMLR,  1  vol.  in-12  de  viii-350  p.  ;  Paris.  Ketaux,  1897. 
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dans  ses  lettres  le  secret  de  .^es  invincibles  armes 
surnaturelles. 

III.  —  La  jeunesse  catholique  n'a  pas  seulement 
besoin  depères  qui  la  forment,  mais  encore  de  maîtres 
qui  renseignent  :  aussi  les  volumes  consacrés  à  la 
doctrine  religieuse  deviennent-ils,  depuis  quelques 
années,  très  nombreux  et  très  recherchés.  Nous 
signalons  la  dixième  édition  du  Cours  d'apologétique 
chrétienne,  de  Mgr.  Rutten  (1)  :  il  traite,  avec  une 
érudition  claire  et  sans  pédantisme,  les  grandes 
vérités  sur  Dieu,  l'âme,  la  Révélation,  l'Église, 
la  civilisation  ;  il  développe  la  doctrine  traditionnelle, 
et  notamment  celle  de  Léon  XIII,  par  questions  et 
réponses.  Son  exposé  est  grave,  bien  documenté, 
tel  qu'il  convient  à  des  jeunes  gens  instruits  et 
croyants  ;  depuis  vingt  ans,  il  a  préparé  à  la  lutte 
doctrinale  une  foule  de  catholiques  belges,  qu'on  ne 
se  contentera  peut-être  pas  toujours  d'admirer  pla- 
toniquement  chez  nous. 

Deux  faits  récents,  en  efîet,  montrent  que  les 
préoccupations  se  tournent  de  plus  en  plus  de  ce 
côté.  Le  premier,  que  nous  avons  le  devoir  de  signa- 
ler sans  avoir  le  droit  de  le  louer,  est  la  fondation 
très  récente  d'un  prix  de  doctrine  religieuse,  pour  les 
élèves  de  rhétorique  et  de  i^hilosophie,  au  concours 
général  des  collèges  libres  delà  région  du  Nord  ;  une 
commission  spéciale,  formée  de  théologiens  et  de 
professeurs,  en  fera  prochainement  approuver  le  pj'o- 
gramme.  Le  second  est  la  réédition  du  Directoire  de 
renseignement  religieux,  œuvre  d'une  excellente  ini- 


1)  Cours  élémentaire  il' npoloijètiqKe  rhrétieanc,  par  MgrlîUTrEN, 
11»'  cflit.  H'vuo  et  auLTmontt'o  ;  1  vol.  \n-i'2  de  .\iv-548  p.;  Bruxelles, 
l.s'.»8.  Société  belge  de  librairie  (i  t'r). 
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tiativo,  due  à  M.  l'abbé  Deinenthou,  dont  les  con- 
clusions ont  été  récemment  publiées  ici. 

IV.  —  Il  existe,  d'ailleurs,  une  harmonie  constante 
entre  les  plus  graves  expressions  du  vi-ai  sutûiaturel 
et  les  plus  littéraires  manifestations  du  beau  :  quel  pro- 
fit, pour  la  jeunesse,  de  lire  l'exposé  de  nos  dogmes, 
d'abord  dans  un  manuel  strictement  technique, 
puis  dans  les  belles  pages  des  plus  glorieux  écrivains 
catholiques  !  C'est  plaisir  et  profit  à  la  fois,  comme  l'a 
compris  le  P.  de  Bussy,  en  recueillant  et  en  annotant 
des  textes  qui,  de  saint  François  de  Sales  à  Bossuet, 
et  de  Bossuet  à  nos  contemporains,  enseignent,  dé- 
fendent, exaltent,  Dieu  et  Jésus-Christ,  la  religion  et 
l'Eglise  (1).  «  11  y  a  là,  dit  justement  l'auteur,  une 
force  sur  laquelle  nous  ne  nous  appuyons  pas  assez, 
un  trésor  que  nous  ne  savons  pas  exploiter.  »  Soyons 
plus  fiers  de  nos  grands  hommes,  et  cherchons  chez 
eux,  avant  même  l'incontestable  mérite  de  la  forme, 
la  vérité  qui  a  fait  leur  gloire  et  qui  doit  faire  notre 
consolation. 

V.  —  Outre  cette  force  immuable  qu'un  collège 
catholique  puise  dans  ses  principes  mêmes,  il  en  est 
une  autre  qu'il  ne  faut  point  dédaigner  :  elle  résulte 
de  l'habile  adaptation  à  une  époque,  à  une  société,  à 
une  nécessité  économique  ou  autre  :  telle  est  la 
préoccupation  que  ne  cesse  de  manifester,  avec 
son  expérience  des  tendances  contemporaines,  le 
R.  P.  Didon,  dans  son  livre  sur  VEducation  pré- 
sente (2);  à  un  siècle  efféminé,  il  prêche  l'énergie  de 

(1}  Exposition  de  In  doctrine  catholique  par  les  grands  écrivains 
français^  textes  recueillis  et  annotés  par  le  R.  P.  P.-.I.  de  Bussy, 
s.  J.;  1  vol.  in-lG  de  384  p.;  Tours,  Marne,  1807. 

(2  'L'Education  présente,  par  le  P.  Didon  ;  1  vol.  in-18  de  xvi-ilGp.; 
Pion,  Paris,  1898  (3,50). 
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la  volonté  ;  aux  fanatiques  des  carrières  adminis- 
tratives, il  exalte  la  liberté  des  colonisateurs  ;  aux 
intellectuels,  \\  vante,  avec  une  insistance  qui  dépasse 
parfois  la  mesure,  l'éducation  sportive. 

D'ailleurs,  il  y  aurait,  çà  et  là,  plus  d'une  autre 
réserve  à  faire  :  ce  n'est  pas  Tacite,  pai-  exemple 
(bien  qu'il  ait  pu  le  penser),  mais  c'est  Caton  qui 
a  résumé  les  deux  grandes  passions  des  Gaulois, 
nos  ancêtres,  en  ces  mots  aussi  célèbres  en  eux- 
mêmes  que  mal  connus  dans  leur  source  :  «  Rrra 
militarem  et  argute  loqui  (p.  341)  ».  Ce  qui  touche 
à  la  «  sobriété  des  pratiques  religieuses  »,  à  l'envoi 
des  externes  au  lycée,  prêterait  aussi  facilement  à  la 
critique,  si  l'on  ne  considérait  le  milieu  très  spécial 
dans  lequel  enseigne  l'orateur.  Mais  il  nous  plaît 
davantage  de  louer  la  verve,  la  vie,  l'originalité 
empreinte  d'une  bonhomie  voulue,  qui  souvent 
caractérisent  ce  livre.  On  le  lira  avec  un  double 
intérêt,  en  raison  des  circonstances  que  l'on  sait  ; 
on  y  verra  que  le  P.  Didon,  en  saluant  récem- 
ment l'armée  comme  une  de  nos  grandes  forces,  n'a 
point  visé  à  un  facile  succès  d'actualité,  mais  répété 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  et  redit,  sur  cette  puissance 
capable  de  «  maintenir  l'équilibre  du  droit  et  de  la 
justice  contre  ceux  qui  le  voudraient  rompre  ou 
même  ébranler  (p.  340).  » 

On  se  tromperait,  d'ailleurs,  en  pensant  que 
les  goûts  très  modernes  de  l'auteur  l'inclinent 
vers  toutes  les  ut()|)ies  du  siècle  :  *<  Lorsque 
j'entends  aujourd'iiui,  dit-il  .p.  '2\)'y .  i\o  jeunes 
l)rètres  parlant  comme  d'une  nouveauté  d'aller  au 
l)euple,  je  suis  tenté  de  leur  dire  :  <>  Prenez  donc, 
au  lieu  de  le  (juitter,  l'habit  des  vieux  moines.  -- 
N 'allaient-ils i)as  au^teuple,  ceux-là?  Aller  au  peuple. 
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ce  n'est  pas  se  jeter  dans  la  l'oule,  se  fourvoyer  dans 
les  réunions  publiques  et  tapageuses,  cx])oser  la 
vérité  éternelle  aux  sarcasmes  de  la  vile  populace  et 
les  saints  mystères  aux  outrages  des  immondes  ; 
non.  Aller  au  peuple,  c'est  parler  son  langage,  c'est 
pénétrer  dans  sa  conscience  même,  malgré  ses  pré- 
jugés, c'est  imiter  le  Christ  qui  le  chai-mait  et  l'atti- 
rait sur  la  montagne  ou  sur  le  rivage  tranquille,  afin 
de  lui  révéler  Dieu  dans  le  silence  de  la  nature  ou  le 
murmure  liarmonieux  des  vagues,  et  loin  du  tumulte 
.des  hommes.   » 

II.  —  THÉORIES  PÉDAGOGIQUES 

VI.  —  Le  «  Manuel  pratique  du  surveillant  » 
mblié  par  le  P.  Emm.  Barbier,  sous  ce  titre  :  La 
'discipline  clans  les  écoles  secondaires  libres,  vient 
^d'atteindre  déjà  sa  troisième  édition  (1). 

Il  est  si  habilement  disposé  qu'on  le  reht  volontiers, 
et  qu'à  chaque  nouvelle  lecture  on  discerne  de  nou- 
veaux mérites.  C'est  bien  un  livre  pratique,  car  il 
indique  en  détail  chaque  point  de  ces  fonctions  si 
délicates  ;  c'est  aussi  un  livre  technique,  écrit  avec 
•une  rare  expérience  ;  mais  c'est  surtout  un  livre 
chrétien,  qui  donne  le  divin  Sauveur  comme  modèle 
au  maître,  et  qui  s'écarte  avec  soin  du  dédain 
qu'un  dangereux  cosmopolitisme  voudrait  par- 
fois opposer  à  l'exactitude  minutieuse  de  la  surveil- 
lance. Sans  doute,  tous  les  procédés,  tous  les  règle- 
ments proposés  ne  sont  pas  applicables  partout,  et 
l'auteur  le  reconnaît  ;  mais  la  thèse  principale  est 
exacte,  bien  démontrée  ;  et  elle  résout,  à  condition 

(1)  La  discipline  dans  les  écoles  secondaires  libres,  manuel  pra- 
ttiquo  flu  surveillant,  par  le  P.  Emin.  Barbier,  S.  J.,  1  vol.  in  18  jés. 
[do  viii-220  p.,  3'  éilit.,  Paris,  F'oussielguo,  1897  (2  fr.) 
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d'être  prudemment  comprise,  le  plus   difficile  pro- 
blème de  l'éducation  morale. 

VIL  —  Voici  un  volume  d'une  utilité  parallèle  :  il 
réunit  sous  le  titre  de  Causeries  pédagogiques  des 
articles  remarquables  de  V Enseignement  chrétien,  — 
et  ce  fait  nous  permettra  d'abréger.  —  Le  R.  P. 
Bainvel  a  eu  la  modestie  de  s'adresser,  pour  quelques 
questions  particulières,  à  des  spécialistes  :  c'est  un 
double  garant  que  son  livre  est  également  solide  dans 
tous  ses  développements  (1). 

Sans  dédaigner  les  assauts  qui,  périodiquement, 
sont  livrés  à  tel  ou  tel  organisme  de  notre  ensei- 
gnement traditionnel,  l'auteur  insiste  avec  raison 
sur  les  principes  et  les  méthodes  générales,  que  le 
temps  ne  saurait  guère  atteindre  :  langues  anciennes, 
langues  modernes,  langue  française,  histoire  et 
géographie,  sciences  de  tout  nom,  sont  passées  en 
revue,  appréciées  quant  à  leur  valeur  éducative  et  à 
leur  mode  d'enseignement.  Que  de  remarques  excel- 
lentes, —  celle  notamment  sur  la  responsabilité  des 
professeurs  de  grammaire  (p.  344)  !  Que  d'exercices 
pratiques,  surtout  pour  le  latin!  Que  de  prudence  et 
de  sagacité  dans  l'appréciation  des  livres  classiques, 
môme  contemporains  ! 

On  ne  saurait  trop  féliciter  l'auteur,  trop  le 
remercier  du  concours  précieux  qu'il  apporte  à  la 
formation  des  jeunes  professeurs  :  ses  idées  sont 
mûries,  elles  ont  de  la  cohésion  et  de  la  force. 
Aussi  ses  Causeries,  bien  qu'elles  aient  paru  sépa- 
rément, ne  laissent-elles  nullement  l'impression 
d'un  l'ccueil  fait  à  dessein  pour  grouper  une 
série   d'études    plus    ou   moins    disparates  :    elles 

(1)  Causeries  péd(Ujogiques,   par  le  I{.  V.  Iîainvf.i,,  S.  .1.  :  1   vol. 
ii)-18  jés.  de  vni-360p.-,  Paris,  Poussielguc,  1808. 
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se  tiennent  comme  les  parties  d'un  tout,  ou  plutôt 
se  soutiennent  et  s'appuient  comme  les  différents 
étages  d'un  grave  et  majestueux  édifice. 

\'1II.  —  L'origine  de  l'Etal  et  ses  rivaux  (1)  est 
laméme  que  celle  du  précédent  ouvrage  :  le  P.  Bui- 
nichonréunitici,  en  cédant  à  d'honorables  instances, 
les  articles  qu'il  a  publiés  récemment  dans  les  Etudes 
religieuses.  Deux  études  théoriques^  concernant 
l'éducation  physique  et  l'enseignement  moderne, 
permettent  de  juger  avec  quelle  franchise,  quelle 
sincérité,  l'auteur  se  déclare  l'ennemi  des  innova- 
tions qui  dépassent  ou  manquent  leur  but;  une 
réplique,  vive  et  spirituelle,  à.  l'auteur  du  Journal 
d'un  Evêque,  raille  avec  indignation  l'utopie  de 
ceux  qui  volontiers  supprimeraient,  en  matière 
d'éducation,  toute  la  discipline,  et  bientôt  tout 
contrôle. 

La  première  partie,  en  raison  même  de  son  objet, 
est  encore  plus  ardente  que  la  suite  du  livre  :  elle 
examine  la  situation  de  l'Université,  en  1892,  puis 
en  1897;  on  en  devine  la  conclusion. 

L'ensemble  frappe  par  sa  verve ,  par  l'habile 
groupement  des  chiffres,  des  faits  et  des  citations  : 
ce  n'est  pas  seulement  un  instrument  de  précision 
pour  l'étude  de  la  pédagogie;  c'est,  au  moins  autant, 
une  arme  de  guerre  pour  sa  défense. 

IX.  —  C'est  aussi  sur  le  ton  de  la  polémique  et 
de  la  polémique  courtoise,  que  le  P.  Verest  publie 
son«  Dernier  mot  dans  le  débat  sur  les  hu?namtés  (2).  » 

(1)  L'État  et  ses  rivaux,  dans  renseignement  secondaire,  par  le 
R.  P.  F.  BuuMCHON,  S.  J.  ;  1  vol.  in-l8  jés.,  de  iii-352  p.;  Paris, 
Poussielgue,  lîS98. 

(2)  Un  dernier  mot  dans  le  débat  sur  les  humanités,  par  le  P.  J. 
Veuest,  s.  j.;  1  brochure  in-18  de  54p.;  Bruxelles,  Société  Belge  de 
librairie,  rue  Treurenberg,  16;  1898. 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions  dans  l'arène  où 
luttent  le  néo-gaumisme  et  ses  adversaires  1  ]\Iais 
cette  brochure,  bien  écrite  et  sobrement  pensée, 
dissipe  plus  d'un  malentendu  ;  elle  précise  aussi, 
d'après  des  documents  inédits,  ce  fait  important  que, 
sous  Pie  IX  comme  sous  Léon  XIII,  les  Séminaires 
de  Rome  se  sont  limités  et  se  limitent  «  à  Vusayi' 
exclusif  des  meilleurs  écrivains  du  siècle  cV Auguste .  » 

X.  —  Une  autre  polémique  sans  fin  est  celle  qui 
j)orte  sur  la  nature  des  examens  qui  doivent  cou- 
ronner l'enseignement  secondaire.  Dans  une  bro- 
chure surtout  narrative  (1),  M.  Fennebresque  expose 
sobrement  et  élégamment  ce  qu'est,  ce  que  fut,  ce  que 
sera  peut-être  cette  toile  de  Pénélope  qu'on  nomme 
baccalauréat  :  il  dit  ses  multiples  transformations, 
la  versatilité  de  ses  plus  augustes  parrains,  ses 
inconvénients  et  ses  surcharges.  Là  dessus,  tout 
le  monde  est  d'accord  ;  mais  que  lui  substituer  ? 
L'auteur  hésite  avec  d'autant  plus  de  raison  sans 
doute  que,  comme  membre  de  l'enseignement  libre, 
il  n'a  guère  voix  au  chai)itre  où  se  règlent  (\i  se 
dérèglent  nos  destins  ! 

XI-XII.  —  Il  nous  est  agréable  de  recommander 
aux  amis  des  belles-lettres  et  de  la  philologie  une 
nouvelle  Revue  qui  sepublieàLouvain,  sous  le  titre 
de  Musée  Belge,  avec  son  annexe  le  Bulletin  biblio- 
graphique et  ^pédagogique  {2)\  .i\  peine  née  sous  le 

(1)  Le  baccalauréat  ;  ses  pliasos,  ce  qu'il  est,  et  ce  (iu"il  devrait  être 
par  J.  FF.NNKHREsgt'K,  professeur;  1  brochure  in-18  de  44  p.:  Tours, 
Cattier,  IS'.W. 

(2',  Mnsi'c  Jk'lçie,  revue  de  pliiloloijie  classiipie  triinestri»*lle.  pul)liée 
sous  la  direction  de  h\  Collard,  prof,  à  l'Université  de  Louvain,  et 
J.-I*.  Wai./.ino,  prof,  à  l'Univ.  do  Liùfj:e;  —  linlteiiii  [mom^iuA^  hiblio- 
(intphiqiie  et  pcdaijogiqtie,  sous  la  même  direction.  La  première  partie 
parait  en  fascicules  de  80  pages  et  se  vend  séparément  8  fr.  l'an;  la 
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patronage  de  réminent  professeur  Willems,  de 
T-(Uivain,  elle  perdit  son  fondateur.  Mais  son  brillant 
Comité  de  direction  ne  se  découragea  point  :  les 
remarquables  études  qu'elle  a  publiées,  depuis  un  an 
et  demi  qu'elle  existe,  assurent  sa  vitalité. 

Dans  le  Musée,  figurent  des  travaux  originaux  do 
philologie  et  de  littératures  anciennes  :  écrits  par  des 
professeurs  d'Universités,  deSéminaires,  de  Collèges 

-  ils  donnent  une  excellente  idée  de  l'état  de  ces 
sciences  dans  la  Belgique  contemporaine  :  ce  sont 
des  œuvres  positives,  qui  empruntent  à  la  méthode 
germanique  son  éi'udition,  mais  non  son  obscurité 
peu  ordonnée,  et  qui,  sans  trop  sacrifier  aux  grâces, 
ne  dédaignent  point  le  côté  esthétique  ;  plusieurs 
sont  consacrées  à  la  littérature  chrétienne. 

Dans  le  Bulletin  bibliographique,  toutes  les  œuvres 
qui  peuvent  intéresser  l'enseignement  supérieur  et 
«  moyen  »  (nous  disons  :  secondaire;  notre  expres- 
sion est-elle  plus  logique?)  sont  analysées,  plutôt 
que  critiquées,  avec  brièveté  et  goût. 

il.  Enfin,  par  une  heureuse  innovation,  une  Partie 
pédagogique  est  régulièrement  réservée  à  des  exer- 
cices spéciaux,  à  l'exposé  de  méthodes  nouvelles  ou 
traditionnelles,  à  des  remarques  toujours  signées  de 
noms  compétents. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'esprit  de  cette  Revue 
est  absolument  catholique  ?  Sous  cet  aspect  comme 
sous  l'aspect  technique,  elle  présente  un  très  vif 
intérêt  pour  tous  ceux  aux  .  yeux  desquels  la  Lys 
et  le  Rhin  ne  doivent  pas  nécessairement  être  chez 
nous  les  frontières  infranchissables  de  toute  science 
pédagogique  ? 

deuxième  partie,  parait  en  fascicules  de  32  pages  à  deux  colonnes,  et 
ne  se  vend  pas  séparément  ;  les  deux  parties  réunies,  12  fr.  pnin'  la 
France.  —  Ch.  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  Louvain. 
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ITI.  —  HISTOIRE  DE  LA  PEDAGOGIE 

XIII.  —  Sommes-nous  désireux  d'observer  ce  qui 
se  passe  à  la  frontière  opposée  ?  Ouvrons  le  livre  de 
M.  P.  Melon  sur  VEnseignement  supérieur  en  Espa- 
gne {1).  Il  reprend  la  question  de  haut,  en  remontant 
jusqu'à  la  période  romaine  et  visigothe,  avec  les 
écoles  d'Huesca  et  de  Séville  ;  il  s'étend,  avec  une 
grande  érudition  de  détails,  d'autant  pi  us  intéressante 
que  le  sujet  est  moins  généralement  connu,  sur 
l'organisation  des  Universités  arabes  du  Moyen  âge, 
àCordoue  et  à  Séville.  11  montre  dans  le  XVP  siècle 
la  pleine  efflorescencc  du  génie  chrétien  en  Espagne, 
et  en  suit  surtout  les  manifestations  dans  la  glo- 
rieuse Université  de  Salamanque. 

Pour  l'époque  contemporaine,  après  avoir  critiqué 
comme  exclusive  la  réforme  de  1845,  qui  fit  table 
rase  du  passé,  il  décrit  parallèlement  l'enseignement 
((  libéral  »  d'Oviedo,  et  l'enseignement  catholique  de 
Barcelone  et  de  Salamanque  ;  il  expose  avec  intérêt 
le  fonctionnement  des  institutions  académiques,  K'> 
coutumes  locales,  les  innovation  heureuses,  surtout 
celles  de  Madrid.  Bien  qu'il  ait  cru  utile  une  charge 
à  fond  contre  l'Inquisition,  il  rend  un  hommage 
sympathique  au  plus  illustre  écrivain  catholique  de 
de  nos  jours,  Menendez  y  Pelayo,  et  résume  ses 
idées  sur  la  science  espagnole,  en  la  désirant  plus 
vivante  et  ])lus  autonome,  mais  respectueuse  du 
passé.  —  Une  table  analytique  facilite  les  recherches, 
dans  cette  étude  très  documentée. 

Nous    conclurons    volontiers    avec   l'auteur,    qui 

(1;  L'ciiseiiincmrut  supérienren  Es2ni(jiie,  par  Paul  Mki.on  :  1  vol. 
in  8"  de  viii-V.Ji  p.  :  Paris,  Colin,  18'.)8. 
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salu'?  l'Ks})agiie  vn  ces  Ici-ines  :  «  Nous  nous  lapjx'- 
lons  trop  les  lions  de  toute  iiatui-e  qui  nous  unissent 
il  elle,  pour  ne  pas  la  suivi-c  avec  sympathie  dans  la 
voie  du  progrès  où  elle  s'avance.  >• 

XI\'.  —  L'Académie  française  a  couronné  récem- 
moni  V Histoire  de  l'éducation  des  princes  dans  la 
maison  des  Bourbons,  thèse  de  doctorat  de  M.  II. 
Druon,  œuvre  excellente  de  pénétration  psycholo- 
gique, de  patiente  analyse  et  de  sobriété  littéraire  (li. 

Grâce  à  des  ouvrages  nombreux  et  récents,  on 
'  onnaissait  déjà  ou  l'on  croyait  connaître  l'éducation 
de  deux  princes  célèbres,  le  grand  Dauphin,  et  son 
fils  le  duc  de  Bourgogne,  moins  illustres  par  eux- 
mêmes  que  par  le  zèle  de  leurs  précepteurs,  Bossuet 
et  Fénelon.  Le  thème  est  repris  ici  à  nouveau,  avec 
une  grande  liberté  et  une  réelle  originalité  d'aperçus. 
Aucun  des  deux  maîtres  n'est  sacrifié  à  l'autre  ;  le 
l)remier  paraît  plus  élevé,  l'autre  plus  souple  ;  l'un, 
malgré  sa  haute  intelligence,  ne  réussit  guère  près 
d'un  sujet  inerte  ;  l'autre,  grâce  à  sa  sensibilité  exquise 
et  aimante,  transforme — même  à  l'excès — son  élève, 
dont  la  mort  désastreuse  va  bientôt  priver  la  France 
d'un  bon  roi. 

Le  récit  de  cette  double  éducation,  aussi  complet 
que  bien  présenté,  est  le  point  central  de  l'œuvre 
■ntière;  mais  le  reste,  pour  s'appliquer  à  des  héros 
-uuvent  moins  connus  quant  à  leur  jeunesse,  n'est 
pas  d'un  moindre  intérêt.  Tout  d'abord,  une  longue 
et  piquante  introduction,  qui  est  une  vraie  trouvaille, 
décrit  le  cérémonial  concernant  la  naissance  et  la 

1)  Histoire  de  l'éducation  des  princes  dans  la  maison  des  Bour- 
iitms  de  France,  par  H.  Dkuon,  docteur  ès-lettres  ;  ouvrafje  couronné 
l»ar  lAcadémie  française  ;  2  vol.  grand  8°  de  i,xxx-364  et  508  p.  — 
Lethielleux,  lo,  rue  Cassette,  Paris,  18'J7  (16  fr.  les  deux  vol.). 
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première  enfance  dos  princes  de  sang  royal  ;  puis 
une  série  de  chapitres  fait  défiler  les  types  variés  des 
princes  de  la  branche  aînée  et  de  la  branche  cadette, 
depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis-Philippe. 

Quelle  curieuse  étude  d'histoire  moderne  et  con- 
temporaine !  Sans  doute,  et  l'auteur  l'avoue  le 
premier,  telle  ou  telle  anecdote  pourrait  manquer 
d'authenticité  ;  mais  le  fond  même  du  récit  est  inat- 
taquable. La  leçon  qu'on  en  tire,  il  faut  bien  l'avouer, 
est  rarement  favorable  à  ceux  qui,  par  droit  de 
naissance  ou  par  situation,  ont  dû  choisir  les  éduca- 
teurs des  princes.  Tantôt  c'est  la  dualité  du  gouver- 
neur et  du  i)récepteur  qui  paralyse  leur  action  ; 
tantôt  c'est  un  personnage  indigne,  —  un  Dubois  !  — 
ou  incompétent,  ou  étrange,  que  la  faveur  politique 
élève  jusque-là.  Est-il  étonnant  après  cela  que 
certains  talents  naturels  se  soient  étiolés,  que 
d'autres  aient  été  tournés  vers  la  frivolité  et  écartés 
des  nobles  aspirations  qu'on  aurait  dû  développer 
en  eux?  Est-il  surprenant,  hélas!  que  des  âmes 
longtemps  droites  et  vertueuses  aient  versé  dans  la 
fange,  pour  le  plus  grand  malheur  des  rois  futurs  et 
de  notre  patrie?  Que  de  pages,  lamentablement 
instructives,  on  voudrait  pouvoir  déchirer  de  cotte 
histoire!  Les  premiers  desFrançais.n'ont  pas  été,  — 
et  de  loin,  —  aussi  soigneusement  élevés  qu'une 
foule  de  leurs  sujets  ;  le  secret  do  bien  des  fautes  de 
l'ancien  régime  est  là. 

Ce  récit  est  calme,  d'une  grande  sobriété  de  style  ; 
quelques  réflexions  philosophiques  le  rehaussent  çà 
et  là;  les  jugements  littéraires  sont  modérés  et 
classiques.  L'onsomble  se  développe  avec  méthode. 
Une  (loubhî  table  facilite  les  recherches.  Tout,  en  un 
mot,  atteste  une  œuvre  bien  conçue,  bien  faite  et 
très  instructive. 


p  NOTES    DE   PÉDAGOGIE   CATHOLIQUE  277 

X\'.  —  Sans  vouloir  forcer  l'antitlièse,  ne  pour- 
rait-on pas  dire,  en  toute  sincérité,  que  les  tîls  de 
bourgeois  et  d'artisans  sont  élevés  aujourd'hui  d'une 
faron  mieux  adaptée  à  leur  situation  que  ne  l'étaient 
autrefois  les  fils  de  rois?  Ils  ont,  en  effet,  ù  leur 
disposition,  une  pléiade  d'Écoles  professionnelles  que 
décrit  en  artiste  M.  Al.  Lemaistre  (1).  Les  unes, 
comme  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  sont 
classiques  et  d'une  renommée  universelle  ;  la  plupart 
sont  spéciales,  consacrées  soit  à  l'agriculture  (Institut 
agronomique,  école  d'arboriculture),  soit  à  l'industrie 
proprement  dite  (École  Diderot),  soit  à  divers  arts 
décoratifs  (Écoles  Palissy,  Boule,  Germain  Pilon)  ou 
industriels   (École  d'horlogerie,   École  Gutenberg). 

En  raison  de  leur  origine,  ces  écoles  se  contentent 
d'un  enseignement  purement  technique  ;  mais  l'auteur 
n'a  eu  garde  d'omettre  les  plus  célèbres  de  celles  qu'a 
fondées  la  charité  chrétienne,  comme  V Ètablisseinent 
de  Saint-Nicolas  et  V Orphelinat  d'Auteuil.  Il  aurait 
pu  facilement  et  utilement  en  augmenter  le  nombre, 
soit  à  Paris,  soit  en  province.  Ici  la  main  se  forme 
également;  mais,  en  plus,  l'âme  se  rapproche  de 
Dieu;  u  saine  dans  un  corps  sain»,  elle  se  prépare 
pour  l'avenir  à  servir  la  France  et  l'Église.  Nous 
félicitons  M.  Lemaistre  de  l'avoir  compris  et  de 
l'avoii-  dit. 

(A  suivre)  L.  KAMBURE. 


I 


(1)  Les  Ecoles professionnelies,  par  Alexis  Lemaisthe  ;  l  vol.  in-4' 
ill.,  de  402  p.  ;  Marne,  Tours,  1898. 
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HABENTinUS 

LEO  PP.  XIII 

VKNERABILES  FRATRES 

>>  .I.UTF.M    ET   APOSTOLICAM   BENEDICTÏONEM 

Diutunii  Icinpnris  sjtatiuni  aninin  ivspicientos,  (juod  in 
Pontificatii  maxiiuo,  Dco  sic  volcntc.  transegimiis,  fact'ic 
non  possuiuus  (juin  fatcaniur  Nos,  lic(>t  nu'i'itis  impares, 
(livinac  l'rovidcntiao  praesidium  ex]it'rtos  fuisse  praesentis- 
siinnni.  Id  vrro  praecipui^  lril)ueiiduiu  ccnsenius  eonjunetis 
precihiis,  adcoiiuc  vaiidissimis,  quae,  ut  olim  ]ti-ti  l*eti'o  ita 
iiùiic  pio  Nobis  non  intermisse  lunduntur  al)  Eeelesia 
nniversa.  l'iiniuni  ii^ilur  Uonoruni  nnuiiiun  lar^'ilori  Deo 
i;-rates  hahcniiis  maximas  aceeptaqui'  al)  eo  sing'ula.quanidiu 
vita  suf)peditct,  mente  aulmo([ue  tuehimnr.  Deinde  subit 
inatciiii  patroeinii  au^ustae  coeli  Rog"inae  dulcis  roeoi'datio  ; 
i-aniipie  pariter  memoriam  pfratiis  atcendis  eelebi'andisqiie 
beneficiis  j)ie  invi(datt>que  servabinuis.  Ab  ipsa  enim,  taui- 
quau)  uhcriiiiin  duetu,  cdeh'stium  tcratiarum  liaustus  deri- 
vantnr  :  cjus  i»  manihits,  siml  tlirsaiiri  miserniioniim  Domiiii. 
Viill  illdiit  Dnts  hiiHorinii  oiiDiiiiiii  rssi'  itriiicipiiini.  In  liujns 
tcnciaf   Matris  aniore,  qnem    r()V<'ri'   assidue  at(pie    in   die^ 
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aiig'oiv  stiuluimns,  corto  sporciiinis  obire  pdsso  ultimum 
(licni.  -—  .laindutliini  autcm  rupioiitos  socictatis  huniaiiac 
^;ilut(Mu  iii  aucto  ^■iI•,L;•illis  ciiltii,  laiiujuaiu  prai'valida  in 
aire  colldcaro,  nunquaiu  dostitimus  Mdrialis  Bosarii  consuc- 
ludinem  intor  (llii'isti  lidelcs  pmmovore,  datis  in  eam  ri'm 
Kncyclicis  Littoris  jani  inde  a  kalondis  Septi'iul)ribu.s  anni 
MDCCCLXXxiii,  cditisque  doorctis,  ut  lorolx^  nostis,  liaud  semol. 
C.umquo  Dei  misorantis  ooncilio  licoat  Nobis  lui  jus  quoquc 
anni  adventantcni  cernere  mensom  Octobrem,  quem  coelcsti 
Ho^'inae  a  Rosario  sacrum  dicatumqucesse  alias  decrcvinius, 
nnlunius  a  compellandis  voliis  abstinere;  omniaque  paucis 
•  lunplcxi  quae  ad  ojus  precationis  gonus  provchcndum  hue 
usque  gossimus,  roi  fastigium  imponemus  novissimo  docu- 
nu'nto,  quo  et  siudium  Nostrum  ac  voluntas  in  laudatcm 
culfus  Mariani  fnrmam  pateat  luculontius,  ot  fidoliuni  exci- 
tt'tur  ardor  sanctissimae  illius  consuotudinis  pic  integrequc 
scrvandae. 

Omstanti  igitur  acti  dcsidorio  ut  apud  cliristianura  popu- 
luni  de  Rosarii  Marialis  vi  ac  dignitate  constarot,  niemorata 
priniuni  coelosti  potins  quani  Ininiana  cjus  [)rocationiH 
origine,  ostendinius,  admirabilc  sertuni  exangelicopraeconio 
concertuni,  interjccta  orationc  dominica,  eum  nu'ditationis 
officio  conjunctuni,  supplioandi  gonus  ])i'ao.stantissinniin  osso 
et  ad  immortalis  praosortini  vitao  adoptionom  maxime  frugi- 
iVrum  ;  quippe  praeter  ipsam  excoUentiam  precum  exhiboat 
ft  idonoum  Hdoi  praesidium  et  insigne  specimon  virtutis  j)or 
niysteria  ad  eontonq)landum  proposita  ;  rem  os.se  praeterea 
usu  facilem  et  poi)uli  ingenio  accommodatam,  oui  ex  eom- 
iiM'ntatione  Nazarethanae  Familiao  off'cratur  doniosticat' 
soeiotatis  onmino  perfocta  species  ;  ojus  idcirco  virlutum 
popidum  inmf[uam  non  exp(M'tum  fuisse  saluberrimam. 

His  praecipue  rationibus  at((uo  adiioi-tationo  imilliplici 
sacratissiirii  Hosarii  forniulam  porsequuti,  augondao  insupi-r 
ojus  majestati  per  ampliorem  cultum,  Deeessorum  Xostro- 
runi  vestigiis  inhaerentes,  animum  adjecimus.  Etenim 
quemadmodum  Xystus  V  fol.  roc.  antiquani  recitandi 
I^isarii  eonsuetudineni  approbavit,  et  Gregorius  XIII  festum 
diMlir;ivii,  oidem  titido  diem,  quem  doindo  Clcmons  \\\\ 
insci-ipsit  martyroiogio,  (]loiBons  XI  jussit  al)  univorsa 
l'iccli'sia  iciinrri.  iîone<lictus  XIII  Breviario  romano  insoruit, 
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ita  Nos  in  porenno  tcstimoniumproponsae  Nostrae  voluntati^ 
m'ga,  hoc  pietatis  genus,  eamdem  solomnitatem  cum  suo  offi- 
cio  in  universa  Ecclesia  celebrari  mandavimus  ritu  dnplici 
socundae  classis,  solidum  Octobroni  huic  religioni  saoruni 
esse  voluimus  ;  denique  praecepimus  ut  in  Litaniis  Laure- 
tanis  adderetur  invocatio  :  Regina  sacratissimi  Rosarii,  quasi 
augurium  victoriao  ex  praosenti  dimicatione  referendae. 

Illud  reliquuni  erat  ut  nioneremus  plurimum  pretii  atqur 
utilitatis  accedere  Rosario  Mariali  ex  piivilegioi-um  ac  juriuiîi 
(Mipia,  quibus  ornatur,  in  primisque  ex  thesauro,  quo  fruitur. 
indulgentiarum  aniplissimo.  Quo  quideu*  bénéficie  ditesceir 
quanti  omnium  intersit  qui  de  sua  sint  sainte  solliciti,  facili 
negotio  intelligi  potest.  Agitur  enim  de  remissione  eonse- 
quenda,  sive  ex  toto  sive  exparte,  temporalis  poenae,  etiani 
aniota  culpa,  luendae  aut  in  praesenti  vita  aut  in  altéra. 
Divcs  nimirum  thésaurus  Christi,  Deiparae  ac  Sanctorum 
meritis  comparatus,  cui  jui^e  Clemens  VI  Decessor  Noster 
aptabat  verba  illa  Sapientiae  :  Inftnitus  thésaurus  est  ho7ni- 
nibus  :  quo  qui  iisi  sunt,  participes  facti  sunt  amicitiae  Dci. 
Jam  Romani  Pontifices  suprema,  qua  divinitus  pollent,  usi 
potestate,  Sodalibus  Marianis  a  sacratissimo  Rosario  atqur 
hoc  pie  recitantibus  hujusmodi  gratiarum  fontes  recluserunt 
uberrimos. 

Itaque  Nos  etiam,  rati  liis  benefîciis  atque  indulgentiis 
Marialem  coronam  pulclirius  collucere,  quasi  gemmis 
distinctani  nobilissimis,  consilium,  diu  nuMite  versatum. 
maturavimus  edendae  Cnnstitutionis  de  juribus,  pi-ivilegiis. 
indulgentiis,  ipilhus  Sodalitates  a  sacratissimo  Rosario  ]ii'i- 
fruantur.  Hhoc  autem  Nostra  Constitulio  testimoninm  anioi  is 
esto,  erga  augustissimam  Dei  Matrem,  et  Christi  tidelibiis 
un'iversis  incltamenta  simnl  et  praemia  pietatis  exhibeat,  ut 
liora.  vitae  snprema  possint  ipsius  ope  rclevari  in  cjusqur 
gremio  snavissime  conciuieseere. 

Haec  ex  animo  Deum  Optimum  Maxinuuii,  per  saeratissinù 
Rosarii  Reginam,  adprecati;  coelestium  bonorum  auspicium 
et  pignus  vobis,  Venorabiles  Fratres,  clero  ac  populo  unius- 
cujusque  vesfrnm  curae  concredito,  Apostolicam  benedic- 
tionem  jieramenter  impertimus. 

Datum  RonuKNipud  S.  Petrinu  die  v  Septendiris  MDccr.xcviii 
P«uiti(icatus  Nostii  anno  vicesimo  primo. 

LE(»  PP.  XIll. 
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II.  —  S.  C.  DU  CONCILE 

Lvtlvi'.-ch'culaire  aux  évêques  de  l'Amf'viquc  méridionale 
sur  le  n-giine  des  séminaires. 

De  seminariorum  regimine. 

De  clericorum  seminariis  agens  S.  Tridentina  synodus  in 
sess.  XXfff,  cap.  XVlfl,  de  reformai.,  praescriptis  pluribus 
quae  ad  alumnorum  admissionem  et  ad  religiosam  et  littera- 
riam  eorum  educationcm  spoctant,  haec  addit  :  «  Quae  omnia 
atque  alia  ad  hanc  rem  opportuna  et  necessaria  episcopi 
singaii,  cum  consilio  duorum  canonicorum  senioruni  et  gra- 
viorum,  quos  ipsi  elegerint,  prout  Spiritus  Sanctus  sugges- 
serit,  constituent,  eaque  ut  semper  observentur  saepius 
visitanio  operam  dabunt  ». 

Pergens  deinde  ad  ea  quae  oeconomicam  administrationem 
respiciunt,  statuit  ut  «  iidem  episcopi  cum  consilio  duorum  de 
capitulo,  quorum  alter  ab  episcopo,  alter  ab  ipso  capitulo 
eligatur  ;  itemque  duorum  de  clero  civitatis,  quorum  quidem 
alterius  electio  similiter  ad  episcopum,  alterius  vero  ad 
clerum  pertineat  »  omnibus  provideant,  quae  ad  collegii 
fabricam  instituendam,  ad  mercedem  praeceptoribus  et 
ministris  solvendam,  ad  alcndam  juventutem  et  ad  alios 
sumptus  reforuntur. 

Duplex  itaque  S.  Synodus  jubet  adesse  consilium  in  semi- 
nariis constituendis  et  regendis,  altçrum  pro  re  disciplinari, 
alterum  pro  temporali  administratione,  distincta  personarum 
numéro,  electionis  forma  et  officio  ;  etsi  nihil  vetat  quominus 
duo  canonici,  qui  in  coeta  sunt  consultorum  pro  re  oecono- 
mica,  ipsi  ab  episcopo  eligantur  et  dcputentur  etiam  pro  disci- 
plina, dummodo  muneris  distinctio  servetur. 

Quae  omnia  quam  sapienter  ordinata  fuorint,  quisque  facile 
intelliget  qui  secum  reputet,  quantum  a  prospero  seminarii 
statu  et  a  sana  clericorum  institutione  profectus  religionis 
pendeat  ;  unde  duplicem  hune  consultorum  ordinem  adesse, 
qui  in  seminariorum  regimine  et  administratione  episcopis 
adsit  suppetias  ferens,  et  in  tanto  pondère  sustinendo  eisdem 
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opituletur,  nonnisi  prudentissima  cautio  ac  saluberrinia 
provisio  est  :  co  vcl  magis  quod  episcopi  aut  visitationi 
dioecesis  aut  aliis  negotiis  ;  quibus  necessario  debent  inten- 
dere,  ita  saepo  occupontur,  utsui  seminarii  curae  indesinentfr 
vacare  et  omnibus  per  se  et  directe  consulere,  pk-rumque 
omnino  impediantur. 

Nec  opponi  potest  exinde  Ordinarios  in  expedita  pii  institut! 
gubernatione  impediri  ;  siquidem  recepta  régula  est,  a 
S.  H.  C.  inde  ab  anno  1585  tradita  ac  saepius  deinde  confir- 
mata,  ut  episcopi  adhibere  quidem  deputatorum  consilium 
teneantur,  non  item  sequi.  Sane  in  Osrj-n.,  mensis  Octobris 
1585,  S.  C.  censuit  «  sufficere  quod  episcopus  hujusniodi 
consilium  requirat,  eorumque  consilio  adbibito  posse  cpisco- 
pum  statuere  et  deliberare  quae  pro  prudentia  sua  magis 
expedire  judicaverit  ».  Quod  autem  solummodo  pro  consilio 
stat,  impedimento  esse  non  potest  ;  sed  lumini  potius,  direc- 
tioni  et  auxilio  inservit. 

Noverint  ergo  episcopi  quanti  intersit,  quantoque  studio 
satagendum  sit,  ut  haec  salubriter  instituta  lex  executioni 
ubique  demandetur  et  fideliter  servetur. 

Quod  si  ex  cleri  defectu,  aut  ex  gravibus  aliis  conditionum 
adjunctis,  in  quibus  Americae  Meridionalis  dioeceses  ple- 
rumque  versantur,  haec  omnia  impleri  non  possint,  univer- 
sam  legem  corruere  aut  ejus  observantiam  in  iis  quoque  quao 
possibilia  sunt  praetermitti  pati  non  debent  Ordinarii  ;  sed 
S.  Sedem  adiré  opportune  tune  poterunt,  quae  pro  variis  loco- 
rum  circumstantiis  et  casuum  diversitate  consilio  suo  epis- 
copis  adcrit,  et  salva  legis  substantia,  in  iis  quae  ad  formani 
pertinent  opportuna  tcmperamcnta  adhibere  non  omittet. 

Pro  viribus  tamen  nitendum  ut,  si  fieri  potest.  in  omnibus 
lex  vigeat  niiiilque  ex  eadistrahatur;  adeo  ut  uterque  consul- 
torum  coetus  ad  praescriptam  formam  constitutus  munore 
suo  juxta  legem  defungatur. 

Quae  vero  sit  electionis  forma  in  deputatis  constituendis 
servanda,  ex  adducto  concilii  textu  perspicue  patet. 

Nec  minori  claritate  innotcscit,  in  quibusnam  negotiis  con- 
sultorum  votum  sit  exquirendum  ;  in  omnibus  scilicct,  quae 
tum  ad  disciplinam  et  educationem  clericorum  tum  ad  sump- 
tuariam  pi.ie  domus  rationem  spectant.  Unde  S.  H.  C.  in  Oscn\.^ 
anni  1585  supcrius  adducta,  declaravit  «  episcopum  cum  con- 
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silio  dcputatoruni  tcncri  tam  circa  tenijinialiuiu  rcruni  adini- 
nistrationom  providoro....  exactioïKMii  vcro  quae  lit  pro 
soininario  ad  sohini  opiscopum  spectare  ». 

Et  in  Soleniilana,  inonsis  Julii  1580,  propositis  dubiis  : 

«  An  eorum  iduorum  scilicct  dcputatoruni  pro  disciplina) 
consilium  adhibcnduni  sit  tam  in  constituendis  rcgulis 
nnivcrsaiibus  seniinarii,  quam  in  electione  puerorum  singu- 
lorum  adniittendorum,  in  clcctionc  magistrorum,  librorum 
legendoruni,  conl'cssoris,  punitiono  discoloruni,  expulsione, 
visitationc  et  similibus  ? 

'  III.  An  alii  quatuor  sint  deputandi,  et  deputati  adhibendi 
sint  in  consilio  tantummodo  in  taxatione,  contributionc 
fructuuni  ex  unionc  beneficiorum,  et  in  aliis  dittlcultatibus  ob 
quas  siminarii  instructio  vel  conservatio  impediretur  vel 
perturbaretur  :  an  ctiam  in  exactione  ot  temporalium  admi- 
nistrationc  tam  dicti  seminarii,  ut  puta,  deputatione  vel 
expulsione  ministrorum  et  famulorum  temporalium,  expensis 
quotidianis,  provisione  bladorum  ;  quam  etiam  bonorum 
quorumcuniquo  otroddituum  ipsius  seminarii,  etiam  ex  bene- 
ticiis  unitis,  ut  puta,  locationibus,  concessioniljus  aliisque 
contractibus  et  litibus  ?  »  Responsum  fuit: 

"  Ad  II  :  //(  omnibus  his  esse  adhibcm/inn. 

■I  Ad  III  :  Teneri  episcopum  adhibere  depulatorinn  consilium 
tam  circa  inslilulionem,  disciplinam  cl  mores  quam  Icmporalium 
rerum  administrationem.  « 

Cum  autem  unus  ex  consultoribus,  super  temporalibus 
negotiis  dcputatus,  a  clero  sit  eligendus,  clerus  jus  suum 
exercere  potest  in  synodo,  si  haec  tune  habeatur,  prout 
doctores  tradunt;  aliter  electio  in  peculiari  totius  cleri  civi- 
tatis  conventu  est  peragenda. 

Omnium  denique  electorum  munus  perpetuum  esse  debere, 
et  neminem  nisi  ex  légitima  causa  amoveri  posse,  S.  H.  C. 
in  cit.  Salcrniiana  anni  1589  resolvit  idque  saopius  deinde 
confirmavit. 

Quod  si  ex  morte,  ex  discessu  aut  ex  alla  justa  ratione 
alter  eorum  a  suo  munere  cesset,  ejus  subrogatio  per  eos 
facienda  est  per  quos  prier  electio  est  acta. 

Haec  praecipua  sunt  canonicae  disciplinae  capita,  quibus 
deputatorum  seminarii  institutum  continetur  et  regitur; 
quae  de  mandate  SSmi  D.  N.  Papae  LeonisXlII  praesentibus 
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S.  C.  litteris,  omnibus  Americae  Meridionalis  Ordinariis  in 
mentem  revocantur  ;  ut  consultissimae  legis  observantia,  ubi 
obsolevit,  restituatur,  et  ubi  adhuc  inducta  non  fuit,  quam- 
primum  in  usum  adducatur. 
Datum  Romae,  ex  S.  C.  Concilii  die  15  Martii  1897. 
A.  Card.  Di  Pietro,  Praefectus. 
B.  Ai-chiep.  Nazianzenus, /-'>"osecref«/'/«s. 


III.  —  SACREE  PENITENCERIE 

Rescrit  concernant  la  loi  d'abonnemenl 

Boatissime  Pater; 

Vicarius  genoralis  opiscopi  X...  quaorit  an  ementcs  bon;! 
relig'iosorum  quae  liscus  vendit  eo  quia  iidcm  religiosi  solvere 
récusant  taxani  a  lege  civili.impositam,  vulgo  loi  d'abonne- 
ment, incidant  in  excommunicationeni  Romann  Pontifici 
reservatam. 

Sacra  Poenitentiaria,  re  mature  considerata,  respondet  : 
Emplores  de  qnibus  agitur,  incidere  in  excommunicationem 
Romano  Pontifici  simpliciler  reservatam,  vi  capili.sX[,  Scss.  22, 
de  Reform.  concilii  Tridentini. 

Datum  Romae,  in  Sacra  Poenitentiaria,  die  27  Maii  1807. 

A  Carcan i,  5.  P.  Rry. 


Lille.  —  Imp.  II.  Muiikc,  "ÎTi,  ruo  Nnlionali-.  Ac  Oércinl  :  W  Joukdain 


DE  L'APPÉTIT  INTELLECTUEL'" 


(Deuxième  article). 


«;;  Vl.  L'appétit  intellectuel.  — L'objet  de  la  volonté 
compare  à  celui  de  l'intelligence. 

18.  Abordons  maintenant  l'appétit  intellectuel, 
c'est-à-dire  la  volonté.  Ses  procédés,  sa  nature,  ses 
fonctions,  nous  paraîtront  calqués  sur  ce  qui  cons- 
titue la  vie  de  l'intelligence  comme  sur  l'ordre 
réel. 

Comparons,  par  exem])le,  l'objet  de  la  volonté 
avec  celui  de  l'intelligence.  De  prime  abord,  une 
différence  radicale  semblera  les  distinguer  à  nos 
yeux.  L'intelligence,  en  particulier  quand  il  s'agit 
des  natures  matérielles,  c'est-à-dire  de  son  objet 
premier  et  principal,  ne  saisit  que  l'universel. 
L'abstraction  est  la  condition  indispensable  de  sa 
connaissance,  et  l'abstraction  a  pour  propriété 
d'universaliser  les  données  qu'elle  tire  du  monde 
sensible.  La  volonté  au  contraire  va  directement 
aux  choses  réelles  ;  c'est  l'inclination  de  l'âme 
vers  les  réalités  (2).  Or,  les  réalités  sont  toujours 
concrètes   et  singulières.  Tandis  que  l'intelligence 

(1)  Voir  dans  les  numéros  d'avril,  juin,  juillet,  septembre  et  décem- 
bre 1897,  mars,  avril,  juillet,  août  et  septembre  1898,  nos  articles  sur 
la  Xotion  d'ordre,  l'Ordre  de  l'être,  l'Ordre  de  l'activité,  l'Ordre  du 
vrai,  la  Connaissance,  l'Ordre  du  bien  et  l'Appétit  intellectuel. 

(2)  «  Voluntas  habet  quamdam  inclinationcm  in  rem  volitam.  » 
Summa  theol.,  1  p.,  q.  27,  a.  1.  <<  Actus  voluntatis  perficitur  ex  eo 
quod  voluntas  inclinatur  ad  ipsam  rem,  prout  in  se  est.  »  Ibid., 
q.  82,  a.  2. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   OCtobrO  1898  19 
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forme  l'universel,  la  volonté  poursuit  le  singulier  : 
peut-il  y  avoir  divergence  plus  profonde  ? 

Et  cependant  là  encore  il  y  a,  en  y  regardant  bien, 
parallélisme  absolu.  Sans  doute,  l'intelligence  perçoit 
l'universel  ;  mais  un  universel  abstrait  du  conci-et, 
elle  n'est  donc  pas  si  éloignée  que  cela  du  singulier  ; 
et  la  volonté  recherche  le  singulier,  mais  guidée  par 
l'intelligence,  c'est-à-dire  que  le  singulier  elle  le 
recherche  sous  une  raison  générale  et  pour  un  motif 
universel.  L'intelligence  abstrait  du  singulier  l'uni- 
versel; la  volonté  appète  le  singulier  sous  une  raison 
universelle.  La  divergence  est-elle  encore  aussi  pro- 
fonde? 

L'intellection  et  l'appétition  peuvent  être  considé- 
rées comme  l'aller  et  le  retour  de  notre  activité 
spirituelle.  Dans  l'intellection,  le  point  de  départ  est 
au  dehors.  Une  nature  corporelle  singulière  se 
manifeste  à  nos  sens,  les  ébranle,  y  excite  une  image 
qui,  présentée  à  .l'intellect  agent  par  l'imagination, 
devient  la  matière  d'une  abstraction  et  engendre  l'idée 
universelle.  C'est  l'aller  ;  c'est  la  similitude  des 
choses  extérieures  et  la  présence  de  celles-ci  dans 
l'âme.  A  ce  moment  l'intelligence  éclaire  la  volonté, 
lui  montre  son  objet,  et  le  lui  montre  nécessairement 
comme  elle  l'a  perçu,  c'est-à-dire  sous  le  mode 
-d'universel  ;  la  volonté  éclairée  par  l'intelligence  et 
mue  par  l'objet,  se  tourne  vers  la  réalité  et  la 
recherche  ou  la  fuit.  C'est  le  retour,  l'inclination  de 
l'àme  vers  les  choses  (1). 

En  vertu  de  cette  inclination,  la  volonté  veut  une 

(1)  «  Haec  est  (liH'cn'iitia  itid-r  iiit''ll.'ttiiiu  et  voluntatem,  qiiod 
intellcctus  sit  in  actii  pcr  lioc  quod  ros  intoUorta  est  in  intollcotu 
sccundum  auani  similitmlincm.  Voluntas  autoni  Ht  in  actu.  non  per 
hoc  ((uocl  ali(|un  Hiniilitiulo  voliti  sit  in  voluntato  ;  sed  ex  hoc  quod 
voluntas  habct  «juamdani  inclinationem  in  rem  volitain  ».  Ibid.,  1  p., 
q.  27,  a.  4. 
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chose  parce  qu'elle  est  bonne,  parce  qu'il  y  trouve 
réalisée  la  raison  intellectuelle  do  bien  ;  elle  déteste 
un  voleur  parce  qu'il  y  trouve  incarnée  la  raison 
générale  de  voleur  que  lui  a  fournie  l'intelligence.  La 
volonté  est  donc  aussi  la  faculté  de  l'universel. 

Elle  l'est  plus  spécialement  quand,  au  lieu  de 
tendre  vers  les  choses,  elle  reste  confinée  dans  la 
sphère  intellectuelle  et  s'attache  aux  objets  abstraits, 
comme  la  science  ou  la  vertu. 

Enfin,  elle  est  aussi  la  faculté  de  l'immatériel, 
comme  l'intelligence  ;  non  seulement  quand  elle 
aspire  à  la  vertu  ou  à  la  science,  mais  encore  quand 
elle  aime  Dieu,  l'àme  ou  les  anges  (1). 

§  VII.  La  nécessité  de  Va'ppétit  intellectuel  comparée 
à  la  nécessité  des  êtres. 

19.  Le  problème  important  qui  s'impose  à 
l'étude  du  psychologue  en  face  de  la  volonté,  c'est 
celui  de  la  liberté. 

Dans  les  questions  disputées  de  Veritate  (2), 
le  docteur  angélique  tire  de  l'immatérialité  la  raison 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  Les  substances 
immatérielles  seules  peuvent  s'unir  intentionnelle- 
ment par  la  connaissance  avec  les  objets' extérieurs  : 
seules  aussi  elles  peuvent  tendre  vers  les  mêmes 
objets  par  un  appétit  conscient  et  libre.  Les  degrés 
d'immatérialité  font  les  degrés  d'intelligence  et  de 

(1)  «  Appetrtus  intoUertivus  etsi  feratur  in  res  quae  sunt  extra 
animam  singulares,  fertur  tamen  in  eas  secundum  ali(iuam  rationem 
universalem  :  sicut  cum  appétit  aliquid,  quia  est  bonum.  Unde  Pliilo- 
sophus  dicit  in  sua  Rhetorica  [\.  II,  c.  4),  quod  odium  potest  esse  de 
alifjuo  universali.  puta  cum  odio  habemus  omne  latronum  genus. 
Siniiliter  etiam  per  appetitum  intellcctivum  appetere  possumus 
immatorialia  bona,  quae  sensus  non  apprehendit,  sicut  scientiam, 
virtutes  et  alia  hujusmodi  ».  IbicL,  1  p.,  q.  80,  a.  2,  2". 
I      (2)  Q.  23,  a.  1. 
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liberté.  Dieu,  infiniment  immatériel,  est  infi.niment 
intelligent  et  libre.  La  sensibilité,  pour  connaître,  a 
besoin  de  posséder  une  certaine  mesure  de  spiritua- 
lité, mais  parce  qu'elle  garde  encore  quelque  chose 
de  corporel  et  d'organique,  elle  est  dépourvue  de 
liberté  dans  ses  appétitions. 

C'est  surtout  dans  la  Somme  théologique^  que 
l'Ange  de  l'École  proclame  l'existence  et  les  limites 
de  la  liberté,  en  établit  la  convenance  avec  les  lois 
de  la  réalité  ou  celles  de  la  connaissance. 

Il  se  demande,  d'abord,  si  la  volonté  peut  être 
nécessitée.  Aussitôt  il  se  transporte  au  sein  de  la 
réalité  et  y  cherche  d'où  peut  venir  la  nécessité, 
quelle  en  est  la  nature,  quelles  sont  ses  causes.  11 
montrera  ensuite  que  la  nécessité  suit  les  mêmes  lois 
dans  la  sphère  de  l'appétit  rationnel. 

Dans  le  monde  réel,  la  nécessité  est  la  condition 
de  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être.  C'est  un  mode 
de  l'être  :  la  contingence  est  l'autre  mode  de  l'être, 
quand  celui-ci  peut  indifféremment  exister  ou  ne 
pas  exister.  Puisque  la  nécessité  affecte  l'être,  elle  a 
donc  les  mêmes  causes  que  celui-ci.  Les  causes  de 
l'être  lui  donnent  en  même  temps  sa  nécessité  ou  sa 
contingence. 

Or,  il  y  a  quatre  causes  de  l'être  :  deux  internes, 
la  matière  et  la  forme  ;  deux  externes,  la  fin  et  l'agent. 
La  nécessité  découlera  donc  de  ces  quatre  sources. 
Tantôt  elle  viendra  de  la  matièi'o,  par  exemple  toute 
nature  composée  d'éléments  contraires  est  nécessai- 
rement corruptible  ;  les  matériaux  mêmes  de  cette 
nature  exigent  sa  corruption.  Tantôt  la  nécessité 
naîtra  de  la  forme  :  par  exemple  la  forme  du  triangle  j 
veut  que  les  trois  angles  y  soient  égaux  à  deux 
droits,  c'est  là  une  conséquence  nécessaire  de  la 
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figure  même  du  trianglo.  Cette  nécessité  im})osée 
par  lu  forme,  comme  celle  entraînée  par  la  matière, 
est  absolue  et  inéluctable.  On  l'appelleaussi  naturelle 
parce  qu'elle  vient  du  fonds  même  de  la  nature  et  de 
ses  éléments  constitutifs. 

D'autres  fois  elle  vient  du  dehors.  Tantôt  elle  s'im- 
posera à  l'activité  de  l'être  et  viendra  de  la  fin 
cherchée  et  de  ses  rapports  avec  certains  moyens. 
Tout  être  qui  poursuit  un  but  doit  nécessairement  en 
prendre  les  moyens.  Si  ces  moyens  sont  indispen- 
sables, ils  sont  par  le  fait  nécessaires,  et  leur  néces- 
sité vient  alors  contraindre  dans  leur  emploi.  C'est  la 
nécessité  de  fin  ou  de  moyen.  Si  les  moyens  ne  sont 
pas  indispensables,  mais  seulement  efificaces,  la 
nécessité  devient  une  simple  utilité.  Pour  vivre,  il 
faut  manger,  c'est  de  toute  nécessité  ;  pour  voyager, 
il  faut  un  cheval,  c'est  de  grande  utilité. 

Les  causes  efficientes  peuvent  nécessiter  comme 
les  causes  finales.  C'est  la  violence  alors,  et  la  néces- 
sité de  coaction.  Ainsi  la  force  armée  se  saisit  d'un 
voleur,  l'enchaîne  et  l'emmène  au  cachot.  Ce  malfai- 
teur n'est  plus  libre,  il  subit  nécessairement  une 
situation  et  des  actes  qu'il  ne  peut  pas  éviter  (1). 

20.  Toute  cette  théorie  générale  de  la  nécessité 

(1)  «  Nécessitas  clicitur  multii)liciter.  Necesse  est  enim  quod  non 
potest  non  esse  ;  quod  quidem  eonvenit  alicui,  une  modo  ex  principio 
intrinseoo,  sive  materiali,  sicut  cum  dicimus  quod  omne  compositum 
ex  contrariis  necesse  est  corrumpi;  sive  formali,  sicut  cum  dicimus 
quod  necesse  est  triangulum  hahere  très  angulos  aequaies  duobus 
rectis.  Et  haec  est  nécessitas  naturalis  et  ahsoluta.  Aiiomodo  convenit 
aiicui  quod  non  possit  non  esse  ex  aliijuo  extrinseco,  vei  fine  vel 
apente  ;  fine  quidem,  sicut  rum  aiiquis  non  potest  sine  hoc  consequi 
aut  bene  conseijui  finem  alifiuem,  ut  cibus  flicitur  necessarius  ad  vitam, 
et  equus  ad  iter;  et  haec  vocatur  nécessitas  finis  quae  interdum  etiam 
utilitas  di(Mtur;  ex  agente  autem  hoc  aiicui  convenit,  sicut  cum 
ali(iuis  cogitur  ab  aliquo  agente  ita  quod  non  possit  contrarium  agerc» 
et  haec  vocatur  nécessitas  coactionis.  >»  Summa  theoL,  1  p.,  q.  82,  a.  1. 
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peut  s'appliquer  à  la  volonté.  Ses  actions  ont,  elles 
aussi,  des  causes  et  ces  causes  peuvent  y  introduire 
la  nécessité.  Cependant  la  nature  spéciale  de  la 
volonté,  faculté  immatérielle  et  vivante,  la  soustraira 
à  certaines  influences  nécessitantes. 

En  premier  lieu,  parce  qu'elle  est  vivante,  elle  ne 
pourra  subir  la  contrainte,  la  nécessité  de  coaction. 
Cette  nécessité,  en  eff"et,  vient  du  dehors  et  impose 
à  sa  victime  un  acte,  une  situation,  une  qualité  qu'elle 
n'a  pas  choisie  et  qu'elle  ne  s'est  point  faite.  En  face 
d'elle,  l'être  est  purement  passif.  Or,  la  volonté  est 
essentiellement  active,  ses  actes  jaillissent  de  son 
sein  et  de  sa  vitalité  ;  ils  sont  par  nature  immanents. 
Imposés  par  le  dehors,  ils  cesseraient  d'être  vitaux 
et  immanents  ;  ce  seraient  des  actes  de  volonté  que 
la  volonté  n'aurait  pas  produits  ;  ils  envelopperaient 
contradiction.  Ainsi,  aucune  faculté  vitale  ne  peut 
subir  la  coaction  ;  aucune  cause  extérieure  ne  peut 
lui  infliger  telle  ou  telle  action  ;  cette  action  venant 
de  l'extérieur  cesserait  par  le  fait  d'être  vitale  et 
d'être  l'action  de  cette  faculté.  Ce  que  les  agents 
extérieurs  peuvent  :  c'est  présenter  un  objet  à  la 
faculté  et  l'amenei-  ainsi  à  le  connaître,  à  l'aimer, 
contrainte  indirecte  et  médiate.  Ainsi  peut-on  forcer 
l'œil  à  voir  certain  corps,  l'esprit  à  entendre  telle 
raison,  et  même  })eut-être  dans  certains  cas  d'obses- 
sion, forcer  la  volonté  à  suivre  telle  pente. 

En  second  lieu,  parce  qu'elle  est  immatérielle 
et  simple,  la  volonté  ne  peut  subir  les  nécessités 
résultant  de  la  composition,  et  de  la  pivsencc  de 
matière  en  elle.  On  ne  pourra  dire  d'elle  qu'elle  est 
nécessairement  corruptible. 

21 .   Mais  les  autres  nécessités,  celles  qui  viennent 
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de  la  forme  ou  de  la  lin,  la  volonté  y  est  certainement 
soumise. 

De  par  sa  forme,  c'est-à-dire  de  par  sa  nature,  elle 
est  déterminée  au  bien.  Elle  est  l'inclination  de  l'âme 
vers  le  bien,  l'aversion  de  la  même  âme  en  face  du 
mal,  il  lui  faudra  donc  s'incliner  vers  le  bien,  ne 
s'incliner  jamais  que  vers  le  bien,  avoir  liorreur  du 
mal  et  quand  elle  se  détournera  d'un  objet,  le  faire 
toujours  parce  qu'elle  n'y  aura  pas  trouvé  le  bien 
qu'elle  cherclie  ou  qu'elle  y  aura  rencontré  le  mal. 
De  par  sa  nature,  aussitôt  qu'elle  rencontrera  un 
objet  dans  lequel  sera  tout  bien,  de  telle  sorte  qu'il 
contienne  toute  bonté,  qu'il  épuise  le  bien  concevable, 
elle  devra  s'y  attacher  immédiatement  et  irrévoca- 
blement de  toutes  ses  fibres.  Ainsi  est-elle  nécessai- 
rement portée  au  bien  suprême  qui,  par  définition, 
est  cette  incarnation  essentielle  et  totale  du  bien  ; 
ainsi  adliérera-t-elle  invinciblementàDieule  jour  où, 
en  lui,  l'intelligence  illuminée  aura  montré  la  réali- 
sation certaine  de  ce  bien  suprême. 

A  cette  nécessité  interne  et  naturelle  viennent  s'en 
ajouter  d'autres  de  la  part  des  fins.  Que  la  volonté 
choisisse  un  but  à  poursuivre  et  immédiatement  son 
choix  l'entraîne  à  vouloir  nécessairement  toutes  les 
conditions  requises  pour  atteindre  ce  but.  Si  je  veux 
être  instruit,  il  est  nécessaire  que  je  veuille  étudier. 
Toute  fin  voulue  impose  le  choix  de  moyens  (1). 

(1)  "...  Haec  igitur  coactionis  nocessitas  omnino  repujrnat  voluntati. 
Nam  hoc  dicimus  esse  violentum  quod  est  tontra  inclinationeni  roi. 
Ipse  auteni  motus  voluntatis  est  indinatio  quaodam  in  ali(iuid  et  ideo 
sicut  dioitur  alii|uid  naturalo,  quia  est  secundum  inclinationem  natu- 
rae,  ita  dicitur  aliijuid  voluntarium,  quia  est  secundum  imdinationem 
voluntatis.  .Sicut  ercro  impossihile  est  ([uod  aliquid  simul  sit  vio- 
lentum et  naturale,  ita  impossibile  est  cpiod  aliquid  simpliciter  sit 
coactum  sive  violentum  et  voluntarium.  Nécessitas  autem  finis  non 
répugnât  voluntati  quando  ad  finem  non  potcst  perveniri  nisi  une 
modo  ;  sicut  ex  voluntate  transeundi  niarç  fit  nécessitas  in  voluntate 
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§  VIII.  La  liberté.  —  Les  fins  et  les  moyens  comparés 
aux  principes  et  aux  conclusions. 

22.  L'existence  de  la  nécessité  pour  l'appétit 
rationnel  est  donc  maintenant  établie.  Saint  Thomas 
détermine  les  limites  de  cette  nécessité  au  moyen 
d'une  comparaison  tirée  des  opérations  intellec- 
tuelles. Là  encore,  il  y  a  parallélisme  entre  connaître 
et  vouloir. 

Dans  la  connaissance,  il  y  a  des  principes,  des 
conclusions.  Les  principes  sont  vus  immédiatement, 
ils  portent  leur  vérité  en  eux-mêmes  et  emportent 
nécessairement  l'adhésion  de  l'esprit.  L'intelligence 
accepte  les  principes  et  son  assentiment  une  fois 
donné  ne  se  reprend  plus.  Ainsi  la  volonté  s'attache 
au  bien  supérieur  et  à  la  fin  dernière.  Celle-ci 
s'impose  au  vouloir  comme  les  principes  à  la  con- 
naissance (1). 

Mais  si  l'on  pénètre  dans  la  sphère  des  conclusions 
on  n'y  rencontre  plus  la  même  lumière  victorieuse. 
M.  Gardair  (2),  dans  ses  leçons  à  la  Sorbonne, 
expose  de  la  manière  suivante  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  ce  point  :  «  Nous  avons  parlé  de  conclu- 
ut  velit  navom.  Similiter  otiam  nec  nécessitas  naturalis  répugnât 
voluntati  ;  quinimo  necesse  est  quod  sicut  intellectus  ex  neeessitate 
inliaerot  priniis  prinoipiis,  ita  voluntas  ex  neeessitate  inhaereàt 
ultimo  fini,  qui  est  Ijeatitudo.  Finis  eniin  se  habet  in  operativis  sicut 
jirincipium  in  speculativis,  ut  dicitur  Phijs.,  1.  II,  text.  8'.).  Oportet 
enim  (piod  iilud  quod  naturaliter  alicui  convenit  et  immobiliter,  sit 
l'undaMicntum  et  principiuni  omnium  aliorum  ;  ([uia  natur.a  rei  est 
pi'imum  in  uno(|uoque  et  omnis  motus  procedit  ah  aiiquo  imiii(d)iii  •>. 
Sioudki  tht'ol.^  1  p.,  (i.  82,  a.  1. 

(1)  "  In  appetitivis  et  in  operativis  finis  hoc  modo  se  iial)i>t  sicut 
liriiicipium  indemonstrabile  in  speculativis  :  sicut  enim  ex  princijtiis 
cnncduduntur  in  speculativis  conclusioncs,  ita  in  activis  et  appetitivis 
raiio  omnium  ag'endnrum  et  appetendorum  ex  fine  sumitur.  Scd  in 
speculativis  intidlectus  ilr  neeessitate  assentit  primis  principiis 
iiidemonstrabililius  (juorum  contrariis  nuUo  modo  potest  assentire. 
\'A'{io  voluntas  necessnrio  inhaeret  fini  ultimo  ut  non  possit  contr.irium 
vellc.  »  Cnnt.  dent.,  1.  I,  e.  80. 

(2)  Les  passions  et  la  volonté.  Paris,  18'J2,  p.  329. 
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sions.  Est-ce  que  toutes  les  conclusions  que  déduit 
notre  intelligence,  exigent  au  mémo  degré  l'adhésion 
de  notre  entendement  ?  Affirmons-nous  de  la  même 
manière  toutes  les  conséquences  que  nous  tirons  des 
principes  ? 

»  Nous  avons  plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ces 
leçons,  montré  comment  l'intelligence  remonte  des 
créatures  au  Créateur.  Appuyé  sur  le  principe  de 
raison  suffisante,  de  ce  que  je  vois  des  êtres  qui 
n'ont  pas  leur  raison  en  eux-mêmes^  je  conclus  qu'il 
existe  un  être  premier  qui  est  leur  cause.  Voilà  un 
raisonnement  ;  voilà  une  conséquence.  J'affirme 
ainsi  le  Créateur.  Jusque-là  tout  est  bien. 

»  Mais,  du  principe  que  j'ai  posé  dans  ce  pre- 
mier raisonnement,  pourrais-je  tirer  cette  conclu- 
sion :  la  création  était  nécessaire  ?  Sous  une  autre 
forme  pourrais-je  raisonner  ainsi  :  Dieu  est  la  raison 
nécessaire  et  suffisante  de  toutes  créatures,  donc 
Dieu  ne  peut  pas  ne  pas  créer  ?  Non,  je  ne  puis  pas 
affirmer  cette  conclusion.  Elle  ne  m'apparaît  pas 
comme  liée  à  cette  première  vérité  :  Dieu  est  l'auteur 
de  toutes  choses.  Je  ne  puis  conclure  que  ceci  :  s'il 
plaît  à  Dieu  de  créer,  les  choses  existeront  par  lui. 
I-a  conséquence  est  ici  une  vérité  contingente  :  Dieu 
peut  créer  ou  ne  pas  créer  ;  la  création  est  possible, 
elle  n'est  pas  nécessaire.  Si  la  volonté  actuelle  de 
Dieu,  qui,  à  un  certain  point  de  vue,  est  contingente, 
puisqu'elle  pourrait  ne  pas  être,  si  cette  volonté  n'est 
pas  posée,  la  création  du  monde  ne  suivra  pas.  Si 
Dieu,  en  fait,  veut  créer,  la  création  suivra. 

»  De  même,  les  principes  de  mathématiques,  les 
axiomes  de  géométrie  servent  à  démontrer  rigou- 
reusement les  théorèmes  généraux  les  uns  à  la  suite 
des  autres.  Mais,  par  exemple,  d'aucun  axiome  de 
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géométrie  on  ne  peut  conclure  l'existence  réelle  d'un 
corps  ayant  forme  de  triangle;  cette  existence  est 
contingente  et  n'est  point  nécessairement  liée  aux 
premiers  principes.  » 

Il  y  a  donc  deux  espèces  de  conclusions  :  les  unes 
sont  nécessairement  liées  avec  les  principes  et  leur 
négation  entraînerait  la  négation  même  des  prin- 
cipes. A  celles-là  l'intelligence,  quand  elle  les  a 
légitimement  déduites,  doit  absolument  donner  son 
adhésion.  Les  auti-es  conclusions  ne  découlent  pas 
nécessairement  des  principes  :  qu'elles  soient  vraies 
ou  fausses,  les  principes  n'en  gardent  pas  moins 
toute  leur  certitude.  Ce  sont  les  propositions  contin- 
gentes auxquelles  l'intelligence  n'est  tenue,  en  vertu 
des  principes,  à  donner  aucun  assentiment  (1). 

23.  Il  faut  faire  le  même  partage  parmi  les 
biens,  objets  de  la  volonté.  Là  aussi  il  y  a  des  biens 
nécessaires  et  des  biens  non  nécessaires.  Les  pre- 
miers sont  ceux  qui  apparaissent  comme  indispen- 
sables à  la  conquête  et  à  la  possession  du  souverain 
bien  :  par  exemple,  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles, ou  encore  l'existence.  Une  fois  vue  la 
connexion  de  ces  biens  avec  le  bonheur  suprême,  il 
n'est  plus  possible  do  ne  pas  les  vouloir  ;  leur  voli- 

(1)  «  Voluntas  non  ex  nccessitate  vult  quaecuniiiue  viilt.  Ad  cujus 
evidentiam  considerandiini  est  quod  sieiit  intollectiis  naturaliter  et  ex 
necessitate  inliacret  priniis  prineipiis,  ita  voluntas  ultinio  fini.  Sunt 
autem  (|uaedani  intellif,nl)ilia  quae  non  halient  necessariam  eonne- 
xionem  ad  prima  pi'iniMj)ia,  sicut  contingentes  propositiones,  ad  qua- 
rum  reniotioncni  non  seciuitur  rcniotio  priinornni  principioruin  et 
talibus  non  ex  neeessitate  assentit  intcllei'tiis.  (Oiiaedam  auteni  propo- 
sitiones sunt  nec(>ssai'iae,  (juae  liabent  connexionmi  necessariam  cuni 
primis  principiis,  sicut  conciusiones  demonstrahiies,  ad  quarum  renio- 
tionem  scquitur  remotio  primorum  ])i'incipioi'um;  et  liis  intellectus  ex 
neeessitate  assenlit,  copnita  connexione  ncccssaria  conclusionuni  ad 
principia  per  diMiionsli-ationis  deductionem.  Non  autem  ex  neeessitate 
assentit  antecpiam  Inijusmodi  necessitatem  connexionis  per  «lenions- 
trationeni  cognoscal.  m  Sunuttii  theoL,  1  p.,  <l-  ^^i  «i- 2. 
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tioii  s'impose  comme  s'impose  à  l'intelligence  l'adhé- 
sion aux  conclusions  essentiellement  enchaînées 
aux  i)rincipes. 

D'autres  biens  n'apparaissent  pas  comme  des 
conditions  requises  pour  atteindre  le  souverain  bien  : 
ainsi  la  connaissance  de  l'astronomie,  la  possession 
d'une  maison,  etc. 

Le  défaut  de  lien  essentiel  avec  la  fin  dernière  fait 
que  la  nécessité  résidant  en  celle-ci  ne  rayonne  pas 
jusqu'à  ces  biens  ;  ils  n'entraînent  pas  l'amour  de  la 
volonté.  En  face  d'eux  elle  reste  libre  (1),  comme  en 
face  des  propositions  contingentes,  l'intelligence 
demeure  indéterminée. 

Nous  disons,  non  pas  seulement  qu'il  faut  un  lien 
entre  les  biens  particuliers  et  la  fin  dernière,  pour 
forcer  l'assentiment  volontaire,  mais  que  ce  lien  doit 
apparaître.  Tant  qu'il  reste  inconnu,  la  volonté  n'est 
pas  saisie.  Aussi,  en  cette  vie,  n'adhère-t-on  pas 
nécessairement  à  Dieu^  dont  la  bonté  voilée  derrière 
le  rideau  des  créatures  n'apparaît  pas  toute.  Il 
faudra  l'intuition  céleste  pour  ravir  nos  intelligences 
et  nos  volontés  et  les  attacher  fatalement  et  pour 
toujours  à  cet  objet  adorable  (2). 

(1;  «  La  volonté  sera  donc  libre  de  se  déterminer,  soit  pour  accepter, 
soit  pour  refuser  les  biens  qui  no  seront  pas  liés  nécessairement  à  la 
fin  dernière.  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  y  trouvera  quelque  chose  (jui 
peut  l'acheminer  vers  la  dernière  fin  ;  elle  pourra  donc  adhérer  :  mais 
elle  sera  libre  aussi  de  refuser  son  adhésion,  parce  qu'elle  ne  verra 
pas  là  un  moyen  indispensable  pour  atteindre  sa  fin.  Ces  biens  n'étant 
pas  nécessairement  liés  à  la  fin  dernière,  sont  contingents.  Il  faudra 
que  nous  posions  un  autre  fait  contingent,  un  acte  non  nécessaire 
de  la  volonté,  pour  qu'il  y  ait  adhésion,  c'est-à-dire  que  la  détermi- 
nation volontaire  est  contingente,  qu'elle  pourrait  ne  pas  être,  qu'elle 
est  libre  ».  Gardair,  op.  cit.,  p.  332. 

(2)  «  .Similiter  etiam  ex  parte  voluntatis.  Sunt  enim  quaedam  par- 
ticularia  bona  quae  non  habent  nccessariam  conne.xionem  ad  beatitu- 
dinem,  quia  sine  his  potest  aliquis  esse  beatus  ;  et  hujusmodi  l)onis 
voluntas  non  de  necessitate  inhaeret.  Sunt  autem  quaedam  habentia 
necessariam  connexionem  ad  beatitudinem,  quibus  scilicet  homo  Deo 
inhaeret,  in  quo  solo  vera  beatitudo  consistit.  Sed  tamen  antecjuam 
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§  IX.  La  liberté.  —  Les  opérations  volontaires  néces- 
sitées ou  libres,  comparées  à  l'adhésion  intellectuelle 
aux  principes  et  aux  conclusions. 

24.  Cette  distinction  entre  les  divers  objets  de 
l'appétit  intellectuel  amène  saint  Thomas  à  faire  une 
distinction  analogue  entre  les  fonctions  delà  volonté. 

Dans  la  connaissance,  dit-il,  il  y  a  deux  degrés  : 
celui  de  la  pure  intellection  par  laquelle,  sans  dis- 
cours, immédiatement,  les  principes  sont  vus  en 
eux-mêmes  et  dans  leur  évidence  propre.  L'habitude 
de  cette  appréhension  immédiate  s'appelle  intellectus 
principioynim.  De  ces  principes,  l'esprit  humain  fait 
le  point  de  départ  de  ses  recherches  :  il  discourt,  il 
raisonne,  il  découvre  des  vérités  nouvelles  appelées 
conclusions  :  c'est  l'autre  fonction  intellectuelle,  la 
raison.  Pareillement  dans  l'appétit  s'exercent  pour 
se  compléter  mutuellement,  deux  sortes  de  fonctions. 
L'âme,  d'abord  adhère  à  ses  fins  comme  à  des  prin- 
cipes, et  dans  ce  genre  d'opération  elle  prend  le  nom 
de  volonté,  elle  veut  les  fins  pour  elles-mêmes,  à  cause 
de  leur  bonté  propre,  comme  l'intelligence  saisit  les 
principes  en  eux-mêmes,  dans  leur  évidence  essen- 
tielle. L'amour  de  la  fin  entraîne  celui  des  moyens 
comme  la  connaissance  des  principes  engendre  celle 
des  conclusions.  Les  moyens  sont  examinés,  com- 
parés, choisis,  voulus  à  cause  des  fins  et  dans  leurs 
rapports  avec  elles,  de  même  que  la  raison  déduit 
les  vérités  secondes  des  vérités  premières  et  adhère 
à  celles-là  à  cause  de  cellrs-ci.  Dans  cotte  nouvelle 

per  certitudineni  divinac  visionis  ne<'csRitas  luijusinodi  connexionis 
dfimonstrotur,  voluntas  non  ex  norossit.ito  IVn  inhaorot,  nor  his 
(ju.'ip  Doi  swnt,  sod  voluntas  vidontis  Dcum  por  osscntiani  do  neoossi- 
tatc  inhacret  Deo,  sirut  nunc  ox  ncoessitato  volumus  osso  licati.  Patet 
cr^o  quod  voluntas  non  ox  necessitate  vultquaecumque  \yï\i».Sum))ia 
theol.,  1  p.,  q.  82,  a.  2. 
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fonction,  l'appétit  prend  le  nom  de  vis  electlva  ou  de 
libre  arbitre  :  il  correspond  à  la  raison  qui  a  pour 
mission  de  cherchei"  les  vérités  dérivées  comme  le 
libre  arbitre  cliercho  les  biens  accessoires  dont  la 
bonté  vient  de  la  fin.  Saint  Thomas  pousse  la  compa- 
raison plus  loin  encore  :  de  même,  dit-il,  que  l'intel- 
ligence et  la  raison  ne  constituent  qu'une  seule 
faculté  à  divers  moments  de  son  activité,  ainsi  la 
volonté  et  le  libre  arbitre  sont  un  seul  appétit  consi- 
déré dans  ses  diverses  tendances  (1). 

25.  Les  rapports  qui  unissent  le  libre  arbitre  à  la 
volonté,  à  l'instar  de  ceux  qui  relient  la  raison  à 
l'intelligence,  se  retrouvent  entre  les  moyens  et  les 
tins.  Les  moyens,  toute  proportion  gardée,  sont  aux 
fins,  ce  que  les  conclusions  sont  aux  principes. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  rapports 
que  les  vérités  dérivées  soutiennent  avec  les  vérités 
premièi'es  :  celles-ci  contiennent  celles-là  dans  leur 

(1)  «  Potentias  appotitivas  oportet  esse  proportionatas  potentiis 
apprehensivis.  Sicut  autem  ex  parte  apprehonsionis  intellectivae  se 
hal)ent  intellectus  et  ratio  :  ita  ex  parte  appetitus  iiitelleetivi  se  habent 
voluntas  et  liberum  arbitrium,  quod  nihil  aliud  est  quam  vis  electiva. 
Et  hoc  patet  ex  habitudine  et  objeetorum  et  actuum.  Nam  intelliyere 
importât  simplicem  acceptionem  alicujus  rei  ;  unde  intelligi  dicuritur 
proprie  principia  quae  sine  coUationeper  seipsa  cognoscuntur.  Ratio- 
rinari  autem  proprie  est  devenire  ex  uno  in  cognitionem  alterius. 
Inde  proprie  de  conclusionibus  ratiocinamur  quae  ex  principiis 
innotescunt.  Similiter  ex  parte  appetitus  velle  importât  simplicem 
appetitum  alicujus  rei;  unde  voluntas  dicitur  esse  de  fine  qui  propter 
se  appetitur.  Eligere  autem  est  appetere  aliquid  propter  alterum 
conse(iuendum;  unde  proprie  est  eorum  quae  sunt  ad  linem.  Sicut 
autem  se  habet  in  cognitivis  principium  ad  conclusionem,  cui  propter 
j)rincipia  assentimus;  ita  in  appetitivis  se  habet  finis  ad  ea  quae  sunt 
ad  finem,  ijuae  propter  finem  appetuntur.  Unde  manil'estum  est  quod 
siout  se  habet  intellectus  ad  rationem,  ita  se  habet  voluntas  ad  vim 
electivam,  id  est  ad  liberum  arbitrium.  Ostensum  est  autem  supra 
(q.  79,  a.  8)  quod  ejusdem  potentiae  est  intelligere  et  ratiocinari, 
sicut  ejusdem  virtutis  est  quiescere  et  moveri;  unde  etiam  ejusdem 
potentiae  est  velle  et  eligere.  Et  propter  hoc  voluntas  et  liberum 
arbitrium  non  sunt  duae  potentiae,  sed  una.  »  Summa  theoL,  1  p. 
q.  83,  a.  4. 
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étendue  comme  les  causes  renferment  leurs  effets 
dans  leur-  puissance  ;  elles  les  manifestent  sous 
l'influence  des  méthodes  de  raisonnement  ;  et  lais- 
sent en  elles  leur  empreinte  avec  une  part  de  leur 
certitude.  De  même  la  bonté  des  moyens  est  con- 
tenue dans  la  bonté  des  fins,  l'appétit  s'attache 
d'abord  aux  fins,  puis  est  conduit  par  elles  et  à 
cause  d'elles  à  l'amour  des  moyens  (1);  de  môme 
les  moyens  s'imposent  à  la  volonté  quand  leur 
lien  nécessaire  avec  la  fin  est  démontré;  de  même 
les  moyens  ne  restent  bons  qu'à  cause  de  leur  rapport 
à  la  fin  et  ce  que  la  volonté  aime  et  cherche  en  eux, 
c'est  la  bonté  de  la  fin  (2). 

§  X.  La  nécessité  et  la  liberté  dans  la  psychologie 
angélique. 

26.  Toute  cette  théorie  trouve  une  application 
curieuse  dans  la  psychologie  angélique,  en  particulier 
dans  la  question  de  l'obstination  des  mauvais  anges. 
Saint  Thomas  se  demande  pourquoi  les  démons  sont 
voués  à  l'obstination  et  comment  il  se  fait  qu'ils  ne 
puissent  revenir  à  résipiscence  et  se  convertir  ainsi 

(1)  «  In  actu  cognoscitivae  virtutis  disoursus  attenditur  secundum  quod 
setnotim  cognoscimus  principia  et  ex  eis  in  fonclusiones  venimus  ;  si 
enim  in  ipsls  i)rincipiis  intueremur  conclusiones,  ipsa  principia 
cogTioscendo,  non  osset  discursus,  sicut  nec  quando  aliquid  videmus 
in  speculo.  Sicut  autem  principia  se  habcnt  ad  conclusiones  inspecu- 
lativis,  ita  finis  ad  ea  (juac  sunt  ad  finem  in  oporativis  et  appetitivis; 
nam  sicut  conclusiones  cognoscimus  por  principia,  ita  ex  fine  proce- 
dit  appetitus  et  opcratio  eorum  quae  sunt  ad  finem  ».  Cont,  Gent., 
1.  I,  c  76. 

(2)  0  Ea  (|uao  sunt  ad  lincm  non  sunt  Ixina  vel  volita  propter  seipsa, 
sed  ex  ordine  ad  finem;  undc  voluntas  in  ea  non  fertur,  nisi  quatenus 
fertur  in  finem;  unde  hoc  ipsum  quod  in  eis  vult  est  finis;  sicut  et 
iiitelligcrc  propric  est  t'orum  quae  secundum  se  cognoscuiitur,  scilicet 
l>riii(ipiorum  ;  ei)rum  autcm  <piae  cognoscuntur  per  principia,  non 
dicitur  esse  intcliii^ciitia,  nisi  in  ipiantum  in  eis  ipsa  jjrincipia  consi- 
derantur.  Sic  enim  si?  lial)et  finis  in  appetil)ililjus  sicut  se  habet  princi- 
pium  in  intelligibilibus.  •>  Humma  theol.,  12,  ([.  8,  a.  2. 
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que  la  chose  se  rencontre  chez  les  hommes.  La 
réponse  à  ce  pourquoi  se  trouve,  dit  l'angélique 
docteur,  dans  la  nature  même  des  esprits  pui's. 
Analysons  leurs  procédés  de  connaissance,  nous 
verrons  qu'ils  ne  raisonnent  pas  comme  nous  ;  chez 
eux,  pas  de  discours,  mais  des  vues  simples  et 
nettes  des  vérités.  Ils  ont  l'intelligence  du  vrai,  à  la 
manière  dont  nous  avons  l'intelligence  des  principes. 
Or,  cette  simple  appréhension  des  principes  a  pour 
propriété  d'être  immuable.  Quand  une  fois  nous 
avons  saisi  un  axiome,  il  est  accepté  pour  toujours  ; 
il  y  a  union  si  étroite  entre  lui  et  notre  esprit  que 
celui-ci ,  pour  renoncer  à  l'axiome ,  devrait  se 
renoncer  lui-même. 

La  connaissance  angélique  présente  aux  yeux  de 
saint  Thomas  ce  caractère  d'immutabilité.  L'ange  ne 
peut  plus  modifier  les  idées  auxquelles  il  a  une 
fois  donné  son  assentiment.  Il  s'ensuit  qu'un  phé- 
nomène semblable  se  produit  dans  sa  volonté. 
La  fonction  élective  y  est  restreinte  et  ne  lui 
permet  pas  de  revenir  sur  les  choix  qu'il  a  une 
fois  faits  librement.  Sans  doute  les  anges  ont  la 
la  liberté,  mais  une  liberté  qui  ne  peut  se  démentir; 
sans  doute  ils  peuvent  à  l'origine  préférer  telle  ou 
telle  fin,  tel  ou  tel  moyen,  mais  ensuite,  le  choix  fait,  il 
leur  est  impossible  de  revenir  sur  leur  décision. 
L'assentiment  est  irrévocable  et  fixe  la  volonté  pour 
toujours  (1). 

(1)  «  Ad  inquirendum  causam  hujusmodi  obstinationis  (daemonum 
in  malo),  considerandum  est  quod  vis  appetitiva  in  omnibus  proportio- 
natur  apprehensivae,  a  qua  movetur.  sicut  mobile  a  motore.  Appe- 
titus  enim  sensitivus  est  boni  particularis  ;  voluntas  vero  boni 
universalis,  ut  supra  dictum  est,  q.  59,  a.  4:  sicut  etiam  sensusappre- 
hensivus  est  singularium,  intellectus  vero  universalium.  Dirt'ert  autem 
apprehensio  angeli  ab  apprehensione  hominis  in  hoc  quod  angélus 
appreliendit  immobiliter  per  intelleotum,    sicut  et   nos  immobiliter 
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§  XI.  V empire  de  la  volonté  sur  les  autres  facultés 
comparé  à  Vinfluoice  des  agents  supérieurs  sur  les 
agents  inférieurs. 

27.  Un  dernier  parallélisme  nous  montrera  l'action 
de  la  volonté  sur  les  autres  facultés. 

Dans  le  monde  existent  des  agents,  causes  effi- 
cientes de  mouvements  multiples  et  communiqués. 
Ces  agents  sont  ordonnés  et  constituent  une  hiérar- 
chie. Or,  dans  toute  hiérarchie  d'agents,  ceux  d'en- 
haut  meuvent  ceux  d'en-bas  ;  et  ceux-là  sont  en  haut 
qui  poursuivent  un  but  plus  général.  L'étendue  de 
leur  but  élargit  le  cercle  de  leur  activité  et  leur 
permet  ainsi  de  collaborer  aux  opérations  des  agents 
inférieurs.  Ainsi,  dans  la  physique  du  moyen  âge,  le 
ciel  était  considéré  comme  un  agent  universel,  et 
intervenait  dans  toutes  les  générations  et  corruptions 
de  substances.  Ainsi,  aux  yeux  de  la  science  moderne, 
la  température  joue  un  rôle  dans  toutes  les  transfor- 
mations chimiques  et  doit  y  coopérer  avec  les  affi- 
nités des  corps  en  présence.  La  température  est  donc 
une  cause  générale  et  les  affinités  particulières  ne 
peuvent  s'exercer  que  sous  sa  dépendance.  Les 
mômes  lois  régissent  l'ordre  politique.  Un  roi  ayant 
le  souci  de  tout  le  royaume  donne  l'impulsion  aux 
fonctionnaires  qui  n'ont  qu'une  compétence  limitée 
dans  un  rayon  pareillement  borné. 

Il  ne  peut  en  aller  autrement  dans  le  monde  des 

a|iprohon(liimis  prima  priiiripia,  quorum  est  intelleotus;  liomo  vero 
per  rationom  apprehendit  mobilitor,  tliscurrcndo  tlo  uno  ad  aliud, 
liabons  viam  procedendi  ad  utrumquo  oppositorum.  l'nde  et  voluutas 
liouiinis  adhaorot  alicui  mol)ilitcr,  quasi  jiotens  c.tium  al)  eo  discedere 
(>t  contrario  adliaerore;  voluntas  autem  an^oli  adhaoret  fixe  et  immo- 
l)ilitor.  VX  idée,  si  consideretur  aiito  adliaosionem,  jiotest  liboro  adliae- 
rerc  et  liuic  et  opposito;  in  liis  srilii-et  (juao  non  naturalitor  vult.  Sed 
post(iuam  jam  adiiaesit,  immobiliter  adhaeret...  »  SuminatheoL,  1  p., 
q.  Gi,  a.  2. 
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facultés.  Chacune  de  nos  puissances  d'appétition  ou 
de  connaissance,  est  considérée  par  saint  Thomas 
comme  un  agent.  Toutes  sont  ordonnées  entre  elles. 
1 1  faut  donc  que  certaines  commandent  et  que  d'autres 
obéissent.  Celle  qui  dominera  sera  la  faculté  à  qui 
incombe  une  fin  plus  étendue  :  c'est  la  volonté.  Elle 
poursuit,  en  effet,  le  bien  en  général,  tout  bien  quel 
qu'il  soit.  Les  autres  facultés  ne  cherchent  que  leur 
bien  on  particulier  :  l'intelligence  perçoit  le  vrai  ;  la 
passion,  le  bien  sensible;  l'œil,  la  couleur;  l'oreille,  le 
son,  etc.  Il  faudra  donc,  en  vertu  des  principes 
mêmes  qui  régissent  le  monde  objectif,  reconnaître 
la  suprématie  de  la  volonté  sur  toutes  les  autres 
facultés  :  sauf  cependant  les  facultés  végétatives  qui 
sont  soustraites,  du  moins  directement,  à  l'empire 
de  la  volonté  (1). 

28.  Les  agents  supérieurs  meuvent  les  inférieurs, 
c'est  la  première  loi  ;  une  autre  loi  veut  que  les 
agents  premiers  meuvent  par  l'intermédiaire  et  avec 
le  concours  des  agents  seconds.  Nous  l'avons  large- 
ment expliqué  dans  notre  étude  sur  l'ordre  des  agents. 

l;  «  ...dicitur  aliquid  movere  per  modum  afrentis,  sicut  alteraris 
inovet  alteratum,et  impellens  movet  iinpulsum;  et  hoc  modo  voluntas 
movet  intellectum  et  omnes  animae  viros,  ut  Anselmus  dioit,  f^e  Simi- 
litudinibHS,  c.  2.  Cujus  ratio  est  quia  in  omnibus  potentiis  activis 
ordinatis.  illa  potentia  (juae  respicit  finem  universalem,  movet  poten- 
tias  quae  respiciunt  fines  particulares.  Et  hoc  apparat  tam  in  natura- 
libus  quam  in  politicis.  Coelum  enini,  ((uod  agit  ad  universalem 
conservationem  generabilium  et  corruptibilium,  movet  omnia  infe- 
riora  corpora,  quorum  unumquodque  agit  ad  conservationem  propriae 
speciei,  vel  etiam  individui.  Hex  etiam.  qui  intendit  bonum  commune 
totius  regni,  movet  per  suum  imperium  singulos  praepositos  civita- 
tum  qui  singulis  civitatibus  curam  regiminis  impendunt.  OI)jectum 
autem  voluntatis  est  bonum  et  finis  in  communi.  Quaelibet  autcm 
potentia  comparatur  ab  aliquod  bonum  proprium  sibi  conveniens, 
sicut  visus  ad  perceptionem  coloris  et  iutellectus  ad  cognitioncMU  veri. 
Et  ideo  voluntas  per  modum  agentis  movet  omnes  animae  potentias 
ad  suos  actus,  praeter  vires  naturales  vegetativae  partis  quae  nostro 
arbitrio  non  subduntur.  »  Siwuna  theoL,  l  p.,  q.  82,  a.  4.  Cf.  :S.  François 
de  Sales,  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  1.  I,  c.  i  et  suivants. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   OCtobrC  1898  20 
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Or,  parmi  les  facultés  de  l'âme,  si  la  volonté  est  le 
j)rimum  move?is,  l'intelligence  vient  immédiatement 
, au-dessous  d'elle. 

Ordonner  est  essentiellement  un  acte  d'intelli- 
gence ;  car  pour  ordonner  il  faut  connaître  la  fin  et 
les  moyens,  percevoir  le  rapport  de  ceux-ci  à  celle- 
là,  saisir  en  particulier  rada])tation  d'une  opération 
spéciale  à  un  but  déterminé;  ordonner,  s'est  pronon- 
le  jugement  suivant  :  11  faut  faire  telle  action.  Or, 
sans  l'intelligence  tout  ce  processus  est  impossible. 

Ajoutons  que,  dans  le  commandement,  l 'intelligence 
à  un  rôle  secondaire  et  subordonné  à  la  volonté. 
L'intelligence  dit  bien  :  Il  faut  faire  ceci.  Mais  cela  ne 
sufïit  pas,  ce  n'est  pas  cela  qui  met  l'activité  en 
marche.  Video  meliora  ]}roboque  :  c'est  la  formule  du 
jugement  pratique  ;  détériora  sequor,  cette  suite  de  la 
sentence  antique  prouve  que  le  jugement  a  été  ineffi- 
cace. Il  faut,  en  outre,  une  impulsion,  une  parole  qui 
dise  :  fais  ceci.  Cette  parole  vient  de  la  volonté,  éclairée 
par  l'intelligence,  mais  prononçant  dans  son  indépen- 
dance et  dans  sa  liberté.  L'esprit  a  donné  la  notion 
et  la  direction  de  l'acte,  le  libre  arbitre  a  produit 
l'impulsion  et  mis  en  branle  l'activité  '1).  «  Quand  il 
s'agit  de  donner  un  ordre  forme,  écrit  INI.  Gardair, 

(1)  »  Imperare  est  (juidi'in  esentialitor  actus  ratioais  ;  iniperans 
ônim  onlinat  eum  cui  iinporat  ad  aliquiil  agendum  intiniancio  vel 
dcniintiando  :  sic  autem  ordinare  pcr  modiini  cujusdam  intiniatioiiis 
est  ratiotiis.  Scd  i-atio  potost  aliqiiid  intiinare  vel  donuntiaro  diipli- 
liter  :  uno  modo  absolute  ;  quae  <|iudem  intimatio  exprimitur  per 
vcrbum  indicativi  niodi,  sicut  si  aliquis  alioui  dicat:  Hoe  est  tibi 
raciendum.  Ali(|uaiido  autem  ratio  intimât  aliqiiid  alioui.  movendo 
ipsum  ad  lioc  ;  et  talis  intimatio  expiimitiir  per  verlnmi  imperativi 
modi,  puta  eum  alioui  dicitiir  :  !'"ac  hoe.  l'rimum  autem  movens  in 
virihus  animac  ad  exereitium  actus  est  voluntas,  ut  supra  dietum  est 
f(|.  '.),  a.  1).  Cum  er.Lîo  secundum  movens  non  moveat  nisi  in  virtute 
primi  moventis,  siNpiiturquod  lioe  ipsum  (piod  ratio  movet  imperando, 
sit  ei  ex  virtute  voluntatis.  Unde  relinquitur  (juod  imperare  sit  aetus 
rationis,  jiraesupposito  aetu  voluntatis,  in  eujus  virtute  ratio  movet 
jier  impcrium  ad  exereitium  actus.  »  iSumnia  theoL,  12,  cp  17,  a.  1. 
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l'intelligence  ne  suffît  pas  ;•  elle  intervient  pour  indi- 
quer, disposer,  mettre  en  ordre  ;  mais  la  faculté  qui 
ordonne  dans  le  sens  de  mouvoir  positivement  à 
l'action,  c'est  !a  volonté  ;  à  elle  le  gouvernement 
pratique,  L'empire  de  la  volonté  est  donc  aussi  un 
empire  de  la  raison  ;  le  commandement  est  intimé 
par  l'intelligence  sous  la  motion  supérieure  de  la 
volonté  ;  l'autorité  est  mixte,  à  la  fois  rationnelle  et 
volontaire  (1).  » 

29.  Los  considérations  développées  dans  les  deux 
derniers  chapitres  suffisent  pour  montrer  qu'il  y  a  un 
ordre  du  bien  et  de  l'appétition,  qu'il  est  constam- 
ment parallèle  à  l'ordre  du  vrai  et  delà  connaissance 
et  que  ces  deux  ordres  obéissent  aux  lois  de  l'ordre 
de  l'être.  L'être,  le  vrai  et  le  bien,  ne  sont  donc  pas 
des  idées  irréductibles  représentant  des  sphères  pro- 
fondément disparates  entre  lesquelles  il  serait  impos- 
sible d'établir  aucune  relation.  Le  vrai  et  le  bien  sont 
deux  aspects  de  l'être,  la  connaissance  et  l'appétition 
ne  sont  que  deux  formes  spéciales  de  l'activité  uni- 
verselle. 

A.  CHOLLET. 


(1)  Op.  cit.,  p.  413. 
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VII 

GEORGES  COLVENEERE. 


I.  —  Nom  patronymique,  naissance  et  preynière 
éducation  de  Colveneere. 

Le  nom  de  Colveneere  a  été  orthographié  de 
plusieurs  manières  différentes.  Comme  la  plupart 
des  écrivains  et  des  professeurs  du  XVP  siècle,  dit 
Mgr  Dehaisnes  (2),  le  chancelier  de  l'Université  de 
Douai  avait  latinisé  son  nom  ;  c'était  l'époque  où, 
sons  Franciscus  ab  Atrio,  il  fallait  retrouver  François 
Delattre,  sous  Balthazar  Textor,  l'audomarois  Bal- 
thazar  Letellicr,  et  sous  Joannes  Rubus,  le  professeur 
de  Douai,  Jean  Dubuissson  ;  où  le  hollandais  de 
Boodt  se  cachait  sous  le  nom  de  Boetius,  où  le 
flamand  dcWittc  se  voilait  sous  celui  à'Albius,  et  où 
Corneille  Van  den  Stecn  se  déguisait  sous  la  déno- 

(1)  Voir  les  notices  :  I.  Maimiiku  (Ialenus,  i)ar  M.  labbé  Houquil- 
lon  (Revue  des  Sciences  ecclésiastiques.  1870,  t.  II,  i>.  235).  — 
H.  Mathias  Bossf.mius,  par  le  môme  (Ibidem,  1880,  t.  II,  p.  2:{8).  — 
111.  FiiANi,ois  Syi.vius,  par  M.  l'ahbé  Th.  Leuritlan  (Ibidem,  1894, 
t.  II,  p.  l'.Kiet  28'.t).  —  IV.  FuANçois  HuiiAUDor,  par  le  même  [Ibidem, 
180."),  t.  I,  p.  !j'.),  301,  43 i).  —  V.  GiMi.i.Ai'MK  Estms,  par  le  même 
(Ibidem,  1805,  t.  II,  j).  120,  326,  481).  —  VI.  Thomas  Stapi.eton,  par 
le  même  (Ibidem,  18'.»G,  t.  I,  p.  331  ;  1808,  t.  I,  p.  103,  327). 

(2)  Le  testament  de  Geonjes  Colveneere,  chancelier  de  l'Université 
de  Douai,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  de  sciences 
et  d'art  séant  à  Douai,  2»  serre,  t.  VII,  186i. 
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mination  de  Corm'lius  a  Lapide.  Sans  doute,  on 
retrouve  plus  aisément  dans  Colvcnerius  le  nom  de 
CoLVENEERE  ;  mais  il  n'était  pas  facile  de  déterminer 
exactement  la  véritable  orthographe  de  ce  nom,  qui 
d'ailleurs  appartient  à  la  langue  flamande. 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraiix  de  la  France  ont 
traduit  Colveneriiis  par  Couvenier{\)\  Ducange,  qui 
nous  fait  connaître  que  l'on  a  écrit  Kalvener,  écrit 
lui-même  Colveneer;  Foppens  offre  de  même  Colve- 
neer,  mais,  en  reproduisant  l'épitapho  du  savant 
professeur,  il  donne  Colvener  ;  la  Biographie  univer- 
selle de  Michaud  et  celle  de  Didot  écrivent  Colvener; 
M.  Leglay  se  prononce  pour  Colvener  (2).  Le  savant 
archiviste  de  Douai,  M.  Guilmot,  a  écrit  tantôt 
Cohenaire,  tantôt  Colvener,  et  ailleurs  Van  Colvener  ; 
les  pièces  reposant  aux  archives  lui  avaient  offert 
ces  différentes  manières  d'orthographier  ce  nom. 
^L  Duthillœul  s'exprime  ainsi  :  «  Plusieurs  signatures 
françaises  de  cet  écrivain,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  nous  ont  convaincu  que  la  véritable  ortho- 
graphe est  Colvenère  (3)  ».  Mais  ou  se  trouvent  ces 
signatures?  M.  Duthillœul  ne  nous  le  dit  pas.  Ce 
n'est  pas  dans  les  archives  de  la  ville;  M.  Guilmot 
n'y  a  rencontré  que  des  signatures  en  latin.  Ce  n'est 
pas  non  plus  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
publique;  nous  les  avons  feuilletés  sans  y  rencontrer 
cette  terminaison  ère  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  une 
terminaison  de  langue  flamande.  Nos  recherches 
nous  ont  fait  trouver  sur  l'un  de  ces  manuscrits  (4)  le 

1)  Tome  VIII.  p.  W>. 

i)  Arrhivi's  huitoriqiies  et  Utttj mires  ihi  Nord  de  la  France,  t.  IV, 

!'.  61.  —  Mémoire  sur  les  bibliothèques  publiques  et  les  priiicipales 

l'iiolhèques  iiartii-ulières  du  départetneiit  du  Nord,  p.  KM),  n"  86i. 

:î)  (ialerie  des  hommes  remarquables  de  la  ville  de  Douai. 

4  N'uni.  47.5.  —  <•  Et  haec  ante  li<-.'nciam  nieam  scripsi  ego  Georgius 
Colveneere,  susceptain  die  23  novemliris  1593.  » 
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mot  CoLVENEERE  écrit  de  la  main  même  du  chancelier 
de  l'Université  de  Douai.  D'un  autre  côté,  sur  deux 
éditions  différentes  du  Bonwn  universale  de  apibus 
imprimé  à  Douai,  chez  Balthazar  Bellère,  en  1597  et 
en  1627,  nous  avons  lu  dans  la  préface  Georgius 
CoLVENEERE,  ct  la  même  manière  d'écrire  se  rencontre 
fréquemment  sous  l'approbation  placée  en  tête  des 
ouvrages  imprimés  à  Douai. 
La    véritable  orthographe  de   ce  nom   est  donc 

CoLVENEERE. 

Georges  Colveneere  naquit  le  21  mai,  jour  de  la 
Pentecôte  1564,  à  Gempe,  hameau  dépendant  de  la 
paroisse  de  Winghe,  non  loin  de  Louvain.  Il  fut 
baptisé  le  lendemain,  dans  l'église  de  cette  paroisse, 
dédiée  à  saint  Georges.  Son  père,  originaire  du 
bourg  de  Leefdael,  s'appelait  Hubert  ;  sa  mère  était 
Catherine  Van  Oppem  (1).  L'un  de  ses  oncles,  Théo- 
dore de  Hamère,  licencié  en  l'un  et  l'autre  droit,  était 
conseiller  pensionnaire  de  la  ville  d'Alost. 

Ce  fut  sans  doute  la  raison  qui  décida  ses  parents 
à  l'envoyer,  dès  l.'àge  de  neuf  ans,  en  cette  ville,  qui 
possédait  d'excellentes  écoles,  pour  y  apprendre  les 
preiniers  éléments  des  connaissances  humaines,  et 
même  pour  y  faire  ses  humanités.  Colveneere  y 
demeura,  en  effet,  dix  années  ;  il  y  eût  probablement 
complété  ses  études,  sans  l'événement  qu'il  nous 
raconte  lui-même,  dans  la  dédicace  de  son  Kalen- 
dar'ium. 

Le  23  avril  1582,  la  ville  d'Alost  fut  envahie  par 

(1)  Colvoncrius  natus  in  (u'iupcnsi  i5rabantia(>  vico,  parocliiae  S. 
CioorjLrii  in  Win^^'ho,  ad  sociiiidum  a  Lovanio  iapidoni.  i|ua  Dirstonium 
itor  f'st,  parcntil)us  linm'stis  oi  catlioliiMs.  Huborto  ColveneiT,  orto  o\ 
jia^'o  pt  l)aronatii  di'  Loofdaol,  et  Catharina  Van  Oppt^m,  annn  15(vi, 
(lie  X.\I  maii,  quac  erat  Doniinica  IVntccostos,  altom  indo  dio  primus 
a  fonte  consecrato  itiidi-m  liaptizatiis  fuit.  (Foppcns,  Jiihliotheca 
ISiUijica,  t.  I,  j).  '.{30.; 
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les  liérc'ti<iues  en  rébellion  contre  Sa  Majesté  catho- 
lique. Le  conseiller  }>ensionnaire,  Théodore  de 
Hamère,  etson  neveu,  Georges  Colveneere  lui-môme, 
-<'  distinguèrent  particulièrement  par  leur  courage 
et  leur  ardeur  à  défendre  la  ville  et  la  foi  catholique. 
Théodore  de  Hamère  paya  de  sa  vie  son  dévoue- 
ment à  cette  noble  cause  ;  Colveneere  n'échappa  que 
providentiellement.  Il  reçut  plusieurs  blessures, 
jugées  mortelles  par  les  chirurgiens  ;  mais,  contre 
toute  prévision,  il  en  guérit  en  deux  mois  (1). 
Dieu  lui  réservait  une  longue  et  fructueuse  car- 
rière . 

A  cette  époque,  Colveneere  n'avait  pas  encore 
trouvé  sa  voie,  car,  à  peine  remis  de  ses  blessures, 
il  alla  prendre  du  service  dans  l'armée  royale  qui 
assiégeait  Audenarde.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
il  abandonna  définitivement  le  métier  des  armes  et, 
selon  l'expression  de  Foppens,  rentra  en  grâce  avec 
Minerve  (2).  Il  choisit,  pour  y  faire  ses  études 
universitaires,  la  ville  de  Douai,  préférablement  à 
celle  de  Louvain.  Quels  furent  les  motifs  qui  le 
déterminèrent  dans  ce  choix,  nous  l'ignorons. 


(l)  .\  nono  aetatis  anno  usque  ad  decimum  nonum  in  ea  (urbe 
Alostana)  educatus  et  humanioribus  litteris  institutus  fui,  donec  anno 
15H2,  die  23  aprilis,  haen-ticis  et  regiae  catholicae  majestati  rebellibus 
eamdeni  urbem  invadrntibus,  ooactus  sum  eani  deserere.  Die  enim 
jam  dicto,  avunculo  meo  Theodoro  de  Hamère,  J.  U.  licentiato  et 
civitatis  vestrae  i)ensionario  seu  rorisiliario,  pro  catholica  fide  et 
ejusdem  urbis  defensione  interempto.  efio  plurimis  vulneribus  in 
aditu  fori  eonfossus.  quae  ipsi  chirurfri  letalia  judicabant,  Dei  tamen 
sin^'ulari  benefitio  post  bimestrc  sanatus.  ad  castra  reiria  [|uae 
.\ldenardam  obsidebant  me  contuli  et  militantibus  me  conjunxi.  Ka 
expugnata,  Duanmi  profectus.  ibidem  jam  annos  sex  et  quintiua^'inta 
transegi.  [Dédicace  tJti  Kalendarium  eu  magistrat  d'Alost,  datée  du 
1"  juillet  1638. 

'2)  Alosto  eapto,  Martis  castra  aiicpianto  tempore  secutus,  ab 
expuirnata,  anno  1584,  Aldenarda.  in  .i,'ratia  cum  Minerva  rediit. 
(hihliotheca  helgica,  t.  I,  p.  336.) 
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II.  —  Colveneere,  étudiant,  'professeur^  recteur  et 
chancelier  de  V  Université  de  Douai. 

Colveneere  arriva  à  Douai  vers  la  fin  de  1582.  Il 
s'inscrivit  aussitôt  parmi  les  étudiants  du  collège  du 
Roi,  où  il  fit  entièrement  son  cours  de  philosophie.  Il 
s'y  distingua  tellement  qu'à  l'expiration  de  sa  scola- 
rité, l'Université  le  jugea  digne  et  le  chargea  de 
professer  la  philosophie  dans  ce  même  collège  (1). 

Il  occupa  avec  succès  cette  chaire  importante 
durant  quatre  années  ;  puis,  résolu  de  se  livrer  tout 
entier  à  l'étude  de  la  théologie  et  des  science.^ 
ecclésiastiques,  il  se  fit  admettre,  non  au  Séminaire 
d'Hennin,  comme  le  dit  i\I.  Leglay  (2),  mais  au 
Séminaire  du  Roi  (3). 

La  faculté  de  théologie  de  Douai,  alors  très  floris- 
sante, comptait  parmi  ses  membres  le  célèbre 
EsTius  (4),  Bauduin  de  Rythove,  Barthélémy 
Peeters,  JeanDuBUissoN,  Mathias  Bossemius(5).  Ce 
fut  sous  la  direction  de  ces  maîtres  éminents,  aussi 
savants  que  pieux,  que  Colveneere  se  forma  aux 
sciences  sacrées  en  même  temps  qu'aux  vertus 
sacerdotales. 

Il  conquit  le  grade  de  licencié  en  théologie,  le 
23  novembre  1593  (6),  et  non  le  23  décembre,  comme 

(1)  Leglay,  Chronique  de  Baldcric,  p.  394. 

(2)  Ihidrm.  —  Ce  scminairo  no  fut  fondé  quon  IGl'Kî. 

(3)  Cursu  philosopliiac,  in  rojnio  Duaci  gyninasio,  absoluto,  canidom 
ijisc  ihicleni  annis  (|uatuor  professas  est.  Hinc  ut  se  totuin  theoloiîiae 
rerumipie  eeelosiastiearuni  eognitioni  daret,  ad  seminariuni  i\>'iuni 
transiit.  (Foppens,  liihliothecn  belgica,  t.  I,  p.  33().) 

i)  Les  thénloglens  de  Douai.  V.  Giiillatoin'  Estius,  par  M.  l'abbo 
Tli.  Leuridan  (Revue  des  Sciences  ecctcsiustiques,  ISl»."),  t.  Il,  p.  120, 
326,  481. 

(h)  Les  théologiens  de  Douai.  II.  Mathias  IiossiUuius,pnv  M.  lalili'' 
lîouquiilnn  {Ibidem,  1S80,  t.  II,  p.  238\ 

;0,  «  Va  liaee  ante  licentiani  nieam  soripsi  e^^o  Gooririus  t'.olveneen  , 
susceptam  die  23  novenihris  l.V,13.  »  yliihliothèque  de  Douai,  manus- 
crit 475.) 
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l'indique  Lcglay.  Il  lut  bientôt  chargé  par  l'Univcrsito 
de  l'examen  et  de  la  censure  des  livres  qui  étaient 
soumis  à  Vinvprimatur  dans  la  ville  de  Douai  (1);  il 
semble  avoir  conservé  cette  fonction  de  visitateur  des 
livres  jusqu'à  sa  mort  et  tout  au  moins  jusqu'en  1638. 

Le  1"^  avril  1595,  il  fut  nommé  président  des  cas  de 
conscience  au  Séminaire  du  Roi  (2). 

M.  Leglay  ajoute  :  «  Le  1"  avril  1595,  on  lui  confia 
la  direction  du  même  Séminaire  (de  Hennin)  ;  enfin, 
en  1599,  il  fut  proclamé  docteur  (3)  et  professeur 
royal  en  théologie.  »  Le  dernier  de  ces  renseigne- 
ments est  seul  exact.  Nous  avons  dit  qu'en  1595,  le 
Séminaire  d'Hennin  n'existait  pas  encore.  Colve- 
NEERE  fut,  il  est  vrai,  nommé  professeur  royal  de 
catéchèses  en  1599;  mais  il  n'était  encore  que  licencié, 
ainsi  que  le  prouvent  surabondamment  les  titres  des 
diverses  éditions  de  ses  ouvrages,  notamment  celui 
du  Bonum  universale  de  apibus,  imprimé  en  1605. 

En  1607,  n'étant  encore  que  licencié,  Colveneere 
fut  choisi  par  ses  collègues,  pour  remplir  les  fonctions 
de  recteur  de  l'Université  (4). 

Ce  n'est  qu'en  1608  qu'il  fut  promu  au  doctorat  en 

^l)  «  A  Georges  Colvenaire,  visitateur  des  livres  parmi  la  ville, 
donné  en  .cratis,  pour  ses  bons  devoirs,  36  livres.  »  [Archives  de 
Douai,  ce  317,  f-  115,  Comptes  de  1598-1599.) 

(2)  Donatus  S.  Theologiae  licentia  anno  1593,  9°  kal.  decembris  ; 
moxque  oflicium  visitationis  et  censurao  librorum  ei  ab  Universitate 
commissum  est,  ac  deinde  praesidentiae  casuum,  ut  vocant,  eonseien- 
tiae,  in  dicto  refrio  seminario  eidem  collatae,  ipsis  kal.  apnlis  1595. 
(Foppens.  Bibliotheca  Belgica,  t.  1,  p.  336.) 

(3)  Foppens  [Bibliotheca  Belgica.  t.  I,  p.  336)  commet  la  même 
inexactitude  :  »  Regiam  vero  et  publicam  catechesios  professionem 
consecutus  est  anno  1599:  eodem  anno,  doctorem  theologum  vidit 
Acadeniia.  »  C'est  une  pure  inadvertance,  car  il  donne  la  date  exacte 
de  ce  doctorat  dans  VHistoria  et  séries  doctoriun  Academiae  Dua- 
censis. 

(4)  Sub  rectoratu  eruditissimi  D.  Georgii  Colvenerii,  S.  Tlieologiae 
licentiati  et  profossoris,  anno  1607,  5  octobris,  admissi  sunt  23  angli. 
(A  list  ofengiishmen  irho  itnmatriculated  at  the  University  of  Doitay, 
f°  102  et  103,  dans  The  ftrst  and  second  diaries  of  the  english  collège 
Louaij,  par  Th.  Knox,  Appendix,  p.  287.) 
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théologie  par  son  maître  Estius  (1).  Il  reçut,  en  cette 
circonstance,  des  témoignages  tout  particuliers  de 
l'estime  du  Magistrat  de  Douai  (2)  et  du  Magistrat 
de  la  ville  d'Alost  (3),  sa  patrie  d'adoption  (4). 

Sur  l'enseignement  de  Colveneere  dans  sa  chaire 
de  catéchèses,  puis  dans  les  deux  principales  chaires 
de  la  faculté,  il  ne  nous  reste  que  de  fort  rares 
fragments.  En  1612,  il  commentait  saint  Thomas  (5)  ; 
de  1614  à  1616,  il  enseignait  l'Écriture  Sainte  (6).  Les 
notes  recueillies  alors  par  ses  auditeurs  suffisent  à 
donner  une  haute  idée  de  la  clarté,  de  la  vaste  érudi- 
tion et  de  la  sûreté  de  doctrine  du  professeur  et  font 
vivement  regretter,  qu'absorbé  et  entraîné  par  ses 
nombreux  travaux  d'éditeur  et  de  critique,  Colve- 
neere n'ait  pu  livrer  ses  doctes  leçons  à  l'impression. 

(1)  Ab  eximio  Estio  doctoris  laurea  anno  1608  donatus  (Foppens, 
Historia  et  séries  doctorum  academiae  Duacensis). 

(2)  «  A  maître  Georges  Colvenaer,  docteur  en  la  sainrte Théologie, 
à  l'acte  de  son  doctorat,  tant  en  respect  dudict  degré,  que  du  bon 
office  qu'il  a  faict  par  longues  années  comme  censeur  de  livres.  ',K)  flo- 
rins. »  [Archives  de  Douai,  CC  974,  f°41,  Comptes  de  la  ville  de  1608- 
1609). 

(3)  Duaci  degens,  magnis  a  vobis  aflfectus  sum  beneficiis.  Interalia, 
doctoralis  aulae  nostrae  solemnia,  ab  hinc  annis  triginta,  honorifica 
admodum  legatione  cum  insigni  numere  cohonostare  dignati  estis. 
Postmodum,  singulis  penc  septennis,  missa  ad  me  rheda  pollucibili 
epulo  ac  vino  propinato  cum  coUega  excepistis.  [Dédicace  du  Kalen- 
darium  au  Magistrat  d'Alost,  datée  du  1"  juillet  1638). 

(4)  En  mémoire  de  son  long  séjour  en  cette  ville  et  de  l'éducation 
qu'il  y  avait  reçue,  Colveneere  joignait  fréquemment  à  son  nom  lépi- 
thète  de  Alostensis  ou  Alostanus. 

(5)  Commentarius  in  quaestionom  nonagosimam  et  reli(iiias  j>rimae 
secundae  partis  D.  Thomae  Aquinatis,  doctoris  angelici,  dictatus  ab 
eximio  domnoGoorgio  Colvenerio,  profossorc  ordinario  Duaci.  —  Finis 
huic  tractatui  impositus  14  aprilis  anno  IfilS.  [Bibliothèque  de  Valen- 
ciennes,  manuscrit  l'J2). 

ffi)  Hic  liber  continet  commentaria  in  nonnullos  psalmos  scilicet  in 
1(14  aliosque  stM|uentes  ad  l.SO  inrhisivc;  —  item  in  parva  cantica  seu 
fcrialia  (|uae  leguntur  in  oflicio  romano,  dum  tit  de  feria;  —  item  in 
I-'cclesiaston  ad  18  versum  usque  capitis  IX.  —  (v>uae  commentaria, 
dictante  eximio  magistro  Georgio  Colvenerio.  sacrae  theol.  doctore 
ejusdemque  protVssoro,  excipiebat  Duaci  Amlreas  l'revost,  Camera- 
censis,  anno  Domiiii  1G14  aliisque  seqiientil)us.  prout  videre  est  in  fine 
ultimi  dicti  commentarii.  —  A  la  fin,  la  date  de  1616.  [Bibliothèque d« 
C((»j6r«i,  manuscrit  449). 
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Quand  le  charitable  évêque  d'Ypres,  Antoine  de 
Hennin,  avait  institué,  en  1606,  le  séminaire  d'Hennin 
ou  de  Saint-Sauveur,  en  la  ville  ot  université  de 
Douai,  dans  le  but  d'y  recevoir  et  faire  instruire 
cinquante  étudiants  en  théologie,  il  avait  choisi 
CoLVENEERE  pour  président  de  cette  maison  (1).  Notre 
théologien  conserva  cette  fonction  jusqu'à  sa  mort. 

La  mortd'EsTius,  arrivée  en  1013,  laissa  vacantes 
les  dignités  de  prévôt  de  Saint-Pierre  et  de  Chancelier 
de  rUniversité.  L'une  et  l'autre  furent  conférées  à 
CoLVENEERE  qui  Ics  couscrva  durant  trente-six 
années. 


HL  —  Ouvrages  de  Colveneere. 

Comme  éci-ivain,  Colveneere  a  le  mérite  singulier 
d'avoir  compris,  avant  les  Bénédictins  et  les  érudits 
du  XVn°  et  du  XVH^  siècles,  combien  il  est  impor- 
tant de  publier  le  texte  des  anciennes  chroniques 
avec  des  variantes  empruntées  à  des  manuscrits 
différents,  avec  des  notes  critiques  d'histoire  et  de 
philologie.  Rappeler  qu'il  a,  le  premier,  édité  ainsi  la 
Chronique  de  Baldéric^  Y  Histoire  de  Vêglise  de  Reims 
de  Flodoard,  le  De  apibus  de  Thomas  de  Cantimpré, 
et  les  Propres  ou  offices  particuliers  de  Mons,  de 
Chimay,  de  Maubeuge,  de  Comines,  c'est  dire  assez 
qu'il  a  laissé  des  travaux  très  importants  sur  l'his- 
toire générale  et  aussi  sur  l'histoire  particulière  de 
nos  contrées.  D'un  autre  côté,  son  édition  des  œuvres 
de  Raban  Maur  en  six  volumes  in-folio,  son  calen- 
drier en  plusieurs  langues  orientales,  les  lettres  qu'il 
a  écrites,  les  discours  qu'il  a  prononcés,  témoignent 

(ItSeminarii  Henninianiprimus  praeses  abipsofundatore, Iprensium 
episcopo,  ireatus  est.  ^Foppens,  II  istoria  et  séries  doctorum  Acade- 
miae  buacemLs.) 
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des  connaissances  les  plus  variées  et  des  recherches 
les  plus  patientes  et  les  plus  heureuses  (1). 

Nous  allons  passer  en  revue,  suivant  Pordre  chro- 
nologique de  leur  édition,  la  série  des  importantes 
publications  de  Colveneere. 

I.  —  La  première,  qui  nous  soit  connue,  est  l'édition 
revue  et  augmentée  de  la  Synopsis  rerum  ecclesiasti- 
carimi  (2)  de  l'anglais  Edouard  Rishton  (3).  C'est  un 
placard  ou  tableau  in-folio  double,  édité  par  l'impri- 
meur Bogard,  de  Douai,  en  1595. 

II.  —  Thomae  Ca7iiipraicmi,  sacrae  theologiac  doc- 
toris,  ordinis  S.  Doyninici  et  episcopi  suffraganei 
Cameracensis{Â:),  miraculorum  et  exemplorum  memo- 

(1)  Mgr  Dehaisnes,  Le  testament  de  Georges  Colveneere. 

(2)  Richardus  Bristow,  sacrae  theologiae  cloctor,  et  studiorum  sub 
Alano  praofcL'tus,  curavit  tabulam  chronographicam  rerum  ecclesias- 
ticarum  decem  columnis  distributarum,  per  Eduardum  Rishtonum, 
unum  de  seininario  componendam  et  typis  impriinendam,  quae 
perpetuam  catholieae  romanae  fidei  sucpossionem  et  stabilitatem 
repraesentet  oculis  etiam  imperitissimi  homuneionis.  (Knox,  The 
first  and  second  diaries  of  the  engli^h  collège  Donay,  p.  304.) 

(3)  Pour  aider  à  rectifier  les  notices  données  sur  cet  auteur  par 
Pitscus,  De  ilhtstr.  angl.  script,  j)ar  Morori,  Grand  dictionnaire 
historique,  et  autres,  voici  quelques  indications  extraites  des  docu- 
ments publiés  par  Knox,  The  first  and  second  diaries  of  the  english 
collège  Douuy,  passim.  Edward  Rishton,  réfugié  anglais,  fut  imma- 
triculé à  l'Université  de  Douai,  en  1573,  comme  étudiant  en  théologie 
du  collège  anglais.  Il  fut  ordonné  prêtre,  à  Cambrai,  le  6  avril  1577, 
Qt  envoyé  à  Rome,  le  2  août  de  la  même  année.  Il  en  revint,  le  :Î7  mai 
1580  et,  le  5  juin  suivant,  fut  envoyé  en  mission  en  Angleterre. 
Emprisonné  en  décembre  1580,  condamné  à  mort  pour  la  foi,  puis 
exilé  et  «  embarqué  de  force  »,  le  31  janvier  1585,  il  revint  chercher 
asile  au  collège  anglais  de  Douai,  le  3  mars  de  la  même  année.  Il 
mourut  de  la  peste,  le  29  juin  1585. 

(4)  Colveneere,  comme  Denis  de  RicUid  et  plusi(nn's  autres  auteurs, 
ont  cru  que  Thomas  de  Cantimpré  remplit  les  fonctions  épiscopales  à 
Cambrai,  sous  révccpie  Nicolas  de  Fontaines  et  avec  le  titre  episropits 
Litsentinirs  ;  mais  des  critiques  haliiles.  entre  autres  riuill;iume 
Seguier  et  Échard,  révoquent  en  doute  cette  qualité  d'évèque  sutTra- 
gant  de  Cambrai.  —  "  Vitam  auctoris  itrai^fixit  Coivenerius,  in  qua 
illud  solum  non  probatur,  (juod  Thomam  episcopum  velit,  cum  tamen 
non  alio  modo  illud  munus  exercuissi^  fateatur,  cpiam  confessiones 
andiendo,  (|Uod  ciiaracterem  episropalem  non  exigit.  »  (Quétif  et 
Échard,  Scriptores  ordinis  Praedicatoriun,  t.  I,  p.  250.) 
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rabiliiim  sui  lcmpo)is,  Bonum  universalc  de  cqnfnis, 
ad  exemplaria  complwa,  tion  manuscripta,  tmn 
antique  excusa,  coUatum  et  notis  amplioribus  ilîus- 
tratum,  opéra  Georgil  Colrenerii  (1). 

Sollicité  plusieurs  fois  de  publier  ce  travail,  Colve- 
NEERE  s'y  décida,  sur  les  instances  de  quelques 
théologiens,  gens  de  science  et  de  prudence.  Le  succès 
répondit  à  leur  attente,  car,  en  peu  de  temps,  l'ouvrage 
fut  répandu  non  seulement  dans  la  région,  mais  en 
France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  et 
plusieurs  éditions  successives  furent  nécessaires 
pour  répondre  aux  demandes  du  public. 

Pour  préparer  cette  première  édition,  Colveneere 
avait  à  sa  disposition  un  manuscrit  de  1489,  prove- 
nant du  couvent  des  Dominicains  de  Douai  ;  deux 
imprimés,  l'un  de  Boèce  Epo,  portant  la  date  de  1478 
et  sorti  des  presses  de  De  venter  ;  l'autre,  qui  lui 
avait  été  offert  par  l'évêque  de  Tournai,  Michel 
d'Esne,  et  semblant  n'être  que  la  reproduction  du 
premier  ;  un  manuscrit  que  lui  avait  donné  Renulphe 
de  Bonmarchiet,  chanoine  de  Sainte-Waudru  de 
Mons,  paraissant  presque  identique  à  un  troisième 
exemplaire  fort  défectueux  imprimé  à  Paris. 

Colveneere  fit  d'abord  la  collation  ad  verhum  de 
tous  ces  exemplaires,  ce  qui  lui  permit  de  faire  dispa- 
raître plusieurs  milliers  de  fautes.  Ce  travail  ne 
laissait  point  d'être  pénible  ;  l'éditeur  se  trouvait  en 
présence  d'un  chaos  inextiicable  ;  aucun  exemplaire 
n'indiquait  ni  diphtongues,  ni  accents,  et  ne  portait 
qu'une  ponctuation  fort  parcimonieuse  et  souvent 
fautive.  Quand  la  lecture  lui  parut  douteuse,  il 
signala  les  variantes  qui  pouvaient  modifier  le  sens, 

(1)  Douai,  Balthazar  Bellère,  1597,  in-S".  —  Cette  édition  est  dédiée 
à  Jean  Sarraein,  archevêque-duc  de  Cambrai  et  ancien  abbé  de  Saint- 
Vaast  d  .iVrras. 


318  LES   THÉOLOGIENS   DE   DOUAI 

soit  en  marges,  soit  en  notes  à  la  fin  du  volume. 
Contrairement  à  la  pratique  de  certains  éditeurs, 
qui  n'hésitent  pas  à  substituer,  sans  en  avertir  le 
lecteur,  leur  propre  rédaction  à  celle  de  l'auteur, 
quand  celle-ci  leur  semble  peu  claire,  Colveneere 
préféra  laisser  la  leçon  originale,  quoique  incorrecte 
ou  barbare,  et  ne  s'en  écarta  jamais  sans  indiquer, 
en  marge  ou  en  notes,  les  modifications  apportées, 
afin,  dit-il,  que  s'il  lui  arrivait  de  se  tromper,  le  lec- 
teur put  le  corriger  (1). 

On  voit  avec  quel  soin,  quelle  conscience,  quel 
scrupule  et  au  prix  de  quel  travail,  Colveneere  rem- 
plissait son  rôle  d'éditeur  ;  il  y  joignait  celui  d'anno- 
tateur sérieux,  érudit  sans  trop  de  superfluité,  tou- 
jours utile.  On  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  ses 
nombreuses  annotations  exégétiques  et  critiques  (2). 

Colveneere  donna,  en  1605,  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage  (3),  qu'il  dédia  à  l'archevêque  de 
Cambrai,  Guillaume  de  Berghes,  et  qui  reçut  l'appro- 

(1)  Qua  collatione  aliquot  mendarum  millia  sustuli.  Ubi  dubia  vide- 
batur  lectio,  quae  sensum  variabat,  eaquo  alicujus,  quantumvis 
exigui,  momenti,  eam  in  marginc  adnotavi,  vcl.  ubi  prolixior,  in 
notis,  post  fineiii  operis.  Horrebant  omnia  densa  caliginc  ;  nullum 
erat  exeniplar  (juod  diplithongum  uliam  srriboret,  vel  aooentum 
notaret  ;  coinmata  vix  uUa,  et  dispunctio  orationis  porsaepe  viciosa. 
Quoniam  voro  nuiltos  esse  deprehendo  i|ui  in  recognoscendis  veteruni 
scriptis,  nimiuiii  sibi  tribuentes,  pro  irerinana  lectione  supposititiam 
ûbtrudere  non  verentur,  nulla  etiam  saeponuniero  ejus  roi,  vol  per 
levem  annotatiuneulam,  facta  nientiono,  adeo  religiose  eam  reiiqui 
lectioncni,  tamotsi  interdum  barbarani,  quae  in  exemplaribus  reporie- 
batur,  ut  nunquam  ab  ea  discesserim,  nisi  id  expresse  in  niari,'ine  vel 
in  notis  dcclaraverini,  ut  si  Forte  me  i'alli  contigerit,  Icctoris  eujusque 
judicio  id  cxpiorari  possit.  {Praefatio  ad  lectorem.) 

(2)  Praeter  hanc  lal)oriosam  sane  ooliationem,  notavi  in  margine 
omnia  loca  Seripturarum  et  fore  auetorum  omnium  quos  citât.  Doni- 
quc,  ad  finem,  npus  totum  annotationibus  illustravi,  sententias  ul>ique 
et  voces  obscurioros  interpretatus  sum,  frecpionter  ex  aliis  auctoribus 
ea,  quae  majorem  fuiem  dictis  auctoris  nostri  lonciliare  possont, 
adjiciens;  ea  vero,  quae  interdum  minus  recte  dicta  vidobantur 
rojiciens,  vel  cxplanans,  ut  notae  nostrac  partim  sint  exegeticae, 
partim  censoriae.  [Praefatio  ad  lectorem.) 

(3)  2  homae  Cantipratani,  sacrae  theolot/iae  doctoris,  07'dinis  sancti 
Domlnici   et  episcojn  suffraganei  Caiiieracensis,  miraculorum  et 
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batiou  d'EsTius  et  de  Bai'thclemy  Peeters.  Elle  est 
piécédée  d'une  vie  de  Thomas  de  Cantimpré  et  des 
éloges  à  lui  décernés  par  les  auteurs  les  plus  célèbres. 
Pour  cette  édition,  Colveneere  eut  en  main  deux 
manuscrits  nouvellement  découverts  :  le  premier 
provenait  de  l'abbaye  du  Saint-Sépulcre,  de  Cambrai, 
et  lui  avait  été  communiqué,  lorsqu(>  la  première 
édition  était  déjà  plus  d'à  demi  terminée;  le  second 
lui  avait  été  envoyé  de  la  Chartreuse  de  Valenciennes. 
Il  put  aussi  collationner  une  partie  importante  de 
l'ouvrage,  avec  un  livre  du  même  auteur,  De  natura 
reriim,  ([u'il  avait  découvert  après  la  première  édition. 
Quant  aux  annotations,  il  les  augmenta,  au  point 
qu'elles  purent  être  considérées  comme  un  véritable 
commentaire  tout  à  la  fois  tliéologique,  historique  et 
grammatical.  Il  y  ajouta  entin  un  index  des  auteurs, 
.qu'il  s'imposa  le  devoir  de  contrôler  lui-même  (1). 

exemplorum  meniorabllium  sui  teniporis  libri  duo;  in  quibiis prae- 
terea,  ex  mirifica  apnm  republica,  universae  vitae  bene  et  chris- 
tiane  instltnendue  ratio(qHO  vêtus  Boni  uaiversalis alludit  inscriptio) 
traditiir  et  artificiose  pertractatur,  ad  exemplaria  compliira,  cum 
manuscripta,  tutu  excusa^  collati,  ab  inaiimeris  mendis  expurgati, 
axcti  et  notis  illustrati,  opéra  et  studio  Georgii  Colvenerii,Alosten- 
',  sacrae  thcologiae  licentlati  et  prof  essor  is,  ac  librorum  in  aca- 
niia  Duacensi  visitatoris.  —  Duaci,  ex  typis  Baltazaris  Bellerij 
si'h  circino  aureo,  anno  1605.  In-8°,  hxiw-^'dl-^  (Notes  de  Colveneere) 
•t  XXXV  pages  [index). 

\\  Collatuni  est  integrum  opus  et  emendatum  ad  correctissimum 

.  riiplar  manuscriptuin  abbatiae  SanctiSepiilchriCameracensis,  quod 

iium   nactus   fueram,   dum  prior   editio  plusquam    dimidia   parte 

. -usa  erat...  Adhuc  totum  opus  contuli  ad  novurn  exemplar  manus- 

|itum  Carthusiae  Valenccnciisis...  Proprietaies  aputn  intègre  con- 

I  ad  librum  auctoris  nostri  de  natura  rerum,  quem  post  primam 

tionem   nactus  sum...  Adnotationos  ita  auctac  sunt,   ut   nunc  ad. 

-tar  brevis  commentarii   esse   qucant.    Video  enim   viros  quosdam 

"tes,   etiam   prioris  editionis    notas,    eo    nomine  dignari,  dum  me 

'    iiitipratanicomnientatorem  nominant,  ut  H.P.  Nicolaus8errerius,s..i., 

■  ap.  VI  Tobiae,  quuest.  II.  Sunt  autem  adnotationcs  nostrac  par- 
I  thoologicao,  partim    historicae,  partim    gramniaticae...  Indicem 

■  torum  addidi  in  notis  a  me  citatorum.  Nuilum  autem  citavi   locum 
i -toris.    qui  quidem  cxtet,  quem   non  inspexerim,  exceptis   paucis 

iphanis,  m  expliranda  significatione  vocabuiorum  minus  latinorum, 
quibus  aliorum   citatione  contentas   îm.  [Praefatio  ad  lectorem 
.'jundae  editionis). 
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Dans  la  troisième  édition,  les  annotations  sont  plus 
considérables  encore,  et  Colveneere  y  joint  deux 
nouvelles  tables,  dont  Tune  comprend  les  noms  des 
personnages,  hommes  et  femmes,  remarquables  par 
la  sainteté  de  leur  vie  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'ouvrage  ;  la  seconde  est  une  table  des  matières  des 
annotations. 

Cette  édition,  approuvée  par  Estius,  Peeters  et 
Jacques  Pollet  (1),  et  dédiée  à  Antoine  de  Montmo- 
rency, abbé  de  Saint-André  du  Cateau-Cambrésis(2), 
parut  en  1627  (3).  C'est  la  meilleure  des  trois  (4). 

III.  —  Johannis  Nyderi  Formicarius  théologiens, 
cum  notis  (5).  Ce  travail  du  célèbre  dominicain  (6) 
avait  eu  précédemment  quatre  éditions.  Les  deux 
premières  sont  incunables,  sans  indication  de  date, 

(1)  Hi  duo  libri  Thomae  Cantipratani..,  f(ui  nova  editione,  eaque 
tertia,  prodeunt  in  lucem...quia...multam  IViifrem  adfcrent  lejjentilius, 
proinde  dignum  opus  esse  censuinuis  quod  de  novo  lucem  videat  et 
excudatur.  Actum  Duaci,  die  13  julii  1627.  Jacobus  Pollet,  S.  theol. 
doctor  et  professor  ordinarius. 

(2)  Cogitanti  mihi  cui  patrono  illud  offerrem,  R.  Paternitas  vestra 
occurrit,  cujus  apud  nos  religiosi  aliquot  commorati  sunt,  et  quae 
me  tam  peramanter  et  humanitcr  saepius  invisere  dignata  est,  et, 
oblata  rheda,  ad  Castrum  Cameracesium  invitare. 

(3)  Thomae  Cantipratani,  S.  Theologiae  doctoris,orâi)ïis  Praedi- 
catorum  et  episcopi  suffraijanei  Cameraccnsis,  Bonum  universale 
de  apibus  ;  in  quo  ex  niirifica  apum  repablicu  vitae  hene  et  chris- 
tiane  instituendae  ratio  traditur  et  artificiose  pertractatar ;  opus 
.varium  et  jacundum,  insertis  iibiqne  niiyaciilis  et  exemplis  menio- 
rabilibus  sui  tetnporis;  ad  exemplaria  eoinplura,  eut»  mannseripta. 
tum  antiqaa  excusa,  collatam,  a  niendis  tiipofjraphicis  expurtjattmi 
et  ttotis  anipilioribus  illastratton,  opéra  Georfjii  Colvenerii,  Sacrae 
theologiae  doetoris  et  ejusdem  in  Aeadeniia  Duacena  regii  €l 
ordinarii  professoris,  eollegiatae  ecclesiae  sancti  Pétri  praepositi  et 
canonici,  et  dictae  Academiae  caneellarii.  —  Duaci,  ex  typogr. 
liait.  lielleri,  st(b  circino  aureo,  1G27.  In-8".  i,xxx-504-176  (Xotes  de 
Colveneere)  et  i.iv  pages  {index). 

(4)  La  nil)lintliè(|ue  de  l'Université  catiiolique  de  Lille  en  possède 
un  nnagnifi(|ue  exemplaire  rpii  lui  a  été  offert  par  M.  K.  Claliaut.  Il 
porte  Vex-libris  de  .lean-Krançois  Foppcns,  de  Hruxelles,  rhanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Mruges. 

(5)  Douai,  liellère,  \cm,  in-S°,  431  pages. 

(6)  Voir  sur  cet  auteur  la  notice  de  Qui-tif  et  Échard,  Scriptores 
ordinis  Pracdicatoriun,  t.  I,  p.  792  et  t.  II,  p.  822. 
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de  lieu  ni  de  iK^m  ;  la  troisième  parut,  en  1517,  chez 
Jean  Scot,  à  Strasbourg  ;  la  quatrième  chez  les  frères 
de  Marnef,  à  Paris,  en  1519.  Colveneere  s'est  servi 
de  ces  quatre  éditions  pour  préparer  la  sienne,  qu'il 
enrichit  de  notes  et  fit  précéder  d'une  vie  de 
l'auteur  (1). 

IV.  —  Colveneere  l'ut,  avec  Sylvius,  Peeters  et 
PoLLET,  l'un  dés  auteurs  de  l'édition  de  la  Somme  de 
saint  Thomas,  qui  parut  à  Douai,  en  1614.  On  sait 
que  cette  édition  fut  contrefaite,  à  Paris,  eu  1622  ;  la 
Faculté  de  Douai  se  plaignit  hautement  do  cette 
fourberie,  dans  l'avertissement  de  la  seconde  édition 
qu'elle  donna  en  1623  à  Douai,  en  y  ajoutant  le 
catéchisme  de  Hunnœus.  Cette  édition  surpasse 
toutes  les  précédentes  et  ne  doit  céder  tout  au  plus 
qu'à  celles  du  Père  Jean  Nicolaï  (2).  Elle  est  dédiée 
parla  Faculté  à  Grégoire  XV  et  par  l'imprimeur  à 
Jean  du  Joncquoy,abbédeMarchiennes.  Les  éditeurs 
l'avaient  perfectionnée  à  l'aide  de  quelques  manus- 
crits, qu'ils  n'avaient  pas  vus  auparavant,  de  deux 
éditions  faites  à  Rome  en  1469  et  des  variantes  de 
quelques  exemplaires  de  la  métropole  de  Cambrai,  • 
que  leur  fournit  Jean  Baccart,  théologal  de  cette 
église  et  licencié  en  théologie  de  Douai  (3). 

V.  —  Chronicon  Cameracense  et  Airebatense,  sive 
historia  utriusque  ecclesiae  tribus  libris  ab  hinc  DC 
fere  annis  conscripta  a  Balderico,  Noviomensi  et 
Tornacensi  episcopo,  mine  primum  m  lueem  édita  et 

(V)  Quatuor  his  editionibus  usus  est  Colvenerius,  ut  quintam  emen- 
datiort'm  traderet,  quam  etegrc^'iis  notis  illustravit.  ^Quétit' et  Éohard, 
Scriptores  ordiais  Praedicatoruni,  t.  I,  j).  l'J2.) 

(2)  Paris,  1663  ;  Lyon,  1685. 

(3)  Paquoi,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  Puys- 
Bas,  t.  II,  p.  132. 

REVUE  DES   SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,   OCtobre   1898  21 
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notis  illusiraia  per  Georgium  Colvenerium,  S.  T.  D. 
et  in  Academia  Duacena  regium  et  ordinariwn  prof  es- 
sor em  (1). 

Cette  Chronique,  demeurée  jusqu'alors  manuscrite, 
souvent  citée  cependant  avec  éloges,  mais  sans  nom 
d'auteur,  est  l'œuvre  de  Baldoric,  chantre  de  Thé- 
rouanne,  au  XP 'siècle.  Comme  tous  ses  contempo- 
rains, CoLVENEERE  a  cru  que  ce  Baldéric  était  l'évêque 
de  Noyon;  on  ne  connaissait  pas  alors  le  principal 
monument  qui  a  permis  de  discerner  ces  deux  écri- 
vains (2).  Les  Bollandistes  furent  les  premiers  à 
redresser  cette  erreur  ;  dom  Rivet,  le  premier  auteur 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  adopta  leur 
opinion  et  la  fortifia  par  de  nouveaux  arguments  (3). 
Dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France,  on  avait 
d'abord  partagé  l'erreur  commune  (4)  ;  on  la  corrigea 
plus  tard  (5).  La,  Biographie  universelle  avait  aussi 
confondu  les  deux  personnages,  mais  elle  admit, 
dans  son  supplénient,  un  article  rectificatif  de 
M.  Leglay. 

CoLVENEERE  avait  préparé  ce  travail  dans  l'inten- 
tion de  l'offrir  à  l'évêque  de  Cambrai,  François 
Buisseret,  «  heu  cito  nimis  e  vita  abropto  ».  Le 
siège  étant  vacant,  il  le  dédia  au  chapitre  métro- 
politain (6). 

Dans  sa  Praefatio  ad  lectorem,  l'éditeur  nous 
avertit  qu'il  a  eu  en  mains  trois  exemplaires  manus- 
crits de  cette  chronique.  Le  premier  provenait  de  la 
bibliothè(|UC  de  la  cathédrale  d'Arras  ;  moins  ancien 
(jue  le  suivant,  mais  plus  correct  et  plus  complet,  il 

(1)  Duaci,  rx  off.  J.  lioijdrdi,  mdcxv,  in  8",  xi,-592  pages. 

(2)  Il  80  trouve  dans  Balu/e,  Miscetlanea,  t.  V.  p.  30;>. 

(3)  Tome  VIII,  p.  /M. 

(4)  Tome  VIII. 

{^)  Tome  XI,  p.  122. 

(6)  Cette  dédicace  est  datée  du  12  mai  1615. 
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;i  servi  do  guide  àCoLVENEERE  ;  le  second,  de  l'abbaye 
de  Saint-Gliislain,  était  tellement  vieux,  que  les 
caractères  en  étaient  souvent  altérés  ou  effacés,  au 
point  que  l'éditeur  avait  peine  à  les  déchiffrer 
même  à  l'éclat  de  la  lumière  du  soleil  ;  le  troisième 
manuscrit  appartenait  à  l'abbaye  de  Rouge- Val  en 
Brabant. 

CoLVENEERE  uc  sc  conteuta  pas  de  collationner 
ces  textes  avec  le  plus  grand  soin  (1),  mais  il 
indiqua  en  marge  les  endroits  de  l'Écriture  Sainte, 
des  Pères  et  des  écrivains  cités  par  Baldéric  ; 
il  fit  précéder  chacun  des  chapitres  de  la  date 
des  événements,  d'après  les  autres  chroniqueurs 
postérieurs  qu'il  consulta  avec  attention  (2).  Quant 
aux  diplômes  des  papes,  des  rois  et  des  empe- 
reurs, que  Baldéric  avait  intercalés  dans  son  récit, 
CoLVENEERE  Ics  soumit  à  une  révision  minutieuse 
d'après  les  originaux  ou  les  copies  authentiques 
des  archives  des  églises  de  Cambrai  et  d'Arras  (3). 
Enfin  il  ajouta  au  texte  du  chroniqueur  de  nom- 
breuses notes  et  observations  qui  y  répandent  beau- 
coup de  lumière  (4),  et  un  glossaire  expliquant  les 

(1)  Tria  nactus  exemplaria  manu  scripta,  unum  eorum  describi 
curavi  et  postmodum  accurate  quod  descriptum  erat  cum  tribus  illis 
exeinplaribus  verbotenus,  ut  dici  solet,  ipse  contuli,  deinde  decenter 
dispunxi. 

(2)  In  margine  non  solum  illas  scripturas  quas  citât  expresse,  sed 
interdum  etiam  eas  ad  quas  alludit,  adnotavinuis.  Item  Patrum  et 
aliorum  auctorum  testimonia.  Praeterea,  ut  magis  referret  formam 
chronici,  saepe  ex  posteriorilms  auctoribus,  ut  Sigeberto,  Meyero, 
Baronio,  et  aliis,  annum  Dominicae  Incarnationis  ad  oram  appo- 
suimus. 

(3)  Diplomata  pontificum,  rcgum  et  imperatorum,  quae  interferun- 
tur,  conferri  curavimus  ad  originalia.  vol  alioquin  exempla  authentica 
quae  extant  in  archivis  ecclesiae  Cameracensis  vel  Atrebatensis. 

(4)  In  chronicon  Canieracense  et  Atrcbatense,  notae  seu  scholia, 
quibus  obscura  quaeque  illustrantur,  diibia  et  involuta  explicantur, 
mutila  et  depravata  siipplentur  et  emendantiir,  auctore  Georglo 
Colvenerio,  S.  T.  D.,  et  regio  ac  ordinario  in  Academia  Duacena 
professore. 
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termes  extraordinaires  qui  se  rencontrent  dans  le 
texte  original  (1). 

Dans  un  assez  long  préambule,  Colveneere  fait 
connaître  la  date  et  l'auteur  de  la  Chronique  (2)  ;  il 
rapporte  les  témoignages  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  rendus  à  l'auteur  et  au  travail  (3)  ;  il  y 
ajoute  encore  une  liste  des  écrivains  cités  dans  la 
chronique  (4),  et  un  catalogue  des  évoques  de  Cam- 
brai etd'Arras  jusqu'à  Gérard  II  inclusivement  (5). 

En  1834,  le  savant  archiviste  du  Nord,  M.  le  doc- 
teur Leglay,  donna  une  réédition  de  la  chronique  de 
Baldéric  (1).  Dans  sa  préface  et  dans  ses  notes,  il  ne 
cache  ni  son  admiration  pour  son  devancier  Colve- 
neere, ni  l'immense  utilité  de  sa  publication.  «Assu- 
rément, dit-il,  l'énumération  de  tous  ses  travaux 
suffit  pour  démontrer  que  Colvener  fut  un  écrivain 
laborieux  et  plein  de  discernement  dans  le  choix  des 
ouvrages  qu'il  fit  connaître  au  public  ;  mais  on  admi- 
rera en  outre  sa  vaste  érudition  et  sa  judicieuse 
sagacité,  quand  on  aura  lu  les  notes  dont  il  a  enrichi 
Flodoard  et  Baldéric.  Nos  connaissances  actuelles^ et 
les  progrès  qu'ont  faits,  depuis  deux  siècles,  la 
critique  historique  et  la  philologie,  ont,  sans  doute, 
rendu  ces  notes  bien  incomplètes  pour  l'époque  où 
nous  vivons,  mais  il  y  aurait  de  l'injustice  et  de 
l'ingratitude  à  ne  pas  confesser  les  services  rendus  à 
la  science  par  cet  écrivain,  que  les  biogi'aphes  sem- 
blent, jusqu'ici,   avoir  ti'op  négligé.   Notre   auteur 

(1)  Vocum  quariimdam   obscHrarnm  aut  barbararum   explicatio 
ordlne  alphabetico. 

(2)  De  auclore  hnjus  Chronici,  quo  (r)in)ori'  scripltoii  sit,  et  (dus 
ejHsdeni  operibus. 

(3)  Veteriini   et  recentiorton  testinionia  de  hoc  chronico  ejusqur 
aiictore. 

(4)  Cdldlof/ifs  enridii  qui  <(6  auctorc  i)i  hoc  chronico  citnntur. 

(5)  Ciitalogus  episcoporiim  C  amer  ace  nslutn  et  Atrcbatensium. 
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(Baldéric),  nom  ri  do  la  lecture  de  ses  devanciers,  cite 
souvent  leurs  propres  paroles,  sans  se  croire  obligé 
d'indi(juer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé.  Colvcner 
a  mis  un  soin  scrupuleux  à  rechercher  ces  sources 
et  à  les  signaler.  Sous  ce  rapport,  j'aurai  peu  de 
choses  à  ajouter  à  ses  savantes  et  judicieuses 
remarques.  » 


Th.  LEURIDAN, 

Bibluilhi'cairc  de  V Univcrsilé  Catholique  de  Lille. 


LA  SIMONIE  CONFIDENTIELLE 

A  L'OCCASION  DES  BÉNÉFICES 


Nous  avons  défini  (1)  la  simonie  mentale  et  la  simo- 
nie conventionnelle;  nous  avons  expliqué  comment 
elles  ne  se  trouvent  pas  atteintes  par  les  censures, 
malgré  leur  caractère  de  culpabilité  morale.  Nous 
avons  également  traité  la  question  de  la  simonie 
réelle  sous  ses  multiples  aspects.  Il  nous  reste  à 
reproduire,  en  la  complétant,  la  définition  de  la 
simonie  confidentielle,  que  nous  avons  à  peine 
mentionnée,  afin  de  l'appliquer  dans  les  circonstances 
indiquées  par  le  neuvième  article  de  la  constitution 
Apostolicae  Sedis. 

Reos  simoniae  confidentialis,  in  beneficiis  quibus- 
libet,  cujuscumque  sint  dignitatis.  Sont  frappés 
d'excommunication  majeure,  simplement  réservée 
au  Souverain  Pontife,  ceux  qui,  quelque  dignité 
qu'ils  possèdent,  se  rendent  coupables  de  simonie 
confidentielle  à  l'occasion  de  n'importe  quel  bénéfice. 

Quatre  paragraphes  nous  suffiront  pour  résoudre 
les  questions  soulevées  par  cet  article  :  Définition  de 
la  simonie  confidentielle  ;  historique  de  cette  simonie  ; 
extension  de  la  censure  pontificale  qui  l'atteint  ; 
sanctions  diverses  maintenues  contre  elle. 

(1)  Novembre  1897  et  mai  1898. 
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^   I.    DÉFINITION    DE   LA    SIMONIE    CONFIDENTIELLE. 

En  quoi  consiste  la  simonie  confidentielle  ? 

La  simonie  confidentielle  se  rencontre  dans  l'un 
des  actes  suivants  :  quand  on  confère  ou  qu'on 
résigne  un  bénéfice,  —  quand  on  élit  ou  présente  un 
sujet  pour  un  bénéfice,  —  quand  on  adresse  une 
requête  postulatoire  (postulatio  canonica)  en  faveur 
d'un  candidat,  —  quand  on  confirme  une  élection,  — 
en  un  mot,  lorsque  l'on  fait  un  acte  quelconque  de 
provision  avec  pacte  exprès  ou  tacite,  mais  obliga- 
toire, de  remettre,  dans  un  temps  donné,  ce  bénéfice 
ou  ses  fruits,  en  partie  ou  en  totalité,  au  collateur 
lui-même  ou  bien  à  un  tiers  désigné. 

Par  cette  définition  explicative,  on  comprend  que 
la  simonie  confidentielle  a  pour  genre  prochain  la 
simonie  conventionnelle  ;  pour  différence  spécifique, 
l'un  quelconque  des  actes  conditionnels,  déterminés 
par  le  droit  positif.  En  effet,  ces  deux  espèces  de 
simonie  reposent  l'une  et  l'autre  sur  un  contrat. 
L'accès,  le  retoiœ  ou  ïejîirée  au  bénéfice  distingue 
la  simonie  confidentielle,  soit  de  la  simonie  conven- 
tionnelle qui  réside  dans  le  seul  pacte,  soit  de  la 
simonie  réelle,  qui  offre  en  échange  du  bénéfice  une 
compensation  pécuniaire. 

Qu'entend-on  par  ces  notions  spécifiques  de  la 
simoyiie  confidentielle,  telles  que  l'accès,  le  retour, 
l'entrée  au  bénéfice  ? 

Ces  termes  indiquent  la  nature  des  réserves  stipu- 
lées dans  la  convention  simoniaque,  dite  confiden- 
tielle. Ainsi,  1°  la  réserve  de  l'accès  au  bénéfice, 
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accessus,  se  réalise  dans  les  hypothèses  suivantes  : 
lorsqu'un  collateur  du  bénéfice,  inhabile  aie  posséder 
sur  l'heure,  le  confère  à  un  autre,  sous  la  condition 
expresse  que  ce  dernier  le  remettra  à  sa  disposition, 
dans  un  temps  déterminé  ;  —  lorsque  quelqu'un 
accepte  un  bénéfice,  avec  la  clause  de  le  rendre  au 
patron,  ou  à  un  de  ses  parents,  ainsi  protégés,  au 
bout  d'un  certain  délai. 

2°  La  réserve  de  retour,  regressus,  se  réalise 
lorsque  le  possesseur  du  bénéfice  le  résigne  avec  la 
clause  formelle,  qu'en  cas  de  vacance,  le  bénéfice 
fera  retour  à  l'ancien  bénéficier  lui-même  ou  à  celui 
qu'il  lui  plaira  de  désigner.  On  voit  comment  le 
démissionnaire  se  réserve  ainsi  le  droit  de  retour  à 
son  ancien  titre. 

3°  Il  peut  enfin  se  rencontrer  qu'un  bénéfice  soit 
conféré  à  un  sujet,  mais  que  ce  dernier  n'ait  pas 
encore  pris  possession  de  son  titre.  Si  le  candidat 
nommé  se  voyait  obligé,  pour  motif  quelconque,  de 
se  démettre  de  son  titre,  il  pourrait  stipuler,  qu'en 
cas  de  vacance,  il  entrerait  de  plain-pied  dans  ce 
bénéfice.  Voilà  ce  qui  constitue  la  réserve  d'entrée, 
dite  ingressus. 

4°  La  simonie  confidentielle  peut  être  commise 
cncor-e  par  la  réserve  d'ioie  pension  en  faveur  du 
démissionnaire.  «  Si  benoficii  fructus,  vcl  eorum 
pars  alii  vel  aliisconcedantur,  vel  pensiones  solvan- 
tur  ex  eisdem,  haoc  confidenlia  censcatur  (Const.  I?i- 
lolerabiUs,  §  3). 

Pour  encourir  cette  excommunicatio)),  faut-il  que  le 
pacte  soit  exécuté? 

Sans  doute,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  ètiv 
passibles  de  cette  censure,  que  les  auteurs  de  Vu 
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simooie  contidontielle  aient  pu  parfaire  la  conven- 
tion; c'est-à-dire,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le 
bénéfice  conféré  ait  fait  retour  au  collateur,  ou  au 
sujet  désigné  par  l'un  des  moyens  indiqués  plus 
haut.  Ce  serait  là  contrevenir  aux  dispositions  des 
décrets  pontificaux,  qui  ont  déclaré  coupables  de 
simonie  confidentielle,  ceux  qui  concèdent  un  bénéfice 
avec  obligation  de  rétrocession. 

Néanmoins  il  est  indispensable,  pour  encourir  la 
censure,  qu'il  y  ait  commencement  d'exécution  ;  à 
cet  effet,  il  suffit  que  le  bénéfice  ait  été  ou  conféré  ou 
résigné  selon  les  conditions  susdites.  Sans  cela,  cette 
simonie  serait,  ou  purement  mentale,  au  purement 
conventionnelle;  deux  actes,  coupables  sans  doute, 
mais  non  visés  par  notre  article.  De  ce  principe,  il 
résulte  que,  pour  constituer  la  simonie  confidentielle, 
passible  de  cette  excommunication,  il  ne  suffit  pas 
que  celui  qui  résigne  un  bénéfice  en  faveur  de 
quelqu'un,  nourrisse  le  secret  espoir,  ou  manifeste 
même  le  désir  de  voir  le  bénéfice  évoluer  dans  le 
sens  précité  ;  le  pacte,  avec  caractère  obligatoire  et 
engagement,  est  indispensable  dans  l'espèce.  Il  ne 
suffit  pas  même  que  le  collateur  ou  démissionnaire 
ait  personnellement  l'intention  d'obliger  le  nouveau 
bénéficier  ;  la  doctrine  presque  unanime  des  auteurs 
requiert ,  pour  constituer  cette  simonie ,  un  acte 
bilatéral  qu'on  puisse  produire  au  for  externe  ; 
alors  seulement,  la  censure  lui  est  applicable.  Quant 
à  la  nature  de  la  convention,  elle  est  spécifiée,  comme 
nous  l'avons  démontré  plus  haut.  11  faut  que  le 
pacte  porte  sur  l'accès,  le  retour,  l'entrée  au  bénéfice, 
ou  sur  une  pension  dont  ce  dernier  serait  grevé. 
S'il  était  question  d'une  pension  établie,  non  sur 
les  fruits  de  ce  bénéfice  même,  mais  sur  quelque 
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autre  fonds,  la  simonie  existerait  sans  doute,  mais 
non  la  simonie  confidentielle,  telle  que  nous  l'avons 
définie. 

Quid  jiiris,  si  la  résignation  du  bénéfice  est  nulle  ? 

La  résignation  du  bénéfice  peut  être  nulle,  du  chef 
de  simonie.  Ainsi,  qui  remettrait  ès-mains  du  supé- 
rieur un  bénéfice,  avec  clause  de  retour,  ferait  un 
acte  à  la  fois  simoniaque  et  nul.  Il  encourrait  toutes 
les  sanctions  du  droit.  Mais  la  résignation  peut  aussi 
être  nulle  pour  d'autres  motifs  que  la  simonie.  Ainsi 
on  peut  résigner  un  bénéfice  avec  simonie  confiden- 
tielle, sans  que  le  supérieur  intervienne  dans  l'acte 
de  démission.  Dans  ce  cas,  la  nullité  existe,  indépen- 
damment de  la  nullité  provoquée  par  la  simonie. 
Alors,  l'élément  essentiel  à  la  simonie  confiden- 
tielle, l'acte  valide  du  dépouillement,  condition 
formelle  du  transfert  du  bénéfîco,  fait  défaut. 
C'est  pourquoi,  malgré  la  culpabilité  morale  de 
l'auteur  de  cet  acte,  les  sanctions  de  la  simonie  confi- 
dentielle, ne  sont  pas  encourues.  En  matière  géné- 
rale, toutes  les  circonstances  de  droit  et  de  fait 
doivent  se  vérifier  pour  que  les  censures  soient 
appliquées. 

Qu'advieridr ait-il  si  Vun  des  contraclants  simulait 
seulement  son  consentement  ? 

Il  peut  se  présenter  le  cas  où  lun  des  simoniaqucs 
convient  extérieurement  de  restituer  à  point  nommé 
le  bénéfice  accepté  provisoirement;  tandis  (pi'il  se 
propose  de  n'en  rien  faire,  une  fois  pourvu  de*  son 
titre.  Nous  sommes  donc  en  face  d'un  consentement 
simulé.  Au  for  intérieur,  il  est  certain  que  l'excom- 
munication  n'est    pas   encourue.   En  etVet.   au  for 
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interne,  il  faut  s'en  rapporter  à  l'aveu  du  pénitent, 
qui  déclare  qu'il  n'a  entendu  se  lier  d'aucune  façon, 
par  les  termes  de  son  engagement.  Donc  en  réalité, 
au  for  de  la  conscience,  le  pacte,  nécessaire  pour  la 
simonie  confidentielle,  n'existait  pas.  Pour  le  for 
extérieur,  dès  lors  qu'il  y  a  un  engagement  externe, 
la  présomption  est  de  droit,  pour  l'existence  du 
contrat.  Il  faudra  que  le  prévenu  démontre  qu'il  n'a 
ni  cru  ni  voulu  s'engager.  L'obligation  de  faire  la 
preuve  lui  incombe.  A  défaut  de  preuve  de  sa  part, 
il  se  trouvera  dans  la  situation  décrite  par  le  droit 
(Decr.  Greg.,  L.  V,  tit.  28)  :  «  Contingit  interdum, 
ut  qui  ligatus  est  apud  Deum,  apud  Ecclesiam  sit 
solutus:  et  qui  liber  est  apud  Deum,  ecclesiastica  sit 
sententia  innodatus.  » 

Quelques  commentateurs,  entre  autres  le  docteur 
Pennachi  (1),  veulent  s'appuyer  sur  un  texte  du  droit 
(De  Sententia  Excommunicationis),  pour  démontrer 
que  l'acte  externe,  séparé  de  l'intention^  ne  saurait 
faire  encourir  l'excommunication.  Mais  il  suffit  de 
jeter  un  simple  coup  d'œil  sur  le  chap.  IV  des  Décré- 
tales,  pour  se  convaincre  de  l'inexactitude  de  cette 
affirmation.  Non  seulement  ce  texte  ne  peut  être 
appliqué  à  notre  cas,  mais  encore  s'il  prouve  quelque 
chose,  il  prouve  le  contraire  de  ce  que  lui  font  dire 
ces  commentateurs. 

En  effet,  l'extravagante  Si  vero  parle  de  celui 
qui  frappe  un  clerc,  dont  il  ignore  la  qualité  !  Il  n'est 
fait  aucune  mention  de  l'intention  de  l'agresseur, 
mais  seulement  de  son  ignorance.  Or,  déclare  le 

(1)  C'est  par  suito  d'erreur  typographique  que  le  rédacteur  des 
Acta  Sanctac  Sedis,  cite  cet  argument,  comme  emprunté  au  ch.  54 
De  Sent.  Excom.  Rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  ce  texte.  C'est 
le  C.  IV  des  Décrétâtes,  l.  V,  t.  39,  que  l'auteur  voulait  sans  doute 
citer. 
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Pontife,  cette  ignorance  il  doit  la  prouver  par  la 
prestation  du  serment,  sinon  il  sera  considéré  comme 
excommunié.  Voici  le  sofnmaire  du  décret  dont  il 
est  question  :  «  Qui  percutit  clericum  ignorans 
probabiliter  eum  clericum,  excommunicatus  non  est  ; 
ignorantiam  tamen  probare  débet  per  juramcntum: 
et  si  hoc  praestare  récusât,  pro  excommunicato 
haberi  débet.  » 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  appliquerons  ce 
principe  du  droit  tant  civil  qu'ecclésiastique,  à  la 
simulation  de  l'intention  dans  le  pacte  simoniaque. 
L'inculpé  devra  démontrer  l'absence  de  volonté,  sans 
cela  nous  ne  voyons  pas  comment  le  juge  ecclésias- 
tique, arrêté  par  les  dénégations' de  l'inculpé,  pourrait 
conclure  à  l'application  des  censures.  Chacun  voit 
aisément  que  les  lois  pénales  seraient  fréquemment 
illusoires,  si  malgré  la  constatation  de  l'engagement 
formel,  le  prévenu  se  retranchait  derrière  le  défaut 
d'intention. 

Le  simple  échange  de  bénéfices,  avec  clause  de  rétro- 
cession^ fait-il  encourir  Vexcommnnication  de  l'article 
présent  ? 

La  constitution  Intolerahilis  de  saint  Pic  V,  dont 
la  disposition  est  résumée  par  la  bulle  Apostolicae 
Sedis,  rie  vise  que  l'ordinaire  ou  les  autres  collateurs, 
complices  de  simonie  confidentielle,  dans  les  vacances 
de  bénéfice.  Par  conséquent  si  ces  derniers  inter- 
venaient dans  un  échange  de  bénéfices,  avec  les 
clauses  fiduciaires,  certainement  ils  seraient  pas- 
sibles de  l'excommunication.  Mais  il  ne  faut  pas 
étendre  la  portée  de  cette  disposition  pénale;  et 
comme  les  personnes,  autres  que  les  patrons  princi- 
|)aux,  ne  sont  i)as  indiquées  dans  cet  article,  il  n'est 
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pas  juste  de  les  comprendre,  là  où  le  texte  ne  les  vise 
pas  ibrinellement.  Voici  les  paroles  de  Pie  V  :  «  Si 
ordmarius,  vel  alius  collalor,  contulerit  vel  conférât 
beneficium  quovismodo  vacans,  ea  conditione  tacita 
vel  expressa...  simoniac    confidentialis  reus  erit.  » 

De  même,  s'il  était  question  de  donner  en  échange, 
un  bénéfice  différent  de  celui  qui  est  désigné,  on 
n'encourrait  pas  l'excommunication.  En  efïet^  dans 
les  constitutions  'pontificales,  il  est  toujours  ques- 
tion, de  la  rétrocession  du  même  bénéfice. 

Pour  même  motif,  s'il  arrivait  que  la  convention 
simoniaque  eût  pour  objet  de  provoquer  l'extinction 
d'une  dette,  d'une  pension,  la  censure  présente  ne 
serait  pas  encourue.  Ainsi,  Paul  résigne  son  bénéfice 
à  Pierre  ;  ce  dernier  fait  grâce  à  Paul  d'une  dette 
contractée  par  Pierre  ;  la  présente  excommunication 
ne  sera  pas  applicable.  Il  y  aura  le  cas  de  simonie 
y^êelle,  mais  non  confidentielle. 

%  II.  Origines  de  la  simonie  confidentielle. 

Les  motifs  qui  ont  déterminé  les  Souverains  Pon- 
tifes à  sévir  vigoureusement  contre  la  simonie 
confidentielle  sont  multiples. 

Nous  avons  défini  ce  crime,  la  collation  ou  la 
résignation  d'un  bénéfice,  avec  clause  de  rétroces- 
sion du  bénéfice  en  tout  ou  en  partie.  Ce  système 
frauduleux  fut  inventé  afin  d'éviter  les  sanctions 
précises  portées  contre  la  simonie  réelle  et  afin  de 
transmettre  plus  tard  les  bénéfices  à  des  personnes 
incapables  de  les  posséder  sur  le  moment. 

Ainsi,  sans  afTecter  les  apparences  d'achat  ou  de 
vente  des  bénéfices,  on  parvenait  à  fixer  dans  sa 
famille,  dans  sa  parenté,  parmi  ses  amis,  la  succès- 
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sion  ininterrompue  de  ces  possessions  ecclésias- 
tiques. 

En  face  des  abus  criants  dont  ces  coupables 
substitutions  étaient  causes,  le  Concile  de  Trente 
crut  devoir  prendre  une  mesure  radicale.  Dans  le 
chapitre  7  de  sa  25®  session,  concernant  la  Réforme, 
il  édicta  la  défense  suivante,  conforme  d'ailleurs  aux 
constitutions  pontificales.  Afin  d'écarter  toute  appa- 
rence de  droit  de  succession  familiale  dans  la  trans- 
mission des  biens  d'Église,  il  interdit  toute  conven- 
tion d'accès  ou  de  retour  dans  les  bénéfices  de  tous 
genres,  quand  même  il  serait  question  des  cardinaux. 

Mais  ce  décret  se  heurtait  à  une  difficulté  considé- 
rable. Nombre  de  cardinaux  romains  étaient  posses- 
seurs de  biens  fiduciaires,  qu'ils  devaient  transmettre 
aux  parents  ou  amis,  en  temps  opportun. 

Le  Pape  Pie  IV  avertit  en  consistoire  secret  les 
cardinaux  de  se  démettre  des  bénéfices  reçus  en 
confidence  et  de  régulariser  une  fois  pour  toutes 
cette  situation.  Il  ne  fut  pas  tenu  compte  de  ses 
injonctions  ;  du  moins,  on  trouva  moyen  d'éluder 
les  avis  et  les  prescriptions  du  Souverain  Pontife. 
Aussi,  dès  le  17  octobre  de  l'année  1564,  ce  Pape 
promulgua  une  constitution  commençant  par  ces 
mots  Romanum  Pontificem,  spécifiant  dans  leurs 
détails  tous  les  bénéfices  susceptibles  de  donner 
occasion  à  la  simonie  contidcnticllo;  énumérant  tous 
les  personnages,  sans  en  excepter  les  plus  hauts 
dignitaires  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  capables 
de  commettre  ces  abus.  Il  déclare  vacants  les  béné- 
fices reçus  en  confidence,  dès  le  jour  même  de  la 
réception  du  bénéfice  fiduciairement  résigné.  Il  abolit 
toute  réserve  de  fruits  ou  de  pension  et  toute  con- 
dition de  rétrocession  de  bénéfices. 
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Tout  personnage  qui  commettra  ce  méfait,  décide 
le  décret  pontiHcal,  sera  tenu  de  faire  restitution  à  la 
Cliambre  apostolique  des  revenus  de  tout  genre, 
perçus  dans  ces  bénéfices  dès  le  premier  jour.  Il 
interdit,  par  ailleurs,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
toute  manœuvre  simoniaque  de  ce  genre  pour 
l'avenii'  ;  et  prononce  l'annulation  complète  de  ce  qui 
aurait  pu  se  faire  antéirieurement ,  même  avec  les 
formalités  requises. 

Néanmoins  le  Pape  Pic  IV,  n'ayant  pas  réservé  ces 
causes  à  son  tribunal  suprême,  un  inconvénient  facile 
à  prévoir  se  présenta.  Il  suffit  à  neutraliser  les  dispo- 
sitions réformatrices  du  Saint-Siège.  Les  tribunaux 
inférieurs  n'osaient  pas  appliquer  aux  grands  digni- 
taires les  censures  édictées  par  la  loi. 

Le  saint  Pape  Pie  V  combla  cette  lacune,  en  réser- 
vant au  Saint-Siège,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui, 
toutes  les  causes  de  simonie  confidentielle.  Toutefois, 
il  était  encore  difficile  de  prouver,  au  for  externe, 
l'existence  de  la  simonie  confidentielle.  Les  coupables 
prenaient  toutes  les  dispositions  requises  pour 
dérober  leurs  intrigues  à  la  lumière  du  jour.  Afin  de 
forcer  les  délinquants  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments, saint  Pie  V  publia  un  nouveau  décret.  Les 
divers  cas  de  simonie,  les  présomptions  suffisantes 
pour  formuler  un  jugement,  y  étaient  passés  en 
revue  et  catégoriquement  déterminés.  Nous  avons  eu 
trop  souvent  recours  à  la  constitution  Intolerahilis, 
pour  ne  pas  en  donner  ici  une  analyse  succincte. 

Le  Souverain  Pontife  énumère  tous  les  efforts  de 
ses  prédécesseurs  et  les  siens  propres,  afin  de 
détruire  l'abus  de  la  simonie  confidentielle. 

Il  rappelle  les  sanctions  portées  par  le  Pape  Pie  IV; 
l'évocation  faite  par  lui-même  de  toutes  ces  causes 
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à  son  tribunal  suprême.  Signalant  les  mobiles 
honteux  auxquels  obéissent  les  trafiquants  de 
biens  ecclésiastiques,  les  artifices  si  nombreux 
qu'ils  emploient  pour  arriver  à  leurs  fins,  il  définit 
simonie  confidentielle  tout  acte  des  patrons,  portant 
cession  de  bénéfice,  avec  clause  de  retour  du  même 
bénéfice,  ou  d'une  pension  sur  ce  bénéfice  ;  —  toute 
acceptation  de  bénéfice  de  la  part  d'un  ecclésiastique 
exempt  des  droits  à  payer  à  la  Chambre  apostolique, 
avec  condition  de  le  transmettre  à  un  tiers,  au 
détriment  du  fisc  pontifical  ;  —  toute  convention 
ayant  pour  objet  de  remettre  le  bénéfice  à  quelqu'un 
qui  en  aurait  été  privé  pour  crime  ou  irrégularité. 

Puis,  il  établit  les  présomptions  juridiques  propres 
à  démontrer  au  for  externe,  l'existence  de  la  simonie 
confidentielle  :  par  exemple,  l'ingérence  du  démis- 
sionnaire ou  de  ses  parents  et  amis,  dans  l'admi- 
nistration du  bénéfice  résigné,  comme  procureurs, 
chargés  des  locations  ou  de  la  perception  des  fruits, 
etc.  Il  admet  à  témoigner  de  ces  faits,  même  les  cri- 
minels. Il  déclare  tous  ces  simoniaques  privés  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir  de  tout  bénéfice,  et  les  frappe 
d'excommunication  réservée  au  Souverain  Pontife. 
Il  enjoint  à  tous  les  évêqucs  de  sévir  avec  vigueur 
contre  les  coupables  de  ce  genre,  sans  ménager 
aucun' d'eux,  de  quelque  dignité  qu'ils  soient 
i*e vêtus.  Qu'ils  instruisent  l'afTairo  et  adressent  le 
dossier  dûment  scellé,  au  Saint-JSicge. 

Tel  est  l'ensemble  des  déclarations  contenues  dans 
ce  célèbre  décret  de  1569.  Il  fui  encore  complété  par 
un  acte  ultérieur  du  même  Pontife,  statuant  dans  le 
consistoire  du  mois  de  novembre  suivant,  que  toutes 
les  peines,  privations,  censures  fulminées  dans  la 
constitution  antérieure,   s'appliquaient  rigoureuse- 
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ment  aux  cardinaux  de  f  Eglise  romaine,  sans  que 
rien  pût  y  porter  obstacle. 

Prenant  exemple  des  instructions  si  formelles  du 
Saint-Siège,  les  conciles  provinciaux,  les  synodes 
diocésains  adoptèrent  des  mesures  sévères,  afin  de 
déraciner  les  abus  qui  désolaient  l'Église.  Les  con- 
ciles de  Milan,  sous  l'impulsion  de  saint  Charles 
Borromée  ;  ceux  de  Reims,  de  Bordeaux,  de  Tours, 
formulèreitt  des  règlements  conformes  aux  enseigne- 
ments apostoliques.  C'est  sous  l'empire  de  cette 
législation  que  l'Église  a  vécu  jusqu'au  décret  porté 
par  Pie  IX,  en  1869.  Qui  voudrait  suivre  plus  com- 
plètement l'histoire  de  la  simonie  et  celle  des  répres- 
sions sans  nombre  qu'elle  a  provoquées  dans  le 
cours  des  siècles,  soit  dans  l'église  occidentale,  soit 
dans  l'église  d'Orient,  doit  consulter  Thomassin  (1). 
Ce  célèbre  auteur  énumère  dans  ses  chapitres  des 
Résignations  en  faveur  et  de  la  Simonie,  des  décrets 
de  toutes  les  époques,  concernant  les  évolutions  de 
l'esprit  de  lucre  et  de  l'avarice  dans  la  question  des 
bénéfices  et  des  ordres  sacrés. 

§  III.  Extension  de  cette  censure. 

1°  Nous  avons  déjà  vu  que  l'excommunication 
présente  porte  coup,  non  seulement  lorsque  la 
simonie  confidentielle  est  complétée  par  la  résigna- 
tion du  bénéfice,  l'acceptation  et  la  rétrocession  ; 
mais,  dès  que  cette  résignation  intéressée  a  été 
acceptée  ;  dès  lors  la  convention,  de  purement 
conventionnelle,  devenant  mixte,  la  censure  est 
encourue. 

2"  Même  les  princes  de  l'Église,  les  évoques,  les 

(1)  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  l'Église. 
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archevêques,  primats,  patriarches,  encourent  toutes 
les  peines  portées  contre  la  simonie  confidentielle  : 
reos...  cujuscumque  sint  dignitatis. 

Les  évêques  et  les  collateurs  ordinaires  encourent 
l'excommunication  du  présent  paragraphe,  s'ils 
commettent  la  simonie  confidentielle,  à  propos  d'un 
bénéfice  qui  serait  vacant  de  n'importe  quelle  façon. 
«  Si  ordinarius  vel  alius  collator  contulerit  vel  con- 
férât beneficium  quovis  modo  vacet.  »  (Pie^IV,  Intole- 
rahilis).  Par  conséquent,  le  bénéfice  serait-il  dispo- 
nible, même  pour  motif  d'échange,  l'évêque  et  le 
collateur  restent  soumis  à  la  censure.  Toutefois,  la 
censure  ne  s'étend  pas  à  des  permutants  autres  que 
l'évêque  ou  le  patron,  parce  que  la  constitution  de 
saint  Pie  V  ne  mentionne  que  ces  personnes. 

Pourrait-on  dire  que  l'évêque  et  les  autres  colla- 
teurs ne  peuvent  pas  non  plus  être  compris  dans  ce 
texte  à  l'occasion  d'un  simple  échange,  parce  que  la 
permutation  ne  constitue  nullement  la  vacance 
requise  par  les  termes  de  la  loi,  quovis  modo 
vacans  ?  Cette  opinion  ne  peut  pas  se  soutenir. 
En  effet,  d'après  toutes  les  lois  de  TEglise,  une 
permutation,  pour  être  valable,  doit  être  précédée  de 
la  résignation  du  bénéfice,  entre  les  mains  de  qui 
possède  autorité,  pour  l'accepter  ou  la  refuser.  Par 
conséquent,  avant  qu'intervienne  la  décision  de 
l'ayant  droit,  il  se  produit  une  véritable  vacance;  le 
texte  de  l'article  se  vérifie  donc  réellement  et  l'appli- 
cation de  la  loi  trouve  sa  justification  complète. 

Quelle  est  la  portée  de  cette   incise   in  beneficiis 

QUIBUSLIBET,  CUJUSCUMQUE  SINT  DIGNITATIS  ? 

Deux  interprétations  différentes  peuvent  être  a])pli- 
quôes  à  l'ensemble  de  l'article  :  «  reos  simoniae  confi- 
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dcntialis,  in  boncficiis  quibuslibet,  cajuscundqLio  siut 
digiiitatis.  »  —  Une  première  ti-aductfon  peut  être 
ain.si  présentée  :  sont  frappés  d'excommunication, 
ceux  qui  se  rendent  coupables  de  simonie  confiden- 
tielle, à  l'occasion  des  bénéfices,  de  quelque  dignité 
que  soient  ces  bénéfices.  Il  résulter-aitde  là,  que  la 
simonie  commise  à  propos  de  la  collation  des  grandes 
dignités  de  l'Église,  tomberait  sous  le  coup  de 
l'excommunication.  Nous  avons  néanmoins  démon- 
tré que  ces  culmina  dignitalum  ne  tombaient  pas 
sous  la  censure  quand  ils  n'étaient  pas  formellement 
désignés.  Or,  la  seconde  traduction,  admise  unani- 
mement, fait  rapporter  le  cujuscumque  sint  digni- 
tatis,  non  aux  bénéfices,  mais  aux  coupables,  reos. 
De  plus,  il  est  admis  par  tous  les  commentateurs, 
qu'en  matière  odieuse,  les  dignités  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  comprises  sous  le  titre  de  bénéfices. 

Par  conséquent,  cette  première  interprétation  doit 
être  re jetée. 

Reste  la  seconde,  qui  résulte  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  et  qui  recueille  l'unanimité 
des  suffrages  :  «  Sont  frappés  d'excommunication, 
de  quelque  dignité  qu'ils  soient  revêtus,  ceux  qui 
se  rendent  coupables  de  simonie  confidentielle,  à 
l'occasion  de  n'importe  quel  bénéfice.  »  C'est  là,  le 
sens  obvie  de  la  proposition  pontificale. 

Il  resterait  donc  à  conclure  de  ces  expressions, 
que  les  cardinaux  aussi  sont  soumis  à  la  présente 
excommunication.  De  fait,  si  la  disposition  formelle 
de  la  bulle  Intolerabilis  de  saint  Pie  V  était  renou- 
velée dans  la  nouvelle  constitution,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  d'en  douter.  Mais  cet  article  IX  ne  maintient  pas 
cette  désignation  spéciale.  Comme  nous  l'avons  déjà 
démontré,  le  cardinalat  n'est  pas  une  simple  dignité 
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comme  l'épiscojDat,  l'archiépiscopat.  C'est  là  une 
dignité  éminetite,  rapprochant  celui  qui  en  est  revêtu 
de  la  personne  du  Pape,  du  Souverain  législa- 
teur; selon  l'expression  consacrée,  c'est  le  culraen 
dignitatum.  Aussi,  en  matière  pénale,  faut-il, 
d'après  l'enseignement  traditionnel,  qu'une  mention 
spéciale  les  déclare  atteints  [)ar  l'excommunication. 
Le  Pape  Pie  V  recourut  à  des  formules  caractéris- 
tiques, pour  bien  faire  comprendre  qu'il  étendait 
l'anathème  sur  ces  Éminences  ;  et  parce  que,  par 
ailleurs,  il  savait  que  l'omission  de  ces  formules 
itératives,  explicites,  entraînerait  l'exemption  dont  il 
ne  voulait  pas.  La  constitution  Apostolicae  Sedis  ne 
renouvelle  pas  ces  précisions.  Par  conséquent,  les 
cardinaux  ne  sont  pas  compris  dans  cette  excom- 
munication. 

Quant  à  la  différence  du  tei-mc  quibuslibet  qu'on 
lit  dans  l'article  IX,  à  la  place  de  quibuscwnqiie 
qui  se  trouve  dans  l'article  VIII  qui  précède 
immédiatement,  on  ne  saurait  lui  trouver  de  signi- 
fication appréciable.  Aussi,  comme  nous  avons 
donné  les  plus  amples  détails  sur  les  bénéfices, 
dans  la  dissertation  précédente,  nous  nous  per- 
mettons d'y  renvoyer  le  lecteur. 

Ceux  qui,  dans  la  convention  simoniaque,  confèrent 
ou  résignent  le  bénéfice,  encourent-ils  l'excommuni- 
cation, comme  ceux  qui  le  reroivoit  ? 

Nombre  de  commentateurs  de  rancienne  législa- 
tion établissaient  une  distinction  entre  ces  deux 
catégories  de  simoniaques  ;  entre  ceux  ((ui  donnaient 
le  bien  ecclésiasti(|ue  et  ceux  (|ui  le  recevaient. 

Comme  les  constitutions  de  saint  Pie  V  portaient 
des    censures    seulement   contre   ces    derniers,  ils 
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conciliaient  que,  seuls,  les  acceptants  étaient  frappés 
d'excommunication.  L'interprétation  rigoureuse  leur 
l)ai'aissait  obligatoire  dans  la  circonstance. 

L'article  de  la  constitution  Apostolicae  Sedis  a  mis 
fin  à  toute  divergence.  Pie  IX  parle  de  tous  ceux  qui 
se  rendent  cou})ables  de  simonie  confidentielle  :  «  reos 
simoniae confident ialis  «.Par  conséquent,  ceux  qui  se 
rendent  coupables  de  ce  crime,  aussi  bien  en  conférant 
owrésignant  le  bénéfice,  qu'en  le  recevant,  sont  indis- 
tinctement compris  dans  la  nouvelle  disposition. 

Résulte-t-il  de  ce  principe  que  les  complices-  de  la 
simonie  confidentielle  sont  atteints  par  cette  censure, 
comme  les  complices  de  la  simonie  réelle  dans 
l'article  précédent? 

La  conclusion  est  loin  de  s'imposer.  En  effet,  il  y 
a  une  réelle  distinction  à  établir,  surtout  en  matière 
pénale,  entre  \es  principaux  SiCieuvs  d'un  délit  et  les 
agents  secondaires.  Il  est  de  jurisprudence  de  ne 
comprendre  dans  les  sanctions  fulminées,  que  les 
pi-incipaux  coupables,  à  moins  que  les  coopérateurs 
subalternes  ne  soient  formellement  visés  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  pour  les  auxiliaires,  dans  la  simonie 
réelle.  Mais  dans  l'article  qui  concerne  la  simonie 
confidentielle,  il  n'est  pas  fait  mention  des  com- 
plices. C'est  pourquoi,  on  ne  peut  les  comprendre 
dans  la  condamnation  présente.  Si  le  législateur 
avait  voulu  les  englober  dans  l'anathème,  il  se  serait 
exprimé  comme  dans  le  cas  précédent. 

Cette  conclusion  nous  paraît  d'autant  plus  plau- 
sible que  les  trois  articles  concernant  la  simonie  se 
suivent  immédiatement,  et  rien  n'était  plus  facile  au 
législateur  que  de  maintenii-  la  formule  de  l'arti- 
cle VIII,  dans  les  articles  IX  et  X,  s'il  avait  cru 
devoir  le  faire. 
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La  simonie  confidentielle  devient-elle  réelle  par 
Vexècution,  de  façon  à  faire  encourir  une  double 
censure? 

La  simonie  réelle,  en  matière  bénéticiale,  est 
frappée  d'excommunication;  la  simonie  confidentielle 
aussi.  Mais  ici  se  présente  une  singulière  com  \i 
cation.  La  censure  atteint  la  simonie  confidentielle, 
dès  lors  qu'il  y  a  résignation  avec  convention  pour  la 
rétrocession  du  bénéfice  ou  l'établissement  de 
pension.  Y  aurait-il  donc  une  seconde  excommuni- 
cation encourue  pour  simonie  réelle,  au  moment  où 
s'opère  le  retour  du  bénéfice  ou  le  paiement  de  la 
pension?  Il  nous  semble  évident  que  la  négative  est 
fondée  en  raison.  En  effet,  la  simonie  confidentielle 
est  un  tout  juridique,  établie  par  le  droit  ecclésias- 
tique positif.  Le  pacte  confidentiel  existe  en  ses 
éléments  essentiels,  dès  que  la  résignation  fiduciaire 
est  effectuée.  Les  actes  complémentaires  subsé- 
quents, peuvent  établir  une  gradation  de  culpabilité 
plus  ou  moins  considérable,  selon  leur  nombre,  leur 
matière  criminelle,  mais  sans  modifier  fondamenta- 
lement son  caractère  spécifique.  En  un  mot,  la 
simonie  confidentielle,  une  fois  constituée,  l'examen 
analytique  des  faits  peut  mettre  au  jour  des  particu- 
larités? aggravantes,  mais  non  pas  des  circonstances 
transposant  le  genre.  Un  principe,  commun  au  droit 
et  à  la  morale,  veut  que  les  actes  externes,  pour  être 
multipliés  et  espacés,  ne  constituent  pas  des  délits 
distincts,  s'ils  sont  considérés  comme  des  parties 
d'un  tout,  comme  des  faits  complémentaires  d'une 
action  |)i'incipalc.  Or,  dans  notre  cas,  chacun 
compi-(Mi(l,  j)ar  toutes  les  explications  déjà  fournies, 
que  l'énumération  des  quatre  circonstances  exigées 
par  le  droit,  pour  constituer  la  simonie  confidentielle, 
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est   trop  précise,    pour  que  jamais    on   puisse   la 
confondre  avec  la  simonie  réelle. 

Faisons  remarquer,  en  effet,  en  terminant  nos 
observations  sur  ce  point,  que  la  simonie  confiden- 
tielle, étant  de  droit  positif  ecclésiastique,  il  faut  la 
prendre  dans  les  conditions  dont  le  législateur  a 
voulu  la  composer. 

§  IV.    Sanctions  diverses  maintenues  contre  la 

SIMONIE   confidentielle. 

Nous  avons  en  maintes  circonstances  fait  remar- 
quer que  l'auteur  de  la  consiiivxiioi).  Apostolicae  Sedis 
n'a  légiféré  qu'à  propos  des  censures  latae  sententiae 
proprement  dites,  telles  que  l'excommunication,  la 
suspense,  l'interdit. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  d'autres  peines  canoniques 
peuvent  se  greffer  encore  sur  la  faute  qui  aurait 
motivé  l'excommunication  ipao  facto. 

C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  simonie  confidentielle 
comme  pour  la  simonie  réelle.  Aussi,  d'après  la  dis- 
position du  paragraphe  8  de  la  constitution  Into- 
lerabilis,  de  saint  Pie  V,  renouvelant  en  cela  les 
sanctions  précédentes,  toute  résignation  ou  collation 
fiduciaire  de  bénéfices,  reste  frappée  de  nullité. 

En  outre,  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ce 
crime  sont  atteints  d'incapacité,  non  seulement  à 
l'effet  d'obtenir  le  bénéfice,  objet  de  la  simonie,  mais 
encore  tout  autre  bénéfice  ecclésiastique. 

Enfin,  ces  sortes  de  simoniaques  sont  privés  des 
bénéfices,  offices  et  pensions  qu'ils  pouvaient  possé- 
der légitimement  jusqu'alors.  Les  fruits  indûment 
]:)er(;us  sont  confisqués. 

Ici,  toutefois,  d'après  les  commentateurs,  les  pré- 
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venus  peuvent  attendre  la  sentence  du  juge  qui  les 
X)blige  à  se  dépouiller  de  leurs  biens.  Les  maximes 
du  droit  pénal,  soit  civil,  soit  ecclésiastique,  n'obligent 
pas  un  condamné  à  exécuter  lui-même  le  jugement 
porté  contre  lui.  Dans  notre  cas,  les  coupables 
atteints  et  convaincus  peuvent  attendre  la  sentence 
déclaratoire  pour  quitter  leurs  bénéfices,  à  moins 
que  le  jugement  n'ait  prévu  le  cas  en  stipulant  la 
clause  alla  etiam  declaratione  non  secuta. 


D'   B.  DOLHAGARAY. 


L'ÉGLISE  &  L'ÉTAT  EN  FRANCE 

DE    1790    A  1870 


(Deuxième  article)   (1). 


La  négociation  du  concordat  fut  longue  et  traversée 
par  toute  sorte  d'incidents.  Les  deux  négociateurs 
ne  s'entendaient  pas.  Pie  VII  voulait  le  retour  officiel 
de  la  France  à  l'Église.  Convaincu  qu'il  n'était  pas 
possiblederestaurerentièrement  le  passé,  il  aspirait 
à  en  faire  revivre  ce  qu'il  jugeait  nécessaire  au  bien 
des  âmes.  Il  était  prêt  aux  plus  larges  concessions, 
pourvu  qu'elles  fussent  utiles.  Pour  Bonaparte,  il 
voyait  dans  la  restauration  du  culte  un  moyen  puis- 
sant de  gouvernement.  li  voulait  l'Église,  mais 
docile  à  sa  politique  et  soumise  à  sa  volonté.  C'est  le 
secret  de  sa  longue  lutte  avec  Consalvi,  de  ses 
menaces  de  rupture,  de  ses  brusques  retours,  de  ses 
exigences  excessives.  Il  espérait  ainsi  lasser  la 
patience,  séduire  la  bonté  ou  réduire  une  résistance 
vigoureuse.  Il  obtint  de  nombreuses  concessions. 
«  C'était,  dit  M.  Debidour,  il  en  faut  convenir,  vu  les 
circonstances,  l'arrangement  le  plus  avantageux  que 
le  Saint-Siège  pût  obtenir  de  la  France  ».  Bonaparte 
ne  s'en  contenta  pas,  et  quoiqu'il  crut  tenir  en  sa 
main  l'Église,  il  ajouta  au  traité,  et  publia  en  même 
temps,  un  règlement  de  police,  connu  sous  le  nom 
d'articles  organiques.  Le  Concordat  est  un  contrat 
accepté  par  les  deux  signataires  et  conclu  entre  eux 
en  pleine  liberté.  Les  articles  organiques  sont  un 

(1)  Voir  n"  de  septembre  1898. 
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acte  exclusif  de  la  volonté  du  premier  consul,  acte  qui 
retire  la  plupart  des  libertés  limitées  inscrites  dans  le 
traité.  M.  Debidour  le  caractérise  en  disant  que 
«l'Eglise  de  France  était  en  apparence  garrottée  par 
le  pouvoir  civil  ^) .  Cette  apparence  devenait  une  réalité, 
lorsque  le  pouvoir  prétendait  user  à  son  profit  des 
avantages  qu'elle  donnait.  Il  en  tire  une  conséquence 
à  laquelle  on  ne  pourrait  qu'applaudir  si,  comme  il  le 
dit,  «  l'ancien  régime  avait  fait  le  clergé  de  France 
gallican.  Napoléon  l'a  fait  ultramontain  ». 

Les  'dissidences  ne  tardèrent  pas  à  se  produire, 
lorsque  la  victoire  eut  persuadé  à  Napoléon  qu'il 
pouvait  tout  se  permettre.  Le  Pape  l'avait  sacré, 
mais  ce  témoignage  de  sa  condescendance  ne  lui 
valut  pas  les  avantages  sur  lesquels  il  avait  compté 
pour  l'Église.  Il  le  comprit  même  pendant  son 
séjour  en  France.  Il  le  comprit  mieux:  lorsqu'il  ne 
put  plus  se  faire  illusion  sur  la  sujétion  à  laquelle 
l'empereur  prétendait  réduire  le  clergé.  Tout  devait 
plier  sous  la  volonté  impériale,  à  Rome  comme  en 
France.  De  là  des  empiétements,  tantôt  déguisés, 
tantôt  ouvertement  violents.  Il  en  résulta  d'abord  un 
malaise  général,  une  guerre  sourde,  et  enfin  un  acte 
criminel.  Mais  il  fallait  que  la  duplicité  se  mêlât  à 
l'abus,  de  la  force.  Le  Pape,  poussé  à  bout,  lança 
contre  l'empereur  l'excommunication,  la  seule  arme 
morale  qui  put  soutenir  sa  faiblesse  matérielle.  C'est, 
écrivait  Napoléon  à  Murât,  «  une  excommunication 
qu'il  a  portée  contre  lui-même.  Plus  de  ménagements. 
C'est  un  fou  furieux  «pril  faut  enl'(M'niei'  ».  On  ne 
pouvait  guère  s'attendi'e  à  ime  pareille  (pialification 
pour  le  doux  et  saint  pontift\  Mais,  ne  fallait-il  pas 
essayer  de  justifier  ce  qui  suivit  immédiatement  ? 
Pie  VII  et  son  fidèle  ministre,    le  cardinal    Pacca 
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furent  arrètôs  au  Quirinal,  dans  la  nuit  du  5  au  6 
juillet  180D,  par  trois  escouades  de  soldats  et  de 
gendarmes  quecommandait  le  général  Radet. Trans- 
porté à  Savone,  il  y  fut  «  malgré  des  égards  a])pa- 
rents,  véritablement  séquestré,  séparé  du  reste  du 
monde.  » 

On  gardait  en  France,  où  la  })resse  n'était  pas  libre, 
le  plus  profond  silence,  sur  ces  événements.  L'empe- 
reur avouait  ainsi  qu'il  avait  la  pleine  conscience  de 
l'iniquité  de  ces  mesures. 

La  nullité  du  mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine 
fut  déclarée  par  une  officialité  complaisante,  sous 
prétexte  qu'il  n'était  pas  valable  pour  avoir  été 
contracte  sans  consentement  suffisant  de  la  part  de 
l'empereur.  On  sait  cependant  que  Pie  VII  n'avait 
consenti  au  sacre,  qu'après  que  la  religion  eut  con- 
sacré une  union  purement  civile.  Mais  la  volonté 
impériale  n'était-elle  pas  la  loi  suprême? 

Treize  des  cardinaux  appelés  à  Paris,  où  avaient  été 
transportées  les  archives  du  Vatican,  refusèrent 
d'assister,  malgré  une  invitation  officielle,  au  mariage 
avec  Marie-Louise.  Il  les  déclara  déchus  de.  leurs 
titres  et  des  mesures  rigoureuses  furent  prises  contre 
les  prélats  et  les  curés  de  Rome  qui  lui  refusèrent  le 
serment.  Le  Pape  restait  inflexible  dans  sa  résis- 
tance, malgré  les  sollicitations,  les  promesses  et  les 
menaces.  Sa  captivité  fut  resserrée,  on  lui  enleva 
«  l'anneau  du  Pêcheur  dont  il  scellait  ses  actes  les 
plus  imjjortants.  »  On  profitait  de  son  état  physique 
pour  lui  arracher  des  apparences  de  concession,  et 
lorsque,  redevenu  maître  de  lui-même,  il  protes- 
tait, et  désavouait  l'aveu  verbal  donné  à  ce  qu'on 
lui  demandait,  la  colère  impériale  passait  toutes 
les  limites. 
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Le  concile  qu'il  convoqua  à  Paris  en  1811  ne 
répondit  pas  aux  espérances  de  rempereur.il  voulait 
l'opposer  au  Pape.  Il  en  prononça  brusquement  la 
dissolution,  et  les  prélats  dont  l'ojlinion  avait  prévalu, 
furent  enfermés  àVincennes.  Il  revint  à  la  charge,  et, 
de  guerre  lasse,  obtint  le  vote  d'un  projet  qui  enlevait 
au  Pape,  avec  toute  sorte  de  précautions,  le  droit 
absolu  de  prononcer  l'institution  des  évêques.  «  Le 
nouveau  Charlemagne,  dit  M.  Debidour,  avait  beau 
proclamer  que  tout  était  fini  ;  en  réalité,  rien  n'était 
fini,  tout  était  à  recommencer  ». 

Il  ne  désespéra  pas  d'obtenir  du  Pape,  par  ruse  ou 
par  violence,  la  confirmation  de  la  loi  nouvelle.  Il  le 
fit  circonvenir  par  une  députation  qui  })rétendait 
représenter  l'Assemblée  tout  entière,  et  dont  les 
membres  furent  habilement  choisis  parmi  ceux  qui 
s'étaient  montrés  les  plus  dociles.  Harcelé  par  les 
agents  de  l'empereur,  par  des  amis  «  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  encore  la  duplicité  »,  le  Pape  finit 
par  déclarer  que,  pour  le  bien  de  l'Mglise,  il  se 
résignait  à  donner  un  bref  approbatif  du  décret 
soumis  à  .son  assentiment. 

Mais  la  coutexture  du  bref  ne  répondit  pas  à  la 
volonté  impériale.  L'Assemblée  qui  avait  adopté  ce 
décret  n'était  pas  reconnue  comme  un  concile 
national,  l'institution  donnée  aux  évoques  était 
foi'mulée  au  nom  du  Pape,  et  Rome  était  appelée  la 
maîtresse  de  toutes  les  l"]glises.  Tout  se  trouvait  par 
cela  môme  infirmé.  Cependant  le  Pape  s'adressait  en 
termes  affectueux  à  l'empereur,  espérant  (|u'il  vou- 
drait tout  diriger  «  vers  l'honneur  de  Dieu,  au  plus 
grand  avantage  du  catholicisme  et  du  siège  de  Home  ». 
Les  bulles  d'institution  canonicpie  de  plusieurs 
évêques  furent  signées  par  le  Pape,  mais  elles  étaient 
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rédigées  en  des  termes  qui  ne  correspondaient  en 
rien  à  ce  que  contenait  le  décret  qu'on  lui  avait 
imposé.  L'empereur  les  garda.  Les  pourparlers 
reprirent,  mais  à  tout  ce  qu'on  lui  disait  pour  le 
déterminer  à  les  modifier,  le  Pape  répondait  invaria- 
blement «  qu'il  n'avait  rien  à  répondre  pour  le 
moment,  attendu  qu'il  n'était  pas  libre  ». 

Le  23  février  1812,  Napoléon  fit  notifier  officielle- 
ment à  Pie  VII  que  «  son  brot  n'ayant  pas  été  ratifié, 
l'empereur,  regardait  les  concordats  comme  abrogés, 
et  ne  souffrirait  plus  que  le  Pape  intervint  en  rien 
dans  l'institution  canonique  des  évéques.   » 

La  rupture  était  complète.  Le  9  juin  1812,  le  Pape 
fut  averti  qu'il  allait  changer  de  résidence.  Il  fut  jeté, 
comme  un  condamne  dangereux,  dans  une  voiture 
cadenassée  et  conduit  à  Fontainebleau. 

Napoléon  était  alors  en  Russie,  où  il  commençait 
cette  expédition  qui  se  termina  par  le  désastre 
le  plus  effrayant  qu'ait  subi  un  peuple.  Rentré 
aux  Tuileries  le  18  décembre  1812,  il  écrivit  au 
Pape,  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  lutte  contre 
l'Europe,  «  pour  lui  exprimer,  dans  les  termes  les 
plus  courtois  et  même  les  plus  affectueux,  son  désir 
de  le  voir,  et  de  mettre  fin  à  la  querelle  qui  divisait 
depuis  si  longtemps  l'État  et  l'Église.  »  Pie  VII 
répondit  à  ces  avances  de  la  manière  la  plus  conci- 
liante. Les  propositions  de  l'empereur  étaient  les 
plus  exorbitantes.  Le  Pape  ne  condamnerait  plus  les 
quatre  articles  ;  «  il  blâmerait  publiquement  la  con- 
duite des  cardinaux  qui  ne  s'étaient  pas  soumis;  et 
ne  nommerait  qu'un  tiers  des  membres  du  sacré 
Collège;  les  autres  seraient  choisis  par  les  souve- 
rains des  états  catholiques  ;  il  résiderait  à  Paris  ; 
l'institution  des  évoques  serait  réservée  au  métropo- 
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litain,  dans  le  cas  où  six  mois  après  leur  nomination, 
ils  ne  seraient  pas  proclamés,  enfin  le  nombre  des 
évêchés  de  l'ancien  état  romain  serait  considérable- 
ment réduit.  » 

L'empereur  ne  pouvait  pas  espérer  que  tout  cela 
fût  consenti,  mais  il  comptait  que,  moyennant 
quelques  habiles  concessions,  plusieurs  propositions 
seraient  finalement  acceptées.  Il  était  disposé  à  user 
de  tous  les  moyens  pour  vaincre  une  résistance  que 
l'âge  du  Pape,  sa  captivité  et  sa  santé  devaient  avoir 
considérablement  affaiblie. 

Napoléon  se  rendit  à  Fontainebleau.  Il  s'enferma 
avec  Pie  VII  et,  pendant  plusieurs  jours,  discuta  tête 
à  tête  avec  lui  les  divers  points  du  programme.  Il 
usa  de  promesses,  d'invectives,  de  menaces  et  serait 
allé,  dit-on,  jusqu'à  renouveler  l'attentat  commis 
parColonnasur  Boniface  VIII.  Un  accord  fut  signé  le 
25  janvier  1813,  mais,  quoique  l'empereur  se  montrât 
satisfait,  il  n'était  pas  sûr  d'avoir  obtenu  tout  ce 
qu'il  avait  demandé.  Le  Pape  n'avait  pu  tout  refuser, 
dans  la  situation  de  dépendance  où  il  se  trouvait.  Le 
dernier  article  laissait  du  reste  toutes  les  questions 
ouvertes,  et,  en  supposant  que,  soustrait  à  l'obses- 
sion de  la  présence  impériale,  le  Pape  ne  désavouât 
pas  tout,  il  y  trouverait  des  motifs  puissants  d'oppo- 
sition. Cet  article  était  ainsi  conçu  :  «  Le  Saint  Père 
se  j)orte  aux  concessions  ci-dessus,  en  considération 
de  l'état  actuel  de  l'Église,  et  dans  la  confiance  que 
lui  a  inspirée  Sa  Majesté,  qu'EUc  accordera  sa  puis- 
sante protection  aux  besoins  si  nombreux  qu'a  la 
religion  dans  les  temps  où  nous  vivons.  » 

Le  li  février,  le  Concordat  de  Fontainebleau  fut 
publié  comme  loi  de  l'État.  Rendu  à  lui-même,  libre 
d'esprit  dans  sa  prison,  Pie  VII  indigné  d'avoir  vu 
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publier  un  traité  «  en  somme  préliminaire  »  fit 
l^arvenir  le  25  mars  à  l'empereur  sa  résolution  défi- 
nitive. «  C'est,  dit-il,  en  présence  de  Dieu,  que  nous 
déclai'ons  dans  toute  la  sincérité  apostolique,  que 
notre  conscience  s'oppose  invinciblement  u  l'exécu- 
tion de  divers  articles  contenus  dans  l'écrit  du 
25  janvier  ». 

L'empereur  y  répondit  en.  rendant  le  concordat 
obligatoire,  et  redoubla  de  rigueur  contre  tous  ceux 
dont  il  connaissait  ou  soupçonnait  les  dispositions 
hostiles.  Il  prit  alors  le  commandement  de  ses  alliés 
et  fit  cette  campagne  de  1813  qui  amena  les  alliés 
sur  le  Rhin,  et,  au  31  mars  1814,  leur  livra  Paris. 

Le  18  janvier  1814,  il  fit  annoncer  au  Pape  qu'il  lui 
rendait  sa  souveraineté  temporelle.  Le  24,  il  l'ache- 
mina vers  l'Italie,  et  au  commencement  .de  mars  il  le 
fit  installer  à  Savone.  A  la  fin  du  mois  Pie  VII 
rentrait  à  Rome  après  quatre  ans  de  captivité. 

Ainsi  se  termine  la  première  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Debidour.  Nous  l'avons  fidèlement  suivie.  Les 
derniers  événements  y  sont  racontés  d'une  manière 
concise  et  très  intéressante.  Les  détails  y  abondent 
et  n'enlèvent  rien  à  la  clarté  et  à  la  vivacité  du  récit. 
L'historien  est  impartial,  mais  on  sent  que  le  despo- 
tisme l'indigne,  et  que  la  grandeur  de  Napoléon  ne 
lui  fait  aucune  illusion  sur  l'indignité  de  ses  procédés. 

Il  nous  reste  à  résumer  la  seconde  partie  intitulée  : 
la  réaction. 

V.  CANET. 


NOTES  CRITIQUES 


I.  —  THEOLOGIE 

1°  R.  P.  X.-M.  Le  Bachelet,  do  la  Compagnie  de  Jésus. 
De  L'Apologétique  «  traditionnelle  »  et  de  l'Apologétique 
<(moderne>K  In-12,  157  pp.  P.  Lethielleux,  libraire,  éditeur, 
10,  rue  Cassette,  Paris.  Prix:  1  fr.  50. 

En  prouvant  aux  Juifs  la  divinité  de  sa  mission  par  les 
œuvres  de  sa  puissance  divine  et  par  le  témoignage  prophé- 
tique des  Écritures  ;  en  annonçant,  le  jour  de  son  Ascension, 
les  miracles  de  toute  nature  qui  viendraient  confirmer  la 
prédication  des  Apôtres  et  la  foi  de  leurs  disciples,  Jésus- 
Christ  indiquait  à  son  Église  comment  elle  pourrait,  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  slmposer  au  nom  de  Dieu  à  la  foi  et  à 
Tobéissance  des  hommes.  C'est  cette  méthode  externe  et 
historique  de  démonstration  de  la  divinité  do  l'Église  par  les 
faits  divins,  miracles  ou  prophéties  de  Jésus-Christ,  des 
Apôtres  et  des  saints,  qui  constitue  l'Apologétique  tradition- 
nelle, si  développée  de  nos  jours,  vu  les  besoins  des  temps 
présents,  par  les  théologiens. 

A  ce  vieux  procédé  de  démonstration,  M.  Blondel,  profes- 
seur do  i)liilosophio  à  l'Université  d'Aix,  a  pensé  qu'il  fallait 
en  substituer  un  autre  qui  fût  capable  de  se  prêter  aux 
exigences  nouvelles  des  esprits  et  de  les  atteindre  tels  qu'ils 
sont.  D'après  lui,  il  n'y  a  de  vérité  et  do  précepte  admissibles 
que  ceux  (jui  répondent,  do  quoique  manière,  à  im  besoin  de 
l'homme  ;  par  conséquent,  le  surnaturel  n(>  peut  s'imposer  à 
nous  que  s'il  y  a  trace  on  nous  do  cette  insuffisance,  do  cette 
oxigonco,  de  cette  impuissance  auxquelles  il  répond  :  dès  lors 
c'est  à  reconnaître  ces  traces  et  non  point  à  établir  lo  fait 
extérieur  do  la  révélation  que  doit  s'employer  la  véritabb^ 
apologétique.  Telle  est  la  méthode  moderne,  tout  interne  et 
phiI()sophi(}ue,  ou,  pour  l'appeler  par  son  nom,  méthode 
iriinmanonce  ;  elle  se  ramène,  on  lo  voit,  à  l'idéalisme  de 
Kant. 
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Nous  avons  lu  avec  un  vif  intériH,  dans  la  brochuro  du 
P.  Hachok't,  l'oxposi'  de  la  question,  les  titres  de  l'apologé- 
tique traditionnelle  et  ses  rapports  avec  l'apologétique 
mod.rnc,  enfin,  la  critique  serrée  qu'il  fait  de  cette  dernière. 
On  ne  peut  que  souscrire  à  l'appréciation  des  jugcb  compé- 
tents qui  ont  estimé  que  ce  travail  est  «  de  nature  à  éclairer 
bien  des  esprits,  à  écarter  bien  des  malentendus,  à  prévenir 
ou  à  terminer  d'inutiles  polémiques  ». 

H.  MOUREAU. 


2°  Tractatus  de  Deo  Uno.  Lud.  de  San  S.  J.  In  coll.  Max. 
Lovaniensi  S.  J.  professons.  2  vol.  in-8.  —  Louvain 
Peters,  1897. 

Cette  œuvre  peut  compter  pour  l'une  des  plus  utiles  du 
mouvement  théologique  récent.  Au  premier  volume,  paru  en 
1894,  l'éminent  professeur  de  Louvain  vient  d'en  ajouter  un 
second.  Celui-ci  est  matériellement  plus  restreint.  Mais  en 
revanche  il  contient,  amplement  développées,  les  plus  impo- 
santes questions  de  la  théologie,  relatives  à  la  Providence 
surnaturelle.  On  sait  la  nécessité  d'un  guide  expérimenté  à 
travers  ce  dédale  historico-métaphysique. 

De  longs  et  intéressants  chapitres  sont  consacrés  à  l'opinion 
de  saint  Augustin,  relative  à  la  volonté  salvifîque  et  à  la 
prédestination  gratuite.  En  général,  une  grande  part  est 
donnée  à  l'étude  de  la  théologie  positive  :  c'est  dire  que 
l'ouvrage  vient  à  son  heure.  Depuis  quelque  temps,  les 
rapports  de  la  théologie  positive  et  de  la  scolastique  ont  été 
plusieurs  fois  mis  en  question.  Leurs  méthodes  spéciales  et 
leurs  mutuelles  relations  ont-elles  été  suffisamment  précisées? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Un  certain  vague  subsiste  :  à 
travers  ces  régions  mal  connues,  l'exploration  semble  de 
plus  en  plus  nécessaire.  Mais  elle  présente  des  incertitudes 
et  des  risques  :  on  sait  à  quels  brigandages  intellectuels  se 
sont  livrées  certaines  études  d'Outre-Rhin.  11  importe  donc 
de  pratiquer  la  science  comparée  et  de  marcher  pas  à  pas  ;  le 
point  de  vue  systématique  et  le  point  de  vue  historique 
doivent  se  contrôler  et  s'appuyer  l'un  l'autre. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  notre  auteur.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  on  sera  satisfait  de  son  étude  sur  la  nature  et 
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les  attributs  de  Dieu.  Les  textes  patristiques  y  sont  exacte- 
ment et  abondamment  reproduits  ;  leur  discussion  conscien- 
cieuse ne  laisse  rien  à  désirer;  elle  restitue  son  véritable 
sens  à  plus  d'un  passage  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Origène 
ou  de  Tertullicn. 

De  longues  notes  courent  en  bas  des  pages.  Citons  par 
exemple,  dans  le  premier  volume  (p.  59-64)  une  profonde 
discussion  relative  à  V athéisme  et  au  principe  de  causalité;  et 
(p.  231-262)  une  dissertation  très  longue,  très  complète 
sur  Vanalogie  de  VÈtre  et  des  perfections  communes  à  Dieu  et 
aux  créatures. 

Souhaitons  que  ces  fortes  études  développent  dans  nos 
séminaires  le  goût  et  l'intelligenco  des  sciences  tliéologiques. 

A.  DE  LA  BARRE,  s.j. 


3°  Sasse,  Joannes  Bapt.,  S.  J.,  Institutiones  theologicae  de 
Sacramentis  Ecclesiae.  Volumen  1.  De  Sacramentis  in 
génère.  —  De  Baplisnio.  —  De  Confirmatione.  —  De  SS. 
Eucharistia.  Cum  approbatione  Revmi  Vie.  Cap.  Fribur- 
gensis  et  Super.  Ordinis.  gr.  8°.  (XVI,  590  p.)  Fribourg 
Herder,  1897.  —  Prix  :  10  fr.;  relié  12  fr.  50. 

Il  est  difficile  de  compter  les  traités  de  théologie  publiés 
depuis  moins  de  vingt-cinq  ans.  Faut-il  blâmer  cette  profusion 
d'ouvrages  sur  un  même  sujet?  Non  certes,  pas  plus  que  la 
multiplication  des  variétés  d'une  môme  fleur  :  on  peut  bien, 
en  effet,  comparer  ces  différentes  théologies  —  nous  ne 
parlons  que  de  celles  qui  ont  été  faites  de  main  de  maitre,  — 
à  autant  de  plantes  de  même  espèce,  nourries  du  môme  sol  et 
cependant  dissemblables  d'aspect.  Les  Institutiones  du  P.  Sasse 
nous  en  sont  une  preuve  par  les  caractères  très  tranchés  qui 
les  distinguent  des  publications  similaires. 

Il  fut  un  temps  où  l'on  discutait,  môme  ;\  Rome,  entre  théo- 
logiens, sur  la  préférence  à  donner  à  la  théologie  positive  ou 
à  la  théologie  scolastique.  Saint,  'l'homas  (Quodlih.,  IV,  a.  18) 
avait  bien  dit  que  les  deux  théologiivs  avaient  leur  raison 
d'ôtrc  et  se  complétaient  Tune  l'autre  ;  les  deux  eamps  n'en 
restaient  pas  moins  séparés.  Le  P.  Sasse.  faisant  sienne  la 
doctrin(>  pacifique  de  saint  Thomas,  nous  dit  dans  sa  préface 
qu'il  a  voulu  unir  les  deux  théologies,  et  nous  les  voyons,  en 
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l'ft'ot,  dans  les  quatre  traiti's  df  ce  prciiiuT  volume,  se  donner 
fruternellenient  la  main.  La  partie  positive,  nécessairi'ment 
la  plus  étendue,  est  riche  de  la  meilleure  érudition  ;  sans  être 
très  poussée,  la  parti(>  scolastique  permet  au  lecteur  de 
pénétri'r  au  cœur  même  des  plus  importantes  questions. 
Chaque  traité  est  divisé  l'u  chapitres,  puis  en  thèses  assez 
nombreuses  pour  qu'aucune  ne  soit  touffue;  leur  énoncé 
toujours  clair  et  concis,  la  bonne  distribution  des  preuves 
sont  dignes  de  tout  éloge;"  cependant  nous  exprimerons  le 
regret  que  l'énoncé  ne  soit  pas  suivi  de  la  note  indiquant  le 
degré  de  certitude  de  la  proposition  qu'il  formule.  Parmi  les 
chapitres  les  plus  remarquables,  nous  citerons  ceux  qui  traitent 
de  la  causalité  des  sacrements,  du  caractère  sacramentel,  du 
mode  de  présence  de  Notre  Seigneur  dans  l'Eucharistie,  enfin, 
de  l'essence  du  sacrifice  eucharistique.  L'actualité  elle-même 
n'a  pas  été  négligée  par  l'auteur,  témoin  ses  thèses  sur  l'épi- 
clèse,  sur  la  matière  de  l'eucharistie,  sur  la  communion  sous 
les  deux  espèces.  L'auteur  souhaite  que  son  travail  contribue 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  :  nous  pouvons 
assurer  que  les  prêtres  instruit» à  l'école  du  père  Sasse  seront 
de  dignes  ouvriers  de  ces  deux  causes  également  chères  à 
tout  cœur  sacerdotal. 


4°  Die  heiligen  Sacramente  (1er  kathoUschen  Kirche,  von 
Nikolaus  Giiir,  subregent  am  erzbischôflischen  Pries- 
terseminar  zu  St.  Peter.  Erster  Band.  Allgemeine  Sacra- 
mentlehre.  Die  Taufe,  die  Firmung  und  die  Eucharistie. 
1897.  In-8°  xvn-G87  pp.  Herder'sche  Verlagshandlung, 
Freiburg  im  Breisgau. 

La  réputation  de  l'auteur  a  été  solidement  établie  du  jour 
où  a  paru  son  traité  dogmatique,  liturgique  et  ascétique  du 
S.  Sacrifice  do  la  Messe,  fruit  premier  et  excellent  de  la 
vaste  érudition  de  M.  Gihr,  de  sa  longue  expérience  de  l'en- 
seignement du  jeune  clergé,  enfin  de  son  intelligence  pratique 
des  besoins  spéciaux  des  prêtres  occupés  dans  le  ministère 
des  âmes.  C'est,  en  effet,  à  ces  derniers  que  le  traité  des  sacre- 
ments dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  est  spéciale- 
ment destiné  ;  il  tire  de  là  une  particulière  utilité  qui  le  rend, 
entre  tous  les  ouvrages  similaires,  éminemment  recomman- 
dable. 
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Et  d'abord,  précisons  le  but  de  Tauteur,  il  a  voulu,  dit-il, 
donner  à  ses  confrères  absorbés  par  les  travaux  du  saint 
ministère,  une  intelligence  plus  approfondie  de  ces  mystérieux 
instruments  de  la  grâce  dont  ils  sont  les  dispensateurs,  les 
préserver  ainsi  de  raccomplissement  mécanique  de  fonctions 
saintes  entre  toutes  et  les  exciter  à  s'y  livrer  avec  tout  le  soin 
qu'elles  méritent.  Rédigé  à  ce  point  de  vue.  le  traité  des 
sacrements  est  devenu,  sous  la  plume  de  M.  Gihr,  non  un 
simple  cours  de  dogmatique  ou  de  morale  sacramentaire, 
mais  un  ouvrage  substantiel,  nourri  de  la  moelle  des  théolo- 
giens et  des  Pères,  véritable  trésor  d'instruction  et  d'édifica- 
tion sacerdotales. 

Seules,  les  matières  utiles  aux  prêtres  ayant  charge  d'àmes 
ont  trouvé  place  dans  ce  traité  :  dès  lors,  plus  de  réfutations 
surannées  d'ennemis  aujourd'hui  disparus;  plus  de  discus- 
sions arides  d'opinions  entre  lesquelles  les  meilleurs  hésitent 
depuis  des  siècles  ;  elles  y  sont  exposées  sans  doute,  autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  les  comprendre,  mais  le  mot  de  la 
fin  est  toujours  conforme  à  la  maxime  de  saint  Bonaventure, 
soutenir  un  parti  sans  condamner  l'autre  et  sans  s'attarder  à 
des  controverses  inutiles. Toutes  ces  suppressions  ont  été  faites 
d'ailleurs  au  profit  d'une  exposition  large  et  lumineuse  de  la 
tradition  catholique  et  le  profit  est  si  grand  que  nous  n'hési- 
tons pas  à  mettre  le  traité  de  M.  Gihr  au  premier  rang  des 
publications  théologiques  en  matière  de  sacramentaire. 

Souvent,  dans  les  ouvrages  en  langue  allemande,  la  clarté 
et  la  méthode  laissent  notablement  à  désirer  ;  mais  celui  de 
M.  Gihr  échappe  à  cette  critique;  tout  auplu.s  un  lecteur  fran- 
çais désirerait-il  dans  certains  paragraphes  des  sous  divi- 
sions typographiques  plus  nombreuses  et  surtout  plus  accen- 
tuées. Ce  léger  défaut  disparaîtra  certainement  dans  la  tra- 
duction française  qui  fera  apprécier  une  fois  de  ]ilus.  après 
celle  du  traité  du  saint  sacrilire  de  la  messt>,  le  vaste  savoir 

de  M.  le  D--  Gihr. 

H.  MOUREAU. 

5»  Tractatus  ({>'  castitalr  ri  luxuria,  A.  Dagorni".,  Saint-Brieuc, 
1  vol.  in-12, 181)8.  —  Librairie  Prud'homme. 
C'est  un  modèle  di^  doctrine,  de  méthode,  de  clarté  et  de 
précision  que  nous  offre  sur  ces  matières  délicates,  le  savant 
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directeur  du  grand  séminaire  de  Saint-Brieuc.  Pour  aborder 
ces  questions  épineuses  dont  la  connaissance  est  indispen- 
sal)le  au  mt'^decin  des  âmes,  il  est  nt'ccssaire  d'allier  à  une 
science  précise  une  délicatesse  de  touche,  apte  à  éclairer  la 
conscience  sans  froisser  ses  susceptibilités.  Le  chanoine 
Dagornc  nous  parait  avoir  réalisé  ce  concept. 

Le  traité  est  divisé  en  cinq  parties  qui  permettent  à  l'auteur 
d'embrasser  son  sujet  en  entier.  De  castitate.  De  peccatis 
contra  castitatem,  seu  de  luxuria  extra  matrlmonium.  De 
statu  conjugal!.  De  peccatis  contra  castitatem,  seu  de  luxuria 
in  statu  conjugali.  De  quibusdam  quaestionibus  ad  objectum 
tractatus  pertinentibus. 

Dés  le  premier  abord,  on  voit  quelle  étroite  connexité  relie 
deux  par  deux,  les  quatre  premières  divisions  adoptées  par 
l'auteur.  Les  grandes  lignes  de  toute  la  dissertation  se  stéréo- 
typent  spontanément  dans  l'esprit. 

La  cinquième  et  dernière  partie,  embrasse  une  série  de 
thèses  importantes,  auxquelles  les  progrès  de  la  physiologie 
contemporaine,  et  aussi,  des  déclarations  récentes  des 
Congrégations  Romaines,  ont  donné  une  consistance  qu'elles 
ne  possédaient  pas  antérieurement.  Indiquons  seulement  les 
chapitres  concernant  l'animation  immédiate  du  fœtus,  l'avor- 
tement,  le  baptême  de  l'embryon,  autrefois  objets  de  profonds 
dissentiments. 

Le  docte  chanoine  ne  procède  pas,  ne  pouvait  même  pas 
procéder  par  dissertations  développées.  Il  se  contente 
d'énoncer  la  thèse,  de  la  bien  circonscrire,  de  la  définir 
exactement,  de  la  diviser  avec  clarté,  de  raisonner  courte- 
ment  mais  solidement  sa  solution,  renvoyant  aux  grands 
traités  pour  des  renseignements  plus  étendus.  La  facture  vigou- 
reuse de  l'œuvre  dénote  dans  l'auteur  une  rare  intelligence 
des  questions  et  une  connaissance  très  étendue  des  divers 
sujets  qui  s'y  rapportent.  C'est  ainsi  que,  dans  un  traité  de 
220  pages,  on  trouve  condensées  et  résumées  les  matières 
développées  dans  les  traités  spéciaux  des  Bonal,  des  Lupellus, 
des  Eshl)ach,  des  Bouvier,  des  Debreyne,  des  'Vincent, 
de  Craisson,  etc. 

Nous  signalons  avec  plaisir,  dans  l'article  troisième 
-'  De  Abortu  directe  intenln  •>,  la  fermeté  de  principes,  qui  fait 
repousser  à  l'auteur  la  singulière  opinion  de  la  liberté  de 


358  NOTES    CRITIQUES 

l'avortement,  sous  prétexto  que  le  fœtus  est  injuste  agresseur, 
dans  certains  cas,  ou  que  le  salut  de  la  mère  constitue 
un  avantage  social  supérieur.  On  ne  saurait  trop  réagir  contre 
ces  affirmations  destructives  du  véritable  principe  «  non 
occides  ».  Elles  ont  malheureusement  trouvé  un  appui  dans 
quelques  théologies  très  répandues  dans  nos  séminaires. 
Un  double  index,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin,  facilite  les 
recherches  à  faire  dans  ce  précieux  opuscule,  que  nous  no 
pouvons  que  recommander  chaudement  au  public  ecclé- 
siastique. 

D'-  B.  DOLHAGARAY. 


II.  —  DROIT  CANONIQUE 

6°  Traclalus  canonicus  de  sacra  Ordinalione,  auctore  Petro 
Gasparri  sacerdote.  —  2  vol.  iii-8".  —  Delhomme  et 
Briguet,  éditeurs,  83,  rue  de  Rennes,  Paris. 

Nous  sommes  bien  en  retard  auprès  du  savant  auti'ur  de 
cet  ouvrage,  dont  la  publication  a  précédé  celle  de  son  beau 
traité  sur  la  sainte  Eucharistie.  Avec  le  traité  du  mariage,  le 
premier  sorti  de  sa  plume,  nous  avions  ainsi  une  belle  série 
de  livres  sérieux,  complets,  faisant  autoiité  au  sujet  de  ces 
trois  sacrements.  Nous  espérions  même  que  la  liste  se  com- 
pléterait, comme  nous  le  disions  naguère;  mais  la  volonté  du 
Souverain  Pontife  est  venue  mettre  obstacle  à  la  réalisation  de 
ce  désir,  en  envoyant  noli-e  éminent  c-onfrère  occuper  un  poste 
diplonuitique  dans  l'Amérique  du  Sud.  Nous  souhaitons  vive- 
ment cciieiidant  que,  \M  ou  tard,  il  retrouve  les  loisirs  néces- 
saires'pour  mettre  le  couroiinenienl  à  un  (Mlifice  si  bien  et  si 
solideuHMit  c(nnmencé. 

Le  traiti'  de  Sacra  ordinalione,  mérite,  en  etfet,  tous  les 
éloges  que  nous  avons  di'jà  donui's  ici  aux  auti'es  ouvrages 
du  docte  canoniste. 

C'est  toujours  la  niènie  iTuditioii.  la  même  connaissance 
a|t|trorondic  dn  snjcl,  l'ctndc  aussi  coui|ilcle  de  la  jui'is]u-u- 
dcncc  cl  (les  décisions  des  congrégations  et  des  ti'ibunaiix 
romains:  lont  cela  appuyi"  et  basi'  sur  nne  théologie  dogma- 
li(pie,  connue  et  conquise  à  fond  :  ce  sont  là  les  conditions 
requises  pour  un  (Uivrage  canonique  qui  soit  k  jour  et  qui  fasse 
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auturik'!.  Elles  siî  relrouvtMiL  toulos  à.  vm  haut  degré  dans  les 
volumes  de  My^v  Gasparri. 

Son  travail  est  divisé  en  six  chapitres  fort  étendus  :  Notions 
préliminaires;  —  Dn  temps  et  du  lieu  de  l'ordination;  —  Du 
sujet  de  l'ordination  ;  —  De  ce  qui  doit  précéder  Tordination  ; 
—  Des  parties  essentielles  de  l'ordination;  —  t^t  enfin,  des 
effets  de  l'ordination. 

On  le  voit,  le  cadre  est  vaste,  mais  il  est  nettement  tracé. 
Les  titres  des  chapitres  indiquent  l'étude^  de  beaucoup  de 
questions,  quelquefois  discutées,  et  quelquefois  d'une  brû- 
lante actualité. 

Disons  tout  d'aboi'd  que,  par  exemple,  sur  la  question  de  la 
validité  des  ordinations  anglicanes,  l'auteur  n'a  rien  à 
changer  à  ses  conclusions  bien  que  son  livre  soit  antérieur  à 
la  récente  décision  pontificale.  Il  présente  aussi  des  détails 
fort  précieux  sur  les  liturgies  orientales,  qui  servent  à  pré- 
ciser des  problèmes  fort  difficiles  à  résoudre,  par  exemple 
sur  la  matière  et  la  forme  du  sacrement  de  l'Ordre. 

L'auteur  croit  même  devoir  affirmer  nettement  son  opinion 
personnelle  en  des  points  contestés,  sur  lesquels  les  auteurs 
sont  partagés,  tandis  que  l'autorité  doctrinale  est  restée 
muette.  A  notre  humble  avis,  il  nous  semble  qu'un  auteur  ne 
peut  pas  se  prononcer  trop  énergiquement,  et  qu'il  suffirait 
d'énoncer  l'opinion  qui  lui  parait  le  plus  probable,  sans 
vouloir  donner  une  solution  devant  laquelle  les  autres  ont 
reculé.  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'imposer 
à  d'autres  notre  manière  de  penser  et  d'agir,  surtout  quand 
ces  autres  sont  des  maîtres  autorisés  de  la  science  canonique 
et  théologique. 

Bien  que  ces  volumes  soient  intitulés  :  Tractatus  canonicus, 
et  que  l'intérêt  qu'ils  présentent  provienne  en  grande  partie 
de  l'exposé  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  ecclésias- 
tiques, en  ces  matières  complexes,  cependant  les  principes  de 
la  théologie  soit  dogmatique,  soit  morale,  soit  ascétique  y 
sont  exprimés.  L'œuvre  est  donc  complète.  Elle  doit  néces- 
saiivment  occuper  une  place  importante  dans  toutes  les 
bibliiithèqnes  des  séminaires.  Les  prêtres  chargés  de  la 
direction  des  jeunes  aspirants  au  sacerdoce  trouveront  un 
manuel  lumineux,  qui  les  guidera,  non  seulement  (^uand  ils 
enseigneront,  mais  encore  dans  l'œuvre  non  moins  impor- 
tante de  la  conduite  des  àracs  qui  leur  seront  confiées. 


360  NOTES   CRITIQUES 

7"  La  procédure  canonique  moderne  dans  les  causes  discipli- 
naires, par  l'abbé  G.  Périès,  ancien  professeur  do  droit 
canonique  à  la  Faculté  catholique  de  Washington,  vicaire 
à  la  Sainte-Trinité,  àParis,  secrétaire  général  de  l'Académie 
de  droit  canonique.  Un  vol.  petit  in-8°  dexvi-387  pages.— 
Paris,  Roger  et  Chernoviz,  7,  rue  des  Grands- Augustins* 

Il  y  a  quelques  années,  M.  l'abbé  Périès  publiait  un  Code 
de  procédure  pour  les  causes  matrimoniales,  qni  a  rendu 
déjà  des  services  signalés.  On  connaît,  en  effet,  cette  consé- 
quence inattendue  de  la  triste  loi  du  divorce  civil,  qui  a 
suscité  presque  partout  des  procès  en  nullité  de  mariage  et 
qui  a  occasionné  la  résurrection  des  tribunaux  ecclésiastiques. 

Plus  d  un  officiai  novice  a  trouvé  dans  ce  livre  un  guide 
assez  sûr  pour  mener  la  cause  à  bon  terme,  et  pour  envoyer 
à  Rome  les  actes  d'un  procès,  sans  éprouver  l'affront  d'un 
Decretum  Sanalionis.  Ceci  suffira  à  manifester  l'estime  que 
nous  avons  pour  le  Code  de  procédure  matrimoniale  ;  nous  le 
recommandons  à  ceux  que  de  telles  affaires  concernent  ; 
nous  parlons  d'ailleurs  d'après  notre  expérience  personnelle. 

Un  jour  viendra-t-il  aussi  où  nos  offîcialités  reprendront 
l'exercice  de  leur  pouvoir  judiciaire  à  l'égard  des  personnes 
appartenant  au  clergé?  et  ce  jour  faut-il  le  désirer?  Nous 
savons  qu'à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  les  avis  sont 
très  partagés  sur  ce  point.  Il  fut  un  temps  où  il  était  de 
mode,  même  par  des  brochures  virulentes,  de  protester 
contre  le  despotisme  des  évèques  et  d'affirmer  les  droits 
méconnus  des  prêtres  appartenant  aux  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie.  Ces  clameurs  ont  cessé;  et  ceux  menues  qui 
jadis  réclamaient  des  juges,  préfèrent  le  plus  souvent  main- 
tenant-, quand  ils  sont  en  dt'faut,  se  soumettre  à  l'autorité 
arbitraire,  tempérée  \y,\v  la  mansuétude  paternelle  de  leur 
évéque.  Nous  sommes  d'ailleurs  en  des  temps  difficilt^s  et 
troublés  ;  la  restauration  ie  la  discipline  par  voie  judiciaire 
n'est  pas  sans  de  réels  inconvénients,  si  elle  a  de  grands 
avantages.  Voilà,  nous  seinble-t-il,  la  controvt'rse  nrttenicnl 
exposée. 

Cependant,  en  C(>  qui  nous  concei'ue.  nous  avou(Mis  désirer 
vivement  que  l'état  de  choses  actuel  preime  fin,  et  que  l'on 
remette  en  exercice  ce  qui  se  faisait  jadis,  ce  qui  se  réalise 
encore  aujourd'hui  là  où  l'Llglise  est  libre  d'agir,  et  où  sont 
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conservtî'es  les  traditions  du  passé.  En  cfïot,  \o  pouvoir  judi- 
ciaire est  inscrit  dans  la  divine  constitution  de  l'I'lglise.  Ce 
n'est  pa^  seulement  le  Pape  qui  a,  de  droit  divin,  la  juridiction 
nécessaire  pour  cela,  mais  chaque  tU'i^que,  dans  les  limites  de 
son  diocèse,  a  le  droit  et  le  devoir  de  se  consMtuer  juge, 
d'ériger  son  tribunal,  et  de  résoudre,  avec  l'autorité  inhérente 
à  son  titre,  les  litiges  qui  lui  sont  soumis.  II  ne  nous  parait 
donc  pas  admissible  que  ce  pouvoir  institué  par  le  Saint- 
Esprit,  mis  en  pratique  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
tombe  en  désuétude,  et  nous  ne  pouvons  croire  qu'une  telle 
modification  dans  la  conduite  séculaire  de  l'Église  puisse  être 
considérée  comme  une  amélioration  et  une  réforme  heureuse, 
réservée  à  notre  pays  et  à  notre  époque.  En  un  mot,  l'exis- 
tence des  tribunaux  ecclésiastiques  pour  juger  les  délits  dont 
sont  accusés  les  membres  du  clergé,  nous  pa'ï'aît  aussi  néces- 
saire que  celle  des  conseils  de  guerre  dans  une  armée  bien 
organisée. 

L'Église  Romaine  a  d'ailleurs  pris,  en  ces  dernières  années, 
une  mesure  qui  est  tout  à  fait  de  nature  à  faciliter  ce  retour 
aux  vieilles  et  saines  traditions  du  passé.  Nous  faisons  allu- 
sion à  l'Instruction  émanée  de  la  Congrégation  des  Évêques 
et  des  Réguliers,  à  la  date  du  11  juin  1880.  En  effet,  les  règles 
de  procédure,  calquées  sur  la  jurisprudence  romaine  et  expri- 
mées surtout  dans  le  deuxième  livre  des  Décrétales,  étaient 
très  compliquées  et  leur  application  très  difficile,  d'autant 
plus  qu'en  France,  par  exemple,  elles  étaient  presque  complè- 
tement ignorées.  Le  décret  cité  plus  haut  a  coupé  court  à  ces 
difficultés  en  nous  donnant,  en  quelques  articles  clairs,  nets 
et  précis,  les  règles  à  suivre  pour  que  le  procès  soit  facilement 
instruit  et  la  sentence  rendue,  tout  en  sauvegardant  les 
éternels  principes,  en  vertu  desquels  tout  accusé  a  le  droit 
de  se  défendre  et  de  réclamer  en  appel  une  seconde  sentence 
avant  sa  condamnation  définitive. 

C'est  à  faire  connaître  cette  manière  de  procéder,  et  à  com- 
menter les  différents  articles  de  cette  Instruction,  que  M.  l'abbé 
Périès  a  consacré  le  volume  dont  nous  parlons.  Il  a  partagé 
son  travail  en  trois  parties  sous  les  titres  suivants  :  Juge- 
ment ordinaire;  —  Procédure  extraordinaire  —  et  Remises 
juridiques  à  une  sentence  nulle  ou  injuste. 

Dans  les  différents  chapitres  qui   subdivisent   son    livre. 
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l'auteur  se  montre  vraiment  jurisconsulte  et  vraiment  pra- 
tique. Après  l'avoir  lu,  on  reste  persuadé  que  les  tribunaux 
ecclésiastiques  peuvent  parfaitement  se  reconstituer  parmi 
nous  et  que  le  rétablissement  des  officialités  serait  un  bienfait 
pour  tous.  Ceux  qui  sont  vraiment  coupables  seraient  jugés 
et  punis  comme  ils  le  méritent,  et  non  pas  davantage.  Ceux 
qui  sont  innocents  seraient  justifiés  au  grand  jour.  Ce  serait 
le  renouvellement  d'un  ordre  de  choses  régulier  et  la  cessation 
d'une  situation  anormale. 


8"  Guide  canonique  pour  les  constiiulions  des  sœurs  à  vœux  sim- 
ples, par  Mgr  A.  Battandier,  consulteur  de  la  S.  Congré- 
gation des  Évoques  et  Réguliers,  protonotaire  apostolique. 
—  Un  vol.  gr.  in-8°  de  2(j()  pages.  —  Paris,  Lecoffre,  édi- 
teur. —  Rome,  Typographie  Cuggiani,  1898. 

Tout  le  monde  sait  les  modifications  profondes  qui  se  sont 
produites  à  notre  époque  dans  les  conditions  d'existence  des 
congrégations  religieuses.  Les  instituts  ayant  pour  but  les 
cxorcicos  de  la  vie  active  se  sont  développés  et  se  sont  multi- 
pliés au  détriment  des  anciens  ordres  contemplatifs,  dans  une 
proportion  que  certaines  personnes  sont  tentées  de  juger 
excessive.  Quoiqu'il  en  soit,  la  congrégation  romaine  des 
Évéques  et  Réguliers  qui  a  pour  mission  de  diriger  les  sociétés 
religieuses  et  d'approuver  les  associations  nouvelles  a  eu  fort 
à  faire  pendant  ces  derniers  temps.  Aussi  à  défaut  de  code 
écrit,  une  jurisprudence  s'était  constituée,  et  on  a  cru  le 
moment  venu  de  codifier  ces  régies,  contrôlées  déjà  par  une 
longue  pratique.  Le  plan  pihuitif  était  dé  faire  seulement  un 
travail  ofTfici<'nx  poiu"  exprimer  d'une  fiu^'on  claire  et  nette  les 
principes  qm  dirigent  la  congrégation,  ipiand  elle  croit  pouvoir 
louer  d'abord  et  approuver  ensuil(>  une  nouvelle  famille  n>li- 
gieuse.  Ces  principes  se  réfèrent  à  l'institut  lui-même,  en  ce 
qui  (;oneerne  son  but,  ses  membres.  1(>  noviciat,  la  ]irofessi(in, 
la  enntume,  les  Vd'ux,  i-te.,  ou  hien  au  goiivei'nement  de  cet 
institut  pai-  le  eliapiire  gènt-i-al,  la  supiTicure  geiu-ralr.  les 
emplois  majeurs,  etc. 

C'est  à  un  prélat  francjais,  Mgr.\.  HattanditT  (pn' ce  travail 
oflieieux  fut  eonlié.  Il  s'en  est  acquit  It'  en  faisant  preuve  de  la 
science  canonique  qui  le  caractérise,  de  la  longue  pratique 
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qu'il  a  do  ces  mntii'res,  et  aussi  de  la  nettet»'"  d'expression  que 
ne  possèdent  pas  toujours  au  mi^me  degré  les  canonistcs  ita- 
liens. Son  travail  est  donc  précieux  non  seulement  pour  ceux 
cl  pour  celles  qui  aspirent  à,  fonder  encore  de  nouveaux  ordres 
religieux,  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  mettre  m  exercice 
les  constitutions  que  Rome  a  approuvées  et  connaître  par  con- 
séquent plus  que  la  lettre,  mais  le  sens  et  l'esprit  des 
prescriptions  émanées  de  l'autorité  pontificale. 

La  difficulté  serait  maintenant  do  faire  exécuter  ces  ordon- 
nances qui  sont  contraires  en  quelques  points,  il  faut  bien  le 
dire,  à  certaines  pratiques  généralement  admises  aujourd'hui 
parmi  nous.  Ainsi,  il  est  dit  à  l'article  73  :  «  Il  n'est  point  con- 
venable d'envoyer  les  sœurs  dans  les  collèges,  les  séminaires, 
les  évéchés  pour  s'y  occuper  aux  travaux  de  leux  sexe  ;  »  à 
l'article  174:  »  Les  sœurs  ne  pourraient  ni  assister  aux  accou- 
chements, ni  accompagner  les  nouveaux-nés  à  l'église,  »  et 
cependant  tout  cela  s'accomplit  en  maint  endroit,  et  non  sans 
qu'il  en  résulte  du  bien. 

La  conséquence  de  ces  observations,  c'est  qu'il  nous  faut 
quelque  chose  de  plus,  c'est-à-dire  un  acte  authentique  et 
autorisé,  rédigé  par  les  cardinaux  de  la  congrégation, 
approuvé  par  le  Souverain  Pontife,  déterminant  exactement  ce 
qui  doit  être  fait  et  ce  qui  doit  être  omis,  et  apposant  une  sanc- 
tion pour  rendre  obligatoire  l'exécution  de  ces  prescriptions. 

Nous  pouvons  annoncer  que  cette  codification  officielle  d'une 
partie  importante  du  droit  canonique,  en  ce  qui  concerne  les 
congrégations  à  vœux  simples,  est  en  train  d'être  rédigée. 
Elle  ajoutera  une  autorité  nouvelle  aux  indications  données 
par  Mgr  A.  Battandier  :  elle  produira  les  plus  heureux 
résultats  pour  la  bonne  direction  des  communautés  religieuses. 


9°  La  Congrégation  du  Concile  :  son  histoire,  sa  procédure,  son 
autorité,  par  l'abhé  R.  Paravrf.,  docteur  en  droit  cano- 
nique. -  Paris,  Lethielleux,  libraire,  10,  rue  Cassette, 
181)8.  Un  volume  grand  in-S"  de  xxi-424  pages.  Prix  :  5  fr. 

L'ne  des  Congrégations  les  plus  importantes  qui  servent 
d'auxiliaires  au  Souverain  Pontife  pour  le  gouvernement  de 
ri<lglise,  est  certainement  celle  que  l'on  appelle  la  Congréga- 
tion du  Concile,  ou  plus  correctement  la  Congrégation  inter- 
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prête  du  Concile  de  Trente.  Instituée  par  Pie  IV  en  1564,  avec 
la  mission  de  veiller  uniquement  à  l'application  des  décrets 
du  Concile  qui  venait  de  se  terminer,  elle  a  vu  son  pouvoir 
amplifié  par  les  papes  S.  Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Sixte  V,  et  elle 
a  été  chargée,  non  plus  seulement  d'appliquer,  mais  encore 
d'interpréter  les  lois  édictées  par  le  Concile  de  Trente.  Or, 
comme  cette  sainte  assemblée  avait  touché  à  un  grand 
nombre  de  points  de  la  discipline  ecclésiastique,  il  résulte 
que  la  compétence  de  cette  Congrégation  est  excessivement 
étendue.  Comme  toutes  les  autres  Congrégations,  non  seu- 
lement elle  juge  et  profère  des  sentences  sans  appel,  mais 
encore  elle  possède  dans  une  certaine  mesure  im  pouvoir 
législatif  et  adipinistratif,  et  même,  en  certains  cas,  elle 
exerce  une  mission  doctrinale.  C'est  à  elle,  en  particulier,  que 
reviennent  presque  toutes  les  causes  litigieuses  en  matière 
de  bénéfices  et  aussi  celles  qui  concernent  les  sacrements  et 
spécialement  les  causes  matrimoniales. 

Il  est  donc  important  à  tout  canoniste  et  à  tout  prêtre  de 
connaître  l'origine,  l'autorité,  la  composition  et  le  fonction- 
nement de  ce  dicastère  ecclésiastique.  M.  l'abbé  Parayre,  du 
diocèse  de  Viviers,  nous  expose  tout  cela  avec  beaucoup  de 
clarté  et  une  sérieuse  érudition,  puisée  aux  bonnes  sources. 
C'est  avec  ce  travail,  présenté  comme  thèse  à  la  Faculté 
de  Lyon,  qu'il  a  gagné  son  titre  de  docteur.  Bien  qu'on 
s'aperçoive  assez  souvent  encore  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
nous  le  féliciterons  cependant  de  l'œuvre  qu'il  a  accomplie  et 
du  service  qu'il  nous  a  rendu,  en  cherchant  à  nous  faire 
mieux  connaître  cet  important  organe  de  la  Curie  Romaine 
et  de  l'administration  ecclésiastique. 

i:\uu\-  \.  PILLET. 


lU"  Pracleclioni's  Juris  Caiwnici.  Fmanciscus  Sa.nti;  volumen 
tcrtium,  editio  tertia,  (;ura  Martini  Leitner,  Ratisbonne, 
Pustet,  1808. 

Dans  le  mimérd  du  mois  de  nuus  dernier,  nous  sigiiidions 
l'apparition  des  deux  premiers  volumes  de  ei't  important 
ouvrage.  Nous  sonnues  heureux  de  i)résenter  à  nos  lecteurs 
le  troisième  volume  édité  par  les  soins  de  l'abbé  Leitner,  (pii 
apporte  à  la  publication  de  ces  traités  les  connaissances  de 
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ri-nulit  «^t  les  sontinionts  du   rosp(>ct  filial  dû  ù  un   maître 

VlMUTl'  ! 

Dans  le  nionilnm  phicr  on  UHi'  du  volunii',  l'éminent  éditeur 
nous  pivvit'ut,  on  ottot,  que  oo  n'est  point  de  son  plein  gré 
({u'il  s'ost  décidé  à  remanier  certaines  parties  de  ce^te  œuvre. 
Il  a  fallu  céder  ;\  la  nécessité!  Les  circonstances  survenues 
depuis  la  mort  de  Mgr  Santi,  ont  obligé  le  Saint-Siège  à 
introduire  de  nombreuses  modilîcations  dans  la  jurisprudence 
concernant  surtout  les  ordres  religieux.  Omettre  ces  décisions 
nouvelles,  qui  ont  transformé  sur  certains  points  l'économie 
de  la  vie  régulière,  aurait  constitué  une  faute.  La  lacune  qui 
en  serait  résultée,  eût  provoqué  certainement  la  dépréciation 
de  l'ouvrage.  Leur  insertion  dans  le  corps  du  texte,  aura 
pour  conséquence  de  mettre  en  relief  la  valeur  de  ce  commen- 
taire appelé  à  un  succès  réel. 

Ainsi,  nous  trouvons  fondus  dans  les  développements  du 
titre  XXXI,  De  regularibus  et  transeuntibus  ad  religionem,  non 
seulement  les  décrets  réformateurs  do  Pie  IX,  mais  encore 
les  prescriptions  récentes  de  Léon  XIII  concernant  les  reli- 
gieux soumis  au  service  militaire,  l'uniformité  de  la  profes- 
sion solennelle,  la  dispense  des  vœux  simples  émis  après  un 
an  de  noviciat,  la  renonciation  des  biens  à  renouveler  au  for 
civil,  la  répression  des  sujets  incorrigibles,  le  règlement  des 
communions  générales,  la  suppression  de  la  manifestation 
do  conscience,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons  encore  nous  empo- 
cher de  signaler  la  décision  pleine  de  sages  réserves,  établis- 
sant la  tolérance  du  téléphone  pour  les  religieuses  cloîtrées, 
afin  d'appeler,  en  cas  de  nécessité,  le  confesseur  éloigné  du 
monastère.  Constatons  également,  sans  oser  l'apprécier,  la 
solution  bénigne  admise  par  l'auteur,  à  rencontre  de  la 
sévérité  traditionnelle,  en  faveur  de  la  sépulture  religieuse  à 
concéder  aux  duellistes  repentants  et  décédés  loin  du  théâtre 
du  combat. 

Terminons  on  indiquant  un  lapsus  qui  nous  paraît  résulter 
d'une  légère  erreur  de  numération,  à  propos  du  bref,  «  Illud 
est  proprium  »,  21  janvier  1874.  Par  cet  acte,  le  Pape  Léon  XIII, 
réduit  aux  deux  tiers  du  nombre  de  chanoines  attribués  aux 
cathédrales  par  constitutions  pontificales,  le  nombre  des 
chanoines  honoraires  qu'on  peut  nommer  hors  du  diocèse. 
Par  "conséquent,   dit  l'auteur,   si   dans   une   cathédrale   se 
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trouvent  douze  chanoines  (duodecim  canonici,  jure  pontificio 
eonstituti...)  le  nombre  des  chanoines  honoraires  extra 
dioecesim,  peut  arriver  à  neuf.  Il  nous  senible  que  ce  chiffre 
dépasse  les  limites  déterminées  par  le  Bref  pontifical.  Les 
deux  tiers  du  chiffre  douze  sont  complets  dans  le  nombre  huit 
et  non  dans  le  chifîre  neuf.  Canonici  ad  honorem  extra  dioeces  ini . . . 
numéro  sint  tertia  parte  minores...  Le  tiers  de  douze,  constitue 
bien  le  chiffre  quatre  qu'il  faut  déduire  du  total  douze. 

D--  B.  DOLHAGARAY. 


ACTES  DU   SAINT-SIÈGE 


S.  C.  DES  RITES 

Additions  et  corrections  aux  rubriques  générales  et  particulières 
du  Bréviaire  et  du  Missel. 

Plusieurs  décrets  de  la  S.  C.  des  Rites  avaient, 
dans  ces  derniers  temps,  notablement  moditié  cer- 
taines prescriptions  de  rubriques.  Il  était  nécessaire 
de  soumettre  le  texte  de  celles-ci  à  une  révision. 
Ce  tïavail  a  été  confié  à  une  commission  liturgique, 
dont  les  conclusions  furent  approuvées  par  la  S.  C. 
dans  la  séance  du  7  décembre  dei'nier,  et  par  Sa 
Sainteté  dans  l'audience  du  11  du  môme  mois.  C'est 
cette  œuvre  que  nous  publions  aujourd'hui  pour 
l'utilité  commune  de  nos  lecteurs. 

Le  texte  est  en  deux  colonnes  ;  celle  de  gauche 
donne  le  texte  ancien  des  rubriques  ;  celle  de  droite 
le  texte  nouveau  ;  les  suppressions  et  modifications 
sont  imprimées  en  caractères  gras. 

ADDITIONES  ET  VARIATIONES 

IN    RUBRICIS    GENERALIBUS   ET   SPECIALIBUS 

BREVIARII   ET  MFSSALIS   ROMANI 

INDUCENDAE   EX   DECRETO   DIEI   11   DECEMBRIS   1897 

I 

ADDENDA  ET  VARIANDA 

IN    RUBRICIS    GENERALIBUS   BREVIARII    ROMANI 

I.  De  Officio  diiplici. 


N.  2.  Festum  du])lex 
celebratur  aut  de  eodem 
fitCommemoratio  eo  die 
quo  cadit,  nisi  illudcon- 
tmgat  transferri,  ut  di- 
cetur  in  Rubrica  de 
Translatione  Festorum. 


N.  2.  Festum  duplex 
celebratur  aut  de  eodem 
fit  Commemoratio  eo 
die  quo  cadit,  nisi  illud 
contingat  transferri  aut 
penitus  omitti,  ut  dice- 
tur  in  Rubrica  do  Trans- 
latione Festorum. 
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N.  6.  Preces  ad  Pri- 
mam  et  Completorium, 
et  suffragia  de  Sancta 
Maria,  Sancto  Joseph, 
Apostolis  et  Pace,  ad 
Vesperas  et  Laudes  non 
dicuntur  in  Ofticio  du- 
plici,utetiam  inpropriis 
eorum  Rubricis  dicetur. 


II.  De  Officio 

N.  2.  De  festo  semi- 
duplici  fit  eo  die  quo  ca- 
dit,  aut  de  illo  ponitur 
Commemoratio,  ut  dice- 
tur in  Rubrica  de  Trans- 
latione  Festorum. 


N.  6.  Preces  ad  Pri- 
mam  et  Completorium, 
et  Suffragia  de  Sancta 
Maria,  Sancto  Josepti, 
Apostolis,  Titulo,  et 
Pace  ad  Vesperas  et 
Laudes  non  dicuntur  in 
Officio  duplici,  ut  etiam 
in  propriis  eorum  Ru- 
bricis dicetur. 

semiduplici. 

N.  2.  De  Festo  semi- 
duplici fit  eo  die  quo  ca- 
dit,  aut  de  illo  ponitur 
Commemoratio,  vel  pe- 
nitus  omittitur,  ut  dice- 
tur in  Rubrica  de  Trans- 
latione  Festorum. 


IV.  De  Do7ninicis. 


N.  1.  De  Dominica 
semper  fit  Officium  in 
Dominicis  Adventus,  et 
in  Dominicis  a  Septua- 
gesima  usque  ad  Domi- 
nicam  in  Albis  inclu- 
sive, qnocumque  Festo 
Duplici,  vel  Semiduplici 
adveniente  :  quia  tune 
Festum  transfertur,  aut 
de  eo  fit  commemoratio 
(ut  in  Rubrica  de  Trans- 
latione  Festorum  dice- 
tur), nisi  illud  Festum 
sit  do  princi|)ali  Titulo 
vel  Patrono  alicujus  Fc- 
clesiae,  vel  loci,  aut  De- 
dicatione  |)ro|)riae  Fc- 
clesiae,  (juia  tune  de 
liujusmodiFesto  Ht  tan- 
tum  in  Ecclesia,  vel  loco. 


N.  1.  De  Dominica 
semper  fit  Officium  in 
Dominicis  Adventus,  et 
in  Dominicis  a  Septua- 
gesima  usque  ad  Domi- 
nicam  in  Albis  inclusive, 
quocumque  Festo  Du- 
plici, vel  Semiduplici 
adveniente,  quia  tune 
Festum  transfertur,  aut 
de  eo  fit  Commemoratio 
aut  penitus  omittitur 
(ut  in  Huhrica  de  Ti'ans- 
latione  Festorum  dice- 
tur), nisi  illud  Festum 
sit  Duplex  primae  clas- 
sis;  quia  tuuc  fit  tan- 
tum  (le  liujusmodi  Fes- 
to, cum  Connnemora- 
tione  Dominicac  ;  qui- 
busdam   Dominicis  ex- 


ACTES    DU    SAIXT-SIKOE 


369 


cujusestTitulus  vel  Pa- 
tronus  vel  Dodicatio, 
cum  Commenioraliono 
Dominicao;  quibusdam 
D(iminicis  excoptis,  ut 
dicotur  in  Hul^-ica  de 
Commom<  »i-ati()uibus. 
Id  pariter  servatur 
quoad  alla  Festa  primae 
classis ,  in  praedictis 
Dominicis  occurrentia. 
In  alii;^  Dominicis  per 
annum  fit  de  Dominica, 
etc. 


ccptis,  ut  dicotur  in  Uu- 
bri:a  de  Commcinora- 
tionibus.  In  aliis  Domi- 
nicis per  annum  fit  de 
Dominica,  etc. 


VII.  De  Octavis. 


N.3 

ut  dicetur  in  eadem  Ru- 
bi-ica  de  Translatione 
Festorum.  Infra  Octa- 
vam  Epiphaniae  fit  tan- 
tum  de  Patrono  vel  Ti- 
tulari  Ecclesiae,  et  de 
Dedicatione  ejusdem 
(non  tamen  in  die  Oc- 
tava),  cum  Commemo- 
ratione  Octavae.  Inl'ra 
Octavam  Corporis 
Chi'isti,  etc. 


N.3 

ut  dicetur  in  eadem  Ru- 
brica  de  Translatione 
Festorum.  Infra  Octa- 
vam Epiphaniae  lit  tan- 
tum  de  Duplicibus  pri- 
mae classis  (non  tamen 
in  die  Octava)  cnm  Com- 
memoratione  Octavae. 
Infra  Octavam  Corporis 
Christi,  etc. 


VIII.  De  Officlo  S.Marlae  in  Sabbato. 


N.5.  DicunturPreces 
Dominicales  ad  Primam 
e t  C o m p  1  e t o r i u m  ,  et 
liuntSutfragia  consueta 
de  sancto  Joseph,  de 
Apostolis  et  de  Pace,  et 
tcmpore  Paschali  sola 
commemoratio  de 
Cruce ,  ut  in  secunda 
feria  [)0st  Octavam  Pas- 
chae.  Post  Nonam  niliil 
fit  de  ea,  nisi  consueta 


N.  5.  DicunturPreces 
Dominicales  ad  Primam 
et  Completorium,  et 
fiunt  Sulfragia  consueta 
de  Sancto  Joseph ,  de 
Apostolis,  de  Titulo,  et 
de  Pace ,  et  tem))ore 
Paschali  sola  Comme- 
moratio de  Cruce,  ut  in 
secunda  Feria  post  Oc- 
tavam Paschae.  Post 
Nonam  nihil  fît  de  ea, 
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ejus  C 0 mm emo ratio 
cum  aliis  Suffragiis , 
quando  dicenda  suiit  in 
Officio  de  Dominica. 


nisi  consueta  ejus  Com- 
memoratio  cum  aliis 
Sul'fragiis  ,  quando  di- 
cenda sunt  in  OfHcio  de 
Dominica. 


IX.  De  Commemoralionibus. 


N.  8.  Commemoratio- 
nes  fiunt  h  oc  modo  :  Post 
Orationem   diei,  in   pri- 
mis  Vesperisdicitur  An- 
tiphona  quae  posita  est 
ad  Magnificat,  et  in  Lau- 
dibus  quae  posita  est  ad 
Benedictus  in  Communi 
(si  propriam  non  habuc- 
rit]  conveniens  ejus  Of- 
ficio,    cujus    fit     com- 
memoi-atio.    Post    An- 
tiphonam    dicitur  Ver- 
sus, indc  sumendus,  un- 
de  sumpta  est  Antipho- 
na,   scilicet  post  Hym- 
num  Vesperarum  et 
Laudum  :  dcindedicitui- 
Oratio.  Si  Antipiiona  et 
Versus  Festi  de  quo  fit 
Commemoratio,  sumen- 
da    essent    ex    codem 
Communi,  uiide  sumpta 
sunt  in  Officio   diei,  in 
Festo-   Commemoratio- 
nis  variantur  ita  ut  in 
Vesperis   sumantur  ex 
Laudibus,  et  in  Laudi- 
bus  ex  primis  Vesperis 
ejusdemCommunis  nisi 
aliter  signetur.  Etsimi- 
liter  si  in  secundis  A^es- 
peris  sanctac  Agatluie, 
autalterius  saiictac  no- 
vem    Lectionuin    fieri 
de  beat  Cominemoi'atio 
beatae  Mariae,  pro  ejus 


N.  8.  Commemoratio- 
nes  fiunt    hoc    modo    : 
Post  Orationem  diei,  in 
primis  Vesperis  dicitur 
Antiphona  quae  posita 
est  ad  Magnificat,  et  in 
Laudibus    quae    posita 
est    ad    Benedictus    in 
Communi  (si  propriam 
non    habuerit),     conve- 
niens ejus  Officio,  cujus 
lit  cnmmemoi-atio.  Post 
A  n  ti  I  )  h  o  n  a  m   d  i  c  i  t  u  r 
A'ersus,  indo sumendus, 
unde  sumpta  est  Anti- 
phona,   scilicet    post 
Hymnum    Vesperarum 
et  Laudum  :  deinde  dici- 
tur Oratio. Si  Antiphona 
et    \*ersus    Festi   sim- 
plîcis,  de  quo  fit  Com- 
memoratio ,    s  u  m  e  n  d  a 
essent  ex  eodem  Coin- 
mu  ni ,    u  n  (i  e    s  u  m  \)  i  a 
sunt  in    Officio    diei, 
in    Festo    Commemo- 
rationis  variantui',  ita 
ut   in  Vesperis  suman- 
tu['  ex    Laudibus,    et 
in  Laudibus  ex  primis 
Vesperis  ejusdem  Com- 
munis,  nisi  alitiM-  signe- 
tur. Si  vero  ex  eodem 
Commuai  unde  sumpta 
sunt  in  Officio  diei,  su- 
menda  essent  Antipho- 
na   et    Versus    Festi 
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Oflicio  in  scquonti  Sab- 
bato  cclebrando  ,  ne 
ropetatur  v.  Diffusa  est 
gratia,  dicatur  v.  Boie- 
d i c t a  tu,  e  X  L a  u - 
dibus.  Si  item  occur- 
i*at,  ut  eadem  sit  Oratio 
Festi  dequo  tlt  Ofticium, 
et  eJLis  de  que  tit  Com- 
memoratio  ,  m  u  t  e  t  u  r 
Oratio  pro  Commenio- 
rationc  in  aliam  de  Com- 
muni.  SideTemporetiat 
Commomoratio,  de  Do- 
minica  scilicet,  vel  Fe- 
ria,  Antipliona  et  Ver- 
sus ante  Orationem 
eodem  modo  sumantur 
ex  Proprio  de  Tempore, 
si  habuerint  proprium, 
alio(|uin  de  Psalterio  , 
Oratio  vero  ex  Proprio 
de  Tempore. 


redacti  ad  instar  sim- 
plicis,  tune  in  primis 
Vesperis  Antiphona  et 
Versus  sumantur  e  se- 
cundis  ;    si    Festum 
utrasque  Vesperas  ha- 
beat  ,   in    Laudibus   e 
primis  Vesperis,  et  in 
secundis  Vesperis  An- 
tiphona sumatur  e  Lau- 
dibus et  versus  e  pri- 
mis Vesperis,  nisi  ali- 
ter signetur :  excepte 
casu  que  Commemora- 
tio  alicujus  S.  Virginis 
facienda  sit   in  Festo 
alterius    S.   Virginis  ; 
tune    enim  in    primis 
Vesperis   pro  S.  Vir- 
gine     de    qua    agitur 
Commemoratio,  Anti- 
phona sumenda  erit  e 
Laudibus.    Quando 
vero  Festum  ad  instar 
Simplieis  recolendum 
Commemorationem  in 
seeundis  Vesperis  ob 
Festum  duplex  prima  e 
vel  seeundae  c  la  s  sis 
immédiate  sequens  non 
habeat,    fit    ut    supra 
dictum  est  de   Festis 
simplieibus.  Et  simili- 
ter  si  in  secundis  Ves- 
peris sanctae  Angelae 
Mericiae,  aut  alterius 
Sanctae  novem  Lectio- 
nuni  fieri  debeat  Com- 
memoratio beatae  Ma- 
riae,  pro  ejus  Ofticio  in 
sequenti  Sabbato  cele- 
brando ,     ne    repetatur 
y.  Diffusa  est  gratia.  di- 
catur )■  Benedicla  tu,  ex 
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N.  11.  Quando  contin- 
git  fieri  plures  comme- 
morationes ,  servetur  hic 
ordo.  De  duplici,  licet 
agatur  tamquam  Sim- 
plex,  fiât  ante  Domini- 
cam,  (le  Dominic^a  anto 
Festum  semiduplcx,  de 
Somiduplici,  etiam 
quando  reducitur  ad 
modum  Simplicis,  ante 
diem  iufra  Octavam,  de 
die  in  Ira  octavam  ante 
Fei'ias  Advcntus,  Qua- 
tuor Temporum,  Vigi- 
liarum,  et  Rogationum, 
et  de  dictis  Feriis  ante 
Festum  simplex.  De 
sancta  Maria  (quando 
in  secundis  Vesperis 
Fcsti  no  vcm  Lectionum , 
quod  Fci'ia  Sexta  ccle- 
l)i-atum  sit,  de  ca  (ieri 
d  ('  1)  e  t  Comnunnoratio 
pro  Officio  sc(iuentis 
Sabbati)  fiât  ante  Fcs- 


Laudibus.  Si  item  occur- 
rat,  ut  eadem  sit  Oratio 
Festi  de  quo  fitOfficium, 
et  ejus  de  quo  fit  Comme- 
moratio,  mutetur  Oratio 
proCommemoratione  in 
aliam  de  Communi.  Si 
de  Tempore  fiât  Com- 
memoratio  ,  de  Domi- 
nica  scificet,  vel  Feria, 
Antiphona  et  Versus 
ante  Orationem  eodeni 
modo  sumantur  ex  Pi'o- 
prio  de  Tempore,  si 
habueritproprium,  alio- 
quin  de  Psalterio,  Ora- 
tio vero  ex  Proprio  de 
Tempore. 

N.  11.  Quando  con- 
tingit  fieri  plures  Com- 
m  e  m  o  r  a  t  i  o  nés,  illae 
semper  praeponantur, 
quae  ad  Officium  per- 
tinent, cujuscumque 
sit  ritus  ;  exceptis  illis, 
quae  ab  Officio,  de  quo 
agitur,  nunquamsepa- 
rantur,  uti  de  sancto 
Paulo  Apostolo  in  Ca- 
thedra sancti  Pétri, 
etc..  prout  in  Rubricis 
specialibus  suc  loco 
dicetur.  Deinde  serve- 
tur hic  ordo  :  1.  De 
Dominica  privilegiata, 
2.  de  die  Octava,  3.  de 
Duplici  majori,  4.  De 
Duplici  minori,  ad  ins- 
tar Simplicium  redac- 
tis ,  5.  de  Dominica 
communi,  6.  de  die 
infra  Octavam  Corpo- 
ris  Christi,  7.  de  Semi- 
duplici,  8.  de  die  infra 
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tum  simplex  in  Sabbato 
oceunviis.  De  Fosto 
siniplici  fit  conimemo- 
i-aiio  aiite  SuiîVagia,  seu 
communes  Commemo- 
rationcs  de  Cruce, 
sancta  Maria,  sancto 
Joseph,  Apostolis  et  de 
Pace,  et  ante  comme- 
morationem  cujuscum- 
quc  Tituli,  vel  Patroni 
Ecclesiae,  quae  etiam 
pro  sui  dignitate  aliis 
sutTragiis  praedictis 
praeponeretur.  De  qui- 
bus  Siiffragiis,  quo- 
modo  et  quando  facion- 
da  sint.  habetur  inferius 
propria  Rubrica. 


Octavam  communem 
ad  simplicem  ritum  pa- 
riter  redactis,  9.  de 
Feria  majori  vel  Vigi- 
lia,  10.  de  Simplici. 
De  sancta  Maria  (quan- 
do in  secundis  Vesperis 
Festi  novem  Lectionum, 
quod  Feria  sexta  cele- 
bratum  sit,  de  ea  fieri 
débet  Commemoratio 
pro  Officio  sequcntis 
Sabbati)  fiât  ante  Fes- 
tum  simplex  in  Sabbato 
occurrens.  De  Festo  sim- 
plici fit  Commemoratio 
ante  Suffragia,  seu 
Commemorationes  de 
Cruce,  sancta  Maria, 
sancto  Joseph,  Aposto- 
lis et  de  Pace,  et  ante 
Commemorationem  cu- 
juscuinque  Tituli,  vel 
Patroni  Ecclesiae,  quae 
etiam  pro  sui  dignitate 
aliis  Suffragiis,  quomo- 
do  et  quando  facienda 
sint,  habetur  inferius 
propria  Rubrica. 

X.  De  Translatione  Festorum. 


N.  1,  Si  aliquod  Fes- 
tum  Duplex  occurrat  in 
Dominicis  Adventus,  et 
inl^ominicisaSept'uage- 
sima  usque  ad  Domini- 
cam  in  Albis  inclusive, 
in  Vigilia  Nati  vitatis  Do- 
mini,  in  die  Circumci- 
sionis,  in  tota  Octava 
Epi|)haniae,  in  Feria 
quaita  Cineium.  in  tota 
majori  Hebdomada,  et 
infi'a  Octavam  Paschae, 


N.  1.  Si  aliquod  Fes- 
tum  duplex  occurrat  in 
Dominicis  Adventus,  et 
in  Dominicis  a  Septua- 
gesima  usque  ad  Domi- 
nicam  in  A  Ibis  inclusive, 
in  A'igilia  et  Festo  Nati- 
vitatis  Domini.  in  die 
Circumcisionis.  in  Festo 
ac  tota  Octava  l^pipha- 
niae,  in  Feria  quarta 
Cinerum,  in  tota  majori 
Hebdomada,     et     infra 
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in  Ascensiono  Domini, 
in  diebus  a  Vigilia  Pen- 
tecostes  usque  ad  Fes- 
tum  Sanctissimae  Trini- 
tatis  inclusive,  in  Festo 
Corporis  Christi  et  ejus 
die  Octava,  in  Festo 
Immaculatae  Concep- 
tionis  et  Assumptionis 
beatae  Mariae  Mi-ginis, 
in  Festo  sancti  Joseph 
Sponsi  ejusdem  et  om- 
nium Sanctorum  ;  trans- 
fei'tur  in  primam  diem 
Festo  duplici  vel  semi- 
duplici  non  impeditam, 
exceptis  tamon  Festis 
Nativitatis  sancti  Joan- 
nis  Baptistae,  et  sancto- 
rum Apostolorum  Pétri 
et  Pauli,  quae  in  die 
octava  Corporis  Christi 
celebrantur;  excepto 
Cjuoque  Festo  quocum- 
quo  solemni  aiicujus 
loci,  (juod  in  propria 
tantum  Ecclesia,  etiam 
in  ahquibus  ex  supi^a- 
dictis  (hebus  occuri-ens, 
scilicet  in  Dominicis 
secunda,  tertia  et  quarta 
Adventus,  et  Quadrage- 
simae,'  Dominica  Se])- 
tuagesimae,  Sexagesi- 
mac,  et  Quinquagesi- 
mae,  et  diebus  infra 
Octavam  Epiphaniae(ut 
in  rul)i-ica  de  Comme- 
mor-alionibus  dictum 
est)  celebratur.  Si  autem 
Festum  Purilicatioius 
boatae  Mariae  venerit  in 
aiiqua  Dominica  secun- 
dao  cl  assis,  ti^ansfertur 


Octavam  Paschae.  in 
Ascensione  Domini,  in 
diebus  a  Vigilia  Pente- 
costes  usque  ad  Festum 
Sanctissimae  Trinitatis 
inclusive,  in  Festo  Cor- 
poris Christi,  et  ejus  die 
Octava,  in  Festo  Sacra- 
tissimi  Cordis  Jesu,  in 
Festis  Immaculatae 
Conccptionis,  Annun- 
tiationis  et  Assumptio- 
nis boatae  Mariae  Virgi-- 
nis.  in  Nativitate  sancti 
Joannis  Baptistae.  in 
Festo  sancti  Joseph 
Sponsi  ejusdem  beatae 
Mariae Virginis,  sanc- 
torum Apostolorum 
Pétri  et  Pauli,  ac  Om- 
nium Sanctorum,  trans- 
fertur  in  primam  diem 
Festo  duplici  vel  semi- 
du])lici  non  imi>editam, 
exceptis  tamen  Festis 
Nativitatis  sancti  Joan- 
nis Baptistae,  et  sanct(v 
l'um  Apostoloi'um  Pétri 
et  Paul  i ,  quao  i  n  die  Octa- 
va ("orpoi'is  Christi  et  in 
Festo  Sacratissimi  Cor- 
dis Jesu  celebrantur  : 
excepto  quo(|ue  Fest(^ 
quocumque  solemni  aii- 
cujus loci,  quod  in  pro- 
pria tantum  Fcclesia. 
etiam  in  alicpiibus  ex 
supradictis  diebus 
occuri-(Mis,  scilicet  in 
Dominicis  siH'unda,  ter- 
tia et  (piarta  Adventus, 
et  (v>uadragesimae,  Do- 
minica Se])tuagesimac, 
Sexagesimae   et    Quin- 
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in  Foi'iam  sccundam  sc- 
(juenlem.ciuaiiivisimpo- 
(litani.  Idemque  est  de 
Annuutiatioue  beatae 
Mariae.  Item  si  Festum 
Xativitalis  sancti  Joaii- 
lîis  Bajjtistao  venerit  in 
die  Corporis  Cliristi, 
transfoi'tur  in  sequen- 
tem  dicm  eu  m  Comme- 
moratione  Octavae,  et 
in  secLindis  V'esperis 
Coi'poris  Cliristi  fit  tan- 
tum  Commonioratio 
sancti  Joannis  :  sequen- 
tibus  autem  diebus  fit 
Officium  de  eadem  Oc- 
tava  Corporis  Cliristi, 
cum  Commomoratione 
Octavae  sancti  Joannis. 
Dies  autem  octava 
sancti  Joannis  tune 
venions  in  die  Octava 
Corporis  Christi,  non 
transfei'tur,  sed  do  illa 
00  anno  fit  tantum  com- 
memoratio  in  utrisque 
^'espe^is  et  Laudibus 
diei  Octavae  Corporis 
Christi  :  et  id  sempor 
servetur,  quando  Fes- 
tum liabens  Octavam 
transfertur:  ut  non  ideo 
dies  Octava  transfera- 
tur,  sed  ij)sa  die  de  ea 
fiât  Com  mémo  ratio, 
quae  alias  erat  Octava 
si  Festum  non  fuisset 
translatum.  Quod  si 
Festum  post  totam 
suam  Octavam  trans- 
forri  contigerit,  illi  »  anno 
col(>bi-etur  sine  Octava  : 
nisi  Titularis  Ecclesiae 


quagosimac,  et  diebus 
inlra  Octavam  Epiplia- 
niao  (ut  in  Rubrica  de 
C  o  m  m  0  m  o  rat  io  ni  b  us 
dictum  est)  et  excepto 
Festo  primano  solem- 
ni  in  Festo  Sacratissi- 
mi  Cordis  Jesu,  cele- 
bi-atur.  îSi  autem  Festum 
Purificationis  beatae 
Mariae  Virginis  venerit 
in  aliqua  Dominica  se- 
cundae  classis,  trans- 
fertur in  Feriam  secun- 
dam  sequentem  quam- 
vis  impeditam.  Item  si 
Festum  Nativitatis 
sancti  Joannis  Baptistae 
venerit  in  die  Corporis 
Christi,  transfertur  in 
sequentem  diem,  cum 
Commomoratione  Octa- 
vae ;  et  in  secundis  Ves- 
peris  Corporis  Christi 
fittantum  Cominemora- 
tio  sancti  Joannis  ;  se- 
quentibus  autem  diebus 
fit  Officium  de  eadem 
Octava  Corporis  Christi 
cum  Commomoratione 
Octavae  sancti  Joannis. 
Dies  autem  Octava  sanc- 
ti Joannis  tune  venions 
in  die  Octava  Corporis 
Christi,  non  transfertur, 
sed  de  illa  eo  anno  fit 
tantum  Commemoratio 
in  utrisque  Vesperis  et 
Laudibus  diei  Octavae 
Corporis  Christi  :  et  id 
semi)erservetur  quando 
Festum  habens  Octa- 
vam transfeitur  ;  ut  non 
ideo  dies  Octava  trans- 
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privilégie  aliter  fieri 
oporteat.  Festa  tamen 
duplicia  minora,  oxcep- 
tis  illis  Sanctorum  Ec- 
clesiae  Doctorum,  si 
occursu  Dominicae  vel 
majoris  Festi  seu  Officii 
quomodocumque  im})e- 
cliantur,  non  transfei-un- 
tiir,  sed  ipso  die  cjuo 
cadunt,  de  eis  fit  in 
utrisque  Vesperis  et 
Laudibus  Commemora- 
tio,  et  legitur  nona  Lec- 
tio  historica  ad  Matuti- 
num,  si  tamen  haec  eo 
die  fieri  possint  ;  secus 
hujusmodi  Festa  dupli- 
cia minora  eo  anno  pe- 
nitus  omittuntur,  ut  in 
pi-aecedenti  Rubricadic- 
tum  est  num.  7  et  10,  et 
infra  de  Simplioi  dicetur 
num.  8.  lisdem  compre- 
henduntur  regulis  alia 
Festa  dui)licia,  quorum 
translationi  in  toto  anni 
decursu  locus  non  su- 
perest. 


feratur,  sed  ipsa  die  de 
ea  fit  Commemoratio, 
quae  alias  erat  Octava, 
si  Fcstum  non  fuisset 
translatum.  QuodsiFes- 
tum  post  totam  suam 
Octavam  transferri  con- 
tigerit,  illo  anno  cele- 
bretur  sine  Octava  :  nisi 
Titularis  Ecclesiac  i)ri- 
vilegio  aliter  fieri  opor- 
teat. Festa  tamen  dupli- 
cia minora,  exceptis  illis 
Sanctorum  Ecclesiae 
Doctorum,  si  occursu 
Dominicae,  vel  majoris 
Festi  seu  Officii  quomo- 
documque impediantur, 
non  transferuntur,  sed 
ipso  die  quo  cadunt,  de 
eis  fit  in  utrisque  \es- 
})eris  et  Laudibus  Com- 
memoratio, et  legitur 
nona  Lectio  historica  ad 
Matutinum,  si  tamen 
haec  eo  die  fieri  possint  ;• 
secus  hujusmodi  Festa 
duplicia  minora  eo  anno 
penitus  omittuntur,  ut 
in  pi-aocedenti  Kubrica 
dictuni  est  num.  7  et  10, 
cl  infra  de  Simnlici  dice- 
tur num.  8.  lisdem  com- 
pri'henduntui'  regulis 
alia  Festa  duplicia,  quo- 
l'iun  translationi  in  toto 
anni  dccuisu  locus  non 
sii|i(>i('si.  Festa  tamen 
dupliciaminora,quam- 
quam  non  sint  Docto- 
ris  Ecclesiae,  si  quo- 
tannis  a  digniori  Offi- 
cie impediantur,  repo- 
nuntur    in  prima    die 
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N.  5.  Fcstum  ^^omidu- 
j)lex  occiirrcns  dicbus 
supi'adictis,  et  infra  Oc- 
tavain  Corporis  Christi, 
et  aliis  Dominicis  per 
annum,  non  transfertur, 
sed  ipso  die  quo  cadit, 
de  eo  fit  Commemo- 
ratio  in  utrisque  Vespe- 
l'is  et  Laudibus,  et  legi- 
tur  nona  lectiohistorica, 
aut  illud  penitus  omitti- 
tur,  ut  sui)ra  de  DiqMici 
minoi'i  dictum  est. 


N.  G.  Si  duo  vel  plura 
P>sta  novem  Lectionum 
simuleodemdieveniant, 
fiât  Officium  de  majori, 
id  est,  de  Duplici,  et  de 
Semidujjlici  fiatComme- 
moratio.  ut  supra.  At  si 
omnia  fuerint  Duplicia, 
vel  omnia  Semiduplicia, 
fit  de  digniori,  seu  .so- 
lemnioi-i,  et  quae  DupH- 
cia  minoris  solemiiitatis 
sunt,  si  transferri  va- 
leant,  transferantur  : 
aliter  de  eis,  quemadmo- 
dum  de  Semidui)lieibus 
fiât  Commcmoratio, 


libéra,  tanquam  in  pro- 
pria sede  perpétue  re- 
colenda. 

N.  5.  Festum  semidu- 
plex  occurreiiS  diebus 
supradictis,  et  infra  Oc- 
tavam  Corporis  Christi, 
et  aliis  Dominicis  per 
annum,  non  transfertur, 
sed  ipso  die  quo  cadit, 
de  eo  fit  Commemoratio 
in  utrisque  Vesperis  et 
Laudibus,  et  legitur 
nona  Lectio  liistorica, 
aut  illud  penitus  omitti- 
tur,  ut  supi'a  de  Duplici 
minori  dictum  est.  Fes- 
tum t  a  m  e  n  semidu- 
plex,  si  quotannis  ab 
Officie  digniori  impe- 
diatur ,  reponitur  in 
in  prima  die  libéra, 
tamquam  in  propria 
sede  perpétue  cele- 
brandum,  uti  de  Dupli- 
ci minori  superius  cau- 
tum  est. 

N.  6.  Si  duo  vel  plura 
Festa  novem  Lectionum 
simuleodemdieveniant, 
fiât  Officium  de  majori, 
id  est,  de  Duplici,  et  de 
Semiduplici  fiât  Comme- 
moratio, ut  su]M'a.  At  si 
omnia  fuerint  Duplicia, 
vel  omnia  Semiduplicia, 
fiât  de  digniori,  seu 
sôlcmiiiori .  videlicet , 
de  Festo  petieris  ritus 
prae  alio  ritus  infe- 
rioris,  aut  in  paritate 
ritus  de  primario  prae 
secundarie,  aut  iisdem 
primariis    vel    secun- 
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juxta    superius    expli- 
cata. 


N.  7.  Si  plura  Festa 
duplicia  ex  iis  qiiae 
transferri  possunt, 
transferenda  sint,  quod 
est  magis  solemne  sem- 
per  prius  transferatur  et 
prius  celebi'etur  :  alio- 
quin  si  sunt  aequalia, 
unum  antc  aliud  trans- 
feratur eo  ordine,  quo 
erant  celebranda  in  \n-o- 
\)ru9i  diebus. 


dariis,  de  digniori  ra- 
tione  personae,  aut,  in 
paritate  dignitatis,  de 
fixo  prae  mobili,  aut 
denique,  ceteris  pari- 
bus,  de  magis  proprio 
prae  minus  proprio  ;  et 
quae  Duplicia  minoris 
solemnitatis  sunt  si 
transferri  valeant.trans- 
ferantur  :  aliter  de  eis, 
qucmadmodum  de  Se- 
inidiqilicibus,  tiat  Com- 
mémora tio  aut  penitus 
omittantur,  juxta  supe- 
l'ius  explicata. 

N.  7.  Si  plura  Festa 
du))licia  ex  iis  quae 
transferri  possunt 
transferenda  sint,  quod 
est  magis  solemne  sem- 
per  prius  transferatur, 
et  prius  cclebretur  ;  alio- 
quin  si  sunt  aequalia, 
unum  ante  aliud  trans- 
feratur eo  ordine,  quo 
erant  celebranda  in  pro- 
pres diebus  :  quod 
etiam  servabitur  in 
Festis  duplicibus  mi- 
noribus  et  semidupli- 
cibus  perpetuo  impe- 
ditis. 


XI.  De  Concurrentia  Officii. 


N.  4.  Semidu|)lici  Fes- 
to,  Dominica,  et  die  infra 
Octavam  concurrenti- 
bus  cum  s(M|ueiili  Du- 
plici,  ouinia  de  Oupliri 
cum  Commemoratione 
illorum,  nisi  ])uj)lex 
fuci'it  ex  numéro  majo- 


N.  i.  Semidu|)lici  Fes- 
t(^,  Dominica,  et  die  infra 
Oc  ta  va  m  concurrent  i- 
bus  cmn  scMpKMiti  Dii- 
])lici,  onniia  di'  Duplici 
cum  ConuncmoratioiK' 
illoi'um .  nisi  Duplex 
fuerit  ex  numei'o  majo- 
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rum,  quae  supi-a  in  l\u- 
bi-ica  do  Commemora- 
tionilnis  numoi'ata  surit, 
in  «[nihus  nulla  lit  Com- 
momoratio  praeceden- 
tis.  Semiduplici  Festo 
concurrente  cum  se- 
quenti  alio  Somiduiilici, 
cum  Dominica.  vel  cum 
die  infra  Octavam,  a 
Capitule)  tit  de  soqucnti, 
et  Commemoratio  prae- 
cedtMitis,  nisi  aliter  si- 
gnetur.  Semiduplici  au- 
tem  concurrente  cum 
sequenti  Festo  simplici, 
vel  cum  Ol'ficio  beatae 
Mariae  in  sabbato^  om- 
nia  de  Semiduplici,  cum 
Commcmoratione  se- 
quentis. 


N.  6.  Die  infra  Octa- 
vam concurrente  cum 
sequenti  Dominica,  vel 
Semiduplici,  a  Capitulo 
titde  sequenti,  cumcom- 
memoi-atione  Octavae. 
Dies  infra  Octavam  cum 
Simplici  i)roprie  non  ha- 
bet  concursum,  quia  in 
sequenti  die  infra  Octa- 
vam non  Ht  de  Simplici 
nisi  Commemoratio, 
quae  et  eadem  ratione 
in  pi-aecedenti  die  infi-a 
Octavam  tieri  débet. 


rum.  quae  supi-a  in  l\u- 
bi'ica  de  Commemora- 
tionibus  inimerata  sunt, 
in  (juibus  nulla  Ht  Com- 
memoratio jiraeceden- 
tis.  Semiduplici  Festo 
concurrente  cum  se- 
quenti alio  Semiduplici, 
vel  cum  Dominica,  a 
Capitulo  Ht  de  sequenti 
et  Commemoratio  prae- 
cedentis,  nisi  aliter  si- 
gnetur.  Eodem  vero  Se- 
miduplici concurrente 
cum  sequenti  die  infra 
Octavam,  Vesperae 
erunt  de  illo,  cum  Com- 
memoratione  Octavae. 
Semiduplici  autem  con- 
currente cum  sequenti 
Festo  simplici.  vol  cum 
Officio  beatae  Mariae  in 
Sabbato,  omnia  de  Se- 
miduplici, cum  Commc- 
moratione sequentis. 

N.  G.  Die  infra  Octa- 
vam concuri'cnte  cum 
sequenti  Dominica.  a 
Capitulo  Ht  de  sequenti 
cum  Commcmoratione 
Octavae.  Die  vero  infra 
Octavam  concurrente 
cnm  sequenti  Semidu- 
plici, Vesperae  erunt 
de  sequenti,  cum  Com- 
memoratione  Octavae. 
Dies  infra  Octavam  cum 
Simi)lici  proprie  non  ha- 
bet  concursum,  quia  in 
sequenti  die  infra  Octa- 
vam non  fit  de  Simplici 
nisi  Commemoratio, 
quae  et  eadem  ratione 
in  [iraecedenti  die  infra 
Octavam  fieri  débet. 
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N.  7.  Die  Octava  con- 
currente cum  alia  die 
Octava,  a  Capitule  lit 
de  sequenti,  cum  Com- 
mcmoratione  praece- 
dentis,  excepta  Octava 
Corporis  Christi,  con- 
currente cum  Octava 
sancti  Joannis  Baptis- 
tae,  in  qua  de  sequenti 
fit  tantum  commemo- 
ratio,  et  quando  aliter 
in  propriislocisnotatur. 
Die  Octava  concurrente 
cum  sequenti  Duplici 
minori,  otiam  translate, 
aCapitulofit  de  sequenti 
cum  commemoratione 
Octavae(exceptisdiebus 
Oc  ta  vis  Festi\"itatum 
beatae  Mariae  Virginis, 
etiam  particularibus  ali- 
cujus  Religionis,  in  qui- 
bus  de  sequenti  fit  tan- 
tum Com  mémo  ratio). 
Concurrente  vero  cum 
sequenti  Duplici  majori, 
etiam  translate,  totum 
Officium  fit  de  sequenti 
cum  Commemoratione 
Octavae,  excei)ta  die 
Octava  Epiphaniae, 
Paschae,  Asconsionis, 
et  Corporis  Christi.  in 
quibus  de  sequenti  fit 
tantum  Commeinoi-atio. 
Si  autem  sequcns  Fes 
tum  etiam  ti-anslatum, 
fuerit  ex  solemnioi-ibus 
supra  enumei'atisin  l\u- 
brica  de  Commemnra- 
ti(mil)us,  in  secundo  or- 
dine  num.  (>,  totum  Of- 
licium  fit  de  sequenti. 
cum  Commemoratione 
Octavae. 


N.  7.  Die  Octava  con- 
currente cum  alia  die 
Octava,  ceterisparibus, 
aCa])itulo  Ht  de  sequenti 
cum  Commemoratione 
pi'aecedentis,  excepta 
Octava  Corporis  Chi'isti, 
concurrente  cum  Octava 
sancti  Joannis  Baptis- 
tae,  in  qua  de  sequenti 
fit  Commemoratio, 
etiam  occurrente  Festo 
Duplici  primas  classis 
Sacratissimi  Gordis 
Jesu  et  quando  aliter  in 
propriis  locis  notatur. 
Die  Octava  concurrente 
cum  sequenti  Duplici 
minori,  etiam  translate, 
ceterisparibus.  a  capi- 
tule fit  de  sequenti,  cum 
Commemoratione  Octa- 
vae c^xceptis  (liebus  Oc- 
tavis  Festorum  prima- 
riorum  beatae  Mariae 
Virginis,  etiam  particu- 
laribus alicujus  Keligio- 
nis,  sanctorum  Ange- 
lorum,  sancti  Joannis 
Baptistae,  sancti  Jo- 
seph Sponsi  beatae 
Mariae  Virginis  et 
sanctorum  Apostolo- 
rum,  iu  (|uibus  de  se- 
(pieiiti  fit  tantum  Com- 
nienieratie).  Concur- 
riMitc  vei'o  cum  sequenti 
Duplici  majori,  etiam 
ti'anslato,  totum  Ofli- 
cinm  litde  sequenti  cum 
Connneineratione  Octa- 
vae :  excepta  die  Octava 
Fpililianiae.  Pascliae. 
Ascensionis .  aliisque 
Festis  primariis  Domi- 
ni,  in  (juibus  de  se([Ut;nti 
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XII.  De  ordinando  Officio 

N.  5.  In  Festis  beatac 
Marriae  (omissisiis,  quae 
proi)na  in  illis  habentur) 
Hymni,  novem  Psalmi, 
et  alla  quaedam  requi- 
renda  sunt  ex  communi 
ejus  Odicio,  circa  finem 
Bieviarii. 


lit  tantum  Commémo- 
ra tio.  Si  autcm  sequens 
Festum,  etiam  transla- 
tum,  fu*^ritcx  solcmnio- 
ribus  siipi'a  enuineratis 
in  Rubrica  de  Comme- 
morationibus  in  secun- 
do ordine  num.  6,  totum 
Officium  lit  de  seqiienti, 
cum  Commemoratione 
Octavae.  Ceteris  vero 
non  paribus,  quando 
dies  Octava  cum  alla 
die  Octava  concurrit, 
Vesperae  integraefiunt 
de  illa,  quae  est  Festi 
potioris  ritus,  aut  pri- 
marii,  aut  dignioris  ra- 
tione  personae,  cum 
Commemoratione  alte- 
rius.  Concurrente  au- 
tem  cum  Festo  duplici, 
Vesperae  erunt,  vel  de 
die  Octava,  vel  de  du- 
plici cum  Commemo- 
ratione alterius  prouti 
de  Octavis  in  ter  se 
concurrentibus  dictum 
est,  exceptis  Octavis 
Festorum  Domini  et 
B.  Mariae  Virginis  ut 
supra. 

ex  praedictis  Rubricls. 

N.  5.  In  Festis  beatae 
Mariae  (exceptis  iis, 
quae  propria  in  illis  ha- 
bentur) Hymni,  novem 
Psalmi,  et  alia  quaedam 
roquirenda  sunt  ex  com- 
muni ejus  Officio,  circa 
lincni  Biwiarii,  quod 
inscribitur  :  In  Festis 
beatae  Mariae  Virginis 
per  annum. 
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XX.  De  Hijmnis. 


N.  3.  Dicuntur  autem 
in  Officio  de  Tempore 
ut  in  Psalterio,  quando 
proprii  Hymni  in  Pro- 
prio  de  Tempore  non 
adsunt  :  qui  Hymni  de 
Psalterio  in  Dominicis 
et  Feriis  assignati  di- 
cuntur ab  Octava  Pente- 
costes  usque  ad  Adven- 
tum  (Dominica  infra  Oc- 
tavam  Corporis  Christi 
excepta)  et  ab  Octava 
Epiphaniae  usque  ad 
Dominicam  primam 
Quadragesimae  exclu- 
sive. In  Officio  de  Sanc- 
tis  dicuntur  ut  in  Com- 
muni  Sanctorum ,  nisi 
proprii  in  Proprio  Sanc- 
torum habeantur. 


N.  i.  In  Nativitate 
Domini  usquo  ad  Kpi- 
l^haniam,  in  Festo  Cor- 


N.  3.  Dicuntur  autem 
in  Officio  de  Tempore  ut 
in  Psalterio,  quando 
proprii  Hymni  in  Pro- 
prio de  Tempore  non 
adsunt  :  qui  Hymni  de 
Psalterio  in  Dominicis 
et  Feriis  assignati  di- 
cuntur ab  Octava  Pen- 
tecostes  usque  ad  Ad- 
ventum  (Dominica  infra 
Octavam  Corporis 
Christi  excepta)  et  ab 
Octava  Epiphaniae  us- 
que ad  Dominicam  j)ri- 
mam  Quadragesimae 
exclusive.  In  Officio  de 
Sanctis  dicuntur  ut  in 
Communi  Sanctorum , 
nisi  proprii  in  Pro}H'io 
Sanctoi'um  liabeantur. 
Quando  in  aliquo  Fes- 
to adsint  très  Hymni 
proprii  historici ,  et 
Hymnus  proprius  in 
primis  Vesperis  dici 
nequeatjtunc  hic  Hym- 
nus dicitur  ad  Matuti- 
num,  Hymnus  Matuti- 
ni  ad  Laudes,  ac  Hym- 
nus Laudum  ad  secun- 
das  Vesperas  ;  si  vero 
secundae  Vesperae 
non  sint  de  hoc  Festo, 
tune  Hymnus  Vespera- 
rum  conjungitur  cum 
Hymno  Matutini  sub 
unica  conclusione. 

N.  i.  In  Nativitate 
Domini  usque  ad  Epi- 
l)haniam,  in  Festo  Cor- 
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poris  Christi  et  pcr  Oc- 
tavaiii,  et  (iuaiidocum- 
quc  Ht  Offîcium  bcatac 
Mariac  tara  novem, 
quam  trium  Lectionum, 
otiam  tempore  Pascliali, 
in  (inc  omnium  Hymuo- 
rum  (praetcrquam  in 
tine  Hymni  Ave  maris 
Stella  et  Hymni  ad  Lau- 
des in  Festo  Corporis 
Christi,  qui  liabet  ulti- 
mum  vofsum  pi-oprium  ) 
dicitui'  :  Jesii.  libi  sit 
gloria,  Qui  natiis  es  de 
Virgine,  etc.,  ut  in  ejus 
Officio  parvo.  etiamsi 
dicantur  Hymni  de 
Sanctis ,  qui  inlVa  Oc- 
tavas  praedictas  cele- 
brantur,  dummodo 
Hymni  illi  sint  ejusdem 
mcti'i^  iiec  liabcant  ulti- 
mum  versum  proprium, 
ut  Hymnus  sanctae  Cru- 
cis  ad  \^csperas,  et  plu- 
rimorum  Maityrum  ad 
Matutinum. 


poris  Chi-isti  et  jier  Oc- 
tavam,  et  quandocum- 
que  fit  Olïicium  beatae 
Mariae  tam  novem, 
quamti-ium  Lectionum, 
etiam  tempore  Paschaii, 
in  tine  omnium  Hymno- 
rum  (practerquam  in 
tine  Hymni  Ave  maris 
Stella  et  Hymni  ad  Lau- 
des in  Festo  Corp')i'is 
Christi,  atque  Hymno- 
rum  in  Festo  Septem 
Dolorum  beataeMariae 
Virginis  mense  Sep- 
tembri.  qui  habent  ul- 
ti  m  u  m  versum  p  ro- 
prium)  dicitur  :  Jesu, 
tibi  sit  gloria,  Qui  naius 
es  de  Virgine,  etc.,  ut  in 
ejus  Officio  per'annum, 
etiamsi  dicantur  Hymni 
de  Sanctis,  qui  infra  Oc- 
tavas  jjraedictas  cele- 
brantur,  dummodo 
Hymni  illi  sint  ejusdem 
metri,  née  habeant  ulti- 
mum  versum  pro[)rium, 
ut  Hymnus  sanctae 
Crucis  ad  Vesperas,  et 
plurimorum  Martyrum 
ad  Matutinum. 


XXXV.  De  Commemorationibiis  communibus 
seu  Suffragiis  Sa^ictorum. 


N.  2.  Tempore  Pas- 
chaii fit  alla  Comme- 
moratio  de  Cruce,  utibi 
ponitur  in  Laudibus  Fe- 


N.  2.  Tempore  Pas- 
chaii fit  aliaCommemo- 
ratio  de  Cruce,  ut  ibi 
j)onitur  in  Laudibus  Fe- 


m^ 
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riae  secundae  post  Do- 
minicain in  Albis,  et  oa 
solum  tune  dicitur  ;  non 
tamen  in  Duplicibus, 
neque  infra  Octavas. 


riae  secundae  post  Do- 
minicain in  Albis,  et  ea 
solum  tune  dicitur;  non 
tamen  in  Duplicibus , 
neque  infra  Octavas, 
neque  in  Officio  votivo 
de  sanctissimo  Eucha- 
ristiae  Sacramento, 
aut  de  Passione  Do- 
mini. 


{A  suivre.) 


-3se- 


Llllc.  —  Iinp.  II.  MiiiiKi,,  11,  rue  Nalionulo. 


Le  (icrctni  :  r.  Jourdain 


M.  ÉMEPiY  &  LE  POUVOIR  CIVIL 


(1) 


(Quatrième  article). 


IV 


Cependant  les  jours  de  la  terreur  sont  finis  ;  un 
peu  do  paix  commence  à  renaître  ;  l'Eglise  va  se 
relever;  M.  Émery,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  au 
moment  de  ses  périls,  ne  devait  pas  être  étranger  à 
sa  restauration.  Cette  situation  de  «  centre  non 
officiel  »  du  clergé  qu'il  avait  en  l'absence  de 
l'épiscopat,  se  continue  encore,  et  dans  le  travail  de 
constitution  de  l'épiscopat,  et  en  face  de  l'épiscopat 
constitué.  Elle  fait  de  lui  tour  à  tour,  et  presque  en 
même  temps,  un  épouvantail  et  un  a})pui  pour  le 
pouvoir  nouveau,  un  fantôme  dont  on  s'égayait,  un 
conseiller  et  un  auxiliaire  que  l'on  recherchait.  La 
vie  va  s'écouler  jusqu'à  ses  derniers  jours  entre  des 
phases  de  faveur  et  de  défaveur,  et,  à  l'heure  où  le 
rejios  lui  paraît  assuré  avec  la  tranquillité  renaissante 
et  où  il  lui  sera  loisible,  luisemble-t-il,  de  s'employer 
tout  entier  à  l'œuvre  du  séminaire,  les  circonstances 
le  rejettent  dans  le  courant  dos  difficultés  et  des  luttes. 
Et  parce  r(u'il  est  demeuré  lui-mémo,  toujours  égal, 
toujours  fidèle  à  son  idéal,  respectueux  du  pouvoir 
de  fait,  soucieux  uniquement  de  son  devoir,  mais 
inébranlable  dans  sa  foi,  dont  il  ne  saurait  trahir  se 
intérêts  sacrés,  il  lui  arrive  de  connaître  à  nouveau 

(1)  Voyez  les  n"'  de  la  Revue  de  juillet  1897,  de  juillet  et  août  1898. 
REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  novembre  1898 
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les  incertitudes,  les  récriminations,  les  angoisses, 
les  injustices  qui  attendent  presque  infailliblement  le 
juste,  au  milieu  des  intrigues  et  des  luttes  de  partis. 

«  Moi  aussi  je  suis  philosophe  et  je  sais  que,  dans 
une  société  quelconque,  nul  homme  ne  saurait  passer 
pour  vertueux  et  juste,  s'il  ne  sait  d'où  il  vient  et  où 
il  va...  Nulle  société  ne  peut  exister  sans  morale,  et 
il  n'y  a  pas  de  bonne  morale  sans  religion  ;  il  n'y  a 
donc  que  la  religion  qui  donne  à  l'État  un  appui 
ferme  et  durable  ».  Ainsi  parlait  aux  curés  de  Milan, 
quelques  jours  avant  la  bataille  de  Marengo,  le 
général  Bonaparte.  Ces  vues  élevées,  ces  sentiments 
religieux,  ces  intentions  pacifiques  avaient  frappé 
M.  Émery.  Il  avait  fait  imprimer  ce  discours  et  l'avait 
répandu  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  surtout 
dans  les  provinces  du  Midi.  Aussi,  quand  Bonaparte, 
maître  de  la  France,  entreprit  de  relever,  avec  le 
concours  du  chef  de  l'Église,  la  religion  vaincue  et 
chassée,  trouva-t-il  dans  M.  Émery,  le  plus  actif  et 
le  plus  dévoué  des  auxiliaires. 

Les  négociations  qui  précédèrent  ou  accompa- 
gnèrent la  conclusion  du  Concordat,  ont  eu  de 
nombreux  historiens  après  lesquels  il  ne  reste  que 
peu  à  raconter.  Aussi  ne  voulons-nous  que  signaler 
en  cette  grave  affaire  l'action  toute  pacificatrice  de 
M.  Émery.  Le  Concordat  couronnait  son  œuvre  ;  il 
consacrait  la  thèse  qu'il  avait  soutenue  avec  tant 
d'ardeur,  sous  la  Révolution,  l'iiidilTérence  théorique 
de  l'P'^glise  à  l'égard  du  pouvoir  civil.  On  avait  cru, 
comme  à  un  dogme  divinement  révélé,  à  la  nécessité 
de  l'union  de  la  société  religieuse  avec  une  race  de 
rois  ;  or,  cette  société  religieuse,  préoccupée  unique- 
ment de  pourvoir  au  salut  des  âmes,  sans  plus, 
entrait  en  contact  avec  une  nouvelle  autorité,  issue 
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d'une  révolution,  et  formait  avec  elle  un  contrat 
pour  régler  les  relations  des  deux  pouvoirs  et  pro- 
curer la  paix  au  peuple  tidèlc. 

L'annonce  de  cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
pour  les  royalistes  émigrés.  A  la  pensée  delà  récon- 
ciliation possible  de  la  France  avec  le  catholicisme, 
de  la  restauration  du  culte,  de  la  réouverture  des 
églises,  à  cette  perspective  consolante,  semble-t-il, 
pour  des  âmes  chrétiennes,  le  comte  de  Provence 
est  pris,  à  la  fois,  de  colère  et  de  découragement.  La 
cour  de  Mittau  intriguait  de  toute  part  pour  faire 
échouer  les  pourparlers  engagés,  sans  même  prendre 
soin  de  colorer  les  motifs  d'une  politique  si  peu  chré- 
tienne. ((  Tout  accord  que  passerait  le  chef  de  l'Église 
avec  Bonaparte,  renfermait  la  reconnaissance  de 
rusur[)ateur  et  priverait  le  roi  de  l'appui  de  la  reli- 
gion »,  écrivait  le  chancelier  du  comte  de  Provence 
à  l'un  des  agents  royalistes  de  Paris.  Louis  XVIII 
suppliait  le  tsar  Paul  d'appuyer  ses  représentations 
au[)rès  du  Pape.  Il  écrivait  à  Maury,  son  confident  : 
«  Le  Pape  a  cru  bien  faire  ;  mais,  dans  le  fait,  il  s'est 
conduit  comme  un  enfant.  »  Et  Maury,  froissé  sur- 
tout d'avoir  été  traité  en  suspect  par  le  Pape  et  de 
n'avoir  pas  été  consulté  sur  la  conclusion  de  l'accord 
concordataire,  répondait  à  son  royal  correspondant  : 
«  Jamais  le  Saint-Père  ne  s'est  traîné  si  bassement  à 
la  suite  de  l'autorité  temporelle.  » 

Nous  citons  cette  parole,  doublement  odieuse  dans 
la  bouche  d'un  prince  de  l'Église,  non  tant  par  devoir 
d'historien  et  pour  la  confirmation  de  notre  thèse, 
que  par  désir  de  montrer  à  quels  excès  entraîne  la 
passion  politique  et  les  perpétuels  recommencements 
de  l'histoire.  Qui  ne  se  souvient  des  adulations  dont 
certain  parti  couvrait  jadis  la  pai)auté,  réputée  alors 
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favorable  à  des  projets  de  restauration  ;  puis,  des 
revirements  soudains,  des  allusions  blessantes,  des 
injures  mêmes  lancées  contre  le  chef  suprême  de 
l'Église,  quand  il  fut  bien  constaté  que  le  Pape, 
selon  le  mot  h  la  mode,  devenait  un  rallié  et  suivait, 
une  fois  de  plus,  la  conduite  traditionnelle  de  l'Église 
à  l'égard  du  pouvoir  civil?  Le  père  de  famille  ne 
serait  digne  de  respect  que  dans  la  mesure  de  sa 
soumission  aux  sentiments  politiques  de  ses  fils, 
plus  royalistes  que  catholiques.  Et,  pourlui  marquer 
leur  mécontentement  d'enfants  rageurs,  d'aucuns 
allaient  même  jusqu'à  refuser  leurs  aumônes  à 
l'indigence  du  Père  commun  de  tous  les  fidèles. 

Ainsi  pensait  et  agissait  le  chef  de  la  Maison  de 
France.  Dans  le  curieux  acte  de  protestation  qu'il 
opposait  au  Concordat,  le  6  octobre  1801,  le  comte 
de  Provence  déclarait  le  Concordat  nul.  comme 
«  attentatoire  aux  droits  de  notre  couronne,  à  ceux 
des  évoques  de  notre  royaume,  aux  saints  canons 
et  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  fait  d'ailleurs 
sans  pouvoir  de  la  part  du  soi-disant  premier 
Consul ,  et  sans  liberté  de  la  part  du  Souverain 
Pontife,  capable  enfin  de  produire  un  nouveau 
scliisme  et  d'induii'c  en  erreur  nos  bien-aimés 
sujets  sur  l'un  des  devoirs  les  plus  sacrés  que  la 
religion  leur  impose,  savoii'  la  fidélité  envers 
nous  (1)  ».  Et  passant  de  la  parole  à  l'acte,  il 
pressait  les  évéques  français  de  refuser  tout  compro- 
mis, de  résister  au  clicf  de  l'Église  lui-même,  au 
nom  de  leur  roi  et  de  l'Église  gallicane.  Ces  évéques 
«  non-jur(>urs  »,  ramenés  prés  do  leurs  princes  par 
une  communauté    d'épreuves  qui    semblait  rendre 

(1)  Ce  dorumont  est  publié  In  extenso  par  "Sl^v   liioard  :    Corres 
pondance  diplomatique  deMaury. 
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solidaires  le  sort  de  l'Llglise  et  celui  de  la  monarchie 
trôs  chrétienne,  avaient  repris  le  joug  de  l'antique 
union  avec  cette  royauté.  Le  premier  bruit  d'un 
rapprochement  entre  l'I'^glise  et  le  gouvernement 
consulaira  inspira  à  ceux  de  ces  prélats  qui  rési- 
daient en  Angleterre ,  près  du  comte  d'Artois , 
une  Déclaratio?i  sio'  les  droits  du  roi.  Ils  y  rappe- 
laient, revenus  eux-mêmes  aux  formules  les  plus 
absolues  des  maximes  gallicanes,  «  que  le  roi  tenait 
de  Dieu  sa  couronne,  et  que  rien  n'avait  pu  dégager 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité  (1)  ». 

Au  rebours  des  princes  et  des  évéques  émigrés, 
M.  Émery  croyait  à  la  bonté  du  Concordat.  Il  l'esti- 
mait un  acte  de  justice  et  de  haute  sagesse,  car  il 
rendait  au  clergé  la  liberté,  la  religion,  les  temples 
dévastés.  Et  ces  raisons  suffisaient  au  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  dont  l'amour  de  TÉglise  fut  l'unique 
passion,  pour  le  porter  à  s'employer,  de  toutes  ses 
forces,  à  son  heureuse  conclusion.  Nous  le  trou- 
vons aux  multiples  et  difficultueuses  négociations 
qu'exigea  la  rédaction  des  différents  articles  de  ce 
contrat  célèbre.  Il  devint  l'un  des  grands  auxiliaires 
du  Pape  et  du  premier  consul.  C'est  à  lui  que 
s'adressèrent  et  le  clergé,  et  le  gouvernement,  et  le 
légat  du  Saint-Siège,  pour  faire  accepter  par  l'épis- 
copat  émigré  cette  légitime,  mais  exorbitante  mesure 
de  la  démission  donnée  en  masse.  Aucun  prêtre, 
aucun  prélat  en  France,  liormis  M.  Émery,  ne 
jouissait  d'une  autorité  morale  assez  grande,  pour 
persuader  à  ces  évéques  français  que  la  fureur  révo- 
lutionnaire avait  accablés  de  glorieuses  épreuves 
et  transformés  en  confesseurs  de  la  foi,  qu'il  leur 
fallait  renoncer  d'un  coup  à  leur  juridiction  et  aban- 

(1)  8  avril  1801. 
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donner  le  troupeau  auquel  ils  semblaient  indissolu- 
blement unis.  La  gravité  des  circonstances  obligeait 
le  plus  doux  des  pontifes  à  pousser,  jusqu'à  l'excès, 
presque  jusqu'à  la  cruauté,  son  magistère  souverain. 
Et,  pas  plus  qu'il  n'y  eut  hésitation  dans  le  comman- 
dement, il  n'y  eut  hésitation  dans  l'obéissance.  Seuls 
trente-cinq  évêques  sur  les  quatre-vingt-dix  qui 
survivaient  de  l'ancien  épiscopat,  refusèrent  leur 
démission.* Cela  parut  une  manifestation  d'émigrés, 
et  ne  troubla  personne.  Pie  VII  passa  outre.  Le 
Saint-Siège  accomplit  l'acte  le  plus  absolu  d'autorité 
qu'il  eut  tenté  dans  sa  longue  histoire.  Les  nouveaux 
prélats  occupèrent  les  nouveaux  diocèses. 

Or,  la  vertu  de  M.  Émery,  son  désintéressement, 
sa  haute  raison,  son  esprit  de  foi  avaient  pu  seuls 
entraîner  l'adhésion  des  esprits.  «  Il  paraît,  disait  le 
rapport  du  préfet  Dubois,  qu'Émery  est  l'oracle  du 
clergé,  et  l'homme  dans  lequel  tous  les  évêques 
émigrés  ou  insoumis  ont  mis  leur  entière  confiance  ». 
Et  il  concluait  à  ce  qu'Émery  fût  jugé  par  les  lois  de 
Vendémiaire  et  de  Frimaire,  qui  portaient  la  peine 
de  mort  et  par  adoucissement  la  déportation.  C'est 
qu'entre  temps,  M.  Émery  avait  cessé  d'être  agréable, 
l'instrument  n'était  ni  passif,  ni  aveugle.  Si  le  supé- 
rieur, de  Saint-Sulpice,  s'était  associé  à  l'œuvre  de 
restauration  religieuse,  tentée  par  le  consulat,  seul 
aussi  il  sut,  au  milieu  de  la  servitude  universelle,  rap- 
peler à  ce  pouvoir  qu'il  ne  saurait  tout  se  permettre, 
qu'il  avait  des  limites  et  que  la  fraude  et  l'injustice 
auraient  en  lui  un  adversaire  irréconciliable. 

L'Empereur,  dans  ses  dictées  de  Sainte-H'^lène,  a 
ainsi  résumé  ses  plans  religieux  :  «  Napoléon  n'a 
point  voulu  altérer  la  croyance  de  ses  peujiles  ;  il 
respectait   les   choses  spirituelles,    il    voulait    les 
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dominer,  sans  y  toucher,  sans  s'en  mêler.  II  vou- 
lait les  faire  céder  à  ses  vues,  à  sa  politique,  mais 
par  rintluence  des  choses  temporelles  ».  On  ne 
saurait  exprimer  en  termes  plus  clairs  la  confusion 
(jui  fut  l'erreui*  constante  de  ce  génie  ;  trop  profond 
po\ir  ne  pas  constater  l'importance  des  forces 
morales,  il  était  trop  impérieux  pour  comprendre  que 
les  forces  morales  vivent  d'indépendance.  Parce  que 
la  religion  était  une  puissance,  elle  lui  parut  un  ins- 
trument de  règne,  et  dès  lors  sa  politique  religieuse 
ne  fut  que  le  développement, d'un  double  dessein  (1). 

D'abord,  il  fallait  que  jamais  son  gouvernement  ne 
trouvât  un  obstacle  dans  l'Église.  Bonaparte  était 
hanté  du  fantôme  de  l'usurpation  religieuse  dans  les 
affaires  civiles.  De  plus,  il  voulait  employer,  à  son 
gré,  cette  force  réduite,  docile,  et  tenir  prête  pour  ses 
combinaisons  humaines  une  sorte  de  sanction  divine. 
La  confusion  du  pouvoir  politique  et  du  pouvoir 
religieux  formait  l'autorité  parfaite,  c'est-à-dire,  pour 
Napoléon,  l'autorité  nécessaire.  Et  ce  fut  pour  assu- 
rer la  réalisation  de  ce  dessein  qu'avec  le  Concordat, 
acte  réparateur,  il  essaya  de  faire  accepter  subrepti- 
cement, contre  tout  droit  et  toute  loyauté,  la  consé- 
cration des  maximes  gallicanes,  contenues  dans  les 
fameux  articles  organiques. 

M.  Émery  éprouva  un  douloureux  étonnement  à 
la  lecture  de  ces  articles  frauduleux,  si  contraires  à 
la  discipline  de  l'Église.  Mais  il  n'était  pas  de  la  race 
des  plaintifs  qui  crient  sans  cesse  à  la  persécution, 
en  se  croisant  les  bras,  et  dont  les  ressentiments 
s'évanouissent  en  d'éloquents  et  abondants  discours. 
Son  indignation  était  active.  D'ailleurs,  il  s'agissait 
de  la  revendication  des   droits   de  l'Église   contre 

(1)  Les  Luttes  entre  l'Église  et  l'État,  par  Etienne  Lamy. 
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lesquels  aucune  tyrannie  ne  saurait  prévaloir.  Tout 
de  suite  il  protesta.  Il  rédigea  un  long  mémoire, 
adressé  au  cardinal  Caprara;  puis  à  M.  de  Fontange, 
Tévêque  d'Autun,  où,  laissant  de  côté  le  point  de  vue 
politique  et  la  question  d'origine,  il  se  contentait 
d'examiner  le  document  au  point  de  vue  théologique 
et  disciplinaire  et  il  s'efforçait  de  mettre  en  lumière 
les  points  qui,  dans  ces  articles  organiques,  sont 
en  opposition  manifeste  avec  les  droits  du  Saint- 
Siège,  les  traditions  de  l'Église  de  France  et  les 
paroles  mêmes  de  Jésus-Christ. 

Mais,  en  ce  temps-là,  il  était  dangereux  de  contre- 
carrer la  volonté  du  maître,  car  le  maître  était  Bona- 
parte. «  Napoléon,  a  dit  Madame  de  Staël,  voulait 
avoir  un  clergé,  comme  il  avait  des  chambellans.  » 
Il  voulait  domestiquer  l'Église;  il  rêvait  la  conquête 
de  l'autorité  religieuse  par  l'autorité  civile.  Et  il  ne 
trouva  rien  de  mieux  pour  amoindrir  l'influence  de 
M.  Émery,  que  de  l'élever  d'un  rang  dans  la  iiiérar- 
chie  ecclésiastique  et  de  le  nommer  évoque.  Une  fois 
de  plus  se  réalisait  l'adage:  promoveaiur  ut  amovea- 
tur.  On  éloignait  de  Paris,  on  confinait  en  quelque 
coin  obscur  de  la  province,  cet  homme,  «  la  boussole 
du  clergé  (1)  »,  vers  lequel  se  tournaient  tous  les 
regards  pour  découvrir  la  sûre  orientation.  Le  pro- 
jet avait  été  inspiré  par  Talleyrand  et  par  Bernier. 
l'évêque  d'Angers,  dont  la  comi)licité  louche  dans 
l'introduction  clandestine  des  articles  organiques, 
tcinira  à  jamais  la  mémoire.  A  ces  deux  hommes,  le 
don  d'une  miti'e  pai'ais.sait  assez  précieux  pour  im- 
poser sil(Mice  aux  murmures  de  la  conscience  la  plus 
scrupuleuse! 

L'erreur  perpétuelle  des  politiques   et  des  ambi- 

(1)  l^arolos  (lu  ministre  des  riiltes. 
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timix  sera  toujours  de  faire  de  leurs  pensées  égoïstes 
la  commune  mesure  de  l'humanité.  Le  désintéresse- 
ment les  déconcerte,  les  sui'prend,-  comme  une 
inconnue  qui  fausse  leurs  calculs  et  que  leur  sagacité 
ne  pouvait  i)révoir.  Aussi  grand  fut  l'étonncmcnt  de 
Portails,  le  chargé  des  affaires  des  cultes,  accoutumé 
à  l'empressement  obséquieux  des  constitutionnels, 
qui  sollicitaient  la  dignité  épiscopale  au  prix  des 
marchés  les  moins  honorables  pour  leur  conscience, 
quand  il  lut  la  tière  réponse  de  M.  Émery: 

«...  J'étais  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
lui  écrivait  l'indomptable  vieillard,  chargé  par  consé- 
quent de  former  les  jeunes  gens  qu'on  y  élevait  aux 
vertus  de  leur  état,  et  particulièrement  à  l'éloigne- 
ment  pour  les  dignités  ecclésiastiques  ;  car  vous 
savez  que  l'ambition  était  un  vice  trop  commun  dans 
le  clergé  des  derniers  temps,  et  contre  lequel  il  était 
nécessaire  de  prémunir  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes 
gens.  Dans  cette  vue,  il  fallait  que  les  supérieurs, 
qui  donnaient  les  leçons  sur  la  crainte  et  la  fuite  des 
dignités,  en  fournissent  eux-mêmes  l'exemple. 

»  En  conséquence  mes  prédécesseurs  ont  toujours 
refusé  les  évêchés  qui  leur  ont  été  offerts.  Héritier 
de  leur  office,  j'ai  du  l'être  de  leurs  sentiments... 

»  ...De  plus,  quel  avantage  ne  tireraient  pas  de 
mon  acceptation  tant  d'ecclésiastiques,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors  de  la  France,  opposés  à  la 
soumission,  et  qui,  parce  que  je  lui  étais  favorable, 
m'ont  traduit  partout  comme  un  homme  infidèle  à 
ses  anciens  principes,  et  qui  était  dévoré  d'ambition? 
Loin  d'être  étonné  qu'un  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
nommé  à  un  évèché,  le  refuse,  on  devrait  plutôt  être 
étonné  de  son  acceptation...  » 

Le  pouvoir  civil  ne  se  résigna  pas  à  sa  défaite.  Il 
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eut  recours  à  la  menace.  Dernier  fit  entendre  à 
M.  Émery  que  son  refus  «  attirerait  sur  sa  compagnie 
l'indignation  du  premier  consul  >;.  On  circonvint  de 
pieux  prélats,  amis  intimes  du  supérieur  de  Saint- 
Sulpice  qui  joignirent  leurs  instantes  prières  aux 
sollicitations  de  Bernier.  Après  l'évêché  d'Arras,  on 
proposa  le  siège  d'Autun.  Rien  ne  put  ébranler  la 
ténacité  de  M.  Émery.  Sa  conscience  avait  parlé.  Il 
estima  que  c'eût  été  payer  trop  cher,  même  l'exis- 
tence de  sa  compagnie  et  la  continuation  de  l'œuvre 
des  séminaires,  que  l'acheter  au  prix  de  la  trahison 
de  son  devoir.  Ainsi  il  donna  l'exemple  de  la  vertu  la 
plus  rare  ;  l'éclat  d'une  mître,  non  plus  que  la  vue 
l'échafaud,  n'eurent  de  prise  sur  elle. 

Gilbert  CUSSAC. 
Vicaire  général  dWvignoJi. 
(A  suivre). 
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ESSAI  SUR  LA  PHILOSOPHIE 

D'ALAIN  DE  LILLE 


Quatrième  article.  (1) 


EXPOSE  DE  SA  DOCTRINE 
(Suite) 

Le  premier  effort,  modeste  assurément  et  nullement 
prétentieux,  qui  fut  tenté  au  commencement  du 
moyen  âge  pour  donner  corps  aux  notions  psycho- 
logiques disséminées  dans  les  écrits  patristiques, 
pour  les  coordonner  et  les  développer  scientifique- 
ment, est  dû  au  grand  Alcuin,  Lami  et  le  conseiller 
de  Cliarlemagne. 

Sollicité  par  la  princesse  Gundrade,  cousine -ger- 
maine de  l'empereur  et  sœur  d'Adalhard,  abbé  de 
Corbie,  Alcuin  essaie,  en  pj-enant  pour  guides  saint 
Augustin  et  Cassien,  de  répondre  aux  questions  qui 
lui  ont  été  posées  sur  la  nature,  les  devoirs  et  les 
destinées  de  l'âme  humaine  (2).  Plus  complet  et 
mieux  conçu  est  le  traité  de  Rhaban  Maur,  de  anima^ 
dédié  au  roi  Lothaire,  Comme  son  devancier,  le  moine 
allemand  n'a  surtout  en  vue  que  les  vertus  chré- 
tiennes, et  ne  procède,  lui  aussi,  que  par  voie  d'auto- 
rité. Le  temps  ne  semblait  pas  encore  venu  pour  la 

(1)  Voir  les  numéros  de  juin  et  d'octobre  1897  et  de  juin  1898. 

(2)  De  ratione  animae,  sive  Liber  ad  Eulaliam  virginem. 
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libre  discussion  et  l'examen  critique  de  ces  difficiles 
problèmes. 

Les  philosophes  du  douzième  siècle  élargirent  ce 
cadre  trop  étroit  de  la  psychologie  patristique  et 
cherchèrent  à  l'enrichir,  et  par  les  leçons  de  l'expé- 
rience, fruit  d'un  travail  tout  personnel,  et  par  les 
données  de  la  somatologie  ancienne  ou  nouvelle,  dont 
les  traductions  de  Constantin  l'Africain  et  d'Adélard 
de  Bath  venaient  de  doter  les  écoles  de  l'Occident. 
Désormais  cette  partie  de  la  discipline  philosophique, 
recevant  toutes  sortes  d'accroissements  par  l'étude 
des  sciences  naturelles,  se  divisera  en  Phijsica 
humani  corporis  et  en  Physica  a^iimae.  Guillaume  de 
S.-Thiéry  (1)  et  Isaac  de  Stella  (2),  puis  sur  une  base 
plus  large  encore,  Hugues  de  S. -Victor  (3)  et  Guil- 
laume de  Couches  (4)  construisent  un  système  de 
psychologie  chrétienne,  dont  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  suivre  l'évolution,  et  qu'il  est  important  de  con- 
naître pour  l'intelligence  de  la  scolastique  du  siècle 
suivant  (5). 

Un  livre  qui  résume  la  doctrine  psychologique  de 
cette  époque  et  qui  indique  en  môme  temps  les  auto- 
rités en  vogue  parmi  les  philosophes  du  douzième 
siècle,  est  le  traité  de  spiritu  et  anima,  faussement 
attribué  à  saint  Augustin,  en  réalité  l'œuvre  d  un 
compilateur  inconnu  du  milieu  de  ce  douzième 
siècle  (6).  Tous  ces  auteurs  s'en  tenaient  encore,  en 

(1)  De  natiira  corporis  et  nnhutie  lihri  lUto.  Migno,  Patrol.  lai. 
Tom.  180. 

(2)  De  anima.  Mipno,  ibid.  T.  IDi. 

(3)  Sacranirnta  fiilel  christianac  ;  De  mùonf  cn)-poris  et  spiritus. 
{\)  Draiiniatico})  philosophiae   ou  nep'i  StSaÇéwv,  sivo  oliMiiontoriim 

pliilosoiiliiac  lil)ri  IV. 

(ô)  Voir  Die  Entwicki'lnnfislchrr  (1er  t)iittelalterlicheii  Psijcholofiie, 
pariWernor;  Vionno,  1876. 

(6)  Erasme  disait  de  ce  livre  :  Opus  est  lioininis  variae  niultae(|ue 
Icctionis,  in  quo  non  aliquid  artis  videas  aut  ingenii,sed  quasi  arenam 
sine  calce. 
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psychologie,  au  platonisme  augiistinien;  induits 
probablement  en  erreur  par  les  commentaires  de 
Clialcidius,  qui  lui-môme  avait  mal  compris  et  mal 
interprété  la  théorie  aristotélicienne  (1),  ils  ignoraient 
ou  repoussaient  plus  ou  moins  formellement  la 
théorie  de  l'âme,  princi])e  premier  et  forme  du  corps, 
ainsi  que  la  fameuse  distinction  des  puissances  de 
lame  en  puissances  de  la  vie  végétative,  de  la  vie 
sensitive  et  de  la  vie  intellectuelle. 

Pas  plus  que  ses  devanciers  ou  ses  contemporains, 
Alain  de  Lille  n'adhérait  à  la  doctrine  psychologique 
d'Aristote  ;  il  était  platonicien  comme  ses  maîtres. 
Guillaume  d'Auvergne  partage  encore  la  manière  de 
voir  de  ceux-ci,  mais  déjà  on  sent  dans  ses  ouvrages, 
dans  ses  expressions  et  dans  sa  terminologie,  l'in- 
fluence de  l'aristotélisme  naissant  (2).  Alexandre  de 
Halès,  au  commencement  du  treizième  siècle,  opère  la 
transition,  et  avec  lui  nous  abandonnons  le  terrain 
platonicien,  pour  nous  tenir  désormais  sur  celui  du 
péripatétisme  scolastique.  Entre  les  deux  époques, 
comme  entre  les  deux  grands  philosophes  grecs,  il 
n'y  a  pas  antipathie  absolue  ni  divergence  complète 
de  vues  ;  nous  constatons,  à  côté  de  différences  assez 
grandes  assurément,  des  points  de  contact  qui 
ont  singulièrement  facilité  la  transition  et  amené 
l'accord  des  esprits  entre  les  derniers  tenants  de 

(1)  Dans  son  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon,  Chalcidius  accuse 
Aristote  d'avoir  erré  lorsqu'il  désigne  l'âme  comme  forme  ou  entéléchie 
du  corps,  attendu,  que  de  la  sorte,  elle  ne  serait  plus  qu'un  accident: 
«  non  enim  specialem  essentiam  f'orcanimam,quam  appcilat  Aristoteles 
cntelechiam  :  haec  quippe  forma  est  corporibus  accidens  ut  censet 
Plato.  »  Il  objecte  en  outre  que  l'àme  ne  saurait  nullement  être  consi- 
dérée comme  forme  du  corps,  attendu  que  le  principe  de  forme  n'a 
d'existence  que  dans  le  corps  et  avec  le  corps,  qu'il  commence  et  périt 
avec  celui-ci,  et  se  trouve  d'ailleurs  aussi  dans  les  êtres  inanimés.  Cf. 
éd.  Wrohel,  n"  22.5,  p.  262  et  suivantes. 

(2)  Voir  :  Bie  Erkenntnislehre  des  Wilkelm  von  Auvergne  par 
le  D'  Baumgartner,  Munster,  1893. 
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l'ancien  système  et  les  nouveaux  disciples  du 
Stagyrite. 

Les  problèmes  soulevés  par  les  uns  seront  encore 
agités  par  les  autres,  et  les  scolastiques  du  treizième 
siècle  naissant  entreront  dans  l'héritage  que  leur 
auront  légué  les  scolastiques  du  douzième  siècle 
mourant. 

Dans  la  psychologie  d'Alain  de  Lille,  nous  amène- 
rons au  premier  plan,  pour  la  considérer  dans  ses 
lignes  principales,  la  doctrine  sur  la  nature  de 
l'homme  et  sur  la  place  que  celui-ci  occupe  dans  la 
hiérarchie  des  êtres  créés. 

L'homme.  —  Au  plus  bas  degré  des  êtres  constitués 
senties  êtres  inorganiques,  les  manima^a.  Au-dessus 
d'eux,  et  déjà  doués  de  vie,  mais  non  de  sensibilité, 
se  trouvent  les  végétaux,  les  msensata  ou  animata 
insensihilia.  A  un  degré  plus  élevé,  nous  rencontrons, 
dans  les  bruta  animalia  ou  sensibilia  irraiio7ialia,  la 
vie  animale  caractérisée  par  la  sensibilité  et  l'imagi- 
nation ;  mais  cette  vie-là  n'agit  qu'avec  la  matière  et 
dans  la  matière  (1).  Vient  enfin  l'homme.  Placé  au 
faîte  de  l'échelle  des  êtres  organiques,  il  est  comme 
le  point  central  de  la  création  tout  entière  et  le 
résumé  de  tous  les  autres  êtres  (2).  Il  a  l'être  de  la 
nature  inorganique,  la  vie  végétative  des  plantes,  la 
sensibilité  de  la  vie  animale  ;  mais  il  raisonne,  et  c'est 
ce  qui  le  fait  homme  ;  mais  il  a  une  intelligence 
capable  de  s'élever  jusqu'à  la  contemplation  du  divin, 
et  c'est  ce  qui  le  fait  ange  (3). 

L'homme  est  donc  en  toute  vérité  ce  monde  en 
petit  (microcosmiis,  mundus  nihior)  formé  à  l'imago 

(1)  Sernwiies,  p.  221  D  ;  Br,,.  V,  p.  025  D. 

(2)  Anticl.,  p.  48«)  A. 

(3)  Dist.,    p.  755  A  ;  p.  866   D;  Senii.  p.   222    D  ;    A.    F.    II:    13 
p.  607  D,  etc. 
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de  la  macliine  mondiale,  alin  qu'en  lui  apparaisse 
comme  dans  un  miroir  le  portrait  du  monde  lui-môme. 
Cette  pensée  platonicienne  semble  avoir  séduit  l'ima- 
gination de  notre  poète  philosophe,  et  il  n»^  se  lasse 
pas  de  chercher  et  de  décrire  avec  emphase  et  une 
visible  satisfaction  des  comparaisons  entre  le  inega- 
cosmos  et  le  microcosmos. 

De  même,  dit-il,  que  le  monde  est  forme  par  la 
combinaison  des  quatre  éléments,  l'homme  ne  doit 
son  existence  et  la  durable  consistance  de  son  corps 
qu'à  l'exacte  proportion  des  quatre  humeurs  qui  le 
composent.  Et,  de  même  que,  dans  l'univers,  le  soleil 
se  lève  à  l'orient  et  dirige  sa  course  vers  l'occident 
pour  revenir  à  son  point  de  départ,  l'intelligence  de 
l'homme  se  lève  aussi  à  l'orient,  c'est-à-dire  s'allume 
dans  la  contemplation  de  Dieu  et  du  divin,  pour  se 
tourner  ensuite  vers  l'occident,  c'est-à-dire  vers  la 
considération  des  choses  terrestres,  et,  s'élevant  ainsi 
du  visible  à  l'invisible,  revenir  à  la  contemplation  des 
choses  célestes.  Mais,  de  même  aussi  que,  dans  le 
monde  sidéral,  les  planètes  se  meuvent  par  un  mou- 
vement opposé  au  firmament  et  retardent  sa  course, 
les  sens  de  l'homme  et  la  sensualité  vont  à  l'opposé 
des  exigences  de  la  raison  et  arrêtent  l'ascension  de 
l'intelligence  vers  les  régions  supérieures  ;  cependant 
la  raison  peut  les  dominer:  elle  les  soulève  au-dessus 
des  basses  régions  et  réussit  à  les  mettre  à  son 
service. 

Dieu,  dit  encore  notre  auteur,  commande  dans  les 
cieux  ;  les  anges,  ses  milices,  parcourent  le  monde, 
dirigent  les  hommes  et  les  conseillent  ;  ceux-ci  demeu- 
rent sur  la  terre  comme  dans  le  faubourg  de  l'univers 
et  se  soumettent  aux  ordres  de  ceux-là.  C'est  ainsi 
que,  dans  Thomme,  la   sagesse  réside  dans  la  tête 


400  ESSAI   SUR   LA   PHILOSOPHIE 

comme  sur  un  trône,  la  volonté  est  dans  le  cœur,  et 
la  volupté  habite  dans  les  reins  et  obéit  à  la  volonté. 

En  d'autres  parties  du  corps  encore,  dit  maître 
Alain,  nous  apparaît  quelque  image  du  monde  visible. 
Comme  dans  le  monde,  dit-il,  la  chaleur  bienfaisante 
du  soleil  récrée  tout  ce  qui  languit,  la  chaleur  qui 
procède  du  fond  du  cœur  vivifie  et  ranime  les  diverses 
parties  du  corps  humain.  Et  de  même  que  la  lune 
engendre  dans  l'univers  une  multitude  d'humeurs,  le 
foie  distribue  dans  nos  membres  une  humeur  con- 
forme à  leur  nature.  Privée  delà  lumière  du  soleil,  la 
lune  perd  sa  clarté:  tie  recevant  plus  le  secours  vivi- 
fiant du  cœur,  la  vertu  du  foie  défaillit.  Quand  le 
soleil  se  cache,  l'air  s'obscurcit  :  quand  le  cœur  ne 
fonctionne  plus,  la  puissance  vitale  manque  de  respi- 
ration (1).  L'homme  n'est  qu'un  pygmée,  mais,  frère 
d'un  géant,  il  est  façonné  à.  l'image  de  celui-ci  (2). 

Voilà  l'homme.  Il  emprunte  à  tous  les  règnes  de 
la  nature  quelque  chose  de  leur  être  et  de  leur 
manière  d'être,  mais,  capable  de  saisir  par  son  intel- 
ligence les  formes  des  choses  et  l'invisible  lui- 
même,  il  devient  esprit  ;  capable  de  s'élever  jusqu'à 
la  contemplation  extatique  du  divin,  il  devient  un 
dieu  (3). 

Il  va  donc  une  difierence  essentielle  et  irréductible 
entre  l'àme  humaine  et  l'âme  animale  qui,  entièrement 
plongée  dans  la  matière,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
celle-ci  et  péi-it  avec  elle. 

L'âme  de  la  bête.  —  Au  douzième  siècle  les  opinions 
sur  la  nature  du  principe  vital  dans  les  bétes  étaient 
partagées.  La  foule,  nous  assure  Adélard  de  Bath, 


(1)  De  pi.  nat.,  pp.  4't3-445. 

(2)  Anticl.,  p.  517  H. 

(3)  Cf.  Re<i.  IX  C,  pp.  673  et  673. 
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ne  doutait  nullement  de  l'absonce  de  Tâme  dans  les 
bêtes  ;  les  philosophes,  au  contraire,  les  savants  en 
affirmaient  l'existence  d).  Parmi  ces  derniers,  les 
uns,  comme  Adèlard  de  Batli  et  Guillaume  de 
Couches,  voyaient  dans  l'âme  de  la  bêto  un  principe 
vital  immatériel  ou  au  moins  une  réalité  distincte  du 
corps  ;  les  autres,  avec  Abailard,  Guillaume  de  S.- 
Thiéry  et  Hugues  de  S.-Mctor,  estimaient  que  cette 
âme  n'était  qu'un  élément  matériel  plus  subtil  et 
plus  aiîiné,  mais  rien  de  plus  (2). 

Alain  de  Lille  se  range  à  l'avis  de  ces  derniers,  et 
il  s'y  croyait  probablement  obligé,  afin  de  pouvoh* 
combattre  plus  victorieusement  les  opinions  erronées 
des  Cathares,  hérétiques  de  son  temps.  Si  le  principe 
vital  est  incorporel  dans  la  brute  aussi  bien  que  dans 
l'homme,  disaient  les  hérétiques,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  maintenir  l'immortalité  del'àme  humaine  ; 
celle-ci  doit  périr  avec  le  corps  comme  l'âme  de  la  béte, 
et  la  conservation  de  l'une  n'est  pas  plus  nécessaire 
que  celle  de  l'autre  (3).  A  cette  argumentation  sophis- 
tique, Alain  de  Lille  répond  en  affirmant  la  corporéité 
de  l'âme  de  la  bète.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on 
désigne  cette  âme  par  le  mot  spiritus  comme  le  font 
les  hérétiques,  mais  alors  il  importe  de  distinguer 
avec  saint  Grégoire  le  Grand  et  les  physiciens  entre 
le  spiritus  animalis  (physicus,  7iaticralisJ  et  le  spiritus 
rationalis,  principe  de  vie  immatériel  et  immortel  (4). 
Ce  principe  vital,  qui  anime  le  corps  des  bêtes,  est 
une  substance  matérielle  plus  subtile  que  l'air,  moins 


(1)  Id  enim  nostrae  quidem  aotatis  hominibus  ambiguum  ;  ut 
vulgus  de  negatione  non  dubitat,  ita  philosophis  affirmatio  oerta 
est.  »  Quacstioncs  natiiralcs  c.  XIIL 

(2)  Cf.  Werner,  op.  cit. 

(3)  C.  H.  LL  c.  27,  p.  :528  D. 

(4)  C.  H.,  ibid.  :  Cf.  Dist.,  p.  701  D  et  p.  952  D. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  novembre  1898  26 
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subtile  que  le  feu,  et  qui,  précisément  à  cause  de  sa 
nature  corporelle,  est  soumise  à  toutes  les  vicissi- 
tudes du  corps  lui-même  (1). 

Il  est  facile  de  se  convaincre  de  la  corporéité  du 
spiritus  animalis,  si  Ton  fait  attention  à  son  origine. 
La  raison  naturelle  nous  apprend,  en  effet,  que  le 
principe  de  la  vie  animale  tire  son  origine  de  la 
seconde  digestion,  et  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
légère  fumée  qui,  localisée  en  divers  organes  du 
corps,  est  appelée  spiritus  naturalis,  vitalis  ou  ani- 
malis, selon  qu'elle  se  trouve  dans  le  foie,  dans  le 
cœur  ou  dans  la  tête  (2). 

La  première  digestion,  enseignaient  les  physiolo- 
gistes du  douzième  siècle,  est  cette  première  concoc- 
tion  des  aliments  qui  est  opérée  par  la  chaleur 
produite  dans  l'estomac  par  la  proximité  du  foie,  du 
fiel  et  du  cœur.  Le  suc  des  aliments  se  convertit  en 
sang;  et  c'est  la  chaleur  émanant  de  cette  seconde 
digestion  qui  monte  au  cerveau  par  les  artères  dites 
juvéniles  et  devient  le  spiritus  animalis.  La  troisième 
digestion,  enfin,  n'est  pas  autre  chose  que  la  trans- 
mission du  sang,  dégagé  de  tous  ses  éléments  étran- 
gers, aux  différentes  parties  du  corps  et  sa  conversion 
en  substances  corporelles  (3). 

Un  autre  argument  en  faveur  do  la  corjioréité  du 
principe  de  vie  animale  est  fourni  par  Alain  de  Lille, 

(1)  C.  H.,  pp.  329  et  330:  nei/..  CIL  j).  076  C. 

(2)  C.  H.,  ihid. 

(3)  Cf.  Constant.  Afric.  (De  coniiiiiDiifiKs  nieiUcocoguitu  neccssariis 
lociSy  VI,  27).  Diyostio  ost  triplex  :  in  stomaclio,  cnm  cihus  t'aotus  est 
cIlvIosus,  (|U(>(1  i)rinia  (liycstio  vofatur;  scciinda  in  opato,  c\m\  c\h\ 
sui'cus  mutatiir  in  sanj^uincni  et  secunda  di.trestin  vocatur;  tertia  in 
inninltris  est  totiiis  corporis,  eiim  mutatur  san,«:iiis  in  naturain  wnius- 
(•njus(Hie  nienil)ri,  et  tertia  dij^estio  vocatur. 

\Vernor  ;  Die  Kosinoloijie  uiul  Xatiirlchre  des scfwlasticlie»  Mitte- 
hilters  mit  specieller  lieziehutif]  auf  Wilhcliu  von  Couches. 
Vienne,  1873. 

Werner  :  Dcr  EjitwickelHiii/si/ang  der   nutli'Uiltcrlicfic'i  Psycho 
logie.  Vienne,  1876. 
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à  la  suite  de  celui  que  nous  venons  d'exposer.  Le 
spiritus  physicus,  dit-il,  sert  de  lien  entre  le  corps  et 
l'âme  raisonnable  de  l'homme.  Or,  pour  être  apte  à  ce 
rôle  d'agent  coordonnateur,  il  faut  que  ce  spiritus 
participe  à  la  nature  de  l'un  et  l'autre  objet  modifié 
par  lui  ;  que.  par  conséquent,  il  ait  la  subtilité  et 
l'agilité  de  l'àme  et  la  corporéité  du  corps  (1).  — 
Ce  qui  démontre  bien  encore  la  corporéité  de  l'âme 
de  la  bête,  c'est  que  les  puissances  de  la  vie  animale, 
la  sensibilité  et  l'imagination,  les  seules  que  pos- 
sède la  bête,  dépendent  entièrement  de  la  matière 
et  n'ont  que  celle-ci  pour  objet,  alors  que  l'âme 
humaine,  esprit  immatériel,  possède  cinq  puis- 
sances, dont  trois  essentiellement  spirituelles  (2). 
Il  faut  bien,  enfin,  admettre  la  corporéité  du  spiritus 
animalis,  si  l'on  ne  veut  pas  tomber  dans  cette 
évidente  absurdité,  que  le  cor|)s  de  l'homme  est 
animé  par  deux  âmes,  ou  que  Tune  d'elles  lui  est 
inutile  (3). 

Mais,  disaient  les  hérétiques,  le  terme  même  de 
spiritus  plaide  pour  son  incorporéité  :  car,  qui  dit 
esprit,  dit  quelque  chose  d'incorporel  ;  donc  l'âme  de 
la  bête  est  incorporelle  ou  elle  n'est  pas.  A  cette 
objection  Alain  répond  par  la  distinction  qu'il  établit 
entre  spiritus  dans  le  sens  de  princii)e  vital,  et  spiritus 
dans  le  sens  de  nature  spirituelle  et  immatérielle  (4). 
Or,  le  principe  vital,  selon  la  physiologie  du  douzième 
siècle,  n'est  autre  chose  que  la  faculté  de  respirer. 
Une  partie  de  la  vapeur  qui  émane  du  foie,  rafïinée 
et  purifiée  par  les  artères,  monte  vers  le  cœur  et  le 
dilate  assez  pour  qu'il  puisse  aspirer  l'air  du  dehors. 

(T,  C.  H.  L.  I,  c.  28,  p.  330. 

(2)  Ihi<l. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid. 
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Cette  aspiration  est  suivie  d'une  constriction  du  cœur 
et  de  l'expulsion  de  l'air,  laquelle  s'opère  avec  le 
concours  des  poumons  placés  en-dessous  du  cœur, 
à  l'effet  d'expulser  les  superfluités  f4ui  y  ont  pénétré 
avec  l'air  et  qui  pourraient  nuire  au  cœur. 

C'est  là  ce  qui  constitue  le  principe  vital  des  corps  ; 
et  la  vapeur  qui  lui  sert  d'agent  n'est  dite  spiritus 
qu'à  cause  de  son  extrême  subtilité,  sans  que  pour 
cela  il  cesse  d'être  un  corps  (1). 

Les  hérétiques  insistent.  Tout  être  corporel  a  des 
qualités  perceptibles  par  quelque  sens,  alors  que 
les  qualités  de  l'âme  ne  le  sont  pas  ;  l'âme  ne  peut 
donc  pas  être  quelque  chose  de  corporel.  — A  cela 
notre  scolastique  répond  qu'il  est  des  corps  qui  sont 
tellement  subtils  que  nos  sens  sont  impuissants  à 
les  percevoir.  Quoique  l'âme  des  bêtes  ait  des  qualités 
perceptibles  de  leur  nature,  actuellement  ces  qualités 
ne  peuvent  être  perçues  par  nos  sens.  —  Admettons 
que  l'âme  des  bêtes  soit  corporelle,  répliquent  les 
adversaires  ;  nous  objectons  alors  que  son  corps 
étant  animé  ou  inanimé,  doit  ou  bien  être  animé  par 
un  principe  de  vie  immatériel,  ou,  n'ayant  pas  la  vie. 
rester  incapable  de  la  produire  en  soi.  Maître  Alain 
répond  qu'il  est  faux  de  dire  que  tous  les  corps  sont 
animés  ou  inanimés  ;  c'est  ainsi  que  la  pierre,  par 
exemple,  n'est  ni  animée  ni  inanimée.  Inanimés  sont 
dits  les  corps  qui  de  leur  nature  peuvent  être  animés, 
quoique  actuellement  ils  ne  le  soient  pas.  Nous  atlir- 
mons  donc  que  le  spiritus  de  la  bête,  bien  que  cor- 
porel, n'est  ni  animé  ni  inanimé;  ou  bien,  nous  accor- 
dons que  tout  corps  c:3t  animé  ou  inanimé,  mais 
alors  il  faut  considérer  ce  spiritus  bruti  comme  un 
corps  inanimé,  capable  cependant  de  vivifier  le  corps 

(1)  Cf.  Werner,  Kosmologie,  etc.,  op.  cit. 
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de  la  b^te.  —  Mais,  par  quel  lien  commun  unissez- 
vous  ces  diHix  corps,  demandent  les  Cathares, 
l'esprit  corporel  et  le  corps  lui-même  ?  —  Cette 
union  n'exige  d'aucune  façon  un  terme  commun  qui 
relie  les  parties,  affirme  le  docteur  lillois,  car  l'âme 
de  la  bête  est  unie  à  son  corps  par  infusion  et  non 
par  continuité.  Quant  à  cette  dernière  objection  que 
l'âme  de  la  bête,  comme  l'âme  humaine,  est  tout 
entière  dans  chaque  partie  du  corps,  que  par  consé- 
quent elle  est  incorporelle,  Alain  de  Lille  la  résout 
par  l'affirmation  contraire  que  diverses  parties  de 
l'âme  sont  localisées  dans  diverses  parties  du 
corps  (1). 

On  voit  avec  quelle  étonnante  naïveté  les  philosophes 
du  douzième  siècle,  aussi  bien  que  leurs  adversaires, 
ont  abordé,  â  propos  de  l'âme  des  bêtes,  un  problème 
si  complexe,  et  comment,  de  part  et  d'autre,  on  appor- 
tait dans  ce  débat  des  arguments  si  peu  plausibles  et 
également  controversablcs.  Adélard  de  Bath  avait 
pensé  plus  juste  quand,  étudiant  la  nature  de  l'âme 
de  la  bête,  il  remontait  aux  particularités  des  fonc- 
tions vitales,  pour  en  inférer  que  l'âme  de  la  bête  était 
principe  de  forme  pour  le  corps,  et  par  conséquent 
une  substance  immatérielle. 

LWme  humaine.  —  Nature  de  Vàmc.  —  Ce  qui 
distingue  l'âme  humaine  de  l'âme  de  la  bête,  du 
s'piritus  physicus,  ce  sont  la  raison,  l'incorporéité  et 
l'immortalité  (2).  Alain  de  Lille  définit  l'âme  humaine 
«  un  esprit  raisonnable  qui  entre  avec  le  corps  dans 
la  constitution  de  l'homme  »  (3).  Partageant  l'erreur 
commune  touchant  la  matière    et  la  forme,   notre 


,1    C.  H.  L.  I.  C.  27  et  23,  pp.  328-331. 

(2J  C.  H.  L.  I.,  cap.  28,  p.  320  :  Dist.  p.  052  I). 

(3)  Dist.  p.  699  D. 
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scolastique  nie  formellement  que  l'âme  soit  la  forme 
du  corps  :  l'âme  est  une  substance  et  non  un  simple 
accident,  ce  qu'elle  serait  évidemment  dans  l'hypo- 
thèse où  l'on  voudrait  en  faire  la  forme  du  corps, 
c'est-à-dire  une  forme  ou  une  propriété  n'ayant 
d'existence  qu'avec  et  dans  son  sujet  d'inhésion  (1). 
L'âme  est  une  substance  simple,  sans  étendue  et 
immatérielle  (2). 

A  2^riori,  l'immatérialité  de  l'àmc  humaine  e^st 
"démontrée  par  l'emploi  du  terme  générique  spiritus 
qui  sert  à  désigner  aussi  bien  l'esprit  angélique  que 
l'âme  humaine.  Si  donc  l'on  admet  l'immatérialité  de 
l'esprit  angélique,  il  faut  l'admettre  également  pour 
l'âme  humaine  (3).  De  plus,  si  l'âme  humaine  était 
une  substance  corporelle,  nous  ne  pourrions  la 
connaître  que  par  les  caractères  et  propriétés  propres 
à  la  matière  ;  or,  nous  pouvons  en  acquérir  la  con- 
naissance en  dehors  de  l'étude  de  ces  qualités 
corporelles  ;  donc  l'âme  humaine  est  incorporelle  (4). 

A  posteriori,  l'incorporéité  de  l'âme  se  déduit  de 
l'absence  de  parties  étendues;  de  la  faculté  propre  à 
l'homme  de  saisir  et  de  comprendre  l'immatériel  et  le 
spirituel  ;  de  cette  multitude  d'opérations,  soit  d'appé- 
tition,  soit  de  sensation,  de  ces  mouvements  réflexes, 
volontaires  et  librement  émis,  dont  le  corps  ne  serait 
ni  le  sujet,  ni  le  théâtre,  s'il  n'était  mù  pai'  un  moteur 
incori)orel  qui  est  l'âme;  de  l'unité  d'action, entin, 
qui  se  manifeste  dans  les  (lilIV'i  euls  organes,  sans 
que  les  émotions  extérieures,  les  attractions  ou  les 
r(''pulsions,  en  dépliiccMit  ou  en  détruisent  les  parties: 


(1)  c.  II.  L.  1.  rail.  :<!,  i>.  :t:i8  n. 

(2)  Ibifl  :  Dist.  p.  Oiô  A. 

(3)  C.  H.L.  L.cap.  31,  p.  333  B. 
(4;  Jbid.  p.  33i  A. 
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co  qui  manifostoment  requiert  un  principe  d'opération 
unique,  distinct  du  corps,  cause  et  condition  du 
mouvement,  l'àme  immatérielle,  en  un  mot  (1). 

Union  de  l'àme  el  du  corps.  —  Mais  ce  moteur  du 
cops  humain  lui  est-il  substantiellement  uni  comme 
un  principe  de  vie,  ou  n'est-ce  point  quoique  principe 
séparé,  substantiellement  autre,  n'agissant  sur  lui 
que  du  dehors,  et  pour  ainsi  dire,  par  une  sorte  de 
contact? 

Ai'istoteet,  après  lui,  saint  Thomas  d'Aquin  a[)pel- 
\Qni  forme  substantielle  d'une  chose  le  principe  intrin- 
sèque et  formel  de  l'être  substantiel  dans  cette  chose. 
Dans  les  substances  composées  de  matière  et  de 
forme,  ce  qui  est  substantiel  a  deux  éléments  consti- 
tutifs, la  matière,  élément  potentiel,  susceptible  de 
recevoir  une  actualité  d'être,  et  la  forme,  élément  qui 
donne  à  la  matière  une  telle  actualité  dans  l'ordre  de 
substance.  Il  faut  donc,  pour  que  ces  deux  éléments 
composent  actuellement  la  substance  matérielle, 
qu'ils  aient  unité  d'être,  comme  ils  font  ensemble  une 
seule  substance  ;  et,  puisque  la  matière  a  besoin  de 
recevoir  l'être,  c'est  la  forme  qui  doit  lui  apporter,  à 
la  fois,  l'être  substantiel  et  l'unité  substantielle  (2).  Il 
s'ensuit  qu'une  chose  ne  peut  avoir  qu'une  seule 
forme  substantielle.  En  effet,  dès  que  la  matière  a 
l)ris  une  forme  de  substance,  le  tout  substantiel  est 
achevé  dans  l'être  et  l'unité  qui  lui  appartiennent 
fondamentalement  ;  il  subsiste,  il  a  son  intégralité 
foncière,  et  toute  forme  qui  lui  surviendrait  ne  i)our- 
rait  que  lui  fournir  de  l'être  accessoire,  et  non  plus 
substantiel  :  substance  complète,  il  n'a  plus  à  acquérir 
aucun  élément  de  substantialité  (3). 

il)  C.  H.  L.  I,  cap.  3L  pp.  :«:5et:«i. 

(2)  Cf.  s.  Thom.  Siim.  c.  Gent.,  lib.  II,  c.  68. 

(3)  Ibid.  lib.  iv,  cap.  8L 
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Ajoutons  que  la  forme  substantielle  doit  être  unie 
directement  et  immédiatement  à  la  matière  première  : 
entre  ces  deux  éléments  point  d'intermédiaire  pos- 
sible. La  matière  est,  dans  le  sujet,  la  première 
potentialité,  et  le  premier  acte  qui  la  détermine  est 
Tacte  d'être;  donc,  le  premier  principe  interne  qui 
l'actualise  est  celui  qui  tout  d'abord  la  fait  être, 
c'est-à-dire  la  forme  substantielle,  car  c'est  la  pre- 
mière fonction  de  celle-ci  de  donner  l'être  initial, 
l'être  actuel  de  substance.  Si  l'on  supposait  un  prin- 
cipe intermédiaire  qui  avant  la  forme  substantielle 
donnât  la  première  actualité,  l'acte  d'être,  à  la  matière, 
celle-ci  serait,  par  ce  premier  principe,  constituée  en 
sujet  subsistant,  c'est-à-dire  en  substance^  et  la  forme 
substantielle  ne  serait  plus  nécessaire  (1). 

Si  une  forme,  après  le  premier  principe,  venait 
s'ajouter  à  la  constitution  du  sujet,  ce  ne  pourrait 
être  qu'une  forme,  non  pas  substantielle,  mais  acci- 
dentelle, c'est-à-dire  accessoire,  bien  que  cette  forme 
accessoire  pût  dériver  des  principes  essentiels  de  la 
substance,  comme  les  puissances  actives,  qui  sont 
une  conséquence  naturelle  de  la  formation  primi- 
tive (2). 

J'ai  cité  à  dessein  toute  cette  page  de  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas  d'Aquin,  parce  «ju'il  nie  semble 
que,  dans  ce  passage,  le  docteur  angélique  s'est  appli- 
(jué  tout  particulièï-emcnt  à  réfuter  la  doctrine  des 
adhérents  du  platonisme  augustinien,  auquel  s'était 
rallié  Alain  de  Lille.  Quoique  la  théorie  aristotéli- 
cienne leur  fût  connue,  les  philosophes  de  cette 
école  (|ui  ne  voulaient  voir  dans  la  foi-me  (^u'un 
accident,  qu'une  propriété  inhérente  à  la  substance. 

(1)  Ibid,  lit).  II,  cap.  71. 

(2)  Ganiair,  la  Nature  humaine,  p.  244-217. 
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ne  voyaient  aussi  dans  l'union  du  corps  et  de  l'âme 
qu'une  simple  juxtaposition,  une  association  pure- 
ment acccidentolle  de  deux  substances  faites  pour 
collaborer  ensemble.  Il  n'en  pouvait  être  autrement, 
quand  on  s'obstinait  à  ne  considérer  la  forme  que 
comme  un  accident,  destructif  par  conséquent  de  la 
substantialité  de  l'àme,  si  colle-ci  était  appelée  la 
forme  du  corps. 

C'est  bien,  pour  ce  motif  qu'Alain  de  Lille  refuse 
d'appliquer  à  l'àme  l'idée  de  forme.  Corps  et  âme 
ne  se  comportent  pas  comme  substratum  et  principe 
informant  ;  ils  sont  plutôt  deux  substances  distinctes 
et  indépendantes,  un  être  double,  de  nature  et  d'attri- 
butions diverses  et  incompatibles  (1).  Aussi  notre 
scolastique  ne  cesse-t-il  d'insister  sur  l'opposition 
radicale  qui  existe  entre  la  chair  et  l'esprit,  la  subs- 
tance terrestre  et  la  substance  céleste,  le  composé 
et  le  simple,  le  périssable  et  l'immortel,  l'œuvre  de 
la  nature  et  la  création  divine  (2). 

L'àme  n'est  ni  principe  d'être  ni  principe  d'organi- 
sation du  corps  humain.  Elle  n'entre  dans  le  corps 
et  ne  commence  à  exercer  sur  lui  son  influence  vivi- 
fiante, que  quand  celui-ci  est  complètement  organisé 
et  constitué.  Le  corps  est  l'habitation  de  l'àme,  et, 
pour  être  digne  d'un  hôte  si  auguste,  il  faut  qu'il 
soit  orné  de  tous  les  dons  de  la  nature,  avant  que 
l'âme  consente  à  en  faire  sa  demeure  (3). 

Mais  si  le  corps  est  déjà  constitué  en  sujet  subsis- 
tant par  lui-même  avant  son  union  avec  le  corps,  s'il 
est  une  substance  indépendante  de  l'âme  quant  à 


(1)  Anticl.  p.  495  D. 

(2)  Ihid.  pp.  549  B,  493  B,  495  D,  546  D,  551  A,  —  550  C,  —  495  D,— 
546  D,  etc. 

;3)  De  pi.  nat.  p.  442  CD  ;  Antiel.  p.  549-550. 
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son  existence  et  quant  à  son  développement  orga- 
nique, quel  sera  le  caractère  de  l'union  de  ces  deux 
substances  ? 

Alain  de  Lille  comi)are  cette  union  à  l'alliance 
contractée  par  les  époux,  à  une  cojjula  maritalis 
fixée  par  le  consentement  de  la  nature  et  dissoluble 
à  la  volonté  de  celle-ci  (1).  Cette  union  accidentelle 
se  fait  par  l'intermédiaire  de  la  concorde  et  de  l'har- 
monie des  nombres  (2). 

L'imagination  du  poète  pouvait  se  complaire  dans 
ces  explications  empruntées  à  la  philosophie  do 
Platon  et  de  Pythagore,  renouvelées  pai'  quelques 
philosophes  du  douzième  siècle,  notamment  pai' 
Bernard  de  Chartres,  mais  la  raison  du  philosophe 
ne  pouvait  s'en  contenter.  Dans  sa  controverse  avec 
les  hérétiques,  Alain  recourt  donc  à  l'explication  qui 
se  dégageait  logiquement  de  la  doctrine  précédem- 
ment formulée  sur  la  nature  du  composé  humain.  Si 
l'homme  n'est  qu'une  coUection  de  substances  asso- 
ciées ensemble,  le  corps,  substance  complète,  étant 
soumis  aux  âmes,  substances  complètes  aussi  agis- 
sant sur  la  substance  corporelle  :  si  l'âme  intellective 
n'est  pas  unie  au  corps  comme  forme  substantielle, 
le  corps  de  l'homme  doit  nécessairement  avoir  un 
principe  formateur  de  la  substance  corporelle  dis- 
tinct de  l'âme,  et  les  deux  substances,  cori)s  et  âme. 
ne  peuvent  être  unies  ensemble,  que  par  ce  principe 
intermédiaii'e.  C'est  ce  qu'enseigne  notre  scolastique 
avec  plusieurs  autres,  en  établissant  que  le  spiritus 
physicus,  qui  tient  à  la  fois  du  coi  ps  et  de  l'âme,  est 
dans  l'homme,  comme  dans  la  bête,  principe  de  la  vie 


(1)  Bc  pi.  nat.  pp.  442,  4432-.  Anticl.  pp.  5;»0,  55t. 

(2)  Anticl.  p.1551  A. 
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végétative  et  de  la  vie  sensitive  et  unit  ensemble  le 
corps  et  l'ànie  (1). 

Avce  Odon  de  Cambrai  et  Richard  de  S.-Victor, 
Alain  essaie  encore  d'une  troisième  explication. 
Quoique  le  corps  et  l'àme  soient  de  nature  si  diffé- 
rente et  si  incompatible,  l'union  personnelle  qui  les 
fait  telle  personne  distincte,  les  tient  étroitement 
unis  dans  l'unité  de  personne  tout  en  conservant 
à  chaque  substance  son  individualité  propre  et 
immuable  (2). 

Immortalité  de  fâme.  —  L'union  du  corps  et  de 
l'âme  est  détruite  par  la  mort.  Le  corps  périt,  et  avec 
lui  le  principe  vital  qui  lui  avait  communiqué  la  vie 
végétative  et  la  vie  sensitive,  le  spiritiis  physicus  ou 
animalis  (3).  Mais  l'âme,  substance  simple,  immaté- 
rielle, indépendante  du  corps,  auquel  elle  était 
associée,  que  devient-elle  après  ce  divoi'cc  prononcé 
par  la  nature?  Les  hérétiques,  qui  avaient  affirmé 
l'identité  de  nature  de  l'àme  humaine  et  de  l'âme  de  la 
béte,  les  croyaient  toutes  deux  également  périssables 
et  corruptibles,  et  appuyaient  leur  doctrine  erronée 
sur  des  raisons  et  des  autorités  auxquelles  Alain  de 
Lille  oppose  d'autres  autorités  et  d'autres  raisons 
l)Our  prouver  la  thèse  contraire  (4).  L'âme  est  immor- 
telle :  à  la  mort  de  l'homme,  elle  ne  périt  point,  elle 
survit,  elle  se  sépare  du  corps  et  continue  son  exis- 
tence à  travers  toute  l'éternité. 

Après  avoir  indiqué  fort  sommairement  la  preuve 
d'Écriture  Sainte(5),  maître  Alain  juge  bon  de  recou- 

(l)  C.  H.  L.  L  c.  2!^,  p.  329  et  suiv.;  Rerj.  C  H.  p.  (376  G.;  Cf. 
Werner,  op.  cit. 

(21  C.  H.  L.  III,  c.  14,  p.  414:  Reg.  C,  p.  675  .\;  Reg.  G  II.  p.  676  B 
Cf.  Odon  de  Cambrai  ;  De  peccato  originali.  (Migne,  T.  160  p.  1087  D) 
et  [Richard  de  8. -Victor  ;  De  trinitale  (Mignc,  T.  106,  p.  021  D). 

i'3)  C.  H.  L.  I,  c.  28,  p.  329. 

[i]  Ihid.,  c.  27,  p.  328. 

(5)  Ibid.,  c.  29»  p.  332. 
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rir  aux  témoignages  et  à  l'autorité  des  philosophes 
païens,  afin  que  les  chrétiens  i-ougissent  de  voir 
confessée  par  les  gentils  une  vérité  qu'eux  n'ont  pas 
craint  de  rejeter  (1). 

Notre  auteur  cite  donc  en  faveur  de  sa  thèse  le 
témoignage  de  Virgile  (2),  de  Cicéron  (3),  de  Mercu- 
rius  (4),  de  Platon  (5)  et  de  l'auteur  du  liber  de  causis, 
qui,  tous,  se  prononcent  pour  l'immortalité  de  l'àme. 
D'après  le  liber  de  causis,  cité  par  Alain  sous  le  titre 
de  «  Aphorismi  de  essentia  summae  bonitatis  »,  lame 
se  tient  à  l'horizon  de  l'éternité  et  au-dessus  des 
temps.  Elevée  au-dessus  des  choses  matérielles,  qui 
ont  un  commencement  et  une  fin,  l'àme  est  comme  le 
dernier  anneau  dans  cette  chaîne  d'êtres  qui  ont  un 
commencement,  mais  dont  la  durée  est  éternelle  (6). 

Mais  toute  autorité,  avoue  notre  docteur,  peut  être 
contestée  et  son  témoignage  peut  être  diversement 
interprété  ;  il  faut  donc  le  corroborer  par  celui  de  la 
raison  (7).  Eh  bien!  la  raison  prouve  l'immortalité  de 
l'àme  par  la  simplicité  et  l'incorporéité  de  celle-ci. 
Ce  qui  peut  être  détruit  ou  corrompu,  est  détruit  et 


(1)  Ibid.,  c.  30,  p.  332. 

(2)  Virg.,  AEn.  XII.  0.î2. 

(3)  Rhétorique. 

(4)  Asclepius,  c.  2,  p.  29;  c.  28,  p.  51,  édition  GoUlhaclicr. 

(5)  Tintée  et  Phédon.  Alain  de  Lille  ne  somlile  avoir  con.sultc  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  livres.  Le  premier  ne  contient  pas  le  te.xte  cité,  et  de 
l'autre,  Alain  ne  possédait  ni  copie,  ni  traduction  :  il  n'en  connaît 
que  le  titre  et  n'a  qu'une  idée  céné'rale  de  .son  <'ontenu. 

(6)  Cf.  Rardenhewer,  Die  pseudo-aristotelixchr  Schrift  i'iber  das 
reine  Gide.  Friliourf,»-,  1882.  —  Nous  l'itons  ce  texte  d'après  les  correc- 
tions de  Hneumker  :  ■<  In  Aphorismis  etiani  de  essentia  summae  lioni- 
tatis  lej^itur,  (piod  anima  est  in  orizontc  aeternitatis  t>t  ante  tempus. 
Nomine  aeternitatis  liic  desif;natur  i)eri)ctuitas.  l-'.ruo  est  sensus  :  anima 
est  in  orizonte  aeternitatis.  i.  e.  in  fermino  perpi>tuitatis  ;  (piod  est: 
fierpetuitas  est  in  anima  ita.  quod  finilin"  in  anima,  i.  e.  non  proten- 
ditur  ultra  animam,  et  est  supra  tem|)us.  Tempus  vocatur  hic  mora 
haliens  principiunï  et  linem;  ergo  anima,  etsi  habeal  principium.  non 
hal)ebit  finem.  » 

(7)  C.  H.,  1.  I,  c.  31,  p.  333  A. 
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se  corrompt,  soit  parce  que  ses  parties  divisibles  se 
désagrègent  comme  la  matière  corporelle,  soit  parce 
que  la  matière  se  transforme  et  entraîne  la  destruc- 
tion de  ses  propriétés  ou  formes  primitives.  Notre 
âme,  on  s'en  souvient,  n'est  ni  corps,  ni  propriété 
ou  forme  ;  elle  est  une  substance  simple  et  immaté- 
rielle. Précisément  parce  qu'elle  est  indivisible  et 
que  son  existence  ne  dépend  en  aucune  manière  des 
transformations  de  son  sujet  matériel,  l'âme  humaine 
est  incorruptible,  et  par  conséquent  immortelle,  tout 
comme  l'esprit  angélique  (1). 

Alain  de  Lille  donne  encore  une  autre  preuve  de 
l'immortalité  de  l'âme,  empruntée  à  un  religieux,  qui, 
par  cet  argument  fort  singulier,  avait  combattu  cer- 
tain philosophe.  La  voici.  La  croyance  à  l'immorta- 
lité de  l'âme  n'exerce  aucune  influence  nuisible  sur 
la  conduite  de  l'homme,  tandis  que  la  négation  de 
cette  vérité  entraîne  des  conséquences  très  fâcheuses 
pour  la  moralité.  Or,  Aristote  enseigne  dans  son 
livre  de  eligendis  duobus  proposais,  qu'entre  deux 
propositions,  dont  les  effets  sont  bons  ou  mauvais, 
il  faut  choisir  celle  dont  les  conséquences  sont 
bonnes  (2). 

Enfin,  si  les  actions  bonnes  et  méritoires  n'avaient 
aucune  récompense  à  attendre  au-delà  de  cette  vie 
mortelle,  le  sort  des  saints  serait  plus  misérable  que 
celui  de  toute  autre  créature  (3). 

Origine  de  l'âme.  —  Durée  et  origine  de  l'âme  sont 
deux  problèmes  connexes  :  la  solution  de  l'un  con- 
duit à  la  solution  de  l'autre.  La  durée  est  la  continua- 
tion d'une  force  prise  dans  l'origine  même,   et  la 

(1)  Ibid.  Cf.  Bardenhewer,  op.  cit.  p.  174. 

(2)  Ihid.    p.    334.    CF.    Bardenhewer,    op.    cit.,  p.    210  ;    Jourdain 
Recherches  critiques,  p.  317  et  p.  362. 

(3)  C.  H.,  l.  I,  c.  30,  p.  334. 
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manière  de  commencer  entraîne  la  manière  de  per- 
sister ou  de  finir. 

Durée  et  origine  d'ailleurs  sont  commandées  par 
la  nature  même  des  êtres.  L'origine  de  l'âme  humaine 
doit  donc,  autant  que  sa  durée,  être  digne  de  sa 
nature  spirituelle.  Comme  l'âme  humaine,  par  son 
immortalité,  s'approche  de  Dieu,  de  même  elle  vient 
directement  de  Dieu  par  son  origine. 

Nul  n'ignore  combien  certains  Pères  de  l'Église  et 
écrivains  ecclésiastiques,  tant  de  l'Orient  que  de 
l'Occident,  se  sont  montrés  favorables  au  traducla- 
nisme,  alors  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  se 
prononçaient  pour  le  créatianisme .  Les  partisans  de 
la  première  opinion  la  croyaient  seule  conciliable 
avec  le  dogme  de  l'imputation  du  péché  originel  et 
et  avec  l'idée  de  l'unité  et  de  la  paternité  du  genre 
humain.  Le  grand  évêque  d'Hippone  se  montre  fort 
peg:'plexe  ;  il  hésite  à  se  prononcer  pour  l'une  ou 
l'autre  théorie  et  finalement  se  déclare  incapable  de 
résoudre  la  question  (1).  Cette  même  indécision  se 
fait  encore  remarquer  dans  les  deux  traités  déjà 
cités  d'Alcuin  et  de  Rhaban  Maur  (2),  et  Odon  de 
Cambrai  (-[-  1113)  nous  apprend  que  de  son  temps 
il  en  était  encore  beaucoup  qui  tenaient  pour  le  tra- 
ducianisme,  et  il  est  d'avis  que  les  raisons  par 
lesquelles  ils  cherchaient  à  faire  jn^évaloir  leur  opi- 


(1)  s.  Aup.  [Dr  lih.arb.,  L.  III,  c.  21).  «  Harum  autcni  quatuor  do 
anima  sententianiiu  iitruiiine  do  propa^ino  voniant,  an  in  singulis 
fiuiljus((uc  iiascontil)Us  novao  fiant,  an  in  corpora  nascontium  jam 
alicubi  oxistontos  vel  mittantur  divinitus,  vol  sua  sponto  labantur, 
nullam  tcmcrc  afiirmarc  oportcliit.  —  Retract.  L.  I,  o.  I).  "  (^uod 
attinot  ad  ojus  (se.  aniniao)  orijrinem,  (|ua  lit  ut  sit  in  corporo,  utrum 
(le  illo  uno  sit,  tjui  i)rimum  creatus  est,  ([uando  faotus  est  lionio  in 
animani  vivam  ;  an  similiter  ita  fiant  sinijulis  sin/fuli,  nec  tuno 
Sfiobani,  noc  adliui'  scio  ». 

(2)  Cf.  Werner.  Entwickelungsgang  der  niittelalterlichcn  Psi/cho- 
logie. 
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nion,  n'étaient  pas  déjà  si  inacccj)tables  (1).  Les 
philosophes  et  les  théologiens  protestèrent  vivement 
contre  ces  nouvelles  tendances  et  revendiquèrent 
énergiquemcnt  le  créatianisme  comme  doctrine 
traditionnelle  de  l'Église  catholique  (2).  Bientôt  saint 
Thomas  d'Aquin  va  déclarer  absurde,  et  même  héré- 
tique, l'opinion  de  ceux  qui,  dans  la  production  de 
l'âme  humaine,  nient  l'intervention  d'une  puissance 
toute  spirituelle  et  directement  créatrice  (3). 

Alain  de  Lille  n'est  pas  d'un  autre  avis  ;  il  est 
partisan  convaincu  et  ardent  défenseur  du  créatia- 
nisme. Le  corps  de  l'homme,  enseigne-t-il,  est  pro- 
duit par  les  forces  de  la  nature  ;  la  raison  et  la 
mémoire  elles-mêmes  sont  des  dons  de  la  nature, 
mais  celle-ci  est  impuissante  à  produire  une  âme  (4). 
Le  corps  est  engendré  par  une  action  corporelle  d'un 
autre  corps,  mais  l'àme  ne  peut  pas  engendrer  une 
autre  âme,  pas  plus  qu'un  esprit  ne  peut  engendrer 
un  autre  esprit.  Une  substance  simple  telle  que 
l'âme  humaine,  ne  peut  être  détachée  d'une  autre 
substance  simple  aussi  par  voie  de  génération  ;  il 
faut  qu'elle  soit  créée  immédiatement  par  Dieu  (5). 
Dieu  crée  toutes  les  âmes,  il  en  crée  tous  les  jours, 
et  au  moment  même  où  il  les  crée,  il  les  place  dans 
les  corps  :  ces  deux  actes  sont  simultanés  (6). 

Dieu  crée  toutes  les  âmes  d'après  un  modèle,  une 

(1)  «  Sunt  tamen  multi,  qui  volunt  animam  ex  traducefieri,  sicut 
corpus,  et  cum  corporis  semine  vim  etiain  animae  procedere.  Quorum 
rationes,  ([uia  non  sunt  omnino  spernendac...  (De  pecc.  orig.,  II, 
Migne,  T.  160,  p.  1077  c.) 

(2)  Cf.  Werner,  op.  cit.  —  Hugues  de  S. -Victor,  de  sacr.,  I,  p.  7, 
c.  30.  (Migne.  T.  176,  p.  299).  Pierre  Lombard,  Gent.  II,  17,  n.  3;  18. 
n.  8.  (Migne,  T.  192,  p.  686  et  689). 

i3)  S.  Theol.,  I,  q.  118,  a.  2,  c;  Cf.  I,  q.  90,  a.  1,  a.  2,  et  a.  3. 

(4)  Anticl.  p.  499  D;  Cf.  ibid.  p,  p.  49.=?,  4%,  533,  .546  et  550  ;  de  pi 
nat.,  p.  p.  442  et  443. 

(5)  Dist.  p.  978  D  ;  C.  H.  L.  III,  c.  2,  p.  403;  Reg.  III,  p.  624  D. 

(6)  Dist.  p.  751  C. 
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idée^  un  type  uniformément  conçu.  Le  Nous^  ayant 
été  chargé  par  Dieu  de  préparer  ce  modèle,  cette  idée 
de  l'âme  humaine,  parcourt  toutes  les  régions  des 
êtres,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  qu'il  réussit  à  trouver 
et  à  présenter  à  Dieu,  l'idée  d'une  âme  ornée  de 
toutes  les  vertus  et  représentant,  aussi  fidèlement 
que  possible,  l'image  de  son  auteur.  Cette  âme  est  un 
don  céleste  que  la  Providence  présente  à  la  Nature  ; 
celle-ci  en  admire  les  perfections  et  rend  grâces  à 
Dieu  pour  ce  présent  merveilleux  (1). 

Que  les  Albigeois  prétendent  que  les  âmes 
humaines  sont  ces  esprits  angéliques  tombés  du 
ciel  par  leur  faute,  et  qui,  pour  expier  celle-ci,  se 
voient  obligés  de  purger  leur  peine  en  passant  par 
différents  corps  humains,  c'est  là  une  opinion  erronée 
dont  maître  Alain  fait  facilement  le  procès,  et  qu'il 
condamne  justement  au  nom  de  l'Écriture  Sainte  et 
de  la  raison  (2). 

(A  suivre).  Paul  BRAUN. 


(1)  Anticl.  p.  548  et  suiv. 

(2)  C.  H.  L.  I,  ('.  9,  p.  316  et  suiv. 
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D'aprôs  les  termes  des  constitutions  d'Urbain  VIII 
{Ex  debito,  22 février  1633),  et  de  Clément  IX,  {Solli- 
citiido,  17  juillet  1669),  la  sanction  portée  contre 
les  clercs  missionnaires  se  livrant  au  commerce, 
est  l'excommunication  majeure ,  accompagnée 
d'autres  peines  spéciales  que  nous  aurons  à  ônu- 
mérer.  Néanmoins,  une  objection  radicale  paraissait 
s'opposer  au  maintien  de  cette  censure  dans  le  corps 
du  nouveau  droit  pénal  ecclésiastique. 

Dans  son  dèciet  de  1869,  Pie  IX  n'en  faisait  pas 
mention.  Il  semblait  donc  que  cette  disposition  du 
code  criminel  antérieur  dût  disparaître  par  voie  de 
prétention,  à  l'instar  de  tant  d'autres  mesures 
anciennes,  abrogées,  par  suite  de  leur  non  insertion 
dans  la  constitution  Apostolicae  Sedis. 

Par  ailleurs,  une  clause  dérogatoire  introduite  par 
le  législateur  à  la  fin  de  la  constitution  fit  cependant 
surgir  des  doutes.  Pie  IX  disait  dans  le  paragraphe 
final  de  cet  acte,  que  les  censures  portées  par  ses 
prédécesseurs  et  encore  en  vigueur,  soit  pour  l'élec- 
tion des  souverains  pontifes,  soit  pour  V administra- 
tion  intérieure  de  tous  les  ordres  et  institut'i  réguliers, 
étaient  conservées  en  l'état  :  «  Quae  vero  censurae 
sive  excommunicationis,  sive  suspensionis,  sive 
interdicti,  Nostris  aut  Praedecessorum  Nostrorum 
constitutionibus,  aut  sacris  canonibus,  praeter  eas 
quas  recensuimus,  latae  sunt,  atque  hactenus  in 
suo    vigore   perstiterunt,    sive    pro    R.    Pontificis 
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electione,  sive  pro  interno  regimirie  quorumcumque 
ordiuum  et  institutorum  regularium,  necnon  quo- 
rumcumque collegiorum,  congregationum,  coetuum, 
locorumque  piorum,  cujuscumque  nominis  aut  gene- 
ris  sint,  eas  omnes  firmas  esse  et  in  suo  robore 
permanere  volumus  et  declaramus.  » 

Fallait-il  donc  maintenir  les  dispositions  émanées 
précédemment  du  Saint-Siège  contre  les  mission- 
naires trafiquants,  comme  simples  règles  d'adminis- 
tration intérieure  ?  Ou  bien,  considérant  ces  mesures 
comme  décrets  apostoliques,  réglementant  la  disci- 
pline générale,  fallait-il  les  déclarer  abrogées,  par 
suite  du  silence  de  la  nouvelle  constitution  ? 

Le  doute  fut  soumis  au  Saint-Office  et  résolu  par 
un  recours  direct  au  Souverain  Pontife.  Le  Pape 
déclara  que  les  constitutions  antérieures,  concernant 
l'interdiction  du  commerce  aux  missionnaires, 
comme  les  censures  annexées  à  cette  prohibition, 
continueraient  à  sortir  leur  plein  et  entier  effet.  La 
circulaire  suivante  de  la  S.  C.  de  la  Propagande  fit 
connaître  aux  Ordinaires  intéressés,  la  solution  offi- 
ciellement intervenue  :  «  Cum  a  suprema  S.  Inqui- 
sitionis  Congregationc  dubium  fuerit  expositum,  an. 
post  constitutioncm  Aposlolicae  Sedis,  editam  a  SS. 
D.  N.  Pio  div.  prov.  PP.  IX,  quarto  idus  Octobris 
1869,  adhuc  vigeant  censurae  latae  sententiae  con- 
tra ecclcsiasticos  et  missionarios  mercaturac  in 
Indiis  Oi-i(Mitalibus  operam  dantes,  in  constitutioni- 
bus  Urbani  \'1I1,  I^Jx  debito,  die  22'^  Februarii  1663 
et  démentis  IX,  SolUcitudo,  die  17  Julii  1669  cditis 
comminatae,  EE.  PP.  Inquisitores  générales  in 
congregationc  habita  IVria  IV  ^  -i  Decembris  1872, 
cum  considérassent  reservationcm  aut  exceptionem 
factam  nà  \)d.vdi^vQ.\^\\\xm  Quaevero  cemurae...  prae- 
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dictae  constitutionis,  i)ossc  quaestionibus  ansam 
praebere,  censuei'unt  .supplicandum  eidem  SS. 
Domino  Nostro,  iit  declarare  dignaretur  constitu- 
tiones  Summorum  Pontificum  Urbani  VIII  et  dé- 
mentis IX,  superiiis  memoratas,  adhuc  vigere  et 
dcclarationem  notificandam  esse  ab  hac  S.  C.  per 
litteras  circulares,  prout  tcnore  praesentium  fit, 
missionariis  quibuslibet  in  Indiis  Orientalibus  et 
Americae  existentibus.  Porro  Sanctitas  Sua  eidem 
sententiae  in  omnibus  annuondum  censuit.  »  (4  dec. 
1872) 

Nous  examinerons  donc,  dans  un  premier  para- 
graphe, l'historique  de  cette  sanction  ;  rien  n'est  plus 
propre  à  nous  faire  saisir  les  intentions  du  législa- 
teur. Dans  un  second  paragraphe,  nous  étudierons  la 
nature  du  commerce  interdit  par  le  législateur,  tout 
en  signalant,  en  môme  temps,  les  personnes  visées. 

§  I.  Exposé  historique  de  la  question. 

Rien  de  plus  net  dans  la  législation  ecclésiastique 
que  les  lois  })rohibitives  du  négoce.  Ce  que  les 
laïques  peuvent  se  permettre  sous  ce  rapport,  paraît 
criminel,  aux  yeux  de  l'Église,  pour  les  personnes 
revêtues  du  caractère  sacré.  Le  précepte  de 
saint  Paul  :  nemo  militans  Deo  implicat  se  negotiis 
saecularibus,  a  trouvé  en  tous  les  siècles,  son  com- 
mentaire pratique,  dans  les  décrets  des  souverains 
Pontifes  et  les  canons  des  conciles.  Les  occupa- 
tions de  ce  genre  absorbent  le  cœur  et  l'intelligence 
des  personnes  qui  s'y  adonnent,  les  exposent  à 
toutes  les  occasions  d'injustice,  de  mensonges,  de 
tromperies,  de  dissimulation,  en  opposition  formelle 
avec  la  nature  des  fonctions  ecclésiastiques.  Celles-ci 
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réclament,  en  effet,  non  la  poursuite  de  gains 
temporels,  mais  le  dévouement,  le  désir  du  salut 
des  âmes,  le  désintéressement  et  l'abnégation 
personnelle.  Rien  de  plus  propre  à  détourner  de  ces 
nobles  et  surnaturelles  aspirations,  à  étouffer  l'esprit 
de  prière,  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  que  les 
calculs  de  la  cupidité  terrestre  (1).  Pour  ces  divers 
motifs,  l'Église  a  toujours  rigoureusement  interdit  à 
ses  ministres  les  négociations  commerciales,  les 
tendances  mêmes  aux  pratiques  séculières.  Dans  les 
temps  anciens,  bien  des  auteurs  prétendaient  que  le 
négoce  était  prohibé  aux  clercs  de  droit  divin  ;  il 
serait  trop  long  et  même  inutile  de  citer  ici  les  lois 
innombrables  édictées  à  ce  sujet  et  renfermées  dans 
les  collections  des  conciles,  dans  les  actes  des 
souverains  Pontifes,  dans  les  canonistes  et  les 
théologiens,  qui  tous  ont  traité  cotte  matière. 

Indiquons-en  seulement  quelques-unes.  Le  Pape 
Alexandre  III  (2)  interdit  à  tout  clerc  le  négoce 
séculier  :  «  Secundum  instituta  pi  aedecessorum 
nostrorum,  sub  interminatione  anathematis  projii- 
bemus,  ne  monachi  vel  clerici  causa  lucri  nego- 
tientur  ».  —  Quelques  ecclésiastiques  italiens, 
ayant,  été  dénoncés  au  Saint-Siège  pour  semblable 
délit,  le  Pape  Gélase  leur  intime  sous  menace  de 
déposition,  l'ordre  de  cesser  leur  trafic  :   «  Proinde. 


(1)  Les  anciens  philosophes  eux-mêmes  n'avaient  pas  les  commer- 
çants en  très  haute  considération.  Cicéron  s'exjiriniait  avec  rmlesse 
H  leur  sujet.  "  Ofliciuni  mercatoris,  non  est  otticium  apti.  non  sim- 
pliris,  non  ingenui,  non  justi,  non  boni  viri,  se<l  versuti.  ol)s<'uri, 
astuti,  fallacis  et  callidi  ». 

Devant  le  for  ecclésiastiiiue.  le  clere  né.yociant  i)er(lait  autrefois  le 
privilè<re  de  ne  pouvoir  ètni  i)oursuivi  pour  dettes,  eonforniement  au 
célèbre  décret  Oiloordus,  de  soliitionihns.  Il  était  même  dépouillé  de 
tous  leg  autres  privilèj^-es  de  la  déricature,  sauf  de  celui  di(  Canon. 

(2)  Cap.  6.  Ne  clerici  vel  monachi  nejfotiis  saecularibus  se  immis- 
ceant.  (III,  50). 
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liujusmodi  aut  ab  indignis  posthac  quacstibus 
novcrint  abstinendum  et  ab  omni  cujuslibet  nego- 
ciationis  ingenio  vol  cupiditate  cessandum  ;  aut 
in  quoeumque  gradu  sint  positi,  mox  a  clericalibus 
orticiis  abstinere  cogantur  ;  quoniam  domus  Dei, 
domiis  oi-ationis  et  esse  débet  et  dici,  nec  oflficina 
negotiationis  et  spelimca  potius  latronum  (1).  » 

Pour  ne  pas  prolonger  au  delà  d'une  mesure 
raisonnable  cette  série  de  citations,  contentons-nous 
de  rappeler  que  le  concile  de  Trente  a  résumé  et 
confirmé  toutes  les  mesures  antérieures  de  la  légis- 
lation ecclésiastique  (2).  «  Statuit  sancta  syno- 
dus ,  ut  quae  alias  a  summis  Pontificibus  et  a 
sacris  conciliis  de  clericorum  vita,  honestate, 
cultu  doctrinaque  retinenda,  ac  simul  de  luxu, 
comessationibus,  choreis,  aleis,  lusibus,  ac  qui- 
buscumquecriminibus,  necnon  saecularibus  negotiis 
fugiendis,  copiose  ac  salubriter  sancita  fuerunt, 
eadem  in  posterum  iisdcm  poenis  vel  majori- 
bus,  arbitrio  ordinarii  imponendis,  observentur; 
nec  appellatio  banc  executionem,  quae  ad  morum 
correctionem  pertinet,  suspendat.  Si  quae  vero  ex 
bis  in  desuetudinem  abiisse  compererint,  ea  quam- 
primum  in  usum  revocari  et  ab  omnibus  accurate 
custodiri  studeant...  » 

Continuons  maintenant  à  puiser  les  éléments  de 
notre  dissertation  préliminaire  dans  les  documents 
qui  nous  sont  signalés  par  le  texte  du  décret  du 
Saint-Office  et  dans  ceux  qui  s'y  rapportent  immé- 
diatement. 

Le  28  janvier  1585,  le  Pape  Grégoire  XIII  intordi- 

li  Berardi,    Gratiani    canones  genuiai  ab    apocryphis    discreti, 
W  lia,  t.  I,  L-.  46. 
^2)  Sess.  XXII,  c.  I,  de  Reformatione. 
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sait  pour  la  première  fois,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, aux  ecclésiastiques  de  s'embarquer  pour  la 
Chine  ouïe  Japon,  même  sous  prétexte  d'évangéliser 
les  infidèles,  sans  autorisation  du  Saint-Siège. 

Le  Pape  Paul  V,  en  1G07  et  en  1608,  publiait 
des  avertissements  et  des  prohibitions  graves  dans 
les  deux  brefs  :  Cum  sicut  et  Alias  per  nos. 

Les  Souverains  Pontifes,  qui  avaient  confié  aux 
ordres  religieux  le  souci  de  porter  la  bonne  nouvelle 
à  ces  contrées  éloignées,  voulaient  tenir  sous  leur 
main  le  personnel  chargé  d'une  si  délicate  mission. 
Rien  ne  leur  paraissait  excessif,  lorsqu'il  s'agissait 
d'écarter  de  leur  œuvre  de  civilisation  chrétienne 
tout  soupçon  de  mercantilisme,  tout  reproche  d'ex- 
pédition commerciale  ou  d'exploitation  tlnancière. 

Aussi,  le  Pape  Urbain  VIII,  dans  sa  constitution 
K  Exdebito  »  du  22  février  1633,  prend  ses  disposi- 
tions en  conséquence. 

Il  rappelle  les  sévères  prohibitions  édictées  par 
tous  ses  prédécesseurs  contre  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux qui  se  permettent  ie  se  livrer  à  des  actes  com- 
merciaux. Il  fait  ressortir  l'indécence  particulière 
qui  s'attache  à  semblable  conduite.  lorsque  ce  sont 
des  missionnaires,  des  religieux,  prédicateurs  de  la 
doctrine  catholique,  qui  s'en  rendent  coupables. 
Aussi,  il  interdit  aux  religieux  tout  négoce,  sous  peine 
d'excommunication,  encourue  ipso  fado,  de  jM'iva- 
tion  de  voix  active  et  passive,  d'inluibilité  à  o-^cuper 
aucun  office,  grade  ou  dignité,  de  confiscation  des 
gains  ainsi  réalisés. 

Ces  sévères  prohibitions  visent  les  religieux  de 
tous  oi'dres,  déjà  envoyés  dans  rExtréme-Orient,  ou 
ceux  qui  pouiTont  y  être  envoyés  plus  tard,  s'ils  se 
livrent  au  commerce,  de   quelque  manière  que  ce 
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puisse  être,  par  eux-mêmes  ou  par  personnes  inter- 
posées, en  leur  nom  j^ropre  ou  au  nom  de  la  com- 
munauté, sous  quelque  couleui-  ou  prétexte  que  ce 
soit.  Les  supérieurs  des  missions  étaient  rendus 
responsables  de  ces  écarts,  de  l'application  de  ces 
censures  et  de  la  confiscation  à  opérer  des  bénéfices 
réalisés  par  tout  trafic  défendu. 

Le  Pape  Clément  IX  reprit  plus  tard  la  question 
à  nouveau.  Le  17  juin  1669,  il  élargit  les  termes  de 
la  constitution  d'Urbain  VIIL  La  lettre  apostolique 
SolUcitudo  confirma  les  dispositions  antérieures 
concernant  le  négoce  des  religieux,  les  étendit  à 
tous  les  missionnaires  séculiers,  et  prescrivit  Icui- 
application,  non  seulement  dans  l'Extrême-Orient, 
mais  encore  dans  les  deux  Amériques  du  Nord  et 
du  Sud. 

Les  sanctions  édictées  par  Urbain  VIII,  furent 
expressément  renouvelées  par  Clément  IX.  Ce 
dernier  Pontife  avait  appris  en  effet  que,  nonobstant 
les  défenses  si  sévères  de  ses  prédécesseurs,  quel- 
ques ecclésiastiques  employés  dans  les  missions  se 
livraient  au  négoce,  s'autorisant  de  divers  subter- 
fuges, pour  éluder  les  termes  des  lois  prohibitives. 
Rejetant  tous  les  motifs  de  bonnes  œuvres  à  faire, 
de  missions  pauvres  à  soutenir,  il  fit  une  obligation 
de  conscience  aux  sui)érieurs  de  tous  les  corps  reli- 
gieux, de  distribuer  ainsi  les  gains  réalisés  aux 
pauvres,  aux  hôpitaux  et  aux  séminaires  étrangers 
à  l'ordre. 

Les  supérieurs  qui  ne  réprimeraient  pas  les  délits 
de  ce  genre,  seraient  soumis  aux  mêmes  peines. 
Quant  à  la  sentence  d'excommunication  encourue 
par  les  coupables,  elle  restait  réservée  au  Saint-Siège 
sauf  à  l'article  de  la  mort,  à  moins  de  restitution  des 
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bénéfices  ainsi  acquis.  A  la  suite  de  ces  considéra- 
tions, nous  pouvons  reproduire  le  texte  de  l'excom- 
munication, extrait  des  constitutions  signalées  par 
le  Saint-Office  :  «  Excommunicantur  excommunica- 
tione  latae  sententiae  Romano  Pontifici  reservata  : 
Ecclesiastici  et  missionarii  in  Indiis  orientalibus 
et  America  degentes,  tiim  soecidares,  tum  regulares 
per  se  vel  per  alios,  tam  nomine  proprio  quam  sua- 
ruYYh  recpective  y^eligioniim  ac  coiigregationum,  mer- 
caturae  et  saeculm^lbus  negotiationibus  operam  dantes 
et  alias  quovis  modo  et  qualitercumque  se  imyniscentes, 
itemque  superiores  immediati,  provinciales  et  gène- 
raies,  suos  delinquentes  non  punientes.  » 

Sont  frappés  d'excommunication  majeure  simple- 
ment réservée  au  Souverain  Pontife  :  les  ecclésias- 
tiques et  les  missionnaires  vivant  dans  les  Indes 
Orientales  et  -les  Amériques,  tant  séculiers  que 
réguliers,  se  livrant  au  commerce  et  aussi  aux 
affaires  séculières,  par  eux-mêmes  ou  par  autrui,  en 
leur  nom  personnel  ou  au  nom  de  leur  religion  et 
congrégation,  et  s'en  mêlant  par  ailleurs,  de  quelque 
manière  que  ce  puisse  être;  de  même,  les  supérieurs 
immédiats  pro'vinciaux  et  généraux,  qui  ne  puni- 
raient pas  leur  sujets  coupables  de  ce  délit. 

j:;  II.  —  De  la  nature  du  commerce  interdit 
AUX  missionnaires. 

Les  canonistes  distiiigueiit  li-oissoi'tesde  négoce  : 
le  négoce  économique,  politique  et  lucratif  [V.. 

Le    commerce    économique    se    ivalise     lorsque 
quelqu'un  se|)rocure  les  objets  nécessaii'es  ou  utiles 
à  sa  subsistance,  ou  à  celle  de  sa  famille,  jiuis  vend 
ce  qui  en  reste,  au  prix  courant. 
(1)  Schmalzgrueber,  part.  V,'J.  L,  §  I 
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Le  droit  positif  n'interdit  pas  ce  négoce  aux  clercs, 
à  moins  d'abus  qui  les  feraient  échouer  dans  un 
négoce  déguisé.  Le  droit  naturel  semble  môme 
l'autoriser  ;  sinon  les  clercs  et  les  religieux,  obligés 
de  donner  gratuitement  ou  de  détruire  l'excédant 
des  provisions  achetées,  seraient  exposés  à  de 
grosses  pertes. 

Aussi,  disaient  les  auteurs,  ils  peuvent  négocier  ce 
surplus  au  cours  du  moment,  lors  même  que  ce  prix 
serait  supérieur  à  celui  de  l'achat. 

Le  commerce  dit  politique  est  celui  qui  consiste 
à  aclieter  des  provi.sions,  non  plus  pour  soi  ou  sa 
famille,  mais  bien  pour  des  villes,  pour  des  corpo- 
rations étrangères,  pour  les  fournitures  des  armées. 
On  comprend  aisément  que  tous  les  motifs  invoqués 
plus  haut,  pour  l'interdiction  du  commerce  aux 
clercs  et  aux  religieux,  trouvent  également  ici  leur 
juste  application.  Afin  de  légitimer  pareil  négoce,  il 
faudrait  un  cas  de  force  majeure  :  temps  de  guerre 
où  les  laïques  ne  pourraient  fournir  aux  besoins  des 
troupes,  famine,  disette,  etc.,  et  l'autorisation  des 
supérieurs  ecclésiastiques. 

Le  négoce  lucratif  est  celui  qui  a  lieu,  quand  on 
achète  des  objets  pour  les  revendre  à  profit  et  sous 
même  forme  ;  c'est-à-dire,  sans  les  avoir  transfor- 
més ou  améliorés. 

On  conçoit,  d'après  cette  définition,  qu'il  y  a  un 
autre  négoce  dit  industy^iel,  consistant  dans  l'acqui- 
sition d'objets  que  l'on  revend  plus  cher,  à  raison 
du  travail  qu'ils  ont  occasionné, des  transformations 
qu'on  leur  a  fait  subir.  A  propos  des  défenses  pro- 
mulguées dans  l'article  présent,  nous  avons  surtout 
à  examiner  les  deux  derniers  cas  qui  souvent  se 
confondent. 
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Le  commerce  lucratif  esi-il  interdit  aux  clercs  ? 

Après  ce  que  nous  avons  déjà  écrit  à  cet  égard,  à 
la  suite  des  principes  généraux  énoncés,  nul  doute 
ne  saurait  exister  sur  ce  point.  Que  les  clercs  se 
trouvent  donc  au  sein  de  leur  famille,  dans  les  fonc- 
tions du  ministère  paroissial,  ou  en  pays  de  mission, 
la  règle  prohibitive  absolue  les  atteint. 

Nous  n'insisterons  pas.  Cependant  faisons  obser- 
ver que,  d'après  les  constitutions  pontificales,  il  y  a 
une  différence  au  point  de  vue  des  pénalités,  entre 
les  clercs  ordinaires  et  les  prêtres  employés  dans 
les  missions. 

1°  S'il  s'agit  des  ecclésiastiques  non  employés  en 
pays  de  mission,  ils  n'encourent  pas  l'anathèmc, 
pour  l'un  ou  l'autre  acte  commercial,  d'importance 
minime.  Mais  les  religieux  ou  clercs  missionnaires 
sont  soumis  a  l'excommunication,  pour  un  fait  isolé 
de  négoce,  etiam  pro  unica  vice  quomodoUbet  dclin- 
quentes  (1). 

La  sévérité  même  des  sanctions  annexées  à  la  loi 
démontre  la  gravité  de  la  faute  commise  par  les 
délinquants.  Il  est  de  princi|)e,  en  effet,  que,  entre  le 
délit  commis  et  la  peine  répressive,  il  existe  propor- 
tion. «  Poenae  tam  graves  non  imponi  soient,  nisi 
propter  gravissimas  culpas...  Stat  evidenter  (piod 
clerici,  exercendo  taies  negotiati(incs  saeculares, 
pcccent  mortaliter  (2).  » 

L'Église  attache  donc  une  inqiortance  majeure  à 

(1)  Clément  LX,  Sollicitiulo. 

(2)  Ferraris,  Vbo  Clericus,  art.  3. 
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ce  que  les  ecclésiastiques  appelés  à  prêcher  l'Evan- 
gile aux  populations  deshéritées  des  îles  et  des 
continents  lointains,  apparaissent  à  ces  nations,  avec 
tout  le  prestige  des  vertus  apostoliques. 

2°  Comme  nous  l'apprennent  les  constitutions  pon- 
tificales et  le  décret  du  Saint-Office,  l'excommuni- 
cation fulminée  contre  les  missionnaires  trafiquants 
est  encourue  par  ces  derniers  de  plein  droit.  Mais 
faisons  remarquer,  avec  l'unanimité  des  auteurs  qui 
ont  traité  ce  point,  que  cette  excommunication  ne 
s'applique  évidemment  qu'aux  ecclésiastiques 
employés  dans  les  missions  des  Indes  Orientales  et 
des  Amériques. 

Les  missionnaires  délégués  dans  les  autres  parties 
du  monde  encourent,  sans  doute,  une  culpabilité 
morale  proportionnelle  à  la  gravité  de  la  violation 
des  lois  prohibitives  du  commerce  ;  mais  non  la 
censure  présente.  Les  pénalités  à  infliger  à  tous  les 
autres  clercs,  sont  laissées  à  la  discrétion  des 
évêques. 

L'excommiinî cation  de  cet  article  est-elle  réservée 
au  Souverain  Pontife? 

La  discussion  a  surgi  entre  les  auteurs,  par  suite 
de  l'interprétation  différente  donnée  par  eux,  à  ces 
mots  de  la  constitution  de  Clément  IX  :  Nemo  ex 
praedictis  delinquentibus  absolvi  possit,  praeter- 
quam  in  moi^tis  articido  cotistitutus,  nisi  lucris 
hujusmodi  restitutis. 

A.)  Ceux  qui  veulent  ranger  cette  excommuni- 
cation parmi  celles  qui  ne  sont  réservées  à  personne^ 
raisonnent  ainsi  :  Pour  étie  réservée  au  Souverain 
Pontife,  une  excommunication  doit  l'être  d'une  façon 
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formelle.  Or,  dans  l'espèce,  rien  de  ce  genre;  ce  que 
le  texte  affirme  seulement,  c'est  que,  à  moins  de 
restitution  des  gains  illicites,  personne  ne  pourra 
absoudre  le  délinquant,  si  ce  n'est  à  l'article  de  la 
mort.  Il  ne  résulte  donc  pas  de  cette  défense  d'ab- 
soudre, que  la  censure  soit  réservée  au  Souverain 
Pontife,  mais  simplement,  que  nul  ne  peut  délier  ces 
consciences,  jusqu'à  amendement  effectif  ;  après 
restitution,  tout  confesseurpeut  absoudre  le  pénitent. 

B.)  Ceux  au  contraire,  qui  croient  que  cette 
excommunication  est  une  de  celles  simplement 
r^5^?''ueé'5  au  Souverain  Pontife,  tant  que  la  restitution 
n'a  pas  été  faite,  argumentent  comme  il  suit.  Au 
défaut  d'une  déclaration  authentique,  nous  avons  à 
classer  cette  censure,  d'après  le  procédé  employé  par 
le  législateur  dans  cette  même  constitution.  Or,  dans 
le  cas  où  le  Pontife  a  voulu  obliger  les  fidèles  a 
dénoncer  les  chefs  de  la  maçonnerie,  il  a,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  réservé  au  Saint-Siège, 
l'absolution  de  ceux  qui  ne  dénonçaient  pas  ces 
chefs,  tant  que  la  dénonciation  n'a  pas  été  effectuée, 
donec  non  denimtiaverinl.  Par  conséquent,  le  même 
principe  s'applique  aux  missionnaires  trafiquants, 
jusquà  ce  que  la  r^estitution  ait  eu  lieu. 

Théoriquement,  au  point  de  vue  des  principes 
restrictifs  qui  doivent  prédominer  dans  l'interpré- 
tation du  droit  pénal,  eu  égard  à  la  portée  juridique 
que  Pie  IX  a  attachée  aux  omissions  calculées  de  la 
constitution  Apostolicae  Sedis,  le  premier  sentiment 
parait  fondé  en  droit. 

Mais  pratiquement,  nous  croyons  (|ue  cotte  o[)i- 
nion  se  heurte  à  des  difficultés  qui  nous  paraissent 
rendre  son  admission  impossible.  D'après  le  texte,  le 
confesseur  ordinaire  ne  peut  absoudi'o  le  mission- 
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naire  commoivant,  que  dans  deux  cas  spécifiés  : 
a)  lorsque  la  restitution  a  eu  lieu,  ou»*ljien  b)  lorsque 
le  délinquant  se  trouve  à  l'article  de  la  mort.  Or,  il 
peut  très  bien  se  présenter  des  circonstances  autres 
que  l'article  de  la  mort,  où  le  coupable  sollicite  le 
pardon,  quoiqu'il  se  trouve  dans  l'impossibilité  de 
restituer. 

Ainsi,  je  suppose  qu'un  missionnaire  commerçant 
ait  perdu  tous  les  bénétices  de  son  commerce  illicite; 
qu'il  ait  employé  tous  ses  acquêts  à  soutenir  ses 
parents,  voire  de  bonnes  œuvres,  etc.  Quel  parti 
embrasser  à  l'heure  de  la  résipiscence?  — S'adresser 
à  un  confesseur  ordinaire  ?  Mais  ce  dernier  ne  peut 
rien  à  son  cas  !  Le  coupable  n'est  pas  en  situation 
de  restituer;  il  n'est  pas  non  plus  à  l'article  de  la 
mort.  —  D'après  le  sentiment  de  ceux  qui  prétendent 
que  l'absolution  de  ce  délit  n'est  pas  réservée  au 
Souverain  Pontife,  la  situation  est  sans  issue.  D'une 
part,  on  n'a  pas  à  recourir  à  Rome  ;  d'autre  part,  un 
confesseur  ordinaire  ne  peut  absoudre  que  dans  les 
deux  circonstances  citées,  et  le  pénitent  se  trouve  en 
dehors  de  ces  deux  cas.  Au  malheureux  s'impose 
donc  l'alternative  ou  de  rester  indéfiniment  en  état 
de  faute  grave,  ou  bien  de  recourir  simplement  au 
Saint-Siège.  Mais,  dans  cette  dernière  hypothèse,  qui 
est  la  seule  raisonnable,  il  faut  répudier  le  sentiment 
qui  n'admet  pas  que  cette  excommunication  soit 
simplement  réservée  au  Souverain  Pontife.  Ainsi  on 
arrivera  à  une  solution  pratique  ;  sinon,  on  se  trouve 
logiquement  dans  une  impasse, 

Tous  les  clercs,  tous  les  religieux  des  pays  de  mis- 
sion, à  quelque  degré  hiérarchique  qu'ils  appartien- 
nent, sont-ils  indistinctement  soumis  à  cette  censure  ? 
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1°  Nombre  d'auteurs  affirment  que  les  pénalités 
de  la  constitution  de  Clément  IX,  s'appliquent 
exclusivement  aux  missionnaires,  et  non  aux  autres 
ecclésiastiques,  soit  indigènes,  soit  domiciliés  de 
leur  plein  gré  dans  ces  régions.  Le  motif  de  cette 
opinion,  c'est  qu'il  n'est  nullement  question  d'eux 
dans  ces  actes  pontificaux.  Toutefois,  cette  assertion 
nous  paraît  erronée  en  droit,  et  contraire  en  fait  à 
l'enseignement  du  Saint-Siège. —  A)  La  constitution 
Clémentine,  après  avoir  signalé  les  missionnaires  et 
tous  les  délégués  aux  missions,  déclare  que  ses 
sanctions  visent  tous  les  ecclésiastiques  envoyés  à 
n'importe  quel  titre,  ou  y  demeurant  de  n'importe 
quelle  façon  :  aiit  in  illis  partibus  quomodoUbet  mo- 
rabuntur.  —  B)  Le  23  janvier  1G77,  laS.C.  du  Concile 
fut  interrogée  pour  savoir,  si  réellement  la  consti- 
tution de  Clément  IX  devait  s'étendre  aux  ecclésias- 
tiques séculiers  de  l'Inde  et  [des  Amériques,  qui  ne 
sont  ni  missionnaires,  ni  employés  d'une  façon  quel- 
conque dans  les  missions.  Il  s'agissait  de  mettre  fin 
aux  controverses  nombreuses  suscitées  à  ce  sujet,  et 
de  calmer  les  consciences  rendues  perplexes  par  des 
solutions  contradictoires.  Voici  le  doute  proposé  à 
la  Congrégation  du  Concile  et  résolu  par  elle:  «  An 
praedicta  constitutio  comprehcndat  clericos,  qui  non 
sunt  missionnarii?  S.  C.  C.  respondendum  ccnsuit  : 
Affirmative  esse  comprehensos  omnes  ecclcsiaslicos^K 
Cette  réponse  déclaratoiro  mettait  fin  à  toute  con- 
troverse. 

2"  Ce  premier  point  ainsi  réglé,  il  nous  paraît  très 
opportun  d'examiner  une  question  connexe. 

Nous  venons  de  voir  que  les  constitutions  ponti- 
ficales auxquelles  nous  renvoie  l'instruction  du 
Saint-Office  (4  décembre  1872),  frappent  d'anathème 
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tous  les  occlésiastiques  qui,  en  pays  do  mission,  se 
livrent  au  commerce.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  règles 
de  l'Église  interdisent  à  tous  les  ecclésiastiques  indis- 
linctemcnt,  même  à  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à 
l'apostolat  parmi  les  infidèles,  les  actes  de  la  vie 
commerciale,  bien  que  des  censures  latae  sententiae 
no  soient  pas,  dans  ce  cas,  attachées  à  pareille 
infraction  ? 

L'enseignement  de  l'école  est  unanime  à  établir 
que  les  plus  sévères  prohibitions  s'opposent  à  ce 
que  les  clercs  promus  aux  ordres  sacrés,  et  ceux 
promus  aux  ordres  mineurs  avec  bénéfice,  exercent 
le  commerce  lucratif,  tel  que  nous  l'avons  défini. 

La  controverse  commence  sérieusement  lorsqu'il 
s'agit  des  clercs  minorés,  non  bénéficiers.  Saint 
Alphonse  de  Liguori  (1)  qualifie  de  commune,  l'opi- 
nion qui  permet  aux  clercs  minorés,  non  bénéficiers, 
l'exercice  du  négoce.  Le  saint  docteur  n'appuie 
d'aucun  argument  intrinsèque  ce  sentiment.  Bien 
plus,  les  preuves  qu'il  fait  valoir  pour  conclure  à 
l'interdiction  du  négoce  aux  bénéficiers,  conservent 
leur  valeur,  si  on  les  applique  aux  clercs  non  béné- 
ficiers. En  effet,  ces  derniers  aussi  doivent  vaquer  au 
service  de  Dieu,  au  ministère  ecclésiastique  ;  ils 
doivent  également  être  dépouillés  des  gains  com- 
merciaux, d'après  les  textes  pontificaux. 

Ce  qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  que  le  sentiment 
qui  interdit  le  commerce,  même  aux  clercs  mineurs, 
non  bénéficiers,  s'appuie  sur  de  nombreux  auteurs 
et  de  très  graves  raisons.  «  Decrevit  S.  Synodus 
nullum  deinceps  clericum  aut  possessiones  condu- 
cere,  aut  negotiis  saecularibus  se  miscere  (2).  » 

(1)  Lib.  3,  n»  831. 

(2)  C.  I,  Dist.  88. 
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Le  pape  Gélase,  cité  par  nous  plus  haut,  est  encore 
plus  explicite  ;  il  interdit  le  négoce  à  tout  clerc  de 
quelque  ordre  qu'il  soit  :  in  qiiocumque  gradu  sint 
positi. 

Le  pape  Pie  IV  (1)  sanctionnant  les  prohibitions 
qu'il  portait  à  ce  sujet,  parle  aussi  de  tous  les  clercs 
<(  qiiosvis  clericos,  ...  etiam  in  sacris  ordinibus  cons- 
titutos,  cujuscumque  status,  ordinis  et  conditionis 
fuerint.  » 

Devant  des  termes  si  formels,  si  généraux,  devant 
les  motifs  de  la  loi  qui  s'appliquent  aussi  bien  aux 
clercs  minorés  qu'aux  autres,  sous  le  rapport  de  la 
décence,  de  la  régularité  de  la  vie,  de  la  dignité  des 
fonctions  sacrées  auxquelles  les  ordres  inférieurs 
servent  de  préparation  et  de  garantie,  nous  ne  pou- 
vons que  souscrire  au  sentiment  qui  interdit  le 
négoce  même  aux  simples  clercs  minorés.  «  Nemo 
militans  Deo,  implicat  se  negotiis  saecularibus.  » 

3°  Les  religieux,  non  employés  dans  les  missions, 
ne  sont  pas  moins  soumis  à  ces  mêmes  règles  et 
pour  les  mêmes  motifs.  D'après  les  auteurs  qui 
traitent  cette  question,  les  religieux  promus  à  l'cpis- 
copat  sont  liés  par  cette  défense  ;  car,  pour  être 
exempts  de  l'observance  régulière,  ils  sont  obligés 
de  s'abstenir  des  actes  de  négoce,  comme  ecclésias- 
tiques. Les  mêmes  raisons  s'appliquent  aux  l'cligieux 
expulsés  de  l'ordre,  d'après  une  déclaration  du  îSaint- 
Siège,  rapportée  par  Pclizzarius  (2). 

Il  en  est  de  même  des  frères  lais,  qui,  dans  les  cir- 
constances favorables,  sont  compris  parmi  les  reli- 
gieux et  les  clercs  ;  et  l'interdit  du  négoce  compte 
parmi  les  actes  ayant  faveur  de  la  loi,  puisque  ces 

(1)  Constitutio  Decens  esse. 

(2)  Tr.  6,  c.  10,  n»  7. 
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hommes  sont  ainsi  éloignés  des  occasions  d'injustice, 
de  cupidité  et  de  mensonge,  qui  constituent  les  fré- 
quents accessoires  du  commerce. 

Pour  motifs  identiques  encore,  les  religieuses  sont 
soumises  aux  mêmes  prohibitions.  Quant  aux  novices 
des  ordres  religieux,  on  est  d'accord  pour  déclarer 
que,  sans  scandale  ou  indécence  notoire,  ils  ne  sont 
pas  tenus  par  ces  défenses,  comme  ne  faisant  partie 
du  corps  religieux  que  par  des  liens  éloignés  et  con- 
ditionnels. 

4°  Comme  nous  l'avons  dit,  les  ecclésiastiques  et 
les  religieux  de  tout  ordre,  de  tout  grade,  employés 
dans  les  missions  des  îles,  provinces,  royaumes  des 
Indes  Orientales,  du  Japon,  des  deux  Amériques, 
sont  astreints  par  cette  défense,  d'une  manière  plus 
rigoureuse. 

Devant  les  prohibitions  absolues  que  l'on  trouve 
dans  les  constitutions  auxquelles  se  réfère  le  décret 
de  la  S.  C.  du  Saint-Office,  nous  ne  voyons  pas 
quelles  exceptions  peuvent  être  introduites.  Voici  le 
texte  de  Clément  IX,  au  paragraphe  3  de  la  consti- 
tution Sollicitudo  :  «  ...  Motu  proprio  ac  ex  certa 
scientia  et  matura  délibéra tione  nostris,  deque  apos- 
tolicae  potestatis  plenitudine,  omnibus  et  singulis 
personis  ecclesiasticis,  tam  saecularibus  quam  regu- 
laribus,  cujuscumque  status,  gradus,  conditionis  et 
qualitatis...  sub  nomine  missionariorum  aut  quovis 
alio  iilulo  pro  tempore  missae  fuerint,  aut  in  illis 
partibus  quomodoUbet  morahuntur^  sub  excommuni- 
cationis  latae  sententiae,  ac  privationis  vocis  activae 
et  passivae  et  officiorum,  dignitatum  et  graduura 
quorumcumque  per  eos  obtentorum  et  inhabilitatis 
ad  illa  et  alia  quaecumque  in  posterum  obtinenda, 
necnon  amissionis  merciura  et  lucrorum  omnium, 
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ipso  facto  incurrendis,  ac  aliis...  imponendis  poenis, 
tenore  praesentium  disti-icte  prohibemus  pariter  et 
interdicimus  ne  mercaturis  et  negotiationibus  saecu- 
laribushujusmodi,  quovispraetcxtu...  etiam  semel.., 
se  ingérant  vel  immisceant.  » 

Il  résulte  de  cette  déclaration  :  —  a)  que  tout  ecclé- 
siastique envoyé  dans  les  missions  indiquées,  y 
séjournant  temporairement  ou  à  poste  fixe,  encourt 
l'excommunication  et  les  autres  peines  de  droit,  s'il 
se  livre  d'une  façon  quelconque  au  commerce  ;  — 
h)  sous  le  nom  de  personnes  ecclésiastiques,  sont 
visés  par  le  décret,  tous  les  séculiers  ou  les  réguliers 
qui  appartiennent  à  la  cléricature  ou  à  un  institut,  par 
n'importe  quel  état,  grade,  condition  ou  qualité,  sous 
quelque  titre  qu'ils  soient  attachés  à  la  mission  ;  — 
6')  ces  délinquants  encourent  l'excommunication  ipso 
facto,  la  privation  de  voix  active  et  passive,  la  perte 
des  dignités,  offices  et  grades  quelconques,  l'inca- 
pacité d'en  obtenir  d'autres,  la  confiscation  des 
marchandises  et  gains  réalisés,  sans  préjudice  des 
autres  peines  que  le  Saint-Siège  croira  devoir 
imposer.  —  d)  Il  suffit  de  poser  un  seul  «r/^  commer- 
cial proprement  dit,  à  quelque  titi-e,  sous  quelque 
couleur,  prétexte,  occasion  ou  forme  que  ce  soit, 
par  soi  ou  ])ar  personne  intei-posée,  dii-ectement  ou 
indirectement,  en  son  nom  personnel  ou  au  \\o\r\  de 
la  communauté. 

N'y  a-t-il  pas  une  pi'océdure  libellée  par  les  Souve- 
rains Pontifes,  pow  l'application  de  ces  pénalités  ? 

Le  (lisj)ositif  d(>  la  bulle  Sollicitudo  pastoralis 
officii  du  Pape  Clément  IX  descend,  à  ce  sujet,  dans 
le  détail  de  l'exécution  des  sentences  apostoliques. 
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1°  Il  ôtablit  que  les  bénéfices,  réalisés  parles  clercs 
dans  le  commei-ce  illicite,  doivent  être  confisqués  et 
appliqués  aux  pauvres,  aux  hôpitaux,  aux  sémi- 
naires et  autres  institutions  pies,  étrangers  aux 
ordres  auxquels  ai^partiennent  les  délinquants.  Il 
eût  été  peu  décent,  en  effet,  d'attribuer  précisément 
aux  instituts  dont  les  sujets  étaient  frappés,  le  béné- 
tice  ii-i-égulicr  de  leurs  membres  coupables:  Aussi  le 
Pape  Clément  IX  déclare  :  «  Mcrces  et  lucra  quae- 
cumque,  quae  ex  hujusmodi  mercaturis  et  nego- 
tiationibus  provenerint  et  provenient,  in  usus  et 
commodum  pauperum,  hospitalium,  seminariorum 
ecclesiasticorum  ac  operariorum,  —  non  tamen 
religionum,  congregationum  aut  societatum,  etiam 
Jesu,  seu  instituti  eorum  qui  in  praemissis  vel 
circa  ea  deliquerint  —  sed  aliorum  non  delinquen- 
tium,  Iiorum  série  applicamus.» 

2°  La  même  constitution  soumet  aux  pénalités 
infligées  aux  missionnaires  commerçants,  les  supé- 
rieurs immédiats  des  coupables,  s'ils  ne  sévissent 
contre  ceux  qui  se  rendent  coupables  decedélit,.m(?mg 
wie  fois,  au  moins  pas  une  mesure  de  changement  de 
de  résidence,  éloignant  le  trafiquant  du  théâtre  de 
son  délit  :  «  Eisdem  et  censuris  et  poenis  innodamus 
et  innodatos  fore  declaramus  superiores  immediatos 
ac  provinciales  et  générales  praedictorum  ordinum, 
congregationum  et  societatum,  etiam  Jesu,  qui 
eorum  respective  subditos  in  [praemissis,  vel  circa 
ea,  etiam  unica  vice,  quomodoiibet  delinquentes, 
saltem  per  amotionem  illorum  a  locis  commissi  per 
eas  delicti,  non  punierint.  » 

3°  Au  sujet  de  ces  expressions  :  superiores  imme- 
diatos, il  n'y  a  aucun  doute  à  concevoir  que  les  supé- 
rieurs réguliers  immédiats,  et  de  plus  lan 'provinciaux 
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et  les  généraux  d'ordre,  quoique  ne  résidant  pas 
d'ordinaire  en  pays  de  mission,  se  trouvent  claire- 
ment indiqués.  En  effet,  si,  prévenus  de  cet  abus 
par  les  supérieurs  locaux,  ils  ne  prennent  pas  la 
mesure  édictée  par  la  Clémentine,  ils  endossent  la 
responsabilité  du  délit  lui-même  et  en  subissent  les 
conséquences. 

Mais  la  difficulté  surgit  lorsqu'il  est  question  de 
décider,  si  le  terme  superiores  immediatos  doit  s'en- 
tendre aussi  des  supérieurs  séculiers,  comme  les 
évoques,  les  vicaires  généraux. 

Le  docte  Pennachi  (1),  s'en  tenant  strictement  à  ce 
terme,  croit  —  ni  falliinur  —  qu'il  n'est  ici  question 
que  des  supéi'ieurs  réguliers  ;  que,  partant,  la  mesure 
disciplinaire  ne  s'appliquerait  pas  aux  chefs  séculiers 
négligents. 

Sans  oser  nous  prononcer  d'une  manière  absolue, 
nous  indiquerons  simplement  les  motifs  qui  nous 
empêchent  d'adhérer  à  ce  sentiment.  Nous  admettons 
que,  d'après  le  contexte  exclusif  de  ce  paragraphe,  il 
est  difficile  d'étendre  la  signification  du  terme 
«  superiores  immediati»  àd'auti-es  qu'aux  réguliers  ; 
mais  —  A)  k  peine,  quelques  lignes  plus  haut,  le 
Souverain  Pontife  charge  les  évêques,  leurs  offîciaux, 
les  préfets  apostoliques  ou  leurs  vicaires  de  procéder 
à  la  réi)artition  déterminée  des  profits  illicites.  Rien 
d'étonnant  que,  par  suite,  l'expression  superiores, 
qui  suit  presque  imm  '^diatement,  no  vise  aussi  les 
supérieurs  séculiers,  et  les  oblige  à  recourir  à  ces 
répressions  jui'idiqucs,  contre  leurs  sujets  délin- 
quants. —  BJ  L'esprit  de  la  légi.siution  ecclésiastique 
'qui  a  recouru  toujours  aux  mesures  les  plus  éner- 
giques, pour  déracinei-  les  abus  do  ce  genre,  semble 

(1)  Comment.  Appendix,  39. 
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plaider  en  faveur  de  l'extension  de  cette  expression. 
Aussi,  le  môme  auteur  soutient  dans  son  commen- 
taire, que  les  pénalités  de  la  Clémentine  Solliciludo 
s'appliquent  seulement  aux  ecclésiastiques  employés 
dans  les  missions  ;  non  aux  indigènes  ou  aux  étran- 
gers qui  ont  élu  domicile  dans  les  Indes,  sans  être 
attachés  aux  missions.  Cependant,  la  S.  C.  du 
Concile,  consultée  sur  ce  sujet,  avait  déjà  décidé 
que  la  constitution  du  pape  Clément  IX  comprend 
ions  les  ecclésiastiques,  même  ceux  qui  ne  sont  pas 
missionnaires.  Nous  avons  cité  plus  haut  ledocument 
tout  entier.  Par  conséquent,  la  disposition  actuelle 
oblige  les  supérieurs  séculiers.  Devant  la  juris- 
prudence du  Saint-Siège  qui  se  manifeste  cons- 
tamment par  les  arrêts  les  plus  sévères,  afin  de 
détruire  un  abus  préjudiciable  au  bien  de  la  religion, 
nous  n'oserions  accepter  la  conclusion  opposée. 

D-^  B.  DOLHAGARAY. 


FRANÇOIS  RICHARDOT 

D'APRÈS  UN  LIVRE  RÉCENT  ^i' 


Au  milieu  des  troubles  religieux  et  des  discussions 
politiques  qui  ont  caractérisé  le  xvi°  siècle,  la  grave 
figure  de  François  Richardot  sollicite  l'attention  des 
lettrés  et  des  historiens.  Mêlé  aux  plus  importants 
événements  de  son  époque,  doué  d'un  tempérament 
d'orateur  et  d'administrateur,  poi'té  par  ses  goûts  et 
ses  fonctions  vers  l'étude  de  l'Écriture  Sainte,  il 
compte  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  le  siège 
épiscopal  d'Arras. 

A  tous  ces  titres,  il  méritait  que  de  nos  jours,  à 
la  suite  de  plusieurs  biographes,  un  historien 
compétent,  en  rap])ort  avec  les  sources  connues  ou 
inédites,  traçât  définitivement  son  portrait  :  cette 
œuvre  de  piété  filiale  est  maintenant  accomplie,  et 
de  telle  façon  que  M.  l'abbé  DuHot  ne  laisse  à 
personne  la  pensée  de  l'essayer  après  lui. 


L'homme,  chez  K'icliardot,  {trovoquo  plus  d'une 
sui-prise,  bientôt  mêlée  d'admiration  respectueuse. 
Quelle  étrange  destinée  que  crUc  de  ce  jeune  Bour- 
guignon !  Lecteur  des  Epîtres  de  saint  Paul,  en 
Sorbonne,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans_,  il  quitte  Paris 
prccipitanHueiit,    sans    doute   parce  (pu>   la   vie   des 

(1)  Un  orafriir  rlii  .\]'I'  siè<k\  Fntiiçois  Richm-ilot.  cvi'ifiir 
(VArrns,  par  l'altlx'  Lonii  Dci-i.oT.  I  vol.  in-S"  <lo  xvi-38'.*  p.,  a\o>- 
portrait  ;  Paris  ot  Arras.  .Sucur-Charruey,  éilitour,  IS'.W. 
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Augustins,  qu'il  a  embrassée,  ne  lui  semble  pas 
confoi'me  aux  vues  de  Dieu  sur  lui.  Puis  sou  huma- 
nisme l'entraîne,  selon  la  coutume  de  son  temps,  à 
un  grand  voyage  à  travers  l'Italie  savante.  A  la 
cour  de  Ferrare,  la  duchesse  Renée  de  France,  qui 
y  maintient  avec  une  nuance  d'originalité  et  d'exces- 
sive tolérance  les  traditions  artistiques  de  la  maison 
d'Esté,  s'attache  Richardot  comme  aumônier;  elle 
revient,  grâce  à  lui,  aux  pratiques  catholiques,  non 
sans  lui  attirer  les  anathèmes  de  Calvin  ;  alors  les 
tendances  mondaines  des  courtisans,  et  peut-être 
quelques  imprudences  de  langage,  attribuables  à 
Richardot,  créent  autour  de  lui  je  ne  sais  quelle 
calomnieuse  légende,  renouvelée  de  Boccace,  et 
par  conséquent  très  goûtée  de  nos  jours. 

Rentré  dans  sa  patrie,  Richardot  est  bientôt  appelé 
à  Besançon;  il  s'y  trouve  mêlé  à  des  difficultés  d'un 
autre  genre  :  deux  candidats,  —  celui  du  Pape  et 
l'élu  du  chapitre,  —  se  disputent  le  siège  archiépis- 
copal. L'un,  Cl.  de  la  Baume,  a  [)oui'  lui  le  droit 
strict,  et  contre  lui  son  âge  :  sept  ans!  L'autre, 
François  Bonvalot,  allié  aux  Granvelle,  présente 
de  plus  sérieuses  garanties.  C'est  vers  celui-ci  que 
Richardot  est  naturellement  porté  :  il  reçoit  la  mis- 
sion de  prêcher,  d'enseigner  la  théologie,  d'évan- 
géliser  le  troupeau  menacé  par  l'hérésie  protestante. 
Il  le  fait  avec  tant  de  succès  que  Bonvalot  se  l'at- 
tache de  plus  près,  comme  suffragant,  avec  le  titre 
d'évêque  de  Nicopolis. 

Pendant  ce  temps,  la  douloureuse  contestation  sur 
la  nomination  â  l'archevêché  de  Besançon  se  prolon- 
geait :  mémoires  et  pamphlets,  intervention  de  la 
cour  de  Rome,  de  celle  d'Espagne,  intrigues  et  démar- 
ches se  croisaient  et  retardaient  la  solution  devant 
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le  conseil  souverain  de  Malines.  Enfin  Bonvalot, 
lassé,  se  désista  ;  mais  l'un  des  membres  de  sa 
famille,  l'illustre  cardinal  de  Granvelle,  recueillit 
Richardot  :  il  l'appela  comme  suffragant  à  Arras  et 
le  fit  ensuite  définitivement  monter  sur  ce  siège 
épiscopal,  quand  lui-même  fut  désigné  pour  fonder 
celui  de  Malines. 

C'est  le  moment  le  plus  brillant  de  la  carrièi'e  de 
Richardot  :  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  le  prél-at 
donne  à  son  Église  tout  le  reste  de  sa  vie,  quatorze 
ans  de  pleine  maturité  et  d'activité  féconde.  Ilcoopèio 
alors  aux  grandes  œuvres  catholiques  de  son  époque, 
souvent  même  d'une  façon  prépondérante  :  c'est  dans 
son  diocèse  et  avec  son  concours  personnel  qu'est 
instituée  à  Douai  la  nouvelle  Université,  destinée  à 
servir  de  rempart  contre  le  protestantisme  dans  les 
Pays-Bas  espagnols  de  langue  française  ;  non  seule- 
ment il  préside  à  l'organisation  si  délicate  de  cet 
illustre  corps  savant,  mais  il  enseigne  lui-même  à 
Douai  l'Écriture  Sainte,  en  prenant  rang  dans  le 
corps  professoral,  comme  il  l'avait  déjà  fait  à 
Tournai,  à  Paris  et  à  Besançon. 

D'ailleurs,  son  influence  s'étend  plus  loin  :  intronisé 
assez  tôt  pour  assister  aux  dernières  sessions  du 
concile  de  Trente,  il  y  occupe  vite,  comme  orateui-  et 
comme  rédacteur,  une  place  marquante  :  aussi  avec 
quel  zèle  il  se  hâte  d'en  appliquer,  dans  son  diocèse, 
les  salutaires  réformes  par  rappoi-t  au  chM-gé  régu- 
lier et  séculier  !  Mais  à  cette  dernière  partie  de  sa  vie, 
pas  plus  qu'aux  autres,  les  é[)reuves  ne  devaient 
guère  manquer  :  sans  parler  de  la  froideur  du  gou- 
vernement des  Pays-Bas  à  l'égard  de  sm  personne 
ou  de  ses  pi-opositions  d'amnistie,  il  eut  à  subir  les 
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violences  matérielles  des  protestants,  fut  menacé  de 
mort  à  Armentiôres  et  emprisonné  par  eux  à 
Malines.  Cela  ne  lui  enleva  rien  de  l'ardeui-  avec 
laquelle  il  travailla  à  la  sanctification  des  âmes  et  à 
la  pacification  de  l'Église. 


Si  Richardot  a  joué  dans  son  siècle  un  rôle  beau- 
coup plus  considérable  que  tant  d'autres  person- 
nages ecclésiastiques,  du  môme  dévouement  et  de  la 
même  vertu,  c'est  moins  à  cause  de  son  activité 
qu'en  raison  de  son  éloquence  :  c'est  surtout  I'oyi- 
ieur  qui  brille  en  lui  ;  nous  avons  intentionnelle- 
ment omis  de  l'indiquer,  pour  réserver  à  son  mérite 
intellectuel  la  place  de  choix  que  lui  firent  déjà  ses 
contemporains,  dans  des  éloges  sincères,  mais 
déparés  par  [l'emphase  du  temps,  en  prose  et  en 
vers. 

La  mission  que  Richardot  avait  reçue  de  son 
'évêque,  à  Besançon,  était  déjà  une  première  consé- 
cration de  son  talent  oratoire  ;  elle  lui  valut  une 
réputation  qui,  de  la  contrée,  se  répandit  dans  les 
territoires  nombreux  de  Ja  couronne  d'Espagne  : 
«  Aussi,  dit-il  dans  un  mémoire  justificatif,  luy  a  bien 
faict  cest  honneur  la  Majesté  de  la  Royne  douairière 
de  Hongrie  de  l'aouyr  et  faire  prescher  devant  elle, 
dont  elle  a  eu  satisfaction  et  contentement.  » 

La  «  Royne  de  Hongrie,  »  à  ce  moment  gouvernante 
des  Pays-Bas,  ne  se  doutait  pas  que  bientôt  Richardot 
allait  être  appelé  à  lui  rendre  les  suprêmes  honneurs  : 
c'était  en  effet,  en  1558  et  1559,  l'heure  des  deuils 
accumulés  pour  la  Cour  d'Espagne.  En  six  mois, 
Richardot  fut  appelé  par  Philippe  II  à  prononcer  à 
Bruxelles  ou  à  Gand,  devant  lui,   les  oraisons  funè- 
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bres  de  Charles-Quint,  son  père  ;  de  sa  tante,  la 
même  Marie  de  Hongrie  qui  l'avait  entendu  avec 
«  contentement  ;  »  de  Marie  Tudor,  son  épouse  ;  du 
roi  Henri  II,  son  beau-père.  Plus  tard,  il  fut  encore 
appelé  à  rendre  le  même  hommage  à  Elisabeth  de 
France,  reine  d'Espagne,  et  à  l'infant  don  Carlos. 
En  toutescirconstanceSjRichardot remplit  ce  grave 
et  délicat  ministère  avec  une  dignité  vraiment  épis- 
copale  :  ses  discours  se  débarrassent  partiellement 
du  fatras  d'érudition  classique  qui  encombrait  ceux 
de  ses  contemporains  ;  les  images  ne  manquent  ni 
de  charme  ni  d'élégance  ;  la  science  scripturaire  les 
alimente  le  plus  souvent,  plutôt  avec  surabondance. 
Il  donne  de  discrètes  leçons  aux  vivants,  et  s'il  use 
de  réserve  à  l'égard  des  morts,  il  obéit  aux  néces- 
sités de  la  situation.  C'est  donc  un  acheminement 
assez  lent,  mais  réel,  vers  le  genre  classique  de 
Bossuet  :  il  faudra  encore  un  siècle  pour  y  atteindre, 
et  surtout  une  transformation  générale  du  goût. 

Les  Sermons  de  Richardot,  latins  ou  français,  ont 
des  qualités  plus  simples,  comme  il  convient.  Sans 
doute,  dans  des  circonstances  majeures,  au  concile 
de  Trente,  au  concile  de  Cambrai,  à  l'inauguration 
do  l'Université  de  Douai,  il  reprendra  inconsciem- 
ment le  ton  rodondant  et  assez  emphatique  dont 
presque  tout  son  siècle  avait  eu  le  tort  de  se 
faire  une  loi  ;  mais,  dans  ses  prédications  ordinaires, 
il  sera  méthodique,  net,  pénéti'é  i\o  la  moelle  des 
Eci'itures,  auxquelles  il  .empruntei-a  ici  moins  de 
métaphores  que  de  vérités  morales. 

C'est  surtout  dans  ses  traités  ou  controverses 
or-ales  avec  les  protestants  (|u";qii»ai"(il  non  j^ius 
l'humaniste,  mais    l'apùtre  :  insinuant,  ému,    pas- 
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sionné,  quand  il  faut  parler  au  cœur;  plus  froid, 
mais  aussi  plus  précis  et  plus  rigoureusement 
logique,  quand  il  s'agit  de  discuter  avec  tel  ou  tel 
réformé,  il  est  l'homme  des  circonstances,  parce  qu'il 
est  l'homme  du  dévouement,  de  la  doctrine,  et,  quoi- 
qu'en  aient  dit  certains  pamphlétaires,  l'homme  de  la 
vertu. 

Il  sera  d'ailleurs  facile  de  s'en  convaincre  person- 
nellement, car  ]\I.  D.  a  eu  l'heureuse  pensée 
d'extraire  des  œuvres  très  rares  de  Richardot 
l'oraison  funèbre  d'Ehsabeth  de  France  et  un  sermon 
sur  le  Pater  ;  il  les  a  publiés  intégralement  en 
appendice,  au  milieu  d'autres  travaux  bibliogra- 
phiques (1)  et  de  curieuses  pièces  inédites  se  rappor- 
tant à  l'administration  intérieure  de  Richardot 

On  ne  saurait  mieux  résumer  la  carrière  et  les 
mérites  de  l'évèque  d'Arras  que  ne  l'a  fait  son 
biographe  :  «Homme  de  son  siècle,  dit-il  (p.  201-202), 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  l'universalité 
du  savoir,  il  a  surpassé  le  grand  nombre  par  le 
talent  de  la  parole  qu'il  eut  éloquente. 

»  Théologien  érudit  et  profond,  il  réussit,  malgré 
son  tempérament  d'orateur,  à  garder  toujours  dans 
les  doctrines  une  mesure  et  une  exactitude  parfaites. 

»  Évèque  et  pasteur  d'âmes,  il  a  plus  compté,  pour 
conserver  les  esprits  à  la  foi  catholique,  sur  la  force 
naturelle  de  la  vérité,  sur  la  puissance  de  la  grâce, 
sur  la  douceur  et  la  j^atience,  que  sur  la  violence  et 
la  terreur.  En  des  temps  pleins  de  troubles,  il  a  su 
garantir  son  peuple  contre  tout  désordre  et  lui 
assurer  le  bienfait  pi'écieux  de  la  paix. 

(Il  II  semble  que  l'auteur  aurait  pu  tirer  plus  largement  parti,  à  ce 
sujet.  (If  la  savante  étu<le  publiée  ici  même  par  M.  l'abbé  T.  Leuridan, 
Rev.  des  se.  eccl.,  1895,  n"*  de  janvier,  avril  et  mai,  pp.  5'J,  301  et  Vi't. 
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»  Homme  d'Église,  il  a  travaillé,  dans  la  mesure 
de  son  pouvoir  et  de  son  influence,  à  en  extirper  les 
abus,  à  lui  rendre  la  beauté  splendide  qu'elle  a  rcrue 
du  Christ,  en  rappelant  le  clergé  à  l'ancienne  disci- 
pline, à  la  science  et  à  la  sainteté.  » 


Telles  sont  les  vérités,  d'ordre  historique  et  litté- 
raire, qui  remplissent  la  belle  étude  de  M.  l'abbé  S' 
Duflot.  Il  a  su,  grâce  à  une  réelle  habileté,  parer  à 
l'une  des  difficultés  de  son  sujet,  qui  l'amenait  à  con- 
sidérer successivement  l'homme,  puis  V orateur  :  il 
n'y  a  guère  de  redites,  et  tout  est  exposé  dans  un 
ordre  méthodique  et  sévère.  L'auteur  s'applique  sans 
cesse  à  mettre  les  personnages  dans  leur  cadre,  soit 
qu'il  faille  se  transporter  en  Italie  ou  en  Espagne,  soit 
qu'il  convienne,  tout  en  restant  dans  les  Pays-Bas, 
de  peindre  l'Église  du  temps  avec  une  respectueuse 
et  digne  impartialité.  Il  a  apporté  à  ce  long  et  patient 
labeur  la  science  nécessaire  ;  il  l'a  parée  seulement 
des  graves  ornements  du  style  historique  et  des 
considérations  d'un  jugement  grave  et  modéré.  En 
honorant  Richardot,  il  s'est  honoré  lui-même  ;  en 
faisant  revivre  une  des  gloires  de  l'ancienne  église 
d'Arras ,  il  a  mis  en  relief  les  fécondes  espérances 
de  celle  d'aujourd'hui. 

L.  RAMBURE. 


LA  MORALE  STOÏCIENNE 

EN    FACE   DE 

LA  MORALE  CHRÉTIENNE  (^) 


Nos  lecteurs  n'ont  certainement  pas  oublié  les 
pages  savantes  et  pleines  d'intérêt,  publiées  ici-même, 
au  cours  des  années  1894  et  1895,  sous  le  titre  : 
Moy^ale  de  l'Evangile  et  Morale  Sto'icienne.  L'auteur, 
M.  l'abbé  ChoUet,  professeur  de  philosophie  sco- 
lastique  à  notre  Faculté  de  théologie  et  l'un  des 
directeurs  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques, 
a  repris  son  travail  pour  lui  donner,  avec  la  forme 
plus  synthétique  d'un  livre,  de  très  heureux  déve- 
loppements. 

Il  inaugure  maintenant  son  œuvre  par  une  large 
introduction  qui  est  un  exposé  vraiment  magistral, 
méthodique  et  très  précis,  de  toute  la  philosophie  du 
Portique.  Théologie  et  cosmogonie,  physique  et 
anthropologie,  eschatologie  et  morale,  toutes  les 
parties  du  stoïcisme  sont  tour  à  tour  explorées  avec 
une  grande  sûreté  de  vues,  décrites  avec  exactitude 
et  une  enviable  sobriété.  C'est  là  un  chapitre  modèle 
de  cette  histoire  générale  des  sytêmes  philosophiques 
que  M .  l'abbé  Chollet  devra  bien  nous  donner  quelque 
jour. 

\\)  Par  M.  l'abbé  Choli.et,  docteur  en  thélop:ie,  professeur  à 
l'Université  Catholique  de  Lille.  —  1  vol.  in-12  de  xii-28^i  pages. 
Paris.  Lethielleux,  10,  rue  Cassette.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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Ayant  ainsi  nettement  défini  les  théories  stoï- 
ciennes, l'auteur  entre  plus  facilement  et  de  plein 
pied  dans  le  champ  qu'il  s'est  assigné  :  la  compa- 
raison détaillée  de  la  morale  du  Portique  et  de  la 
morale  chrétienne.  Il  nous  avait  autrefois  montré, 
sur  une  moins  large  échelle  toutefois,  les  multiples 
oppositions  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  les  reprend  une 
à  une,  mais  pour  les  faire  resssortir  avec  un  relief 
d'autant  plus  accentué  qu'il  les  coordonne  avec 
logique  dans  une  plus  forte  synthèse.  % 

Voici  d'abord  les  oppositions  générales  qui  s'ob- 
servent sans  peine  chez  les  auteurs,  dans  les  bases 
et  le  contenu  même  des  deux  morales.  Puis,  en  y 
regardant  de  plus  près,  l'on  distingue  les  contrastes 
fondamentaux',  on  les  voit  s'affirmer  et  s'étager  sur 
l'idée  de  Dieu,  la  notion  de  liberté,  l'immortaHté  de 
l'àme,  et  conséquemment  sur  les  fins  dernières  de 
l'homme  et  tes  sanctions  d'outre-tombe. 

Ces  oppositions  radicales  de  principes  en  ont 
entraîné  bien  d'autres,  tout  aussi  absolues  et  irré- 
ductibles, que  l'auteur  appelle  différences  secon- 
daires, non  certes  par  indulgence,  mais  parce  que 
ce  sont  des  oppositions  dérivées  des  premières.  Elles 
concernent  la  pratique  de  la  vie  et  les  règles  immé- 
diates de  la  conduite  morale  :  de  ce  chef,  elles  sont 
plus  rapi)rochées  du  commun  des  esprits,  qu'elles 
frappent  davantage.  Ici  Monsieur  l'abbé  Chollet  a 
beau  jeu  à  nous  montrer  que  dans  la  philosophie 
stoïcienne  l'humilité,  quand  on  daigne  la  connaître 
ou  la  nommer,  n'est  qu'un  raffinement  d'orgueil  ou 
un  voile  intéressé,  comme  aussi  l'amoui-  de  Dieu,  la 
prière  ne  sont  que  des  mots  vides,  et  non  le  sublime 
et  consolant  retoui- de  rànie  humaine  vers  la  divinité. 
Il  a  beau  jeu  à  relever  les  contradictions  flagrantes 
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qui  séparent  le  stoïcien  du  chréticu  dans  l'amour  de 
soi,  qu'il  s'agisse,  d'ailleurs,  des  devoirs  envers 
l'àme  et  le  corps,  ou  bien  de  l'austérité  de  la  vie,  ou 
encore  de  l'usage  des  biens  matériels,  intellectuels 
et  moraux,  ou  enfin  de  la  sensibilité  et  de  l'insen- 
sibilité. 

A  examiner  ces  contrastes,,  à  constater  tout  l'é- 
goïsme  et  le  faux  brillant  de  l'ascèse  stoïcienne,  l'on 
se  défend  difficilement  d'un  retour  au  paysdu  Christ, 
vers  le  pharisaïsme  qui  fut,  lui  aussi,  fait  d'appa- 
rences tout  extérieures,  d'hypocrisie  et  d'égoïsme 
effréné.  Sépulcres  blanchis,  disait  Jésus  de  ces 
théosophes  superbes  !  —  Avec  une  telle  pratique  de 
l'amour  de  soi,  le  stoïcien  ne  pouvait  que  s'éloigner 
encore  du  chrétien  dans  l'amour  du  prochain  ;  et 
cet  éloignement,  Monsieur  Chollet  nous  le  révèle 
profond,  absolu,  dans  l'explication  stoïcienne  et 
dans  l'intelligence  chrétienne  de.l'esclavage,  dans  la 
manière  d'entendre  ou  d'exercer  les  bons  offices 
intellectuels  et  moraux  que  se  doivent  mutuellement 
les  citoyens  d'une  même  patrie.  Le  stoïcien  n'a  pas 
eu  l'idée,  le  soupçon  de  la  charité,  et  les  actes  d'une 
avare  bienveillance,  quand  ils  étaient  posés,  ne 
furent  guère  qu'une  vaniteuse  ostentation  ou  un  calcul 
assez  peu  estimable. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  la  trame  du  livre 
que  M,  l'abbé  Chollet  vient  d'achever;  et  je  suis 
heureux  de  le  présenter  à  nos  lecteurs  comme  une 
œuvre  qui  tiendra  sa  belle  place  en  la  bibliothèque 
philosophique  de  Lethielleux.  Cela  fait,  il  ne  saurait 
convenir  de  faire  autrement  la  louange  ou  la  critique 
de  l'auteur  et  de  son  œuvre  :  l'un  et  l'autre  touchent 
de  trop  près  à  cette  Revue.  D'ailleurs  il  ne  saurait 
me  convenir  davantage  de  dire  ici  à  un  compagnon 
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de  vie  et  d'études,  à  un  collègue  aimé,  le  bien  que  je 
pense  de  son  étude  très  compétente  et  le  plaisir  que 
j'ai  trouvé  à  relire  cette  succession  de  parallèles, 
tracés  d'une  main  ferme  et  vigoureuse.  Je  préfère  et 
je  dois  plutôt  m'arréter,  pour  donner  aux  lecteurs  de 
notre  Revue  la  letti'e-préface  dont  Mgr  Baunard  a 
daigné  honorer  M.  l'abbé  Chollet  et  son  beau  et  bon 
livre.  Les  philosophes  stoïciens  et  leurs  doctrines  ne 
sont  point  sujets  nouveaux  sous  la  plume  de  l'émi- 
nent  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lille.  L'on 
retrouvera  facilement,  dans  les  pages  qu'il  leur  con- 
sacre aujourd'hui,  les  traits  incisifs  dont  il  a  déjà 
marqué,  dans  ses  livres  et  ses  leçons  si  goûtés,  les 
stoïciens  de  Rome  antique  et  leurs  modernes  apolo- 
gistes ou  mauvais  plagiaires. 

H.  QUILLIET. 


LETTRE-PREFACE 

DE 

Msr  BAUNARD 

Recteur  des  Facultés  Catholiques  de  Lille 


Cher  Monsieur  le  Professeur, 

Puisque  vous  me  deniandoz  de  dii-e  au  public  ma 
pensée  sur  le  livre  que  vous  venez  de  faire,  et  de  si 
bien  faire,  je  commencerai  par  étonner  sans  doute 
vos  lecteurs  en  le  leur  présentant  comme  un  livre 
d'actualité.  J'ai  tellement  cette  conviction,  et  si  bien 
fondée,  ce  me  semble  ! 
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C'est  ma  conviction  d'alx^-d  qu'à  cette  heure  où  le 
grand  débat  iiistorique  entre  les  chrétiens  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  poi'te  sur  les  origines  du.  Christia- 
nisme, définir  clairement,  comme  vous  le  faites,  ce 
que  fut  le  stoïcisme  romain  et  ce  qui  le  sépare  radi- 
calement du  Christianisme,  c'est  se  placer  au  cœur 
de  la  question  vitale  qui  s'agite  aujourd'hui  dans  les 
écoles  et  les  académies,  et  rendre  à  la  vérité  le  plus 
utile  service  qu'elle  puisse  attendre  d'un  esprit  sin- 
cère et  d'une  plume  savante. 

Ceux  qui  se  sont  complu  systématiquement  à  faire 
dériver  nos  dogmes  supérieurs  et  principalement 
notre  morale  chrétienne  de  la  philosophie  et  de  la 
morale  du  Portique,  vous  les  avez  nommés,  Mon- 
sieur le  Professeur,  depuis  MM.  Havet  et  Renan 
jusqu'à  M.  Desclianel,  en  remontant  jusqu'à 
MM.  Saisset,  Proudhon,  Miron,  Garcin,  sans  comp- 
ter les  Allemands  toujours  à  l'avant-garde  du  para- 
doxe. D'une  main  sûre,  vous  avez  rayé  da  la  carte 
qu'ils  avaient  tracée  de  la  pensée  antique  le  canal 
qu'ils  avaient  fictivement  introduit  entre  l'une  et 
l'autre  de  ces  doctrines  si  différentes,  et  vous  avez 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  ces  deux  courants 
qui  traversent  le  siècle  des  Antônins  ni  ne  partent  de 
la  même  source,  ni  ne  portent  les  mômes  eaux.  Ainsi, 
par  voie  de  conséquence,  avez-vous  expliqué  com- 
ment s'est  tari  et  desséché  le  courant  humain, 
parce  qu'il  n'est  qu'humain,  tandis  que  le  courant 
divin  est  encore  aujourd'hui  et  sera  longtemps  le 
grand  Meuve  qui  baigne  tous  les  rivages  de  la  civili- 
sation pour  y  poi'ter  la  fécondité  et  la  vie. 

Et  quel  intérêt  historique  ne  présente  pas  cette 
lutte  de  deux  cents  ans  qui  va  de  Sénèque  à  Hié- 
roclès,   en  passant    par  Fronton,   Epictète,   Marc- 
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Aurêle,  d'un  côté,  et,  de  l'autre  côté,  de  saint  Paul 
aux  apologistes  grecs  et  latins  et  aux  martyrs  ! 
Je  me  souviens  que,  dans  les  livres  et  les  écoles  de 
ma  jeunesse,  —  bien  lointaine,  il  est  vrai,  —  on  ne 
voyait  là  que  le  fait  extérieur  d'une  lutte  sanglante 
entre  l'État  et  la  société  chrétienne,  entre  des  bour- 
reaux et  des  victimes,  ou  tout  au  pins  entre  un 
culte  ancien  puissant  et  armé  et  le  culte  nouveau  et 
impopulaire  qui  lui  disputait  ses  temples,  La  vérité 
foncière  est  que  ce  fut  la  lutte  entre  deux  doctrines 
qui,  dans  les  mêmes  années,  s'étaient  levées  sur 
l'Empire  romain  pour  le  réformer  :  «  Au  temps  de  la 
plus  grande  corruption  romaine,  écrit  M,  ^'ille- 
main,  en  tête  de  sa  belle  étude  sur  le  même  sujet, 
deux  efforts  furent  tentés  pour  relever  l'espèce 
humaine,  deux  réformes  agirent  à  la  fois,  l'une  sui- 
le  trône,  l'autre  dans  l'univers  ».  Ce  fut  là  le  duel 
véritable  auquel  les  légistes  et  les  tyrans  fournirent 
des  armes,  il  est  vrai  ;  mais  derrière  les  faits,  il  y  a 
l'âme  des  faits,  et  l'âme  de  cette  lutte  ardente,  c'est 
l'antagonisme  irréductible  entre  une  croyance  d'un 
côté  et  une  idée  de  l'autre.  C'était  l'idée  stoïcienne 
qui  légiférait  à  la  Curie,  qui  gouvernait  au  Palatin, 
qui  allumait  des  bûchers  en  face  de  ses  écoles,  et 
qui  plus  d'une  fois  cacha  la  hache  du  persécuteur 
sous  la  pourpre  imi^ériale  doublée  du  manteau  de 
la  phil(jsophie.  C'était,  par  contre,  la  croyance  chré- 
tienne qui  se  cachait,  (jui  j^atientait,  qui  priait,  (|ui 
souffrait,  mais  qui  poussait  son  sillon,  et  qui  tinale- 
ment,  de  la  semence  jetée  dans  les  larmes,  voyait 
éclore  cette  moisson  de  vertus  an-osée  de  son  sang, 
que  n'avait  pu  étoiilUM-  l'ivraie  du  stoïcisme  mêlée 
au  bon  grain  de  l'Mvangile. 

Ne  dissimulons  pas  les  forces  do  l'ennemi,  de  peur 
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de  diminuer  ainsi  le  mérite  de  la  victoire.  Certes,  je 
comprends  encore  mieux,  après  vous  avoir  lu,  quelle 
séduction  devait  exercer  sur  les  esprits  distingués 
cette  philosophie  romaine  dégagée  de  l'âpre  absolu- 
tisme du  stoïcisme  primitif.  A  ne  la  considérer  que 
du  regard  de  l'intelligence,  c'était,  ainsi  que  vous  le 
montrez,  une  synthèse  complète,  embrassant  Dieu, 
l'homme,  la  nature,  la  morale,  la  science,  «  toutes 
les  choses  divines  et  humaines  »  ;  comme  elle-même 
se  définissait.  Elle  se  vantait  de  grandir  l'homme  en 
lui  donnant  la  taille  d'un  Dieu  ;  elle  le  raidissait  contre 
la  douleur  et  la  mort  même  ;  elle  inspirait  de  beaux 
trépas  ;  elle  se  recommandait  de  noms  illustres  et 
héroïques,  Caton  d'Utique  et  Brutus,  Thraséas, 
Helvidius.  Elle  avait  dicté  à  Sénèque  ses  Lettres  à 
Lucilius,  à  Perse  ses  Satires,  à  Tacite  ses  Annales. 
C'était  non  seulement  une  philosophie  mais  une  cos- 
mogonie, une  théogonie,  une  physique.  C'était  une 
poésie  aussi,  et  l'antiquité  grecque  n'en  a  pas  d'une 
inspiration  plus  élevée  que  cet  hymne  de  Cléanthe  à 
Jupiter  qu'il  suffirait  de  transposer  sur  un  autre  mode 
et  de  transporter  à  un  autre  temps  pour  donner 
l'illusion  d'un  hymne  à  Jéhovah. 

D'autres  avant  vous,  Monsieur  le  Professeur, 
d'autres  parmi  nous  avaient  déjà  écrit  sur  lestoïcisme. 
Des  i)lumes éloquentes,  charmantes,  telles  que  celles 
de  MM.  Villemain  et  Saint-Marc  Girardin  en  avaient 
mis  linanité  dans  une  vive  lumière.  Vous  n'avez 
pas  oublié,  parmi  ces  critiques  de  nos  jours,  notre 
regretté  M.  Montée,  resté  une  si  chère  mémoire  à 
tous  les  hommes  de  goût  comme  à  tous  les  hommes 
de  bien.  Vous  avez  rendu  tout  spécialement  hommage 
à  Mgr  Talamo  qu'un  lien,  précieux  pour  nous, 
rattache   à  notre  université.   C'était  justice.  Après 
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tous  ces  travaux,  et  beaucoup  d'autres  encore  que 
vous  avez  nommés,  vous  avez  cru  l'heure  venue  de 
condenser  tout  le  stoïcisme  dans  des  formules 
simples  et  précises,  le  coordonnant  en  système^  le 
présentant  et  l'analysant  dans  chacune  de  ses 
parties,  le  suivant  dans  ses  déductions  théoriques  et 
pratiques,  moyennant  cette  méthode  didactique  que 
vous  a  rendue  familière  votre  enseignement  de 
chaque  jour.  Il  n'y  avait  guère  là  à  vous  préoccuper 
d'éloquence  et  de  style.  Votre  style  est  le  vrai  style 
du  genre.  Vous  faisiez  œuvre  de  philosophie  et  non 
point  d'orateur.  Vous  ne  demandez  à  la  phrase  que 
de  faire  transparaître  la  pensée  sans  se  montrer 
elle-même.  L'ordre,  la  clarté,  la  logique  lui  font  une 
beauté  propre,  un  attrait  sévère  auquel  on  ne  résiste 
pas,  et  l'esprit  est  tellement  conquis  et  satisfait  que 
l'oreille  ne  demande  rien  de  plus. 

Le  voilà  donc  sur  pied,  avec  son  organisme,  dans 
sa  force  et  dans  sa  faiblesse,  ce  stoïcisme  que,  deux 
cents  ans  durant,  nous  opposa  l'orgueil  du  monde. 
Il  est  tout  entier  dans  ce  livre  de  peu  de  pages  et  de 
beaucoup  de  choses.  Votre  introduction  nous  fait 
entrer  dans  son  objet  et  pénétrer  dans  chacun  de 
ses  compartiments,  physique,  théologie,  cosmo- 
gonie morale  :  c'est  le  stoïcisme  en  lui-même.  Vous 
nous  le  montrez  ensuite  dans  ses  ressemblances  et 
dissemblances  avec  le  christianisme  :  c'est  le  but  de 
l'ouvrage.  Oppositions  générales,  —  Contrastes  foti- 
damentaux,  —  Diffè}-e)ices  secondaires  :  ce  sont  vos 
grandes  divisions.  Tout  est  visité,  inventorié,  hniilié, 
du  sommet  à  la  base,  dans  cet  éditice  d'architecture 
hybride  où  nulle  i)art  le  chrétien  ne  se  retrouve  chez 
soi,  sorte  d'éclialaudage  gigantesque  et  prestigieux, 
élevé  en  face  de  l'Église  et  contre  elle,  et  qui  lui 
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resseml)lo  à  pou  près  comme  la  Tour  Eiffel  ressemble 
à  une  cathédrale  gothique. 

Cette  consti'uction  craj)parat  ne  devait  pas  sub- 
sister. Je  me  trompe.  On  la  retrouve  encore  sous  le 
replâtrage  dont  essaie  de  la  recouvrir  chaque  siècle. 
Il  y  a  dans  l'histoire,  comme  dans  l'humanité,  un 
stoïcisme  éternel.  Ce  qui,  de  nos  jours,  s'est  appelé 
morale  indépendante,  libre- pensée,  divinité  et 
souveraineté  de  l'homme,  c'est  le  stoïcisme  encore, 
moins  les  gi-ands  courages  d'autrefois.  Panthéis- 
me, rationalisme,  fatalisme  de  tous  les  noms,  nos 
modernes  n'ont  rien  trouvé  autre  chose  à  opposer 
de  nouveau  au  Christianisme  qui,  lui,  ne  change 
point. 

C'est  en  cela  encore,  Monsieur,  que  votre  ouvrage 
a  et  aura  longtemps  toute  son  actualité  comme  son 
utilité.  Ce  qui,  par  contre,  en  ressortira  une  fois  de 
plus,  c'est  la  leçon  de  l'évidente  inanité  de  toutes 
ces  expériences  et  de  toutes  ces  contrefarons 
perpétuelles  de  l'Évangile.  Que  nos  modernes  le 
sachent  donc  bien  :  leur  néo-stoïcisme  pas  plus  que 
le  stoïcisme  romain  ne  sauvera  le  monde.  Et  un  jour 
il  se  trouvera  quelqu'un  pour  écrire  d'eux  ce  que 
M.  Yillemain  a  écrit  de  leurs  devanciers  de  vingt 
siècles  :  «  Il  ne  fut  pas  donné  au  stoïcisme  de 
remettre  un  principe  de  salut  dans  l'Empire  et  de 
renouvelei-  la  masse  du  sang  romain.  La  décadence 
du  Paganisme  et  de  l'Empire  acheva  son  cours  :  ils 
tombèrent  ens'étayant  l'un  l'autre  d'ignorance  et  de 
tyrannie.  Les  crimes,  les  folies  se  succédèrent.  Rome 
semblait  moins  vivre  encore  qu'achever  de  mourir. 
Il  n'y  eut  point  de  révolution  salutaire  par  la  philo- 
sophie... L'ancienne  société  avait  fini  sa  tâche  ;  elle 
avait   besoin  d'être  transformée  pour  renaître:  ce 
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devait  être  l'œuvre  de  la  religion  ;  et  celle-ci  avait 
une  autre  tâche  à  accomplir  que  de  conserver 
l'Empire  :  elle  préparait  l'affranchissement  et  la 
renaissance  des  peuples  »  (1). 

L.|Baunard. 


(1)  ViLLEMAiN.  Tableau  de  l'Éloquence  chrétienne  au  IV'  siècle. 
—  De  la  philosophie  stoïque  et  du  christianisme,  fin. 
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1"  Éludes  .sur  la  pluralité  des  mondes  habiles  et  le  dogme  de 
l'Incarnation,  par  lo  R.  P.  Ortolan,  o.  m.  i.,  lauréat  do 
l'Institut  Cath()li(iU('  de  Paris,  membre  do  l'Aradômio  de 
S.  Raymond  doPonnafort,  professeur  au  grand  séminaire 
d'Ajaccio.  —  3  petits  volumes  in-18  de  64  pp.  Prix  :0,60  c. 
le  vol.  I,i])rairie  Bloud  et  Barrai,  Paris. 

La  librairie  Bloud  et  Barrai  a  commencé  la  publication 
d'une  série  de  volumes  intéressants,  groupés  sous  ce  titre 
commun  :  Science  et  Religion,  Nouvelles  Études.  Nous  ne 
pouvons  que  louer  l'idée  qui  a  inspiré  cette  œuvre  :  on 
montrera  ainsi,  en  effet,  que  la  vraie  religion  et  la  vraie 
science  ne  sont  pas  incompatibles,  mais  que,  au  contraire, 
l'une  marche  toujours  de  concert  avec  l'autre. 

On  est  heureux  lorsqu'on  rencontre  un  prêtre  qui  est  à  la 
fois  un  théologien  et  un  docteur  es  sciences  naturelles.  On 
a  grand  profit  à  être  en  relations  avec  lui  ;  car,  dans  ce 
commerce,  on  apprend  toujours  de  nouvelles  choses.  Lo 
R.  P.  Ortolan  est  de  ceux-là.  Il  manie  la  langue  do  l'école 
tliéologique,  et  on  môme  temps  il  a  scruté  les  arcanes  de  la 
Physique,  des  Mathématiques  ot  de  l'Astronomii».  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  ti-anscriro  ici  les  titres  de  ses  trois 
opusoules  :  1°  Epanouissement  do  la  vie  organique  à  travers 
les  plaines  do  l'Infini  ;  2"  Soleils  ot  terres  célestes  ;  3°  les 
Humanités  astrales  ot  l'incarnation  de  Dieu  sur  la  terre. 

Au  premier  abord,  il  sembk'  donc  que  le  savant  professeur 
va  nous  faire  faire  à  travers  les  espaces  insondables  du 
fiïniament  un  de  ces  voyages  extraordinaires  qui  ont  popula- 
ris('  Jules  Verne.  Il  n'en  est  rion  :  tour  à  tour,  il  est  vrai,  il  se 
fera  théologien  ou  astronome,  selon  les  circonstances  ;  mais, 
dans  tous  ses  développements  ot  ses  démonstrations,  il  demeu- 
rera toujours  dans  les  limites  do  la  vérité.  Sans  doute,  il  sera 
obligé  de  rester  souvent  dans  lo  domaine  dos  conjectures  et 
de  l'hypothèse,  mais  il  instruira  toujours  en  intéressant  son 
^ecteur.  Il  se  déclare,  sans  doute,  incapable  de  résoudre  les 
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problèmes  qui  se  posent  dans  ces  régions  obscures  ou  lumi- 
neuses, où  la  main  du  Créateur  a  semé  les  planètes  et  les 
nébuleuses,  mais  il  montrera  en  même  temps  que  les  décou- 
vertes sérieuses  et  les  enseignements  contrôlés  de  la  science, 
si  moderne  qu'elle  soit,  n'ont  rien  de  contraire  aux  doctrines 
de  la  Bible  et  aux  réponses  du  Catéchisme  catholique.  C'est  la 
démonstration  par  le  fait  des  définitions  du  concile  du  Vati- 
can. Sur  cette  question  si  controversée  par  ceux  qui  ne  la 
comprennent  point,  on  est  toujours  heureux  de  voir  la 
lumière  s'ajouter  à  la  lumière.  Il  n'en  résulte  jamais  d'obs- 
curité. 


2°  Savants  et  Chrétiens,  ou  Étude  sur  L'origine  et  la  filiation 
des  sciences,  par  le  R.  P.  Ortolan,  professeur  au  granil 
séminaire  d'Ajaccio.  —  Delhommc  et  Briguet,  Paris  cl 
Lyon.  —  Un  fort  volume  grand  in-S"  de  484  pages. 

Le  docte  professeur  d'Ajaccio  tient  à  nous  démontrer,  et 
nous  l'en  remercions,  que  son  regard  n'est  pas  seulement 
tourné  vers  les  astres,  mais  qu'il  connaît  aussi  les  choses 
qui  se  sont  passées  sur  la  terre.  Dans  un  volume  qui  atteste 
sa  profonde  érudition,  il  étudie  l'histoire  des  sciences  mathé- 
matiques, physiques  et  chimiques  dans  l'antiquité  et  pendant 
le  moyen-àge. 

Après  nous  avoir  décrit,  dans  une  l)rèv('  introduction,  les 
avantages  pr<''sc'iités  par  l'étude  de  l'évolution  seientitique  de 
l'esprit  humain,  et  l'attrait  spécial  que  ces  études  présentent 
poui'  le  catholique,  le  docte  religieux  étudie,  dans  une 
première  partie,  l'histoire  des  sciences  et  des  savants  dans 
l'antiquité.  Tour  à  tour,  il  nous  présente  les  calculateurs 
comme  Pythagore,  les  géomètres  comme  .Vichimède  t>t 
Eucli<le,  li^s  algé])ristes,  les  astronomes,  et  même  ceux  t|ui 
cultivèrent  aux  âges  anciens  la  mécanique,  la  physi(pie  et  la 
chimie. 

Dans  une  sec(uide  partie,  il  suit  un  plan  à  jieu  près  id(>n- 
tique  pour  exitoseï*  l'histoii'e  des  sciences  et  des  savants  au 
moyen-àge.  En  effet,  après  la  disparition  des  obstacles 
af)portés  au  dévelopix'ment  de  la  civilisation  par  les  Barbares 
et  par  le  Mabometisnie,  apparaissent  sous  l'influence  de 
l'Eglise,    mntrr  et   iiKiijisIrn  piij)iiliinini,  des  calculateurs,  des 
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géomùtros,   dos    al^ébristcs,    des   astronomes,    ini^mc     des 
physiciens  ou  dos  chimistes. 

Nous  reconnaissons  notre  absolue  incompétence  pour 
suivre  notre  autour,  sur  ce  terrain  scientitique.  Mais  il  nous 
parait  produire,  avec  preuves  à  l'appui,  des  affirmations  qui 
contredisent  des  idées  assez  généralement  admises.  Ainsi,  il 
nie  positivement  que  les  Arabes  aient  été  des  initiateurs  sur 
ce  terrain,  et  que  la  découverte  de  l'algèbre  doive  leur  être 
attribuée.  Il  montre  que  la  méthode  expérimentale,  dont  nous 
sommes  si  tiers,  et  que  beaucoup  di'  savants  croient  être  la 
seule  et  unique  à  l'exclusion  de  toute  autre,  n'était  pas 
inconnue,  mais  était  déjà  mise  en  pratique  dans  ces  siècles 
si  souvent  taxés  d'ignorance.  Entîn,  dans  un  dernier 
chapitre,  intitulé  les  Encyclopédistes  du  moyen-âge,  il 
résume  les  travaux  de  ces  illustres  personnages,  qui,  malgré 
leurs  défauts  et  l'inq^erfection  de  leurs  connaissances,  cons- 
tituent une  véritable  gloire  pour  l'Église  catholique.  Ce  sont, 
saint  Isidore  de  Séville,  le  vénérable  Bède,  Raban  Maur, 
Hugues  de  Saint-Victor,  sainte  Hildegarde,  Roger  Bacon, 
Vincent  de  Beauvais.  Sans  ces  précurseurs  qui  ont  déblayé 
le  terrain  scientifique,  notre  siècle  si  fier  de  ses  progrès  et 
de  ses  découvertes  récentes,  n'aurait  pas  trouvé  ouverte 
devant  lui  la  voie  où  il  a  marché  à  si  grands  pas.  Les  .splen- 
deurs du  présent  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  humbles  et 
obscurs  travailleurs  des  premières  heures.  Il  y  a  beaucoup  à 
apprendre  dans  le  livre  que  nous  signalons  à  nos  lecteurs. 

Pour  traiter  de  tels  sujets,  il  faut  sans  doute  bien  connaître 
les  sciences  naturelles,  mais  il  est  très  utile,  sinon  nécessaire, 
d'avoir  pénétré  les  secrets  de  la  théologie.  Comme  la  piété 
cette  science  est  utile  à  tout  :  sans  elle,  il  reste  bien  des 
points  obscurs,  sur  lesquels  elle  projette  une  vive  et  abon- 
dante lumière.  Le  R.  P.  Ortolan,  nous  lavons  déjà  dit, 
possède  cette  double  science.  Nous  l'en  félicitons  de  tout  cœur. 

L'abbé  A.  PILLET. 


3"  Franccsco  Sams  Seewis,  S.  .1.  Z,^  nzioni  ê  gl'istinti  iJogli 

nvimali,    seconda  edizione  con   ritocchi  e  giunte,   180(). 

Roma,  Via  Ripetta,  246.  Prix  :  3  fr.  ;  pour  l'étrang.,  3  fr.ôO. 

Le  P.    Salis  Seewis  apporte  dans  ce  nouvel  ouvrage  sur 

les  actions  et  l'instinct  des  animaux,  les  mômes  qualités  de 
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clarté  méthodique  et  do  philosophie  scientifique,  que  dans  son 
précédent  ouvrage  sur  la  Connaissance  sensiliveiX).  Les  parti- 
sans de  l'intelligence  des  animaux  en  appellent  surtout  à 
leur  langage,  à  leurs  actions  et  à  leurs  instincts.  L'auteur 
combat  pied  à  pied  leur  thèse,  sur  ce  triple  terrain,  prend  un 
à  un  chaque  argument,  l'analyse,  le  dissèque,  le  réduit  en 
poudre.  Il  montre  la  différence  radicale  qui  sépare  le  parler 
humain  des  signes  employés  par  les  bétes.  Il  fait  voir  com- 
ment le  langage  de  l'homme  est  inspiré  par  l'objet  et  dicté 
par  sa  connaissance,  tandis  que  les  cris  de  bêtes  sont  profé- 
rées sous  l'impulsion  d'une  poussée  interne,  et  ne  sont  que 
des  expansions  naturelles,  des  jets  partant  inconsciemment 
du  fond  de  la  nature.  Les  actions  des  animaux  sont  multiples, 
mais  ni  leur  adaptation  à  la  fin  ne  révèle  l'intelligence,  puis- 
qu'on la  rencontre  même  dans  le  monde  des  forces  physiques 
et  chimiques,  ni  les  mouvements  ne  sont  dus  à  un  comman- 
dement spirituel,  puisqu'on  les  rencontre  môme  dans  la 
plante.  Dans  de  lumineuses  expositions,  l'auteur  détermine 
le  champ  d'action  des  forces  naturelles,  poursuit  celles-ci 
jusque  dans  les  perceptions  sensibles,  les  représentations 
Imaginatives,  les  élans  de  l'appétit,  et  démontre  victorieuse- 
ment que  bien  des  actions  même  humaines,  loin  d'être  intel- 
lectuelles, ne  sont  que  des  réflexes  suscités  par  les  organes, 
ou  même  par  les  facultés  organiques  de  connaissance  ou 
d'appétit.  De  môme  pour  les  instincts. 

Le  livre  du  R.  P.  Salis  Seewis  jette  donc  une  grande 
lumière,  non  seulement  sur  la  psychologie  animale,  mais 
encore  sur  la  psychologie  humaine,  et  servira  grandement  ii 
faire  dans  l'homme  le  départ  des  actions  vraiment  intellec- 
tuelles ou  dictées  par  l'intelligence  et  des  actidus  sensibles  ou 
purement  spontanées. 


4"  La  iXalure  humaine,  par  M.  .1.  GAUDAm.  profivsseur  libre 
de  philosophie  à  la  Sorbonne.  —  Paris,  Lethielteux, 
10,  rue  Caseette,  IB'.Xi,  un  vdinme  in-Ti  de  'tU\  ]i:iges. 
Prix  :  .3,.W. 

Ce  nouvel  ouvrjige  de  M.  le  [trol'esseur  (ijirdair  continue  l;i 
série  de  ses   i'tu<les  sur  la  philosophie  de  s;iint  'l'iiomas.  Il 

(1)  Voir  la  Reçue,  décembre  1880. 


i 
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traduit  en  uno  langaio  trC's  i'rançaiso  et  très  claire,  les 
meilleures  pages  du  Docteur  Angélique  sur  la  raison  et  la  foi, 
la  niatit''re  et  la  forme,  la  vie,  les  foi-mes  substantielles, 
Vàxno  humaine  unie  ou  S(!^parée,  l'homme  individuel.  Joint  à 
Tautre  volume  du  môme  auteur,  intitulé  «  Corps  et  àme  », 
il  donne  une  idée  complète  delà  doctrine  de  saint  Thomas  sur 
l'homme  et  sa  nature.  On  y  trouve  la  même  méthode  et  la 
même  compétence  que  dans  les  œuvres  précédentes  de 
M.  Gardair,  le  même  amour  de  l'École,  un  égal  souci  de 
comprendre  et  d'exprimer  sa  pensée,  la  persévérante  ambition 
de  communiquer  au  lecteur  comme  aux  auditeurs  de  Sorbonne, 
l'estime  et  l'intelligence  de  la  doctrine  du  Maître.  Quand 
celui-ci  s'est  peut-être  légèrement  écarté  dans  quelque 
conclusion  moins  sûre,  et  l'a  exposée  en  un  'langage  erroné, 
son  disciple  remonte  aux  principes  et  y  retrouve  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  s'inspirant  de  l'esprit  et  des  principes  de 
saint  Thomas,  il  conchit  contre  lui  ou  au  moins  sans  lui, 
qu'un  «  même  homme  peut,  un  instant,  considérer  les  motifs 
de  croire  et,  à  cet  instant  précis,  faire  un  acte  de  foi,  puis 
tourner  les  yeux  vers  les  raisons  de  savoir,  et  alors  être 
convaincu  par  vision  scientifique.  Ce  -même  homme  se 
multiplie  ainsi  en  deux  actes  intellectuels  d'essences  diffé- 
rentes ;  il  est  comme  deux  esprits  distincts  en  un  môme 
esprit.  »  'p.  14) 

Quand  les  connaissances  physiques  ou  naturelles  de  saint 
Thomas  sont  en  défaut,  M.  Gardair  sait  dégager  de  cette 
gangue  vieillie  la  vérité  philosophique  qui,  elle,  ne  vieillit 
pas  et  se  retrouve  vivante  sous  le  vêtement  nouveau  que  lui 
donne  la  science  moderne.  Le  chapitre  II,  Lo  matière  et  la 
forme,  est  intéressant  à  ce  point  de  vue,  quoique  un  peu 
incomplet  sous  d'autres  aspects. 

Le  chapitre  III,  La  vie,  est  d'une  philosophie  très  forte  : 
cependant  nous  aurions  aimé  le  voir  compléter.  En  le  lisant, 
on  ne  s'explique  pas  bien  comment  Dieu  est  vivant,  comment 
il  est  la  vie  même.  Si,  pour  être  vivant,  il  faut  absolument 
avoir  des  puissances  distinctes  de  l'essence,  des  organes,  en 
un  mot  enfermer  la  complexité,  comment  se  fait-il,  en 
général,  qu'à  mesure  que  l'on  monte  dans  l'échelle  des  êtres, 
on  voit  la  vie  croître  et  diminuer  la  complexité  ;  comment,  en 
particulier,  Dieu,  qui  est  l'infinie  simplicité,  n'excluera  t-il  pas 
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toute  vie  ?  Il  y  aurait  donc  lieu,  pensons-nous,  d'élargir  la 
théorie  et  de  montrer  comment  la  vie  consiste  en  ce  que  le 
vivant  est  à  lui-même  le  principe  de  son  acte  et  de  sa  propre 
perfection.  Dieu,  qui  est  la  raison  de  son  existence  et  la  soiu'ce 
de  son  infinie  perfection,  est  infiniment  vivant.  En  lui  la  vie 
ne  se  traduira  par  aucun  mouvement  parce  que  de  toute 
éternité  il  tire  de  lui-même  le  terme  de  ce  mouvement,  l'acte 
essentiel  et  pur,  l'existence  avec  la  plénitude  de  l'être. 

Les  créatures  contingentes  et  imparfaites  qui  n'ont  pas 
d'elles-mêmes  et  du  premier  coup  tout  leur  acte,  doivent  y 
atteindi'e  par  une  progression  continue,  par  des  mouvements, 
par  le  passage  de  la  puissance  à  l'acte;  quand  elles  sont  elles- 
mêmes  le  principe  de  ces  mouvements  internes  qui  les  déve- 
loppent et  les  actualisent,  alors  elles  sont  vivantes.  La 
nécessité  du  mouvement  n'est  donc  pas  inhérente  à  la  vie, 
la  vie  peut  exister  et  elle  existe  à  son  plus  haut  degré,  sans 
mouvements  aucuns;  mais  cette  nécessité  vient  de  la  condition 
de  la  créature  qui,  d'elle-même,  est  contingente  et  potentielle 
et  a  besoin  d'être  mue  par  l'extérieur  ou  par  des  forces 
immanentes  pour  (titrer  en  possession  de  ses  actualités. 

Ces  explications  M.  Gardair  les  avait  dans  sa  plume,  nous 
en  sommes  convaincus  et  il  les  aurait  développées  en  une 
entière  clarté,  si  sa  pensée  au  lieu  de  ne  considérer  que  les 
vivants  finis,  s'était  élevét^  plus  haut  et  avait  porté  son 
regard  jusque  sur  la  vie  divine. 

Au  chapitre  IX,  M.  Gardair,  parlant  de  la  génération  de 
l'être  individuel,  maintient  la  théorie  de  saint  Thomas  sur  la 
succession  des  trois  Ames  :  il  y  a  d'abord  riiommc-plant»', 
puis  l'homme-animal,  puis  l'homme  intégral.  L'auteur 
prévoit  (jue  cette  tiièse  provoquera  des  objections  <'t,  en  etîct. 
nous  ne  sommes  pa.s  tout  à  fait  convaincus  de  l'existence  de 
ces  trois  âmes  successives;  volontiers  nous  nous  contcn- 
tei'ions  de  deux  et  nous  pensons  cjuc  l'cndjryologir  moderne 
y  trouverait  davantage  son  com])tt'. 

Mais  une  chose  dont  nous  sommes  (•iiiit'Tfnienl  (-(nivaineus 
et  dont  nous  voulons  convaincre  le  lecteur,  c'est  la  gramle 
valeur  |thilosophit|ue  du  livre  de  M.  Gardair  et  sa  réelle 
utilité  pour  la  vulgarisation  de  la  philosophie  de  saint 
Thomas,  tant  désirée  et  recommandée  par  Léon  XIII. 
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5°  Josophi  Fessler  quondam  episcopi  s.  Hippolyti  fnalilu- 
tiones  patrologiae qivàs  denuo  recrnsiiit,  auxit,  odidit  Ber- 
nardus  JuNGMANN.  Tonii  II  pars  altéra,  OEniponto,  1896, 
apud  Fol.  Rauch  ci  Uatisbonae,  apud  Pustoi  ;  un  vol. 
in-8  de  716  pages.  Prix  18  Ir.  75  les  trois  volumes. 

La  Revue  a  déjà  annoncé  à  ses  lecteurs  (août  1890)  cette 
réédition  entreprise  par  M.  le  professeur  Jungniann,  d'un 
des  meilleurs  manuels  de  patrologie.  Après  un  intervalle  de 
quatre  ans,  dû  à  la  dernière  maladie  et  k  la  mort  du  savant 
et  regretté  professeur  de  Louvain,  le  troisième  et  dernier 
volume  vientdc  paraître.  Il  contient  les  chapitres  VII  et  VIÏI 
de  la  patrologie  spéciale.  Trois  savants  professeurs  y  ont 
collaboré  :  le  D""  Jvmgmann  suivant  la  même  méthode  qu'il 
avait  adoptée  pour  les  volumes  précédents,  avait  revu  et 
retouché  tout  le  chapitre  VII  et  les  quatre  premières  sections 
du  chapitre  VIII  ;  M.  le  docteur  Hebbelynck,  professeur  de 
patrologie  a  bien  voulu  reviser  la  cinquième  et  dernière 
section  du  même  chapitre,  puis  M.  le  docteur  Lamy,  profes- 
seur de  syriaque,  a  doté  le  tout  d'une  savante  étude  sur  les 
Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques  syriaques  et  arméniens, 
qui  depuis  un  certain  temps  ont  été  l'objet  do  savants  travaux, 
particulièrement  de  la  part  de  notre  collaborateur  le  R.  P 
Parisot  et  de  Mgr  Graffin.  Une  table  analytique  termine  le 
volume. 

Signalons  l'étude  sur  Vincent  de  Lérins  et  son  double 
commonitoirc  qui  sera  sûrement  enrichie  dans  une  prochaine 
édition,  des  données  nouvelles  apportées  par  la  savante 
thèse  de  M.  le  docteur  Poirel.  Signalons  aussi  la  note  de  la 
page  570  où  l'on  apporte  des  réserves  à  l'authencité  des 
ouvrages  attribués  à  Priscillien.  En  1885,  Schepps,  fouillant 
les  archives  de  l'université  de  Wurtzbourg,  y  avait  découvert 
onze  traités  attribués  à  cet  hérésiarque.  Il  les  avait  publiés 
avec  une  savante  étude  où  il  sefrorç;ait  de  démontrer  leur 
authenticité.  La  question  en  était  là  quand  Jungmann  édita 
le  2''  volume  qui  contient  la  vie  et  l'analyse  des  œuvres 
de  Priscillien.  Mais  il  eut  bientôt  connaissance  d'ouvrages  ou 
d'articles  nouveaux  dans  lesquels  E.  Michael,  Paret,  Krauss 
et  O.  Bardenhewer  révoquaient  en  doute  cette  authenticité. 
La  note  finale  du  troisième  volume  corrige  ce  que  lo,  deuxième 
pouvait  avoir  de  trop  affirmatif  et  n'accorde  plus  que  de  la 
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probabilité    aux   arguments    que     Scheps    avait    apportés 
comme  certains. 

Éditée  avec  un  soin  extrême,  parfaitement  mise  à  jour  sur 
tous  les  points,  la  nouvelle  édition  de  la,  Patrolof/ie  de  Fessier, 
est  un  ouvrage  irréprochable  et  d'une  haute  utilité. 

A.  CHOLLET. 


6°  Historiographia  ecrJesiaslica  quam  historiae  seriam  solidam- 
que  operam  navantibus  accmnmodavit  Guil.  Stang.  —  Her- 
der,  1897,  268  p. 

Nous  signalons  bien  volontiers  aux  étudiants  en  théologie 
cet  excellent  manuel  que  nous  voudrions  voir  entre  toutes 
les  mains.  Il  sera  pour  les  jeunes  historiens  ce  qu'est 
Denzinger  pour  les  théologiens  et  il  aura  moins  besoin  d'être 
corrigé  et  augmenté. 

Le  docte  professeur  du  séminaire  américain  de  Louvain  a 
divisé  son  ouvrage  en  cinq  chapitres  d'inégale  longueur.  Le 
premier  traite  des  sources  de  Thistoire  de  l'Église,  le  second 
de  l'art  critique,  le  troisième  nous  entretient  de  riiistoriogra- 
phie  ecclésiastique,  le  quatrième  nous  donne  une  courte  bio- 
graphie de  cinq  cent-seize  de  ces  historiographes.  L'auteur 
reproduit  enfin  la  lettre  si  remarquable  de  Léon  XIII  sur 
les  études  historiques  (1883). 

La  partie  la  plus  importante  et  la  plus  utile  est  sans  contre- 
dit la  quatrième.  Nous  y  avons  vu  mentionnés  les  noms  de 
nos  grands  historiens  de  l'Université  de  Douai,  les  BoUan- 
distes  Rosweide  et  Ghesquière,  les  Anglais  Butler,  Challoner 
et  Lingard,  les  Belges  Miroeus,  Sanderus  et  Deckers. 

M.  le  docteur  Stang  a  rendu  un  juste  hommage  à  ses 
collègues  de  Louvain,  Wouters  et  Jungmann. 

Nous  aurions  voulu  qu'il  fit  mention  de  la  nouvelle  édition 
que  M.  Erler  vient  de  faire  parailie  (1890),  du  de  Schismate 
de  ThicM'ry  de  Niem.  Dans  la  nomenclature  des  œuvres  de 
Dom  Pitra,  il  a  oublit'  les  Anah'cla  uovissima,  œuvro  bi(Mi  plus 
importante,  à  notr(>  avis,  tpie  la  Hollande  catholique. 

L'auteur  a  très  sagement  jugé  et  condamné  les  volmnes  de 
labbé  J.  Darras,  écrits  sans  critique  et  sans  grande  valeur. 

.Si  Fouvrage  de  M.  Stang  est  aussi  connu  (ju'il  méi'ite  de 
l'élre,  il  rendra  de  grands  services  aux  jeunes  théologiens. 
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L'auteur  dit  dans  sa  préface  que  (^e  petit  livre  doit  èive 
compléta  par  renseignement  oral  du  maître  et  par  les  exer- 
cices pratiques  du  séminaii'c  histoi-ique. 

Combien  nous  voudrions  voir  s'établir  dans  nos  Universités 
françaises  ce  séminaire  que  le  regretté  Jungmann  a  fondé  à 
Louvain,  que  M.  Frédericq  fait  prospérer  à  Liège  et  M.Grauert 
à  Munich  !  L'Amérique  môme  nous  précède  sous  ce  rapport. 

lMais(>  à  Dieu  qu'un  prochain  avenir  nous  fasse  assister  à 
la  réalisation  de  ce  vœu  ! 

I)^  L.  SALEMBIER. 


7"  Vie  (le  la  Révérende  Mère  Camille  de  l'Enfant  Jésus,  née 
de  Sorjecourt,  religieuse  Carmélite.  Avec  préface  de 
Mgr  d'Hulsl.  —  Paris,  librairie  Poussielgue.  1  vol  gr.  in-8 
de  IX-576  pages. 

Si  de  nouvelles  fleurs  s'épanouissent  sur  notre  terre 
calholique,  les  vieux  oi'dres  monastiques  n'ont  pas  perdu 
leur  fécondité  primitive.  11  est  vrai,  maintenant,  la  vie  active 
domine  et  occupe  une  place  prépondérante  parmi  nos  institu- 
tions religieuses.  Avec  notre  fui  affaiblie,  il  semble  à 
quelques-uns,  et  même  à  de  bons  chrétiens,  qu'il  n'y  a, 
au  soleil  de  la  vie  parfaite,  plus  d'autre  place  à  occuper,  plus 
d'autres  œuvres  à  accomplir  que  celles  de  la  charité 
envers  li's  malades,  les  pauvres  et  les  enfants.  La  sublimité 
de  la  vie  contemplative  dépasse  la  portée  d'un  grand  nombre 
d'intelligences,  et  cependant,  qui  saura  jamais  l'action 
énergique  et  vivifiante  exercée  par  la  prière  et  la  mortifi- 
cation pratiquée  derrière  les  grilles  des  monastères  ?  Aux 
yeux  de  la  foi,  une  carmélite  dans  son  cloitre  fera  plus  de 
bien  encore  que  la  sœur  de  charité  dans  son  hôpital  :  c'est  la 
première  qui  obtiendra  à  la  seconde  la  force  et  l'énergie 
nécessaires,  tout  comme  Moïse  priant  sur  la  montagne,  était 
le  véritable  auteur  de  la  victoire  que  les  combattants 
remportaient  dans  la  plaine. 

A  ceux  qui  se  font  d'ailleurs  une  idée  absolument  fausse 
de  ce  qui  se  passe  dans  1(!S  solitudes  monastiques,  nous  pro- 
posons la  lecture  du  livre  dont  nous  venons  d'écrire  le  titre. 
Il  n'en  est  pas  de  plus  intéressant.  L'auteur  a  caché  son 
nom  ;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ce  volume  a  été 
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écrit  dans  un  de  ces  monastères,  où  Ton  est  si  prùs  du  ciel, 
et  où  cependant  on  travaille  tant  pour  que  le  règne  de  Dieu 
arrive  sur  la  terre.  Le  sujet  était  d'ailleurs  des  plus  drama- 
tiques et  des  plus  intéressants. 

Une  monographie,  en  effet,  excite  un  intérêt  bien  plus 
grand  lorsque  la  vie  que  Ton  raconte,  s'est  passée  au  milieu 
d'événements  tragiques,  auxquels  la  société  tout  entière  a 
été  mêlée. Il  suffira  donc  de  dire  ici  que  la  vaillante  carmélite, 
appelée  par  ses  sœurs  Mère  Camille  de  l'Enfant-Jésus,  est 
née  en  1757,  d'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  l'aris- 
tocratie française,  qu'elle  est  entrée  au  Carmel  de  la  rue  de 
Grenelle,  à  Paris,  en  1754,  et  qu'elle  est  morte  à  Paris,  dans 
un  couvent  du  même  ordre,  en  1849. 

Ces  dates  seules  nous  apprennent  de  quels  orages  fut 
traversée  cette  vie,  qui  semblait  tout  d'abord  destinée  à 
s'écouler  toute  entière  dans  la  solitude  et  la  prière. 

La  Mère  de  Soyecourt  ne  fut  pas  seulement  victime  des 
persécutions  que  suscita  la  Révolution  contre  les  ordres  reli- 
gieux.Dieul'avait  prédestinée  à  jouer  un  rôle  actif  dans  ce  drame 
terrible,  à  lutter  vaillamment  sur  un  terrain  qui  semblait  ne 
pas  être  le  sien.  Les  épreuves  les  plus  dures  ne  lui  sont  pas 
ménagées.  Brutalement  chassée  de  son  cloître,  elle  trouve 
un  abri  dans  la  maison  paternelle,  d'où  son  père  et  sa  mère 
sont  arrachés  pour  aller  mourir,  le  premier  sur  l'écliafaud, 
la  seconde  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie.  Pour  eUe,  elle 
connaît  alors  toutes  les  extrémités  de  la  misère  et  de  la 
souffrance,  jusqu'au  jour  où  le  Concordat  ayant  rendu  un 
peu  de  tranquillité  à  la  France,  elle  peut  racheter  à  Paris  ce 
couvent  des  (!;armes,  où  tant  de  sang  a  coulé,  et  où  son  père 
a  été  détenu  en  attendant  la  guillotine. 

Mais  alors,  à  cette  ('poqiui  de  reconstitution,  la  vaillante 
Carmélite  étend  son  action  au-delà  de  son  humble  connuu- 
nauté  ;  elle  devient  la  piovidence  des  évêques  et  des  prêtres 
qui  rentrent,  ajjrès  tant  de  sanglantes  péripéties,  sur  la  terre 
de  Franct>.  Plus  tard,  mênu\  elle  est  mêlée  aux  luttes  que 
l'Eglise  romaine  (>t  son  cIkM",  Pic  \li.  doivent  soutenir  contre 
le  des]iotisme  impérial,  et  NapoK'on  l'honore  en  la  faisant 
poursuivre  [)ar  sa  police  et  exiler  loin  de  la  capitale. 

Il  fait  bean  voir  ces  ànies  grandes  et  énergiques  trompées 
dans  les  eaux  de   la  tribulation,  au  milieu  de  telles  luttes. 
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montrer  la  vaillance  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  puiser 
cette  force  surnaturelle  dans  les  pratiques  journalières  de  la 
prière,  île  raustérité  et  de  l'obéissance.  La  mère  deSoyecourt 
fut,  d'ailleurs,  en  contact  avec  la  plupart  des  personnages 
qui  tiennent  une  place  dans  l'histoire  de  cette  époque  si 
mouvementée.  Cela  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  ce  récit. 

Quand  elle  entra  au  couvent,  la  royale  Carmélite,  sœur 
Thérèse  de  Saint-Aug'ustin,  écrivait  à  sa  maîtresse  des 
novices  :  <<  Qu'on  ne  me  gâte  pas  cette  petite  Soyecourt,  et 
qu'on  n'en  fasse  pas  une  poule  mouillée.  »  —  Non,  mille 
fois  non.  Cette  carmélite  formée  par  la  main  de  Dieu  qui 
éprouve  rudement  ses  plus  fidèles  serviteurs,  est  devenue, 
au  contraire,  le  type  de  la  femme  forte  par  excellence.  Si 
jamais  elle  est  canonisée,  on  devra  modifier  pour  elle  l'office 
(les  Vierges  et  chanter  le  bel  hymne  du  bréviaire  : 

Fortem  virili  pectore 

Laudemus  omncs  focminam. 

L'abbé  A.  Pillet. 


8"  Histoire  de  Noire-Dame  Panetière,  patronne  d'Aire-sur-la- 
Lys,  par  l'abbé  L.  Sauvet,  précédée  d'une  notice  histo- 
rique svu  la  ville  d'Aire;  1  vol.  in-S"  de  vin-lGU  p.,  orné 
de  quatre  phototypies  ;  Arras,  veuve  Schouthcer  ;  Aire, 
Guillemin,  1898  ;  prix  :  2  fr. 

M .  l'abbé  Sauvet  rend  dans  ce  volume  à  la  Vierge  d'Aire, 
un  hommage  digne  de  sa  piété  filiale  et  de  son  goût  pour  les 
recherches  historiques.  Appuyé  sur  des  documents  d'ar- 
chives, recueillis  patiemment  à  Arras,  à  Aire  et  à  Tingry,  il 
peut  s'avancer  plus  loin  et  plus  sûrement  que  les  historiens 
précédents,  tout  en  déplorant  la  perte  d'un  bon  nombre  de 
pièces  qui  lui  auraient  permis  de  mieux  suivre  dans  le  cours 
des  siècles  le  développement  du  culte  de  N.-D.  Panetière. 

Après  avoir  résumé  l'histoire  de  la  ville  d'Aire,  l'auteur 
entre  dans  son  sujet  particulier.  Il  fait  r(>monter  à  l'an  1213 
l'origine  de  la  dévotion  à  N.-D.  Panetière,  ainsi  appelée  en 
raison  de  la  protection  que  la  Vierge  accorda  aux  habitants 
d'Aire^  pcndantune  famine.  Il  raconte,  à  travers  les  âges,  l'his- 
toire de  la  Carité  (confrérie)  .\ostre-Dame,  ses  privilèges,  ses 
dotations,  son  fonctionnement.  Il   établit  avec  précision  la 
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date  (1510)  de  la  statue  vénérée  de  N.-D.,  grâce  à  une  quit- 
tance authentique  du  peintre,  qu'il  a  eu  le  bonheur  mérité  de 
retrouver.  Puis  il  énumère  la  série  des  sièges  et  autres  fléaux 
pendant  la  durée  desquels  se  manifesta  la  protection  surna- 
turelle de  Notre-Dame,  à  partir  du  XV1I«  siècle.  De  notre 
temps,  la  reconnaissance  des  fidèles  se  traduit  par  les 
marques  les  plus  solennelles  :  ex-volos,  pèlerinages,  cortèges 
historiques,  couronnement  de  la  statue,  décoration  artistique 
de  la  chapelle. 

On  voit  par  ces  détails  comment  cette  étude  fournit  plus 
d'une  précieuse  contribution  à  l'histoire  générale  ;  elle  est 
relevée  en  toute  circonstance  par  une  érudition  exacte,  qui 
s'harmonise  avec  les  manifestations  d'une  piété  respectueuse 
des  traditions  et  des  souvenirs  locaux. 

L.  RAMBURE. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


S.  C.  DES  RITES 

Additions  el  corrections  aux  rubriques  générales  et  particulières 
du  Bréviaire  et  du  Missel. 

(Suite)  (1). 


DUAE  TABELLAE  EX  RUBRICIS  GENERALIBUS  EXCERPTAE 

In  quarum  'prima  statim  viderl  poterit  de  quo 
celebrandum  erit  Officium,  si  plura  eodem  die  festa 
occuyi^ant. 

In  secunda  vero,  quomodo  Officium  praecedens 
concurrat  in  Vesperis  ciim  Officio  sequentis  diei. 

Ex  utraque  Tabella  hoc  ordine  reperietur  quod 
quaeritur. 

Primum  inveniatur  numerus  jDosîtus  in  quadran- 
gulo  illo,  in  quo  Festa,  de  quibus  est  controversia, 
sibi  invicem  occurrunt  :  deinde  legatur  régula  juxta 
dictum  nuinerum  descripta,  et  ex  ea  clare  videbitur 
quid  sit  agendum, 

Exempli  gratia  :  Quadrangulus,  in  quo  sibi  invi- 
cem occurrunt  Duplex  primae  classis  et  Dominica 
primae  classis,  erit  qui  est  in  angulo  superiori 
primae  Tabellae,  in  quo  signatus  est  numerus  1,  quia 
si  ad  eum  tam  Duplex  quam  dominica  praedicta  ex 
eorum  locis  recto  tramite  |)ergerent,  in  eo  sibi  invi- 
cem occurrerent.  Régula  autem  juxta  dictum  nume- 
rum  apposila  sic  habet  : 

1.  Translatio  de  primo.  Officium  de  secundo.  Id 
est.  Duplex  pi'imae  classis  pracdictum  transferatur, 
et  Officium  fiât  de  Dominica  primae  classis  :  quia 
cum  in  liis  regulis  dicitur  de  primo  seu  praecedenti, 
intelligitur  de  Festo  in  superiori  parte  Tabellae  appo- 
sito,  ut  Duplex  praedictum  ;   cum  de  secundo  vel 

(1)  Voir  le  numéro  d'octobre,  p.  367. 
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sequenti,  de  Festo  in  inferiori  parte  sub  numeris 
apposito,  ut  Dominica  praedicta, 

In  aliquibus  autem  quadrangalis  nuilus  appositus 
est  numerus,  vel  quia  nuilus  occursus,  neque  con- 
cursus  esse  potest,  vel  quia  in  propriis  locis  adno- 
tatur  in  Breviario  quid  sit  agendum. 

Scire  tamen  oportet  quae  sint  Duplicia  primae  et 
secundae  classis,  et  majora  per  annum.  et  quae 
Dominicae,  et  Feriae  majores  dicantur. 

Duplicia  primae  classis  in  quitus 

nulla  fit  co77imemoratio  quorumcumqueFestorum 

occurrentium ,  nisi  proui  supra  in  Rubricis. 

Nativitas  Domini. 

Epiphania  Domini. 

Pascha  Resurrectionis,  cum  tribus  antecedentibus 
et  duobus  sequentibus  diebus. 

Ascensio  Domini. 

Pentecostes^  cum  duobus  sequentibus  diebus. 

Festum  Corpoi-is  Christi. 

Festum  Sacratissimi  Cordis  Jesu. 

Immaculata  C()ncci>lio,  Annuntiatio,et  Assumptio 
B.  M.  V. 

Nativitas  S.  Joannis  Baptistae. 

Festum  S.  Joseph,  Sponsi  B.  M.  V. 

Festum  Ss.  Apostolorum  Pétri  et  Pauli. 

Festum  Omnium  Sanctorum. 

Dcdicatio  propriae  Ecclosiae. 

Patronus,  vel  Titulus  Ecclesiae. 

Duplicia  secundae  classis, 

in  quibus  de   Simplicibus  fit   commemoratio 

in  Laudibus  tantum;  de  aliis  ut  in  Rubricis. 

Circumcisio  Domini. 

Festum  Ssmi  Nominis  Jesu. 

Festum  Ssmae  Trinitatis. 

Festum  Pretiosissimi  Sangniiii>  0.  N.  J.  C. 

Invcntio  Sanctae  Crucis. 

Purificatio  \ 

l^f^""  (  B.  Mariae  V. 

Nativitas  ( 

Solemnitas  Ssmi  Rosarii  ) 

Dedicatio  S.  Michaëlis  Archangeli. 

Festum  Patrocinii  S.  Joseph,  Sponsi  B.  M.  \'. 
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Natalitia  undecim  Apostolorum. 

Festa  Evangelistanim. 

Festum  S.  Stophani  Protomartyris. 

Festum  Ss.  Iiinocentiuin  Martyrum. 

Fcstuni  S.  Laui-entii  Martyris. 

Festum  S.  Annae,  Matiùs  B.  Mariac  V.  - 

Fostum  S.  Joachim,  Patris  B.  Mariae  V. 

DOMIMCAE  MAJORES  DIVIDUNTUR  IN  DU  AS  CLASSES. 

Dorninicae  pri?nae  classis,  quae  7îwiquam  omittuntur. 

Prima  Adventus. 

Prima  (,)uadragesimae. 

Passionis. 

Palmarum. 

Paschae. 

In  Albis. 

Pentecostes. 

Trinitatis. 

Domi?iicae  secnndar  clfu^i^h,  quae  non  omitAiinfin\  nisi 
occurre7itr  Duplici  primae  classis,  et  tune  de  iis 
fit  commemoratio  in  utrisque  Vesperis  et  Lau- 
dibus. 

Secunda  j 

Tertia        Adventus. 

Quarta     ) 

Dominica  Septuagesimae. 

Dominica  Sexagesimae. 

Dominica  Quinquagesimae. 

Secunda  \ 

Tertia      [  Quadragesimae. 

Quarta    ) 

Duplicia  majora  per  annum, 
quae  aliis  Dwplicibus  minorihus  praeferuntur. 

Transfiguratio  Domini. 

F.xaltatio  sanctae  Crucis. 

Dedicatio  Archibasilicae  Ssmi  Salvatoris. 

Dur»  Festa  Septcin  Doloruiu  l^  M.  \ . 

Commemoratio  B.  M.  \ .  de  Monte  Carmelo. 

Dedicatio  S.  Mariae  ad  Nives. 

Festum  Ssmi  Nominis  Mariae. 

Festum  de  Meicede  B.  M.  V. 
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Praesentatio  B.  M.  V. 

Apparitio  S.  Micbaëlis  Archangeli. 
Festum  Ss.  Angclorum  Custodum. 
Decollatio  S.  Joannis  Bapti.stae. 
Cathedra  S.  Pétri  Apostoli  utraque. 
Festum  ejusdem  ad  Vincula. 
Conversio  S,  Pauli  Apostoli. 
Commemoratio  S.  Pauli  Apostoli. 
Dedicatio  Basilicarum  Ss.  Apostolorum  Pétri 
et  Pauli. 
Festum  S.  Joannis  ante  Portam  Latinam. 
Festum  S.  Barnabae  Apostoli. 
Festum  S.  Benedicti  Abbatis. 
Festum  S.  Dominici  Confessons. 
Festum  S.  Francisci  Assisien.  Confessons. 
Festum  Patronorum  minus  Principalium. 

Feriae  majores, 
de  quibus  semper  fit  commemoratio. 

Adventus. 
Quadragesimae. 
Quatuor  Temporum. 
Secunda  Rogationum. 


rat:iIoj^ns  fesloi'iiiii  qu:io  iili  priiiiaria.  \ol  seciiiidaria  rcli- 
■iciida  xiunt. ex  dccTolis  {fciieralibiis  S.  K. C.  diei  *<î?  Angiisli 
1H»3  et  o  Febriiarii  1H»Ô. 

TESTA    PRIMARIA   IN    KALENDARIO   UNIVERSALI 

§  I.  Diiplicia  prijnae  classis. 

Nativitas  Domini. 
Epipbania  Domini. 
Pascha  Hesurrcrti(mis. 
Ascensio  Domini. 
Pontecostcs. 

Festum  Coi-poi-is  Christi. 

ImmaculataConceptio,Annuntiatio,ct  Assumptio 
B.  M.  V. 

Nativitas  S.  Joannis  Baptist;u>. 
Festum  S.  Joseph,  S|)nnsi  R.  M.  \'. 
Festum  Ss.  Ap<^stolorum  Pétri  et  Pauli. 
Festum  Omnium  Sanctorum. 
Dedicatio  i)ropriac  Ecclesiac. 
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Titulus  Ecclesiac. 

Pati'onus  Piincipalis  Regionis,  vel  Dioecesis,  aut 
loci. 

^11.  Duplicia  secundae  classis. 

Circiimci?io  Domini. 
Festum  Ssmae  Trinitatis. 
Pui'iticatio  B.  Mai-iae  V. 
\'isitatio  B.  Mariae  V. 
Nativitas  B.  Mariae  V. 
Dedicati(3  S.  Micliaëlis  Archangeli. 
Natalitia  Undecim  Apostolorum. 
Fesita  Evaugelistarum. 
Festum  S.  Stephani  Protomai-tyris. 
Festum  Ss,  Inuoceiitium  Martyrum. 
Festum  S.  Laurentii  Martyris. 
Festum  S.  Annac,  Matris  B.  M.  V. 
Festum  S.  Joachim,  Patris  B.  M.  V. 

§  III.  Duplicia  majora  per  annum. 

Transtiguratio  Domini. 
Dedicatio  Archibasilicae  Ssmi  Salvatoris. 
Dedicatio  S.  Mariae  ad  Nives. 
Festum  Ss.  Angelorum  Custodum. 
Dedicatio  Basilicarum  Ss.  Pétri  et  Pauli  Aposto- 
lorum. 

Festum  S.  Barnabae. 

Festum  S.  Benedicti  Abb. 

Festum  S.  Dominici  Conf. 

Festum  S.  Francisci  Conf. 

Festum  Patronorum  minus  Principalium. 

§  IV.  Alia  Duplicia  per  annum. 

Dies  Natalitia,  vel  quasi  Natalitia  uniuscujusque 
Sancti. 

PRO    ALIQUIBUS    LOCIS. 

s.  Gabrielis  Archangeli. 

S.  Raphaolis  Archangeli. 

Dies  Natalitia,  vel  quasi  Natalitia  uniuscujusque 
Sancti. 

Commémora tio  Sanctorum,  quorum  Corpora,  vel 
Reliquiae  in  Ecclesiis  Dioeceseos  asservantur. 
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FESTA   SECUNDARIA  IN  KALENDARIO  UNIVERSALI. 

§  I.  Duplicia  prhnae  classis. 
Sacratissimi  Cordis  Jesu. 

§  II.  Duplicia  secimdae  classis. 

Festum  Ssmi  Nominis  Jesu. 

Festum  Inventionis  S.  Ci'ucis. 

Festum  Pretiosissimi  Sanguinis  D.  N.  J.  C. 

Solemnitas  Ssmi  Rosarii  B.  M.  V. 

Festum  Patrocinii  S.  Joseph,  Sponsi  B.  M.  V. 

§  III.  Duplicia  majora. 

Exaltatio  S.  Crucis. 

Duo  Festa  Scptem  Dolorum  B.  M.  V. 

Commemoratio  B.  AI.  V.  de  Monte  Carmclo. 

Festum  Ssmi  Nominis  B.  M.  V. 

Festum  de  Mercede  B.  M.  V. 

Praesentatio  B.  M.  V. 

A|)paritio  S.  Michaëlis  Archangeli. 

DecoUatio  S.  Joannis  Baplistae. 

Cathedra  S.  Pétri  Apost.  utraque. 

Festum  ejusdem  ad  \'incuia. 

Conversio,  et  Commemoratio  S.PauH  Apost. 

Festum  S.  Joannis  ante  Portam  Latinam. 

PRO    ALIQUIBUS    LOCIS. 

Officia  Mysteriorum  et  Instrumentorum  Passionis 
D.  N.  J.C. 

Ssmi  Redemptoris. 

Sanctae  Famihae  Jesu,  Mariae,  Joseph. 

Purissimi  Cordis  iMnriao. 

Des|)onsationis.  Matei'uitatis,  Patrocinii  B    M.  \'. 

Translatioiiis  Ahiiac  Domus  B.  M.  \'. 

Exsjicctationis  Partus  B.  M.  \' . 

B.  M.  V.  Auxihum  Christianoiiun. 

Prodigiorum  B.  M.  \'. 

Ai)|)ariti()ni.s  U.  M.  V.  Immnculatae. 

Manifestatioiiis  H.  M.  \'.  lnuiiaciilata(\  a  sacro 
numismate. 

Commemoratio  Omnium  Ss.  Summoruni  Pnnti- 
ficum. 

Item  alia  (piaecunHpie  Festa  sive  n(nnini.  siv(» 
B.  M.  y.  suh  ali(|n()  piM-uliari  titulo,  siv(>  Sanrtnruni. 
praeter  eorumdem   natalem  dicm,   uti    Inventionis 
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Corporum,  Translationis,  Hcceptionis,  Patrocinii,  et 
hisce  similia. 

SI  OGCURRAT  EODEiM  DIE 


Duplox  pi'iniae  classis,.... 
Diiplox  sei'urulae  classis,.. 
Duplex  pi'i'annuni  majus,. 
Duplex  l)o«.-toi'is  Mcclesiae, 
Duplex  per  annuni  minus,. 

Dies  infra  Octavain, 

Dies  Oetava, 

Seniiduplex, 

Siniplex 

S.  Maria  in  Sabbato, 

Feria  major, 

Viplia, 


1.  Translatio  de  primo,  Offi- 

eium  de  secundo. 

2.  Officiumde  primo,  Trans- 

lat.  de  secundo. 

3.  Comniem.  de  primo,  Ofïi- 

cium  de  secundo. 

4.  Oflicium  do  primo,  Com- 

mem.  de  secundo. 

5.  Niiiil  de  primo,  Officium 

de  secundo. 

6.  Officium  de  primo,  nihil 

de  secundo. 

7.  Officium  de  di^niori,Com- 

memor,  de  minus  digno. 

8.  Otticiuni  du   digniori, 

Translatio     de      minus 
digno. 
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1.  Notandum,  quod  Duplex  quodcumque,  etiam 
Patroni  et  Tituli  Ecclesiae,  vel  Dodicatioiiis  ejusdem, 
occurrensinVigiliaNativitatisDominietPentecostes, 
in  die  Circumcisionis^  in  die  Oetava  Ej)iphaniae,  in 
Feria  quarta  Cinerum.  ac  in  tota  majoii  Hebdomada, 
et  infra  Octavam  Paschae  et  Pentecoste^^,  in  Ascen- 
sioiie  Domini,  in  Festo  Corporis  Christi,  in  P'estis 
Immaculatae  Conceptionis,  Annuntiationis,  et  As- 
sumptionis  B.  M.  V.,  in  Nativitate  sancti  Joannis 
Baptistae,in  Festo  S.  Jcsepli,  Ss.  Aposloloriim  Pétri 
et  Paiili,  et  Omnium  Sanctoi'um,  tran.slertur,  si 
ti'ansferri  valeat,  aliter  de  eo  fit  commemoratio  ipso 
die  quo  cadit,  vel  penitus  omittitur,  ut  ponitur  in 
propriis  Rubricis. 

2.  Infra  Octavam  Epiphaniae  fit  tantum  de  Dupli- 
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cibus  primae  classis  occurrentibus  cum  comme- 
inoratione  Octavao.  Alla  Fcsta  novem  Lectionum 
in  prima  die  libéra  post  Octavam  perpetuo  cele- 
brantur  :  de  simplicibus  vero  fit  tantum  comme- 
moratio,  ut  supra. 

3.  Infra  Octavam  Corporis  Cbristi,  de  Semiduplici 
occurrente  fit  tantum  commemoratio,  neque  tit  de 
Duplici  translate,  nisi  sit  primae  vel  secundae  classis, 
et  de  ea,  quocumque  adveniente  Duplici,  tit  comme- 
moratio, 

4.  Infra  illas  Octavas,  in  quibus  fit  de  Festis 
occurrentibus,  de  Semiduplici  occurrente  in  Dominica, 
fit  commemoratio,*  uti  alias  juxta  Rubricas. 

5.  De  Octava  Nativitatis  Domini,  Epipbaniae,  et 
Corporis  Cbristi  semper  fit  commemoratio,  quo- 
cumque festo  in  illis  occurrente. 

6.  De  aliis  Octavis,  quae  non  sunt  in  Kalendario, 
nibil  fit  a  Feria  quarta  Cinerum  usque  ad  Dominicam 
in  Albis,  et  a  Vigilia  Pentecostes  usque  ad  Festum 
Ssmae  Trinitatis  inclusive,  et  a  die  17  Decembris 
usque  ad  Epii)baniam. 

7.  Dies  Octavae  numquam  tran^^fertur;  ideo  quam- 
quam  Nativitas  S.  Joannis  Baptistae  occurrens  in 
die  Corporis  Cbristi,  transferatur  in  diem  sequentem  ; 
non  tamen  transfertur  Octava,  sed  de  ea  fit  tantum 
commemoratio  in  Ofiicio  de  Octava  Cor]ioris  Cbristi. 

8.  Si  accidat  ut  Patr(mus  loci,  vol  Titulus  Eccle- 
siae  descriptus  sit  eodem  die  in  Kalendario  cum  aliis 
Sanctis,  qui  separari  queunt,  in  ea  Ecclesia,  vel  in 
loco,  tit  tantum  de  Titulari,  vel  Patrono.  Alii  si  in 
dictn  -Kalendario  descripti  sint  sub  ritu  Duplici 
majori,  vel  minori,  aut  Semiduplici.  transferuntur 
perpetuo  in  diem  primam  liberam,  et  de  eis  fiât 
Officium  Semiduplex.  Si  vero  sint  ex  Duplicibus 
I.  aut  II.  classis,  similiter  in  diem  primam  liberam 
perpetuo  transferantur,  et  de  eis  fiât  Officium  sub 
eodem  ritu,  ac  si  propria  die  celebrarentur.  Si 
autem  in  Kalendario  (^mnes  sint  taniquam  Festum 
simplex,  de  eis  nibil  fit. 

'.).  Do  Fcriis  Adventus  et  (vHiadrai^esimae.  quando 
de  eis  non  fit  Officium.  fit  commemoratio  in  utrisque 
Vesperis  et  Laudibus  cujuscuuKpie  Festi  :  de  Qua- 
tuor Teniporibus,  rt  Feria  seciuida  Hoiiatioiium  ac 
Vigiliis,  in  Laudibus  tantum.  Si  vero  aliqua  \'igilia 
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occiirrat  in  Advoiitu,  Quadragcsima,  ut  Quatuoi- 
Tonii)oril)us,  vel  m  diebus  Fostoi'um  dui)licium 
primao  classis,  sive  Patroni,  vel  Tituli,  aut  Dedica- 
tionis  Ecclesiae,  de  ea  nilul  tit,  nec  etiam  in  Luudibus. 

QIWNDO  CONCURRIT 


Doniinica  primae  et  secundae  classis, 

Doniinic-a  per  annuni, 

Duplex  pi'iinae  classis, 

Duplex  spcuntlae  classis, 

Patronus,  seu  TituUis  Kcclesiae, 

Duplex  per  annum  majus 

Dujilex  ])er  annum  minus, 

Semiduplex  , 

Dies  Oetava. 

Dies  infra  Octavam, 


1.  Totum  de  sequenti,  niliil  de  praece- 

denti. 

2.  Totum  de  praecedenti,  nihil  de  se- 

(pienti. 

3.  Totum  de  sequenti,  Commemoratio 

do  praecedenti, 

4.  Totum  de  praeced.  Commemoratio 

de  sequenti. 
f».  Capitulum  de  seq.,  Commemoratio 

de  praecedenti. 
6.  Totum  de  diirnion,  Conmiemoratio 

de   minus  dicno  :  in  paritate  di- 

gnitatis,  a  capituio  de  sequenti. 
iSimplex.ct  s.  Maria  in  sabbato,  Feria 

et  Vijjilia  non  concurrunt. 
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1.  Notandum.  quod  in  primis  Vcspcris  dici  Octavae 
Ascensionis  et  Corporis  Clu-isti,  aliorumque  Festo- 
rum  primariorum  Domini,  totum  Officium  tit  de 
Oetava,  cum  commemoratione  praecedentis  Feyti 
duplicis^  nisi  fuerit  Festum  solemne  principale,  aut 
primac  vel  secundae  classis  ;  quia  tune  ae  Festo 
tieret  Officium,  et  commemoratio  de  Oetava. 

'2.  In  secundis  \'esperis  diei  Octavae  Festorum 
Domini,  si  primaria  fuerint  et  solemniora,  uti 
Epij)haniae,  Paschae,  Ascensionis,  aliorumque,  de 
sequenti  Dui)lici,  si  concurrat,  fit  tantum  comme- 
moratio, nisi  hoc  fuerit  primae  vel  secundae  classis; 
quia  tune  de  eo  fieret  Otïicium,  et  de  Oetava  comme- 
moratio. Die  Oetava  Corporis  Christi  in  sc^-undis 
Vesperis  uuUa  fit  commemoratio  sequentis  Dupli- 
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cis  (Sacratissimi  Cordis  Jesu),  nisi  concurrat  cum 

die  Octava  S.  Joaiinis  Baptistae,  et  tune  \'esperae 
erunt  de  Octava  Corporis  Christi,  cum  commemo- 
ratione  Octavae  S.  Joaiiiiis. 

3.  Diebus  Octavis  Festorum  primariorum  B. 
Mariae  V.,  etiam  particularibus  alicujus  Religio- 
nis,  Angelorum,  S.  Joannis  Baptistae,  S.  Joseph 
et  Sanctorum  Apostolorum,  de  praecedenti  vel 
sequenti  Duplici  minori  fit  tantum  commemoratio. 

4.  In  secundis  Vesperis  Duplicis  primae  classis  tit 
commemoratio  de  Festis  duplicibus  et  semidupli- 
cibus  redactis  ad  modum  Simplicis  tantummodo.  si 
hiijusmodi  commemoratio  facienda  sit  die  sequenti. 
In  bujjlicibus  tamen  secundae  classis  de  dictis  Festis 
fit  commemoratio  in  utrisque  Vesperis  ad  instar 
Octavae  et  Dominicae,  uti  in  Rubricis  generalibus 
de  Commemorationibus  dictum.  est  ;  non  tit  vero 
commemoratio  de  die  infra  Octavam,  nisi  quando 
de  ea  fieri  debeat  Officium  die  sequenti. 

5.  Cum  plures  fiunt  commemorationes,  servetui' 
liic  oi'do  :  Post  Orationem  Officii  currentis,  1.  de 
Dominica  privilegiata,  2.  de  Die  Octava,  3.  de 
Duplici  majori,  4.  de  Duplici  minori  ad  instar 
Simplicium  redactis,  5.  de  Dominica  communi, 
6.  de  die  infra  Octavam  Corporis  Christi,  7.  de 
Semiduplici,  8.  de  die  infra  Octavam  communem 
ad  simplicem  ritum  pariter  redactis,  9.  de  Feria 
majori  vel  Vigilia,  10.  de  Simplici. 

II 
ADDENDA  ET  VAUIANDA 

IN    RUBRICIS    SPECIALI13US    BREVIARII    ROMAM 

1.  Ad  calcem  Feriae  II.  ad  Laudes. 

Deinde  dicitur  Oratio 


Deindc  dicitur  Oratio 
pi-opria.  l'it  quando  in 
lei'iali  Ofïicio  liunt  com- 
memorationes commu- 
iH^s  de  S.  Maria,  de  S. 
Joseph,  do  Apostolis  et 
de  Pace,  ante  cas  ta  m  iii 
Laudibus  (piam  in  ^'es- 
peris  tit  secjuens.  etc. 


propria.  p]t  quando  in 
ieriali  Ofïicio  tiunt  com- 
niemoi'ationes  commu- 
nes d(^  S.  Maria,  de  S. 
.losc^ph.  de  Apostolis,  de 
Titulo,  et  (le  Face,  ante 
cas  tam  in  Eaudibus 
quain  in  Ves|)eris  lit 
scfjuens,  etc. 
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Die  28  Decembris. 


In  fcsto  Ss.  Innocentiurri  Mm. 


Si  Festum  S.  Thomae 
imj3ediatui'  a  Domiuica, 
celobratur  eo  anuo  Fei-ia 
sccundainsequonti  tam- 
quam  in  seJe  proi)i'ia,et 
in  Sabbato  post  Oratio- 
nem  Ss.  Innocentium 
dicitur  Ant.,  y.  et  0 ratio 
Dominicae,  quae  paulo 
infra  liabctur.  Deindc  fit 
Commemoratio  Octava- 
rum  ;  et  in  II.  Vesperis 
Dominicae  fit  comme- 
moratio S.  Thomae  et 
Octavai'um. 

In  II .  Vesperis  S.  Tho- 
mae Antiphonae  etPsal- 
mi  de  Nativitate  quae 
duphcantur  :  Capit.  et 
alia  de  S.  Silvestro  cum 
commemoratio  ne  S. 
Tliomac  et  Octavarum. 


Si  Festum  S.  Thomae 
venerit  in  Dominica, 
tune  in  II.  Vesperis  Ss. 
Innocentium  fit  com- 
memoratio S.  Thomae. 
deinde  Dominicae 
(Ant.  V.  et  Oratio  ut 
infra)  et  postea  fiunt 
commemorationes  Oc- 
tavarum. 

Die  vero  Dominica 
in  Officio  S.  Thomae 
legitur  ix.  Lectio  de 
Homilia,  et  in  Laudi- 
bus  fit  commemoratio 
Dominicae  ante  com- 
memorationes Octa- 
varum. In  II.  autem 
Vesperis  S.  Thomae 
Antiphonae  et  Psalmi 
de  Nativitate  ritu  du- 
plici,  Capit.  et  reliqua 
de  S.  Thoma,  cum 
commemoratio  nibus 
Dominicae  et  Octava- 
rum. 


3. 


Dominica  infra  Octavam  Nativitatis. 


In  II.  A'esperis  S. 
Tliomae,  quando  non 
venerit  in  Dominica, 
Ant.  et  Ps.  de  Nativitate  ; 
Capit.  Fratres,  quanio 
tempore,  ut  ad  Laude.s  ; 
Hymnus,  Jesii  Redemp- 
tor. 


In  II.  Vesperis  S. 
Thomae  omnia  dicun- 
tur  sicut  in  II.  Vesperis 
diei  Nativitatis  ritu 
duplici,  Capit.  et  reli- 
qua de  S.  Thoma. 
Deinde  fit  commemo- 
ratio Dominicae  et 
quatuor  Octavarum. 
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In  die  infra  Octavam  Nativitatis. 


Si  dies  post  Festum 
S.  Thomae  fuerit  Sab- 
batum,  Officium  fit  de 
Octava  Nativitatis,  hoc 
modo  :  In  II.  Vesp.  S. 
Thomaeomnia  dicuiitur 
sicut  in  II.  Vesp.  diei 
Nativitatis,  sed  non  du- 
plicantur  Antiphonae  ; 
et  post  Orationem  Nati- 
vitatis fit  commen.  S. 
Thomae,  deinde  S.  Ste- 
phani  et  aliarum  Octa- 
varum. 


Si  dies  post  Festum 
S.  Thomae  fuerit  Sab- 
batum,  Officium  fit  de 
Octava  Nativitatis  hoc 
modo  :  In  II.  Vesperis 
S.  Thomae  omnia  di- 
cuntur  sicut  in  II.  Ves- 
peris diei  Nativitatis 
ritu  duplici  :  Capit.  et 
reliqua  de  S.  Thoma. 
Deinde  fit  commemo- 
ratio  Octavae  Nativi- 
tatis et  aliarum  Octa- 
varum. 


In  Epiphania  Domini. 


Infra  Octavam  Epi- 
phaniae  si  occurrat  Fes- 
tum duplex  ex  majori- 
bus  vel  alicujus  Doctoris 
Ecclesiae,  transfei'tur 
post  Octavam, nisilueiit 
Patroni  vel  Titularis 
Ecclesiae,  vel  Dedicatio 
ejusdcm.  De  aliis  vero 
Duplicibus,  de  Semidu- 
])licibus  et  Simplicibus 
fit  commemoratio  juxta 
Rubi'icas. 


Infra  Octavam  Epi- 
})haniae  non  fit  nisi  de 
Duplicibus  primae 
classis  occurrentibus. 
Alia  Festa  novem  Lec- 
tionum  prima  die  libéra 
post  dictam  Octavam 
perpétue  celebrantur. 
De  Festis  vero  trium 
Lectionum  fit  tantum 
commemoratio  j  u  x  t  a 
Ivuhficas. 


6. 

Si  Octava  Epiphaniae 
venerit  in  Sabbato,  in 
secundis  Vesperis  Octa- 
vae fit  commemoratio 
D(>niini<'ae  II.  post  l'^pi- 
phauiam.  Quand  oautem 
Septuagesima,  etc. 


hi  die  Octava  Epiphaniae. 

Si  Octava  Epiphaniae 
occurrerit  in  Sabbato, 
secundae  Vesperae 
erunt  de  Ssmo  Nomine 
Jesu,  cum  commemo- 
ratione  ejusdem  diei 
Octavae  et  Dominicae 
II.  post  Epiphaniam 
tantum.  (,}uaiulo  autom 
Septuagesima,  etc. 
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Dominica  I.  in  Quadragesima. 

Tota  expungatur. 


Si  hac  die  et  in  aliis 
Dominicis  Quadragesi- 
inae,  etc. 


8.         In  fine  diei  Octavae  Ascensionis  Domini. 


Si  vero  teria  sexta 
occurrat  Festum  novcm 
Lectionum  tit  de  Festo 
cum  commem.  Officii 
ejusdem  diei,  iiisi  illud 
Festum  l'uerit  ex  solem- 
nioribus,  ut  dicitur  iu 
Rubricis  de  Commemo- 
rationibus. 


Si  vero  Feria  sexta 
occurrat  Festum  iiovem 
Lectionum, etiam  trans- 
latum,  fit  de  Festo  cum 
commem.  Officii  ejus- 
dem diei,  nisi  illud  Fes- 
tum l'uerit  ex  solemnio- 
ribus  primae  classis  ; 
tune  enim  commeino- 
ratio  Feriae  semper 
omittitur.  Si  au  te  m 
fuerit  Duplex  secundae 
classis,  fit  tantum  com- 
memoratio  in  secundis 
Vesperis. 


9. 


Sabbato,  in  Vigilia  Pentecostes. 


Ab  hac  die  usque  ad 
Festum  Trinitatis  inclu- 
.sive,  si  occurrat  Festum 
duplex  exmajoribus  vel 
alicujus  Doctoris  Eccle- 
siae,  transfertur  post 
praedictum  Festum 
Trinitatis.  De  aliis  vero 
Duplicibus  et  de  Semi- 
duplicibus  fit  tantum 
commemoratio,  ex- 
cepto  triduo  Pentecos- 
tes. 


Ab  hac  die  usqiie  ad 
Festum  Trinitatis  inclu- 
sive, si  occurrat  Festum 
duplex  ex  majoribus  vel 
alicujus  Doctoris  Eccle- 
siae ,  transfertur  post 
praedictum  Festum 
Trinitatis.  De  aliis  vero 
Duplicibus,  de  Semidu- 
|)li(ibus  ac  de  Simpli- 
cibus  fit  tantuin  rom- 
memoratio  sine  ix.  Lec- 
tione  (nisi  sit  Vigilia 
Pentecostes  in  qua  di- 
citur) excepto  tridup 
Pentecostes. 
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10. 


Dominica  Pentecostes. 


Si  infraOctavam  Pen- 
tecostes, etc. 


Expungatur  intégra. 


11.  Ante  Festum  Corporis  Christi, 

seu  ad  calcem  Rnbricae    posi    Feriam   IV.   infra 
Hebdomadam  I.  2^ost  Octav.  Pentecostes. 


In  die  Octavae  non  fit 
nisi  de  Nativitate  S. 
Joannis,  et  de  Festo  Ss. 
Apost.  Pétri  et  Pauli, 
vel  de  alio  ex  solemnio- 
ribus,  si  occurrant,  cum 
commemoratione  Octa- 


vae. 


12. 


Die  ver  G  Octava  non 
fit  nisi  de  Duplici  pri- 
mae  classis  cum  Com- 
memoratione ejusdem 
diei  Octavae;  et  II. 
Vesperae  dicuntur  sine 
ulla  commemoratione. 


Ad  calcem  diei  10.  Decemhris. 

Tertia  die  infra  Octaram 

Immacidatae  Conceptionis  B.  Mariae  V 


Vesperae  a  Capit.  de 
sequ.  cum  commemo- 
ratione Octavae  et  Fe- 
riae. 


Vesp.  de  sequ.  cum 
commemoratione  Octa- 
vae et  Feriac. 


13.  Ad  calcem  diei  11.  Decembris. 

S.  Damasi  I.  Papae  Conf. 


Vesperae  a  Capit.  de 
Oct.  cum  commem.  S. 
Damasi.  Ant.  Dum  esse  t. 
y  Justum.  Postea  de  Fe- 
ria. 


In  II.  Vesp.  Dum  es- 
set.  V  .Justum.  Comm. 
Oct.  et  Feriae. 


14.  Ad  calcem  diei  13.  Decetnbris. 

In  Feslo  S.  Luciae  Virg.  et  M  art. 


Quando  Festum  S. 
Luciae  incidit  in  Dom. 
III.  Advcntus,  etc. 


Integra  expungatur. 


Lillo 


Imji.  II.  MoREL,  T7,  rue  Nationale. 


Le  Gérant  :  V.  Jourpain 
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VII 

GEORGES  COLVENEERE. 

(Suite  I. 


L.  C.  Betlimann  a  donné  aussi  une  édition  de  la 
chronique  de  Cambrai  et  d'Arras  dans  les Moniimenta 
germaniae  historica  de  Pertz  (1),  édition  insérée 
dans  le  Cursus  completus  patrologiae  de  Migne,  en 
1853(2).  Le  docte  allemand  ne  ménage  pas  les  éloges 
à  CoLVENEERE,  qu'il  cousidèrc  comme  un  éditeur 
extrêmement  consciencieux  (3),  qu'il  place  au  premier 
rang  pour  son  érudition  solide  et  son  exactitude 
scrupuleuse  et  dont  il  classe  le  livre  parmi  les  édi- 
tions les  plus  remarquables  des  auteurs  du  moyen- 
âge  (4). 

VI.  —  Nous  avons  mentionné  déjà  Y  Histoire  de 
l'église  de  Reims  de  Flodoard  ;  c'est  encore  l'une  des 
plus  savantes  éditions  de  Colveneere. 

Les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France 


(1)  Scriptores,  t.  VII,  p.  393  et  suiv. 

(2)  Tome  CXLIX.  col.  9  et  suiv. 

(3)  Vir  summae  in  litteris  etiam  rcli^ionis. 

(4)  Cumque  Coh  enerius  solitla  eruditione  atque  accurata  dilijrentia 
inter  primos  excellerot,  liber  cjiis  praostantissimis  auctoruni  quos 
média  aetastulit  editionibus  est  annumerandus. 

REVUE  DES  sciEN'CES  ECCLÉSIASTIQUES,  déccmbrc  1S98  31 
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ont  donné  une  excellente  notice  sur  Flodoard  ou 
Frodoard,  celui  de  nos  écrivains  du  X°  siècle  qui  a  le 
plus  heureusement  travaillé  à  enrichir  l'histoire  par 
plusieurs  ouvrages  considérables,  d'autant  plus 
estimables  que  les  sujets  qu'il  y  traite  sont  plus  inté- 
ressants (1).  Le  seul  dont  nous  ayons  à  parler  est  son 
Histoire  de  l'église  de  Reiîns,  qu'on  a  appelée  quel- 
quefois L^s^r  es  ^^s  c?^s  arc/i^y^gw^s  de  Reims.  Elle  est 
divisée  en  quatre  livres  et  comprend  toute  l'histoire  de 
cette  église  depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'annéeOiS  (2). 
Le  latin  en  est  correct,  même  élégant,  eu  égard  à 
l'époque  où  elle  fut  écrite.  Flodoard  la  rédigea  entiè- 
rement d'après  les  documents  des  archives  de  la 
cathédrale  de  Reims,  dont  la  garde  lui  avait  été 
confiée;  de  sorte,  ajoute  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France,  que  nous  avons  peu  d'histoires  qui  soient 
plus  authentiques  et  mieux  prouvées. 

L'œuvre  de  Flodoard  i)arut  d'abord  traduite  en 
français  par  les  soins  de  Nicolas  Chesneau,  chanoine 
et  doyen  de  Saint-Symphorien  de  Reims  (3).  Mais 
cette  traduction  est  fort  imparfaite,  tant  à  cause  des 
lacunes  considérables  de  l'exemphiiro  latin  sui'  lequel 
Chesneau  a  travaillé,  qu'à  raison  de  son  inexactitude. 

En  1611,  le  Père  Sirmond  publia  le  texte  latin,  sans 
annotations,  mais  avec  quelques  appendices  (4). 

Six  ans  pkis  tard,  Colveneere  en  donna  une  édition 
latine  (5),  dont  il  élabora  scrui)ulousement  le  texte 


(1)  Tome  VI,  p.  :5l3-32'.). 

(2)  Flodoard  mourut  en  966. 

(3)  Roims,  Jean  de  Foi<jinj,  l.")SO,  in-l". 

(4)  Historia  Reviensis  ecclrsine,  nuiw  primitm  latine,  anctior 
quaiH  gallica  versio.  cum  appendice  et  aliis  ojniseidis.  —  Paris, 
Sàb.  Cramoisi),  lOIi,  in-8". 

(5)  Ifistoriae  lte*»cnsis  eeelesine  lihri  IIII,  aiaiorr  Flodoardo, 
presl>}/tero  et  canonien  ejiisdeni  eeelesine.  .'<ti<dio  et  eion  seholiis 
Geurijii  Colcencrii.  —  Douai,  J.  liogard,  IGIT,  in-8". 
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d'après  sept  manuscrits  différents  mis  à  sa  disposi- 
tion (1).  «  L'éditeur  a  rempli  plusieurs  lacunes  et 
corrigé  beaucoup  de  fautes.  Il  a  illustré  le  texte  de 
scholies  ou  notes,  dans  lesquelles  il  explique  et 
éclaircit  les  endroits  obscurs,  su|)[)lée  à  ceux  qui 
sont  mutilés  et  rectifie  ceux  où  il  y  a  quelque  défaut. 
A  la  suite  de  ces  notes,  Couvenier  (2)  a  ajouté  une 
espèce  de  glossaire,  dans  lequel  il  donne  divers  éclair- 
cissements des  expressions  difficiles  à  entendre,  ou 
barbares,  qui  se  rencontrent  dans  le  texte  original. 
Après  quoi  vient  un  appendice  qui  contient  quelques 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la  même 
métropole.  A  la  tète  se  lisent  une  préface  au  lecteur 
et  la  vie  de  Frodoard,  de  la  façon  de  Couvenier,  avec 
les  témoignages  rendus  en  divers  temps  à  la  mémoire 
de  l'auteur  (3).  » 

Cette  édition,  de  beaucoup  préférable  à  celle  du 
Père  Sirmond,  a  été  reproduite  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  (4),  et,  avec  des  additions  considérables, 
dans  l'Histoire  de  Véglise  de  Reims,  de  Guillaume 
Marlot(5).  En  1854,  l'Académie  de  Reims  en  publia 
le   texte   latin    avec   une   traduction  française  (6); 

(1)  Colveneere  dédia  cette  édition  à  François  Van  dor  Burch, 
archevêque  de  Cambrai. 

(2)  C'est  ainsi  que  l'Histoire  littéraire  traduit  le  nom  latin 
Colvenerius. 

(3)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  VI,  p.  32i. 

(4)  Bihliotheca  niaxima  veterum  Patruni  et  antiquorum  scrip- 
toruni  ecclesiasticorum,  cura  P.  Despont,  t.  XVII.  —  Lugduni,  1677, 
in-folio. 

(5)  Metropolis  Reniensis  historia,  a  Frodoardo  primuni  arctius 
digesta,  nunc  demum  aliunde  occersilis  plurimuvi  aucta  et  illus- 
trata  et  nd  nostrum  hoc  sueculnui  fideliter  deducta.  —  To»ihs  I, 
Insulis,  ex  off.  \ic.  de  Raches,  166(),  in-folio,  668  pa^'cs.  —  Tumus  II, 
opus  posthutuuni,  Reims,  Pr.  Le/orain,  1679,  in-folio,  886  paires. 

'6;  Flodoardi  historia  Remensis  ecclesiae.  Histoire  de  l'éfflise  de 
Reitns,  par  Flodoard,  publiée  par  l'académie  impériale  de  Reims  et 
traduite,  avec  le  concours  de  l'académie,  par  M.  Lejeune,  profes- 
seur au  lycée  de  la  même  ville.  —  Reims,*/«:e</>»er,  185i,  2  vol. 
in-8\ 
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M.  Lejeune,  auteur  de  cette  édition,  s'est  aidé  large- 
ment du  travail  de  Colveneere  (1). 

\U.  —  Officia  propria  peculiarium  sanctorum 
nobilis  ecclesiae  Malbodiensis,  ad  normam  breviarii 
romani  conformata  (2). 

MIL  —  Officia  propria  nobilis  ecclesiae  Sanctae 
Waldetriidis,  oppidi  Moniensis  (3). 

Ce  fut  sur  l'invitation  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
François  Van  der  Burcli,  que  Colveneere  rédigea 
ces  àeviS.  propres. 

IX.  —  Rabani  Mauri,  ex  abbate  Fiddensi,  archie- 
piscopi  sexti  Moguntini  (4),  opéra  quae  repetHri 
potuerunt  omnia,  in  sex  lomis  dislincta,  collecta  pri- 
mimi  induslria  Jacobi  Payyielii,  Brugensi,  S.  Theol. 
licentiati,  canonici  et  archidiaconi\  et  postmodwn 
designati  episcopi  Audomarensis  (5),  nunc  vero  in 
lucem  emissa  cura  Rmi  Antonii  de  Henin,  episcopi 
Yprensis  (G),  ac  studio  et  opéra  Georgii  Colvencrii, 


(1)  "  Nous  nous  empressons  de  rendre  hommage  à  nos  devanciers 
dont  les  "travaux,  et  principalement  ceux  de  Colvener,  ont  facilité 
notre  tâche.  Nous  avons  profité  du  texte  si  scrupuleusement  élaboré 
par  ce  dernier.  »  [Avant-propos^. 

(2)  Douai,  Bellère,  1(524,  in-8°.  —  Colveneere  parle  de  cet  ouvrage 
dans  son  KnlendariiOH,  t.  I,  p.  67  :  «  Aliud  officium  dedimus  inter 
oHicia  pro[)ria  ecclesiae  Melljodiensis,  Duaci  excusa  anno  1624.  » 

(:?)  Douai,  102."),  in-S^ 

(4)  L'histoire  littéraire  de  la  France,  t.  V,  p.  151-203,  donne  une 
notice  complète  sur  le  bienheureux  Ral)an  Maur,  abbé  de  Kulde,  puis 
archevèipie  de  Mayence,  né  vers  776,  mort  en  856,  le  plus  laborieux 
et  le  plus  fécond  (■crivain  de  son  siècle. 

(5)  Jacques  de  Pamèle,  né  A  Bruges  on  1536,  venait  d'être  nommé 
j)ar  Philippe  II  à  l'évèché  de  Saint-Omer,  lorsqu'il  mourut  subitement 
avant  son  sacre,  le  111  septeml)re  1.587. 

(6  Antoine  de  Hennin  fut  le  fondateur  du  séminaire  de  Ilcnnin  ou 
de  Saint-Sauveur,  dont  nous  avons  ]iarié  |>lus  haut  et  (|ui  eut 
CoLVENERKE  jjour  ppcmier  iirésident. 
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-iS".  Jhcol.  doctoris  et  regil  ac  ordinarli  m  Academia 
Duacena  professoris,  collegiatae  sancti  Pétri  praepo- 
siti,  ac  dîctae  academiae  cancellarii  (1). 

Le  libraire  de  Cologne,  Antoine  Hierat,  qui  fit  les 
frais  de  l'impression  de  cet  ouvrage,  le  dédia  à  Jean 
Swiccard ,  archevêque  de  Mayence,  et  à  Jean  Bernard, 
abbé  de  Fulde  (2).  Il  nous  apprend  dans  sa  Praefatio 
ad  lectorem  que  la  préi)aration  de  cette  édition  avait 
été  commencée  par  Jacques  de  Pamèle,  qu'une  mort 
prématurée  empêcha  de  l'achever  ;  Antoine  de 
Hennin,  son  successeur,  obtint  des  héritiers  de 
Jacques  de  Pamèle  la  communication  de  ce  travail 
qu'il  chargea  Colveneere  de  poursuivre  et  de  mener 
à  bonne  tin  (4).  Hierat  faisait  travailler  à  l'impression 
dans  la  petite  ville  d'Ourselle,  mais  les  troupes  enne- 
mies enlevèrent  une  partie  de  ce  qui  était  tiré,  lors- 
qu'en  1621  elles  saccagèrent  et  brûlèrent  cette  ville. 
Il  lui  fallut  quelque  temps  pour  réparer  cette  perte; 
il  ne  réussit  à  compléter  l'édition  qu'en  1626  (5)  et  la 
mit  en  vente  l'année  suivante  (6). 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  Fy^ance 
font  remarquer  avec  raison  que  Colveneere  a  inséré 
dans  cette  édition  quatre  ouvrages  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  Raban  Maur  :  Les  questions  sur  les 

(1)  Coloniae  Agrippinae,  suDiptibus  Antonii  Ilierati,  siib  signo 
gryphi,  M.  D.  C.  XXVI,  6  tomes  en  3  volumes  in-folio. 

(2)  Cette  dédicace  porte  la  date  du  14  septembre  1626. 

(4)  In  his  collipendis  R.  D.  Jacobus  Pamelius  jam  olim  nulli  labori 
ac  sumptui  pcpercit,  eo  consilio  ut  suc  studio  atque  opéra  in  lucem 
emitterentur.  Id,  (juum  vir  optimus  et  longiori  vita  diynissimus, 
immatura  morte  praeventus,  praestare  non  potuisset,  R.  Antonius 
Hennin  ,  episcopus  Audomaropolitanus,  cum  haeredibus  egit  ut 
')uid(|uid  pênes  se  essct  non  ^ravatim  communicarent.  Horum  recen- 
sionem  in  se  suscoj)it  D.  Geor<^ius  Colvenerius,  S.  T.  D.  et  in  aca- 
demia Duacena  re^'ius  ac  ordinarius  proCessor  et  concellarius,  qui 
etiam  majorem  partem  eorum  quae  jam  olim  impressa  erant,  addidit. 

(5)  Kpitre  dédicatuiro. 

^6)  C'est  ce  qui  explique  que,  des  deu,\  frontispices  du  premier 
volume,  l'un  porte  la  date  de  1626,  l'autre  celle  de  1627. 
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canons  de  la  'pénitence,  le  traité  des  vices  et  des 
vertus,  Vopuscide  sur  Vantéchrist  et  le  commentaire 
sur  la  règle  de  saint  Benoit  ;  et  que,  par  un  défaut 
opposé,  il  y  a  omis  deux  autres  écrits  qui  sont  incon- 
testablement de  Raban  :  le  traité  des  vertus  et  des 
vices  et  la  lettre  canonique  à  Héribald,  évêque 
d'Auxerre.  Dans  la  suite,  on  a  retrouvé  d'autres 
ouvrages  de  Raban,  mais  postérieurement  à  1627  ; 
CoLVENEERE  n'a  doiic  pu  leur  donner  place  dans  son 
vaste  recueil. 

«  Nous  ajouterons,  disent  encore  les  mêmes 
auteurs,  que  le  principal  défaut  de  cette  édition  con- 
siste en  ce  qu'elle  est  entièrement  dénuée  de  notes 
et  d'observations  ;  il  n'y  en  a  point  d'autres  que 
celles  de  Brower  sur  les  poésies  de  l'auteur.  Mais  les 
éditeurs  n'ont  rien  négligé  pour  recueillir  exactement 
tous  les  témoignages  que  la  postérité  a  rendus  à  la 
mémoire  de  Raban  ;  on  les  voit  placés  à  la  tète  du 
premier  volume,  où  ils  sont  suivis  de  deux  vies  de 
notre  prélat,  l'une  par  Rudolfe,  son  disciple,  l'autre 
par  Trithème.  (1)  » 

X.  —  Miracida  CCX  confraternitatis  septem  Dolo- 
rum  sacratissimae  VirginisMariac,  deque  ortu  et  pro- 
gressu  ejusdem  confraternitatis,  auctore  Joannc  de 
Coudenberghe  (2). 


(1)  Histoire  littèrnirr  delà  France,  t.  V,  p.  203. 

(2)  Douai,  Anroij  ,  1G2',),  2  vol.  in-12.  —  N'ayant  pu  nous  procuivr 
un  oxomplairo  de  cet  ouvra/^o,  nous  on  donnons  le  titro  d"apivs  li^s 
l(il)lioj.rrap''i"''*-  —  Koppons  a  consaciv  un  court  article  à  .loan  de 
Coudenl)i'rs"he.  —  ("olvcncoro  parle  de  cet  ouvrajj:e  dans  son 
Kdloiddriion,  t.  I,  p.  208  :  "Qui  de  doloril>us  M.  M.  V.  tractaverunt 
roinidures  citavi  auctores  in  epistola  ad  lectorem,  a  nie  praeli\a 
lil)(dli>  de  ducentis  decein  niiracidis  confraternitatis  septem  dolorum 
sacratissimae  Virj^-inis  Mariae,  quem  recudi  curavi  Duaci,  ann->  Kd'.» 
(sic)  et  ad  singulos  Delgii  episcopos  exemplar  transmis!.  « 
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XI.  —  Kalcndarium  sacrât  issimae  Virginis 
Mariae  novissimum^  ex  variis  Syroruni^  AEthiopum, 
Graecorum,  Laiinorum  breviariis, metiologiis, marty- 
rologiis  ci  historiis,  concinnatum,  duohiis  tomis  com- 
livehensum  ;  opiis  tlieologicwn,  hisioricum  et  morale^ 
ommibus  theologis,  pastoribus,  concionatorihus  et 
ducibus  exercitus  magno  usul  futuriim,  auciore 
Georgio  Colvenerio,  S.  T.  D.  et  ejusdem  regio,  ordi- 
oiario  ac  primario  professore,  collegiatae  ecclesiae 
S.  Pétri  praeposito  et  canonico,  nec  nonutiiversitatis 
Duacenae  cancellario,  librorumque  censore  (1). 

CoLVENEERE  composa  cet  ouvrage  pour  répondre 
aux  attaques  des  hérétiques  contre  le  culte  de  Marie, 
pour  corriger  la  légèreté,  les  erreurs,  les  «  inepties  » 
de  certains  calendriers  historiques  placés  en  tête 
des  heures  de  la  Vierge  et  pour  donner  à  tous  les 
fidèles  de  pieux  sujets  de  lecture  et  de  méditation 
pour  chaque  jour  de  l'année  (2).  Aussi  l'offre-t-il 
pieusement  à  la  Très  Sainte  Vierge,  en  témoignage 
de  sa  dévotion  et  de  sa  reconnaissance.  (3)  C'est 
aussi  le  sentimeîit  de  la  reconnaissance  qui  le 
poussa  à  dédier  cet  ouvrage  au  bourgmestre  et  aux 
échevins  d'Alost,  sa  ville  d'adoption  (4). 


(1)  Duaci,  ex  officL  Baltasaris  Belleri,  sub  circino  aiireo,  1638, 
2  vol.  in-8  ;  tom  I.  LXXXVIII-82  {grnrrales  connucmoratlones), 
416-XXII  [index)  folios  :  tom.  II,  XLVI-4Gi-XX  [index)  folios.  — 
L'exemplaire  que  nous  avons  entre  les  mains  a  appartenu  à  Nicolas 
Lambert,  curé  de  Saint-Maurice  de  Lille,  1639. 

(2)  Préface  au  lecteur  et  aux  dévots  de  Marie. 

;3)  Accipe  hoc  opusculum  pro  votis  et  prccibus  susceptis,  pro 
liheratione  a  tôt  periculis  animae  et  corporis,  pro  tôt  beneficiis  a 
Filio  tuo  in  me  collatis. 

(4)  Cum  jam,  ab  annis  quadraginta  et  amplius,  opuscula  quaedam 
in  lucem  produxerim,  ut  Thomae  Cantipratani  bonum  universale  de 
ajiibus,  tertio  excusum  cum  notis  seu  scholiis  nostris  ;  similiter 
fortnicnrium  Joannis  Nider  ;  chronicum  Cameracense  et  Atreha- 
tense  Balderici,  Noviomensis  et  Tornacensis  episcopi  ;  Klodoardi 
historiae  Remensis  ecclesiae  libros  quatuor  ;  Miracula  ducenta 
decem   confraternitatis    sejHein    dolorum    sacratissimae     Virginis 
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En  commençant  (1)  Colveneere  traite  de  l'office 
quotidien  et  de  l'office  du  samedi  qui  se  dit  en 
beaucoup  d'églises,  du.  Salve,  de  ï Angélus,  de  VAve 
Maria  qui  commence  les  sermons,  de  la  confrérie 
du  rosaire,  du  culte  de  Marie  en  Orient  et  en 
Ethiopie,  du  samedi  consacré  à  la  Vierge, de  l'auteur 
de  l'office  de  la  Sainte  Vierge,  de  l'utilité  de  cet 
office,  des  quatre  antiennes  Aima,  Ave  Regina, 
Regina  coeli  et  Salve  ;  il  s'étend  longuement  sur 
cette  dei'nière. 

Puis  vient  le  Calendrier  proprement  dit,  disposé 
par  mois  et  par  jours.  Pour  cliaque  jour,  il  donne 
la  fête  de  la  Vierge  dans  les  diverses  liturgies  ;  il  en 
explique  le  sens  et  accompagne  cette  explication  de 
nombreuses  citations  de  l'Eci-itare,  des  Pères  et  des 
auteurs  ecclésiastiques  (2)  ;  une  seconde  partie 
contient  ïëphéméride,  c'est-à-dire  le  récit  d'un  évé- 
nement dû  à  l'intercession  de  Marie  :  victoires, 
miracles,  dédicaces  d'églises,  fondations  d'ordres 
ou  de  monastères,  concessions  d'indulgences,  etc. 
Cette  seconde  partie  offre  un  très  grand  intérêt  au 
point  de    vue  de  l'histoire  générale  et   surtout  au 


Marine  ;  Habaiii  ♦Mauri  oprra,  sex  toiiiis  in-folio  Coloniao  oxrusa  ; 
mirari  posset  vcstruni  (juispiam  vel  etiam  indignari,  quod,  tanto 
tiMTiporis  spacio,  niliil  a  inc  vobis  consocratiiin  fiiorit.  Huic  adini- 
rationi  vel  incli^'nationi  ut  occurrerem,  visuin  est  opus  hoc  flaris- 
simis  DD.VV.  ins<"ribere,  tiim  etiam  ut  mcinoreni  me  esso  deelararem 
bcnoliciorum,  (|uaejam  olim  al)  Alostana  urbe  rocepi.  [KpUre  dédi- 
catoire,  datée  de  Douai,  1"  juillet  161.^8)  V.o,  <|ui  l'a  déterminé  à  ee 
choix,  ajoute-t-il,  c'est  la  grande  dévotion  de  cette  ville  à  la  Vierirc, 
qu'il  a  remarquée  étant  enfant,  et  sa  fidélité  inébranlable  qui  l'a 
préservée  de  l'hérésie  l'environnant  de  toutes  parts. 

(1)  Générales  aat  quotidianae  cotiiiiiciiiorationes  lieatae  Mariae 
in  lireviario  et  Minsali  roniaiw. 

(2)  l'>n  tète  de  l'ouvragi;,  (lolveneere  a  plai-é  :  Testiinonia  et  eloi/ia 
ad  S.  V.  M.  invoeatioiiein  et  exltani  exrita>itia  :  1"  rx  Scripturis; 
2"  ex  Patrilnis:  3"  ex  doetoribus  seholastieis.  Il  y  a  joint  un  Index 
ai(cto)  mil  alle;/atoritui  et  un  autre  Index  alph"'"-i ''■"-:  rennu 
menwrabiliuiti. 
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p(^iiit  (.le  vue  do  l'iiisloii-i'i-olio-ieuso  de  notre  région  (1). 

XII.  —  Foppens  et  plusieurs  autres  auteurs  attri- 
buent aussi  à  CoLVENEERE  la  rédaction  des  Propres 

(1)  Voici  quelques-uns  des  faits  qui  intéressent  plus  spécialement  la 
région  :  Atrebati  dedicatio  cathedralis  ecclesiae,  circa  1030  (4  janvier); 
—  Hrui^is  institutio  ordinis  aurei  velleris,  li30  (10  janvier;  ;  —  Juxta 
Insulas,  Klandriae  oppidum,  in  Esquermes,  capella  exstructa  est 
titulo  annuntiationis  B.  M.  V.,  anno  101i(i?5  mars);  —  In  Hannonia 
l)raeservàtio  et  liheratio  monasterii  Cambcronensis  c  faucibus  Geu- 
siorum,  interventu  B.  M.  V.,  1581  ;29  mars,  8  et  28  avril);  —  Conser- 
vatio  oi)pidi  Cameracensis  contra  llunjraros  per  orationem  et  mérita 
B.  M.,  1053  ;6  avril;;  —  In  comitatu  Cameracesii,  erectio  castelli  S. 
Mariae  in  opi)idum,  1001  ^21  avril)  ;  —  Valentianis,  in  ecclesia  S. 
Pétri,  miraculis  inclarescere  caepit  imago  B.  M.,  Mediolano  allata, 
anno  1480  i21  avril);  —  Tornaci,  dedicatio  cathedralis  ecclcsiae  B. 
M.  (0  mai);  —  Loi  (Loos)  juxta  Insulas,  miraculis  caepit  innotescere 
imago  B.  M.,  1581  i^23  avril,  20  mai)  ;  —  Consecratio  ecclcsiae  B.  M. 
Valcellensis  (Vaucelles),  1149  (26  mai,  1"  août)  ;  —  Prima  dedicatio 
ecclcsiae  Melbodiensis  in  honorem  B.  M.  V.  (10  juin)  ;  —  Victoria 
Tornacensium  contra  Flandres,  per  B.  Mariam,  patronam  suam, 
1477  (30  juin  i  ;  —  Dedicatio  postrema  ecclesiae  B.  M.  Cameracensis, 
1472  (5  juillet,  14  août,  18  octobre)  ;  —  Duaci  caepit  miraculis  incla- 
rescere imago  S.  M.  inhaerens  muro  coUegiatae  et  parochialis  ecclc- 
siae S.  Pétri,  1532  (8  juillet,  24  septembre);  —  In  Flandria  liberatio 
civitatis  Iprensis  per  gloriosam  V'irginem,  1383  (8  août);  etc.,  etc.  — 
Colveneere  mentionne  aussi  les  grands  pèlerinages  et  les  principales 
processions  du  pays  :  Ypres,  Valenciennes,  Halle,  Tongres,  Cambrai, 
Arras,  Tournai  ;  les  offices  spéciaux  aux  églises  de  la  région  ;  les 
victoires  remportées  dans  cette  même  région  ;  les  miracles  de  N.  D. 
de  Bourbourg  (20  et  26  septemhre)  ;  les  dédicaces  de  Vicogne,  1139 
(24  septembre)  et  d'Anchin,  1086  (9  octobre)  ;  etc.,  etc.  —  Citons  tex- 
tuellement Vèphèméride  du  29  juin,  rjui  intéresse  Colveneere  et  son 
séminaire  de  Hennin  :  «  Duaci,  solcmnis  translatio  imaginis  B.  M. 
lloilandicae  a  templo  S.  Jacobi  ad  sacollum  seminarii  .'s.  Salvatoris, 
quod  Henninianum  dicitur,  anno  1032.  Haec  imago  B.  V.  artificiose 
sculpta  est  ex  candido  alabastro,  cum  V\\\o  in  brachio  sinistre.  Eam 
dono  misit  ad  me,  praesidem  dicti  seminarii,  dominus  ac  magister 
Joannes  Vermeere,  S.  Th.  baccalaureus  formatus,  pastor  in  Moeseke, 
territorii  Teneremondani,  alumnus  quondam  ejusdem  seminarii,  cum 
attestationc  sub  juramento  facta  coram  Burgimagistro,  duobus 
scabinis  et  graphiario  ejusdem  parochiae,  (juod  imago  haec,  quae 
antea  pertinuerat  ad  dominum  Juatmem  de  Cantere,  ballivum  ejus- 
dem pagi,  steterit  olim  Leydis  iti  Hollandia,  in  ipso  Bcgghinagio, 
dum  ibidem  floreret  catholica  religio  ;  unde  nomen  ei  inqjositum,  ut 
vocetur  Hollandica.  Hationem  cur  ad  hoc  seminarium  transmiserit, 
m  suis  litteris  ad  me  datis,  assignat  triplicem.  Prima  ut  ipsa  Sanctis- 
sima  Virgo  dignctur  esse  thcologorum  cynosura  et  ipsius  auspicio 
studia  theologica  incipiant  et  in  pastoratu  finiant.  Secunda  (juod 
fundr.tor  ejusilem  seminarii,  H.  1).  .\ntonius  de  Hennin,  Iprcti^ium 
episcopUH,  eamdem  sanctissimam  virgincm  unice  dilexei-jt.  'l'irtia 
quod  eodem  afiectu  ejusdem  seminarii  praeses  eamdem  i)rose(iuatur. 
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de  l'église  abbatiale  de  Denain  et  des  églises  collé- 
giales de  Chimay,  en  Hainaut,  et  de  Comiries,  en 
Flandre  (1). 

XIIÎ. — Litierae  eximiormnDD.  GeorgiiColvenerii , 
Fra?icisci  Sylvii  et  Valentini  Randoiir,  theologiae 
professorumDuacensiumaclsereitissi77iumLeopolchini, 
Belgii  supremiim  gubernatorem,  scriptae  27julii  1 648, 
quibus  testaniur  se  Jansenii  doctynnam  semper 
proscriptam  voluisse.  Accedit  serenlssimi  Leopoldi 
responsiim   datum  3  septembris  ejusdem  anni  (2). 

Nous  avons  déjà  reproduit  ces  deux  documents  si 
importants  pour  l'histoire  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Douai  (3). 

XIV.  —  L'année  suivante,  Colveneere,  Randour 
et  Van  Couverden  firent  paraître  un  volume  intitulé  : 
Veritas  et  aequitas  censm^ae  pontificiae  PU  V, 
Gregorii  XIII,  Urbani  VIII,  super  articulîs  LXXVI 
damnatis  propiignata  constanter  ac  illiistrata  a 
facultate  theologicaDuacena antiquioreac  recentiore  ; 
sive  antithèses  depromptae  digestaeque  ad  meniem 
Sancti  Augiistini  ex  luculentis  commcniarUs  eximio- 
riini  DD.  ac  MM.  NN.  Gicillchni  Estii  et  Francisai 
Sylvii,  quoi  ipsae,  tôt  rationes,  ciir  Universitas 
Duacena  Urbanam  bullani  de  his  articulis  j)romptis- 
sime  acceptarit,  in  publicis  scholis  promidgarit, 
iisdewqiie  affixerit  (4).  Ce  livre  a  déjà  été  analysé  (5). 


(!)  liibliotheca  beh/icd,  t.  I,  p.  'XM. 

(2)  Duaci,  16W,  in-i". 

(3)  L'abbé  Th.  "Leuridan,  Les  théologiens  de  Douai.  III.  François 
SylviKS,  p.  25. 

(4)  Duaci,  Vid.  Man-i  Wijon,  IfilO,  in-folio. 

(5i  L'abbp  Th.  Leuridan,  Les  théologiens  de  Douai.  III.  François 
Sylviiis,  p.  27  ;  V.  Guillaume  Estius,  p.  15. 
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XV.  —  Pour  être  complet,  nous  devons  encore 
citer,  au  nombre  des  im'primês  de  Colveneere,  deux 
lettres  qu'il  écrivit  à  dom  Vincent  Longuespée,  abbé 
de  Loos,  et  publiées  par  le  D'  Legiay  (1).  Dans  la 
première,  datée  du  28  décembre  1G13,  le  savant 
théologien  exprime  ses  doutes  au  sujet  de  l'auteur 
du  Te  Deiim  et  prie  l'abbé  de  Loos  de  lui  envoyer  un 
vieux  bréviaire  manuscrit  de  son  ordre,  où  ce  cantique 
est  attribué  à  saint  Anicet.  Dans  la  seconde,  du 
16  mai  1614,  il  remercie  son  correspondant  de  l'envoi 
de  ce  bréviaire,  et  renouvelle  l'expression  de  ses 
doutes,  sans  toutefois  donner  une  solution. 

Cette  simple  nomenclature  des  œuvres  considé- 
rables dcCoLVENEERE  sufifit  amplement  à  justitier  la 
liante  réputation  que  lui  ont  faite  Foppens  (2), 
Sweertius  (3)  et  après  eux  le  D'  Legiay  (4),  Mgr 
Debaisnes  (5),  et,  en  général,  tous  les  recueils  un  peu 
complets  de  biographie  ou  de  bibliographie. 


(1)  Nouveaux 'analcctes  ou  documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
faits,  des  niccurs  et  de  la  littérature,  W"  XVI  et  XVII,  dans  les 
Mémoires  de  lu  Société  nationale  des  sciences,  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille,  année  1850,  p.  3.51. 

(2)  Vir  sane  in  eruendis  et  coUiirendis  antiquitatis  atque  historiae 
ecclesiasticae  reliciiis  diligentissinius  ac  fidolissioTUS  ;  cujus  rei 
spécimen  non  unum  dédit,  cum  veterum  libris  prinuim  in  luceni  editis, 
tum  orationibus  variis  ad  juventutem  academicani  habitis,  de  materiis 
plerisque  ex  ultima  antiquitate  occlesiastica  repetitis,  ut  ex  catalogo 
earum  colligere  est  [lUbliotheca  Behjica,  t.  I,  p.  336). 

(3)  Vir  in  eruendis  coUiirendisque  antiquitatis  atque  historiae 
ecclesiasticae  reliquiis  diligontissimus  [Athenae  Belgicae,  p.  273). 

(i)  Archives  historiques  et  litttéraires  du  Nord  de  la  France  et  du 
midi  de  la.  Belgique,  t.  IV,  p.  61. 

(5)  Le  testament  de  Georges  Colneveere.  —  Mgr  Dehaisnos  a  fait 
aussi  remarquer  que  les  Acta  Sanctorum  offrent  un  grand  nombre 
de  notes  et  de  passages  emprimtés  aux  ouvrages  de  divers  érudits  do 
l'époque,  et  notamment  à  Colveneere  (Les  origines  des  Acta 
Sanctorum  et  les  protecteurs  des  Bùllandistes  dans  le  Nord  de  la 
France,  dans  les  Mémoires  de  In  Société  d'agriculture,  de  sciences 
et  d'art  séant  à  Douai,  2'  série,  t.  IX.  p.  459). 
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\y.  —  Le  testament  de  Colveneere  ; 

ses  fondations  pieuses  et  charitables; 

mort  de  Colveneere  ; 

son  séminaire  de   la  Foi. 

Le  testament  de  Colveneere,  que  Mgr  Dehaisnes 
a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  aux  archives  du 
Nord  (J),  renferme  plusieurs  dispositions  curieuses 
ou  importantes,  qui  peuvent  servir  à  mieux  faire 
connaître  et  apprécier  l'homme,  le  prêtre  et  le  savant 
dans  notre  théologien.  La  brochure,  où  il  est  repro- 
duit, n'a  été  tirée  qu'à  un  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires et  est  devenue  presque  introuvable;  d'un 
autre  côté,  comme  le  but  de  nos  notices  est  surtout 
de  former  l'ensemble  le  plus  complet  possible  des 
decuments  relatifs  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Douai,  nous  croyons  utile  de  reproduire  ce  testa- 
ment (2),  ainsi  que  l'analyse  qu'en  a  donnée  le 
regretté  Mgr  Dehaisnes. 

(l;  Arcliivos  doparteinentales  du  Nord,  Fonds  de  la  collégiale  de 
Saint-Aiité  de  Douai. 

(2)  In  nomine  Domini.  Amon,  E.H'o  Gcorp:ius  Colvcnerius,  peccator, 
sciens  nihil  morte  certius,  sed  die  inortis  nihil  incertius,  hanc  esse 
declaro,  per  hoc  testamentum,  ultimae  voluntatis    meae  sententiam. 

Animam  meam,  ubi  corj)iis  rcliccjuorit,  in  nianus  omnipotentis 
Dei,  creatoris  mei  ot  misericordissinii  patris,  conunondo,  ut  eani,  per 
intercessionem  et  mérita  saoratissimae  Virj^inis  Mariao,  apostolorum 
Pétri  et  Pauli,  Angeli  rustodis,  sancti  Stojdiani,  sancti  (îoorjrii  et 
omnium  sanctorum,  secum  assumorc  diynotur.  Quia  autom  dehet 
saccrdotem  sei)oliri  ubi  sacnficium  obtulit,  scpulturam  oli>j:o  in 
ecidosia  sarn-ti  l'otri,  eo  loco  vol  circa  ulii  coiitossionos  poenitcntiurn, 
l)cr  annos  (luiiniuajjfinta  et  unum  aut  oin-itor,  i>\cepi.  De  bonis  autom 
torronis  (|ua<'  milii  a  Doo  doiiata  sunt,  ultra  docontos  oxsequias,  sine 
tamen  t'onvivio,  sod  pano  et  vino  distributo  iinitatis,  volo  ut,  oodcm 
(lie,  omnibus  sacordotibus,  ])ro  rofrijrorio  anunao  moac  ooiolirare 
volontibus,  solvantur  sex  scufori.  Item  ut  triginta  diol)us  oontinuis, 
unum  (|Ui)tidio  pro  mo-  sacrum  colobrotur,  ot  ut.  in  die  obsoiiuiarum, 
distrii)uantur  (lumlccim  rascriao  Iruincnti  in  panes  convorsao  cujusvis 
gencris  i)auj)i'ribus. 

Pio  fundando  duplici  docanali  S.  rioor.irii.  logo  occlosiae  S.  Pétri 
n-ditum  triginta  octo  lloronorum,  oiTorondo  otiam  capitulo  eloctionom 
talis  rcditus,  qui  optime  l'undatus  est,  ut  pracditum  «hipiox  iicrpotuis 
tomporibus  soleinnissime  celcbrctur,   propter    multa  (juae  accepi  a 
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Certaines  elauses  de  ce  testament  nous  reportent 
aux  pi'cmières  années  de  Colveneere.  Aux  reli- 
gieuses de  Saint-Norbert  établies  au  hameau  de 
Gempe,  près  Louvain,  son  pays  natal,  il  lègue  la 

praedicto  patronomeo  bénéficia.  In  fine  voro  laiulum  dicatur  psalmus 
de  profundis.  cum  versu  et  collecta  de  sacerdote  defiincto.  Item  lej,'0 
eideni  ecclesiae  rcditum  Marchianis  hypotiiocatuni  super  bonis 
Arnoldi  Descaillon,  sex  tlorenorum  et  quinque  scutiferorum  pro 
dicenda  solemni  inissa  ([uotannis  in  festo  Septein  Dolorum  HêatLssiniae 
Mariae  Vir^'inis.  pro  confraternitate,  (juam  in  eadem  ecclesia  erigi 
curavi.  Tribus  filiabus  quas  de  sacro  fonte  suscepi,  videlicet  Maria 
filia  Henrici  Hulhegem  Ultrajectensis,  sartoris  olim  apud  seniinarium 
regium  ;  Barbara,  filia  Guillelnii  Duniont,  et  filia  Henrici  Lrselinx  ; 
Item  filio  Antonii  lilary,  duplicem  siniîulis  ducatum  in  spccie, 
dummodo  supervivant.  Lepro  item  dualius  virjrinibus,  Joanna  Leinglein 
et  Martha  Cousteau,  habitantibus  Duaci,  quoad  vixerint,  singulis 
reditum  annuum  quinquaginta  florenorum,  et  trium  raseriarum  tritici 
bovigni  reditus,  post  earum  mortem.  ad  fundationem  meam,  de  qua 
infra,  redibit. 

Quod  vero  attinet  ad  bona  immobilia,  quae  ex  haereditate  paterna 
mihi  obvenerunt  in  Weighem,  pago  inter  Lovanium  et  Dielfteniuni, 
ex  donatione  inter  vivos  donavi  ecclesiae  S.  Georgii  in  qua  fui  bapti- 
satus,  ea  scilicet  conditione  ut  pastori  dent  quotannis  congruam 
portionem  ad  celebrandum  anniversarium  pro  anima  mea  ac 
consanguineorum  meorum.  et  aliam  iiecuniae  summam  ad  reditiim 
collocandam  pastori  ejusdem  loci  tradidi. 

Hospitali  Alostensi  a  multis  annis  numeravi  ac  dedi  pecuniam  pro 
creando  reditu  triginta  sex  florenorum,  ut  capuli  seu  loeuli  fiant 
l)ro  iis  qui  in  dicto  hospitali  moriuntur.  Et  abhinc  sedecim  annis 
nepti  meae  Elisabethae  de  Ghondt,  ducentos  circiter  florenos  numeravi 
ac  dedi  pro  antipendio  altaris  :  quibus  ego  hoc  testamento  nieo 
adjicio  pixidem  meam  ex  rubro  holoserico  cum  (iuin(iue  bursis  seri 
pallis  altaris.  quorum  unum  constitit  triginta  florenis.  Calicem  meum 
deauratum,  qui  constitit  centum  et  decem  florenis,  relinquo  et  do 
capellae  fundationis  meae,  unacum  aliis  ornamentis,  casulis  scilicet 
et  albis,  etc.,  quae  ad  celebrandam  missam  conducunt,  et  de  quibus 
per  hoc  testamentum  meum  non  disposui.  Lego  praeterea  monasterio 
virginum  ordinis  Sancti  Norberti  in  Gempo,  ultra  Lovanium,  quin- 
quaginta  florenos  semel. 

De  relicpiis  bonis  mobilibus  sive  immobilibus  a  Deo  acceptis,  vole 
erigi  fundamenta  coUegii  de  Propaganda  Fide,  (|uae  totius  salutis 
nostrae  basis  ac  fundamentum  est,  in  que  (si  média  permittant  erunt 
très  sacrae  theologiae  doctores  vel  licentiati,  quorum  primus  erit 
praeses,  peritus  linguae  teutonicae,  qui,  ]>artitis  inter  se  negociis  et 
ott^iciis,  alu;nnos  domesticos  doceant  controversias  fidei  et  casus 
conscientiae,  faciant  que  philosophicas  repctitiones:  et  hisce  exercitiis 
non  tantum  bursarii  proficiant,  sed  et  ipse  praeses  et  tluo  alii 
doctores  ant  liconciati  jam  dicti  sese  praeparent  ad  Icctiones  tlieolo- 
gicas  publicas  Universitatis.  Forro  bursarii  erunt  sacrae  theologiae 
studiosi,  quorum  très  praesentabuntur  a  H.  Pastore  et  duobus  primis 
scabinis  civitatis  Alostensis.  Provisores  autem^  collegM  et  collatores 
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somme  de  cinquante  florins.  Ce  hameau  dépendait 
de  la  paroisse  de  Winghe  ;  à  l'église  de  ce  village, 
qui  était  dédiée  à  saint  Georges  et  dans  laquelle  il 
avait  été  baptisé,  le  chancelier  de  l'Université  donne 

eriint  duo  professores  primarii  sacrae  facultatis  Theologicae  sefii- 
lares  sacerdotes  ;  qui  si  deessent,  eo  casu  coliatores  ac  provisores 
constitue  Decanum  utriusque  ecclesiae  collegiatae  S.  Pétri  et  S. 
Amati.  Caeteri  vero  bursarii  assumentur  ex  Hollandia,  Brabantia, 
Flandria,  Gueldria,  Clevia,  Julia,  Zuytpliania,  Ultrajecto  et  locis 
vicinis  ;  nulliijue  ad  bursas  vel  etiam  ad  praesidentiam  promove- 
buntur,  nisi  linguae  teutonicae  bene  periti  et  ex  dictis  provinciis 
nati,  praeferenturque  semper  illi  qui  maxime  videbuntur  idoner  ad 
fidem  in  praedictis  partibus  propagandam.  Hi  promittont  in  ingressu, 
quod  postquam  quadriennium  in  theologia  expletum,  ad  munus  illud 
sese  accingent,  et  a  provisoribus  missi  eo  sese  conferre  tenebuntur, 
vel  refundere  sumptus,  quos  in  hoc  coUegio  fecerunt.  Statuta  et  leges 
condentur  à  provisoribus,  qui  eas  desumcre  poterunt  ex  statutis 
seminarii  Regii  et  Hainniani  Duaci,  sicut  etiam  ex  statutis  collegii 
Ilollandici  quod  est  Lovanii. 

Insuper  collegio  huic  de  propaganda  fide,  cujus  fundamenta  per 
hoc  meum  testamentum  jacere  constituo,  h^go  totam  bibliothecam, 
quae  mihi  constitit  multis  florenorum  niillibus,  eamque  volo  exac- 
tissime  conservari,etrieri  cathalogum  omnium  lilirorum  perfacultates, 
quemadmodum  tituli  in  Bibliotheca  affixi  ostendunt  et  etiam  quoque 
cathalogum  online  alphabetiro,  quo  viris  doctis,  totius  academiae  et 
aliis  prodesse  possint,  iisquo  communicari  libri  rariores,  accepta 
tamcn  ab  iis  sclieda  qua  intra  certum  tempus  se  relaturos  promittant. 

Praeterea  Domno   Georgio  Galopino  Heligioso  Sancti  Gisleni  l?go 

picturam  S.  Georgii,  una  cum  baculo  meo  arundineo,  et  Annae 

'^en  lilanc)  famulae  eximii  domini  Sylvii  lego  viginti  florenos  semel, 
totidenKiue  etiam  semel  Monicae  Bascu  famulae  domini  canonici 
Cospin.  Item  Joannae    Briet    primariae    ancillae    collegii    Hainniani 

quinquaginta    florenos    semel    et    Isabellae viginti    quinque 

florenos  semel  ;  nostro  Petro  Dupuis  sex  florenos  ;  Aegidio  Lesaulx 
totidem  semel. 

Haec  est  ultima  mea  et  suprema  vo!unt;is  per  (piam  proinde  revoco 
et  annihilo  omniaalia  testamenta  à  me  l'acta,  voloque  hoc  praesens 
testamentum. esse  omnino  ratufn  et  lirmum.  Et  si  clausulae  ali(|uae 
forent  ad  lc,iiitimum  testameiitmn  re((uisitae,  fjuae  iiuitlem  hic  de(\ssent. 
eas  halieo  tancpiam  hic  expressas.  (^uinimo  si  alicpiae  regiae  ordiiia- 
tiones  légation!  huic  de  bonis  immoliililjus  obstarent,  nec  eoruni 
amortisatio  (ut  aiunt'i  ol>tineri  posset,  (|U(id  tamen  non  existimo  cum 
sit  in  publicum  i)atriae  l)onuni,  eo  nihilominus  casu,  poterunt  com- 
modo  tempore  in  alla  bona  aliamcpie  dotem  mutari. 

Deni(|ue  executdres  hujus  miM  testanu>nti  nomino  duos  saci'ni^ 
Theolngiae  primarios  ])rofcssores,  cpios  sinq^iicitiM"  rogo,  ut  dignentur 
suscipere  singulis  pro  lionorario  triginta  florenis  assignatis.  Ubi  vert) 
contiiigeret  quotl  unus  ex  duolius  <|ui  nunc  mecum  sunt  ex  liac  vita 
dccederet,  in  defuncti  locum  eligo  et  succedere  volo  eximium 
D.  M.  N.  Martinimi  Denys,  .S.  Theologiae  professorem,  ut  ipse  tota 
vita    provisor   sit    et   exécuter   hujus    meae    fundationis,    cum    alio 
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tous  les  biens  provenant  de  la  succession  de  son 
père. 

Il    n'avait   jamais    oublié    la  ville   d'Alost;   déjà 
plusieurs   fois  il  avait   fait  des  dons  importants  à 

superstite  ex  duobus  primariis  S.  Theologian  doctoribus  ai-  profes- 
soribus,  nuno  viventibus.  Sio  domuin  ut  eo  quoque  defuiicto  succédât 
primarius  Theologiae  professer  qui  tune  erit,  manento  cum  eo 
supradicto  D.  Denys  provisore  et  executore.  Tandemque  bis  quoque 
duol)us  mortuis,  perpotuis  Cuturis  teniporibus,  provisures  liujus  mea- 
fundationis  erunt  duo  primarii  profossores  sacrae  Theologiae,  saecue 
lares  sacerdotes,  juxta  ea  quae  supra  dix!  de  provisoribus  et 
coUatoribus.  Quamdiu  auteni  dictus  dominus  Denys  provisor  erit  et 
executor.  simul  quoque  erit  bursarum  mearum  coliator.  Hisce  porro 
exeeutoribus  meis  supradictis  relinquo  liberam  potestatem,  ut  pro 
discretione  sua  reservent  ex  mobilibus  meis  ea  quae  fundationi  meae 
conducere  judioabunt.  Caetera  vero  privatim  vendant,  ut  pretium 
dictae  meae  fundationi  applicent.  Neo  enin>publicam  subhastationem 
ant  inventarium  fieri  volo  de  mobilibus  meis  ;  sed  sutticit  mihi  quod 
dicti  domini  executores  testamenti  mei  de  administratione  sua 
computum  sint  reddituri  Deo  optimo  maximo.  Unde  nec  alium 
computum  ab  iis  requiro. 

Haec  signavi  hac  15  aprilis  anno  salutis  nostrae  millésime  sexcen- 
tesimo  quadragesimo  septimo.  Georgius  Colvenerius. 

Comparant  par  devant  les  notaires  dArthois  et  auditeurs  royaulx 
soubsiirnés,  monsieur  maistre  George  Colvenaire,  docteur  et  premier 
professeur  en  la  sacrée  Théologie  en  cette  ville  de  Douai,  cîianoine. 
et  prevost  de  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  en  icelle  ville  et 
chancelier  de  ladite  Université,  at  déclairé  et  déclaire  par  ces  présentes 
que  le  contenu  en  Tescript  cy-dessus  de  luy  signé,  contenant  quatre 
foeuilletz  et  demy  et  (jucliiues  lines,  est  son  testament  et  ordonnance 
de  dernière  volonté,  voulant  et  ordonnant  qu'il  sort  son  plain  et 
enthier  efiect,  entendant  (juau  moyen  du  légat  faict  i)our  une  fois 
par  son  dict  testament  cy-devant  à  Jeanne  Briet,  quelle  se  debvra 
contenter  pour  tous  légats  et  donations  sans  qu'elle  se  puisse 
prévaloir  de  la  signature  dudit  sieur  comparant  apposée  au  pied  de 
certaine  requeste  à  luy  par  elle  présentée  en  datte  du  dixiesme  de 
novembre  de  l'an  XVI'  quarante  et  six,  faisant  mention  de  cinquante 
florins  par  an  à  recevoir  de  Jean  Lespagnol,  laquelle  il  at  révocqué 
et  révocqué  par  ces  présentes.  Sy  veut  et  ordonne  que  toutes  les 
donations  particulières  qu'il  a  faict  par  son  dit  testament  soient  ré- 
voquées, ne  soit  que  les  donataires  soient  vivants  au  jour  de  son  tré- 
pas. Sy  at  révocqué  et  révocqué  toutes  autres  donations  qu'il  a  faict 
en  dehors  de  son  dit  testament.  Ainsy  faict  et  passé  à  Douay 
pardevant  les  susdicts  notaires  et  auditeurs,  ce  quinziesme  d'ap- 
vril  XVI"  quarante  et  sept,  en  présence  de  M.  François  Brodou 
presbtre  et  prieur  des  bacheliers  en  la  sacrée  théologie,  et  Jacques 
P'ournier,  aussy  presbtre  et  bachelier  en  ladite  faculté,  témoings 
à  ce  appelez,  et  interpellez  sils  savent  lire  et  escrire,  ont  répondu 
qu'ouy:  pareillement  soubsignés  avecq  ledit  sieur  testateur.  (Jeorgius 
Colvçnerius.  François  Brodou,  presbtre.  Jacobus  Fournier,  presbtre. 
—  Derviilers  et  Bac<iuet. 
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l'hospice  de  cette  ville,  où  sa  nièce,  Elisabeth  de 
Ghondt,  se  dévouait  au  soin  des  malades  :  il  lui 
lègue  encore  par  son  testament  des  ornements  sacer- 
dotaux, des  parures  pour  l'autel  et  un  calice  d'argent 
doré;  un  revenu  annuel  de  trente-six  florins  est  con- 
sacré à  donner  des  cercueils  aux  pauvres  qui  mour- 
ront dans  cet  asile  de  la  charité.  Il  y  avait  plus  de 
60  ans  que  ce  vieillard  octogénaire  avait  quitté 
Gempe  et  Alost;  et  il  pensait  encore  à  son  hameau, 
à  son  église,  aux  lieux  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse, 
et  même  aux  pauvres  qui  souffraient,  qui  mouraient 
dans  sa  contrée  natale. 

L'on  sait  avec  quelle  ferveur,  dans  les  siècles  de 
foi,  les  fidèles  vénéraient  le  saint  qui  leur  avait  été 
donné  pour  protecteur  spécial  au  jour  de  leur  bap- 
tême ;  nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans 
le  testament  du  professeur  de  Douai.  Il  fonde  à 
perpétuité,  dans  la  collégiale  Saint-Pierre,  une  fête 
double  qui  sera  célébrée  très  solennellement  en 
l'honneur  de  saint  Georges,  à  cause,  dit-il,  des 
faveurs  nombreuses  qu'il  a  reçues  de  lui.  11  possé- 
dait chez  lui  une  peinture  représentant  ce  saint;  il 
la  lègue  à  Georges  Galopin,  savant  moine  du  couvent 
de  Saint-Ghislain,  C'est  encore  à  cet  ami,  qui  avait, 
comme  lui,  édité  j^lusieurs  ouvrages  d'après  les 
manuscrits  de  la  Flandre  et  du  Hainaut,  qu'il  laisse 
le  bâton  de  roseau,  soutien  de  sa  vieillesse.  Plusieurs 
autres  legs  montrent  que  Colveneere  n'oublie  ni 
les  domestiques  (pii  lOnt  servi,  ni  ses  amis,  les 
clianoiiics  Cospin  et  Sylvius.  ni  ceux  du  collège  de 
Hennin  dont  il  avait  été  le  i)iH'si(l(Mit  dm-ant  tant 
d'années. 

Ailleui's,  c'est  le  prêtre  qui  se  révèle  avec  son 
caractère,  ses  a::uvrcs  et  sa  [)iêle.  La  [jivniière  clause 
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du  testament  de  Colveneere  est  celle  par  laquolle  il 
demande  à  être  enterré  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre,  près  de  l'endroit  où  il  a  entendu  les  confes- 
sions pendant  cinquante-et-uu  ans,  parce  que  le 
prêtre,  dit-il,  doit  reposer  non  loin  de  l'autel  où  il 
célébrait  le  saint  sacrilice  de  la  messe. 

Quant  à  ses  obsèques,  le  chancelier  de  l'Université 
demande  qu'elles  soient  convenables  ;  et,  protestant 
contre  une  triste  coutume  longtemps  en  usage  dans 
les  Pays-Bas,  il  défend  que  le  service  funèbre  soit 
suivi  d'un  repas  ;  l'on  ne  donnera  aux  invités  que 
du  pain  et  du  vin,  et  aux  pauvres  seront  distribuées 
douze  razières  de  blé.  Tous  les  prêtres  qui  voudront 
bien,  le  jour  de  l'enterrement,  célébrer  la  sainte 
messe  pour  le  repos  de  Tàme  du  défunt,  recevront 
six  sous  ;  pendant  trente  jours  l'on  dira  une  messe  à 
la  même  intention.  Le  chanoine  de  Saint-Pierre  fonde 
dans  cette  collégiale  une  messe  annuelle  en  l'hon- 
neur de  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  pour  la 
Confrérie  qu'il  y  avait  fait  .établir  :  cette  clause  nous 
rappelle  que  Colveneere  avait  publié  un  ouvrage 
sur  l'origine  et  les  développements  de  cette  dévotion; 
les  écrits  et  les  œuvres,  le  cœur  et  l'esprit  étaient 
d'accord  dans  sa  vie  et  dans  ses  travaux  ;  il  n'ou- 
bliait pas  qu'il  était  prêtre. 

Il  n'oubliait  pas  davantage  qu'il  était  professeur  ; 
il  l'a  prouvé  par  l'établissement  du  séminaire  de  la 
Foi.  Nous  traduisons  ce  passage  qui  est  curieux  et 
important  pour  l'histoire  de  Douai  et  de  son  Uni- 
versité : 

«  Je  veux  que  tous  les  autres  biens  meubles  et 
immeubles  que  j'ai  reçus  de  Dieu,  soient  consacrés 
à  jeter  les  fondements  d'un  collège  érigé  pour 
propager  la  Foi,  cette  base  de  notre  salut.  Dans  ce 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  (Iccomhrc  1808  32 
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collège  (si  les  ressources  le  permettent)  habiteront 
trois  docteurs  ou  licenciés  en  théologie,  dont  le 
premier,  qui  aura  le  titre  de  président,  devra  être 
versé  dans  la  connaissance  de  l'une  des  langues 
tudesques.  Ils  se  partageront  entre  eux  le  devoir  et 
le  soin  de  former  les  élèves  à  la  discussion  des 
questions  de  controverse  et  des  cas  de  conscience, 
en  leur  faisant  en  même  temps  un  cours  de  philo- 
sophie. Et  ces  exercices  seront  utiles  non  seulement 
aux  boursiers  du  collège,  mais  encore  au  président 
et  aux  deux  autres  docteurs,  qui  se  prépareront 
ainsi  à  professer  dans  les  chaires  de  l'Université. 

Quant  aux  boursiers,  ils  devront  se  destiner  à 
l'étude  de  la  théologie  ;  le  curé  et  les  deux  premiers 
échevins  d'Alost  pourront  en  présenter  trois.  Les 
deux  administrateurs  seront  deux  prêtres  séculiers, 
choisis  parmi  les  professeurs  primaires  de  la  Faculté 
de  théologie  ;  si  l'on  n'en  trouvait  pas,  ces  fonctions 
appartiendraient  aux  doyens  des  chapitres  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Amé. 

Les  autres  boursiers  seront  choisis  dans  la  Hol- 
lande, le  Brabant,  la  Flandre,  les  comtés  de  Gueldre 
de  Clèves,  de  Juliers,  de  Zutphen,  de  Trêves  et 
autres  pays  voisins  ;  l'on  n'admettra  aux  bourses 
et  à  la  présidence  que  des  sujets  versés  dans  la 
connaissance  de  l'une  des  langues  tudesques  et  nés 
dans  les  provinces  ci-dessus  désignées  ;  ot  Ton  i»ré- 
féi'cra  touj(MU'S  ceux  qui  paraîti'ontles  plus  propres  à 
pi'opager  la  Foi  dans  ces  contrées.  En  entrant  dans 
le  collège,  les  boursiers  pi'omettront  qu'après  avoir 
étudié  la  tlii'ojo^io  piMidaiit  quairi>  ans,  ils  se 
dévoueront  à  ce  ministère  ;  et  ils  sei'ont  tenus  de  se 
rendre  dans  les  localités  que  leur  désigneront  les 
administrateurs  ou  de  restituer  les  frais  qu'ils  auront 
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faits  dans  le  collège.  Les  règlements  et  les  statuts 
seront  donnés  pai'  les  administrateurs  ;  ceux-ci 
pourront  les  établir  d'après  ceux  des  séminaires  du 
l\oi  et  de  Ileiuiin,  ou  du  collège  hollandais  de 
Louvain.  » 

Ces  dispositions  montrent  nettement  le  but  de  la 
fondation  de  Colveneere  ;  il  voulait  donner  aux 
Pays-Bas  et  aux  provinces  rhénanes  des  prêtres 
instruits  qui  pussent  combattre  les  erreurs  répan- 
dues par  le  protestantimc.  Il  établissait  à  Douai, 
dans  l'intérêt  de  ces  contrées,  ce  qu'Allen  y  avait 
établi  pour  l'Angleterre. 

Dans  le  paragraphe  suivant,  nous  retrouvons 
encore  le  professeur  :  «  A  ce  collège,  que  j'ai  fondé 
pour  propager  la  Foi,  je  lègue  en  plus  toute  ma 
bibliothèque  qui  m'a  coûté  un  grand  nombre  de 
milliers  de  florins  ;  je  veux  qu'elle  soit  conservée 
avec  le  plus  grand  soin,  que  l'on  en  fasse  un  cata- 
logue par  ordre  de  matières,  d'après  les  titres  et  les 
inscriptions  placées  dans  ma  bibliothèque,  et  aussi 
un  catalogue  par  ordre  alphabétique  ;  par  ce  moyen, 
mes  livres  pourront  être  utiles  aux  savants  de 
l'Université  et  autres  érudits  ;  les  travailleurs  pour- 
ront même  emporter  chez  pux  les  ouvrages  les  plus 
rares,  mais  après  avoir  donné  un  reçu  dans  lequel 
ils  s'engageront  à  les  rapporter  à  une  époque  déter- 
minée. » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  libéral  et  en  même  temps  de  méthodique,  dans  les 
mesures  prises  par  Colveneere  relativement  à  ses 
livres  ;  il  faisait  de  sa  bibliothèque,  qui  était  l'une 
des  plus  riches  et  des  plus  nombi-euses  de  la  contrée, 
une  véritable  bibliothèque  publique.  C'est  sans  doute 
grâce  à  cette  clause  que  la  bibliothèque  de  Douai 
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possède,  aujourd'hui,  un  assez  grand  nombre  de 
manuscrits  et  d'ouvrages  imprimés,  qui  ont  appar- 
tenu à  Colveneere  ;  du  séminaire  de  la  Foi,  ils  auront 
été  apportés  dans  le  dépôt  communal. 

Colveneere  vécut  encore  plus  d'une  année,  après 

la  rédaction  de  son  admirable  testament.  Il  mourut 

pieusement,  chargé  de  jours  et  de  bonnes  œuvres, 

le  29  mai  1G49.  Selon  son  désir,   il  fut  inhumé  dans 

l'église   collégiale  de  Saint-Pierre.   Une  plaque  de 

marbre  rappela  son  souvenir  en  ces  termes  : 

Siib  hoc  mannore  quiescit 

Ex.  D.  M.  N. 

Geprgius  Colvener 

Alostanus,  S.  T.  D. 

Et  per  annos  50  professer  ; 

Hujiis  ecclesiae  praepositus 

Simulque  Universitatis  Cancellarius 

Annis  36  ;  Seminarii  Henniniani  prlmus 

Et  îisque  ad  mortem  praeses  ; 

Pietatls,  doctrinae,  modestiae  ac 

Beneflcentiae  vere  spéculum  et  exemplar. 

Decessit  ex  hac  vita 

Plenus  d'ierum  ac  oonorum  opcntm, 

Cum  in  hac  ecclesia  fuudasset 

Duplex  patroni, 

Et  r cliqua  fere  bona 

Testamenlo  lecjasset 

Ercctlonl  Seminarii 

Ad  propagandam  Fidem. 

Obiit  29  mail,  aetatis  88, 

Anno  Salutis  M.  D.  C.  XLIX. 

Le  jour  même,  Théodoi-e  Van  Couverdon  et  Martin 

Dcuys,   (exécuteurs  testamentaires  de  Colveneere, 

se  [)r(''S('utèrLMil  devant   le   recteur    magniliipie    de- 
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l'Université  et  «  omi)nrent  »  le  testament  en  s'cnga- 
geant  à  rexéeuter  (1). 

Qu'advint-il  de  la  fondation  de  Colveneere  ?  Le 
]»rofesseur  de  théologie,  Théodore  Van  Couverden, 
légua  aussi  une  somme  importante  dans  le  même 
but  ;  ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  la  mort  de  ce 
dernier,  en  1662,  que  les  boursiers  furent  réunis  ;  on 
les  plaça  provisoirement  dans  le  séminaire  du  Roi. 
Le  23  novembre  1086  (2),  on  exposait  en  vente,  par 
adjudication  publique,  l'ancienne  «  Maison  des 
Œuvres  »  ou  des  «  Six  -Hommes  »,  dans  la  rue  du 
Clocher  Saint-Nicolas,  actuellement  rue  de  la 
Comédie  ;  les  proviseurs  de  la  fondation  de 
Colveneere  s'en  rendirent  acquéreurs,  moyennant  la 
somme  de  seize  mille  florins  et  y  établirent  le 
Séminaire  de  la  Foi  (3),  qui  l'occupa  jusqu'en  1744. 
Un  décret  du  conseil  du  26  février  de  cette  même 
année  réunit  cette  fondation  de  Colveneere  à  celle 
de  son  ancien  collègue  Mathias  Bossemius,  qui, 
en  1599,  avait  institué  un  collège  ou  séminaire  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame  de  la  Foi  (4).   En  1775, 


(1)  Ce  XXIX  do  niay  XVI'  <jiiarante  neuf,  coniparans  pardevant 
monsieur    le    ma<;ni(i(|ue    recteur    de    ceste  Université    de    Douay, 

messieurs  maistresTliéodore  Van  Couverden  et  M.  Martin  Denys 

presbtres,  docteurs  et  professeurs  en  la  saincte  et  sacrée  Théologie, 
exécuteurs  dénommez  en  ce  présent  testament,  ont  iceluy  emprins  et 
respectueusement  promis  par  leur  serment  preste  es  mains  de  mondit 
sieur  le  Recteur,  de  mettre  à  exécution  deùe  ledit  testament  selon  sa 
forme  et  teneure  et  de  ce  duement  s'en  acquitter,  et  en  tout  se 
conformer  à  la  volonté  du  défunct,  et  ce  soubz  l'obligation  de  leurs 
biens,  le  tout  in  forma.  Ainsy  fait,  emjtrins  et  passé  les  jour  et  an  que 
dessus  et  en  présence  ainsy  que  dessus.  —  Thcodorus  Van  Couverden, 
S.  Th.  doctor.  —  Martinus  Denys.  —  Par  ordonnance  et  pour 
labsence  du  notaire,  G.  Warnier,  advocat  fiscal. 

(2)  Et  non  en  1683,  comme  l'a  dit  Mgr  Dehaisnes. 

(3)  Archives  de  Douai,  Dl)  7. 

(4  En  1599  fut  installé  à  Douay  le  séminaire  de  Notre-Dame 
de  la  Foy.  Il  eut  pour  fondateur  Mathias  Bossemius,  né  à  Amsterdam, 
en  l.")27,  prévôt  de  Saint-Amé  et  professeur  royal  en  théologie.  A  sa 
mort,  le  4  février  1599,  Bossemius  laissa  tous  ses  biens  afin  de  doter 
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ce  double  établissement  fut  transféré  dans  l'ancien 
collège  de  Saint-Thomas,  rue  Morel  (1),  où  il  fonc- 
tionnait encore  en  1790  (2).  A  cette  époque,  le 
président  de  ce  collège  ou  séminaire  recevait  G2!S 
livres  d'appointements,  et  le  préfet,  300  livres  ;  les 
proviseurs  étaient  les  deux  professeurs  primaires  de 
théologie.  La  maison  comptait  cinquante  écoliers, 
tant  théologiens  que  philosophes  ;  elle  pouvait  on 
l'ecevoir  67.  Ses  revenus  comprenaient  environ 
13.000  livres  des  fondations  de  Bossemius,  de 
CoLVEXEERE  ct  dc  Yau  Couverden  et  environ 
3.500  livres  des  fondations  de  Nybelen,  de  Lapréelle, 
de  Desgardins,  de  Lemaire,  de  Braeme  et  d'Amand, 
qui  y  étaient  annexées.  La  fondation  de  ^^an 
Couverden  entrait  pour  la  moitié  dans  les 
frais  de  reconstruction  et  de  réparations  des 
bâtiments,  et  dans  les  honoraires  du  président 
et  du  préfet  ;  celles  de  Colveneere  et  de  Bossemius 
de  la  fondation  de  Bossemius  se  donnaient  au  con- 
cours ;  colles  de  Desgardins  étaient  conférées  par  les 
parents  de  la  fondatrice  ;  la  bourse  de  Lemaire  se 
donnait  à  un  parent  ou  à  un  compatriote  des  fon- 
dateurs, natif  de  Nuncq,  aux  environs  de  Frévent 
en  Artois  ;  les  revenus  de  la  fondation  de  Braeme 
y  entraient  chacune  pour  un  quart.    Les    bourses 

ce  sc-minaire  ou  collùgrc  à  riinitation  tlo  colui  de  Standock  à  Louvain. 
Il  avait,  de  son  vivant,  acliot(\  rue  des  Cliapelets,  du  eoté  Nord,  une 
maison  où  le  nouveau  séminaire  fut  bientôt  installé.  Les  éeoliers 
admis  dans  cet  établissement  portaient  un  casaiiuin  de  couleur 
tannée,  serré  par  une  ceinture,  et  une  espèce  de  Itonnet  noir  nonuné 
ablot  (Tailliar,  Chroniques  de  Douai,  t.  IL  p.  210.) 

(1)  Tailliar,  Chroniques  de  Douai,  t.  IL  p.  210. 

(2)  Dans  le  Testa)iient  de  Colveneere,  Mjrr  Deliaisnes  dit  que  la 
fondation  de  Colveneere  sulisista  jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier  dans 
l'ancienne  Maison  des  Q'^uvres.  Le  savant  prélat  n'a  connu  i]\u'  plus 
tard  le  fait  de  la  réunion  de  cette  fondation  à  celle  de  Lîosscmius, 
(|u'il  m-ntionne  dansL'f'nfccrsiid  de  Douai  en  1790,  ji.  15  {Mémoires 
de  ta  Société  de  Douai,  2*  série,  t.  VIII). 
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étaient  employés  en  bourses  pour  des  étudiants  en 
]^liilosophie  qui  avaient  fait  leurs  humanités  à  Lille; 
les  bourses  de  la  fondation  d'Amand  se  donnaient 
à  ses  parents,  à  ses  com|)atriotes  de  Dinant-sur- 
Meusc  ou  aux  enfants  de  Douai  ;  trois  des  bourses 
de  la  fondation  de  Colveneere  se  donnaient  par  les 
curé,  bourgmestre  et  échevins  d'Alost  à  des  théolo- 
giens de  leur  pays  ;  les  auti'es  à  des  étudiants  en 
théologie,  nés  dans  la  Flandre,  le  Brabant,  la 
Hollande,  la  Gueldre,  les  pays  de  Clèves,  Juliers, 
Zutphen,  Utrecht  et  les  provinces  voisines  où  l'on 
parle  flamand.  On  voit  que  les  intentions  du  généreux 
fondateur  étaient,  encore  à  cette  époque,  scrupuleu- 
sement observées.  On  pouvait  jouir  des  bourses  de 
Van  Couverden,  depuis  le  commencement  de  la 
philosophie  jusqu'à  la  fin  de  la  théologie  ;  les  étu- 
diants du  duché  de  Clèves,  compatriotes  du  fon- 
dateur, y  étaient  appelés  de  pi-éférence  ;  à  leur 
défaut,  elle^  étaient  données  à  ceux  des  pays  de 
Gueldre,  de  Hollande,  d'Utrecht,  de  Frise,  de 
Zélande,  de  Juliers  et  de  Westphalie.  Les  bourses 
de  Nybelen  étaient  attribuées,  à  défaut  de  parents, 
aux  étudiants  du  comté  de  Walkemberg,  près  de 
Maestricht. Enfin  celles  de  la  fondation  de  LaPréelle 
étaient  données  à  deux  étudiants  en  théologie  (1).  La 
révolution  a  passé  sur  tout  cela  ;  les  monuments  et 
les  fondations  qui  semblaient  devoir  conserver  à 
jamais  le  nom  de  Georges  Colveneere  n'existent 
plus  aujourd'hui.  L'Université  et  les  collèges,  dans 
lesquels  il  avait  professé,  ont  été  fermés,  pour  ne 

[D  Mgr  Dehaisnes,  L'Université  de  Douai  en  1790.  Lettres  et 
mémoire  de  M.  Placide  de  liaiUiencourt,  publiés,  avec  d'autres 
documents  inédits,  p.  20,  23,  33.  35,  39,  43  et  4i,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  impériale  d'affriculture,  de  sciences  et  d'art  séant 
à  Douai,  2"  série,  t.  ^'III,  186G. 
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plus  se  rouvrir,  en  1793  ;  sur  remplacement  du 
séminaire  qu'il  avait  fait  construire  s'élève  la  salle 
de  spectacle;  l'on  ne  chante  plus,  dans  l'égliseSaint- 
Pierre,  les  offices  qu'il  avait  fondés  à  perpétuité  ;  et 
la  pierre  sépulcrale,  sur  laquelle  ses  contemporains 
avaient  gravé  son  nom  et  son  éloge,  a  été  biisée 
avec  l'autel  qui  devait  la  protéger.  Mais  néanmoins, 
Georges  Colveneere  a  tant  fait  pour  la  ville  de 
Douai,  pour  son  Université  encore  naissante,  et  pour 
l'honneur  des  lettres  et  de  l'érudition,  que  sa  mé- 
moire ne  pourra  jamais  être  complètement  perdue 
dans  cette  cité. 

Th.  LEURIDAN, 
Archiviste  du  diocèse  de  Cambrai, 
Bibliothécaire  de  VUniversilé  catholique. 


DU  POUVOIR  DES  ABBÉS 

REL.ITIVE1IE\T  A  LA  CO.\SÉCRATIO\  DES  ALTELS 


Dans  le  numéro  d'avril  des  Ephémérides  litur- 
giques, nous  avions  rencontre  ces  mots  :  «  Co7i- 
aecratio  altaris  a  regidari  abbate  etsi  bcnedicto 
et  Diitrato  peracla,  nisi  privilegiuai  apostolicum 
accédât,  invalida  est.  »  Et  nous  de  poser  timidement 
cette  question  :  Ne  faudrait-il  pas  dire  plutôt  :  Talis 
consecratio  est  iUicita,  non  vero  invalida  ?  Nous 
avions  même  cru  trouver  un  confirmatur  à  cette 
manière  de  voir  dans  un  certain  décret  in  Bracharen. 
Par  malheur,  tandis  que  nous  écrivions,  le  décret 
auquel  nous  faisions  appel,  disparaissait  comme  par 
enchantement.  Ainsi  nous  l'apprirent  les  Ephémé- 
rides ;  ainsi  nous  le  prouva  le  2'"'  volume  de  la 
nouvelle  collection  des  Décrets  qui  sortit  peu  après 
des  presses  de  la  Propagande. 

En  même  temps  qu'elles  nous  annonçaient  la 
disparition  du  décret  in  Bracharen,  les  Ephémérides 
nous  renvoyaient  à  deux  autres  décisions  (1)  d'après 

(1)  Timsonen.  16  mai  1744  (il50-2377)  et  in  Goritien.  18aoiitl770 
(i352-2488^..  Remarquons  que  ce  dernier  décret  ne  pourrait  à  lui  seul 
dirinier  la  question,  car  il  n'a  trait  qu'à  un  cas  particulier.  Disons 
aussi  que  Saint  Liguori  reconnaît  à  tous  les  abbés  mitres  indistinc- 
tement,  le  droit  de  consacrer  les  autels,  mais  seulement  pour  leurs 
églises.  Cf.  S.  .\lph.  a  Lig.,  Theol.  Moral.,  1.  VI,  n"  Sîil  :  et  aussi 
Ferraris,  Pronipta  BibUoth.  canonica,  etc.,  é<lit.  Migne,  1. 1,  art.  Ahbrs, 
col.  58..  n"  87.  Le  passage  auquel  nons  renvoyons. dans  ce  dernier 
ouvrage,  n'est  pas  Âe  Ferraris,  mais  de  ses  éditeurs. 

Il  est  bien  à  noter  que  le  décret  d'.Mexandre  VII  n'interdit  aux 
abbés  les  bénédictions  in  quibus  mlhihetur  sacra  unctio  que  pour  les 
églises  étrangères  et  ass mile  le  pouvoir  qu'ils  ont,  quant  à  ces 
fonctions,  à  leur  pouvoir  de  conférer  les  ordres  mineurs.  Cf.  décret, 
cit.,  paragr.  XIX. 
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lesquelles  il  faut  statuer  que  les  abbés  et  autres 
supérieurs  réguliers  ne  peuvent  pas  «  ])er  se  illas 
benedictiones  peragere  m  quibus  sacra  unctio 
intervenu.  » 

La  suppression  du  décret  in  Bracharen  montre 
bien  que  cette  conclusion  est  seule  aujourd'hui 
soutenable,  velimus,  nolimus,  et,  comme  c'est  là 
du  droit  positif,  nous  y  devons  souscrire  et  tenons 
à  le  faire  de  fort  bonne  grâce...  d'autant  qu'en  pra- 
tique, on  le  verra,  c'est  de  petite  conséquence. 

Ainsi  donc,  le  [)rivilège  des  pontificaux  n'entraîne 
pas  ipso  facto  la  faculté  d'accomplir  les  bénédictions 
qui  réclament  l'usage  des  saintes  huiles.  Voilà  la 
règle  générale  dûment  établie  ;  mais,  à  coté  d'elle, 
que  de  règles  particuhères  !  Que  de  privilèges  spé- 
ciaux !  Que  de  coutumes  immémoriales  formant  uu 
droit  à  part  et  reconnu  comme  légitime  !  —  On  dit 
bien  que  l'exception  confirme  la  règle  ;  dans  le  cas 
dont  nous  nous  occupons,  le  dicton  serait-il  encore 
vrai  !  Peut-être...  mais  alors  nous  ignorons  en  quelle 
manière,  car,  s'il  confirme  la  règle,  c'est  surtout  en 
la  sup|)rimant.  Singulière  manière,  à  la  vérité,  de 
confirmer  quelque  chose;  cependant,  après  tout... 

Qu'il  soit  bien  entendu  toutefois  que  nous  parlons 
des  seuls  abbés  réguliers  ayant,  non  seulement  le 
titre,  mais  encore  la  charge  abbatiale.  Par  consé- 
quent, sont  mis  hors  cause  les  abbés  de  collégiales, 
les  abbés  commendataires,  les  dignitaii-es  de  cha- 
pitres canoniaux  portant  le  titiu'd'abbés,  en  mémoire 
d'anciennes  abbayes  supprimées  (tel  l'abbé  de  Saint- 
Ambroise  à  la  métropole  de  Milan)  ;  epfin  les  moines 
ou  chanoines  réguliers  élevés  au  i-aug  d'abbés  titu- 
laires. 

C'est  donc  exclusivement,   nous  le  répétons,  des 
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abbés  réguliers  ayant,  on  |)liis  do>;  privilèges  liono- 
ritiques  des  ptvlats,  le  pouvoir  de  juridiction  ;  c'est 
seulement  des  abbés  proprement  dits,  c'est-à-dij'e 
des  abbés  perpétuels  et  bénits  que  nous  enten- 
dons parler;  car,  historiquement  parlant,  seuls 
ils  ont  droit,  plein  et  entier,  à  ce  titre  d'abbé. 
Ce  malheureux  titi-c  abbatial  !  dont  on  tit  parfois  un 
si  étrange  abus,  le  distribuant  à  profusion,  au  risque 
de  ravaler  l'antique  et  singulièrement  vénérable 
dignité  qu'il  aurait  dû  toujours  uniquement  désigner. 

Même  une  fois  l'acceptation  du  mot  abbé  ainsi 
restreinte,  il  nous  faut  encore  procéder  à  une 
nouvelle  subdivision. 

D'après  le  droit,  nous  devons  distinguer  les  abbés 
bénits  cutn  bireto  et  les  abbés  bénits  cwm  mitra.  C'est 
à  ces  derniers,  rien  qu'à  ces  derniers  qu'il  convient 
de  rapporter  ce  que  nous  allons  dire  (1). 

Or,  pour  cette  catégorie  de  prélats,  nous  admet- 
tons pleinement,  entièrement  le  principe  des  Ephè- 
mérides,  comme  nous  le  disions  en  commençant. 
Ils  ne  peuvent  «  per  se  illas  benedictiones  peragere 
in  quibus  sacra  iinctio  intervenit.  » 

Mais  nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  il  y  a  la 
règle  commune  et  les  privilèges,  et  nous  l'avons  déjà 
déclaré,  ici  la  règle  commune  disparaît  devant  les 
exceptions. 

A'oyez  plutôt  :  Notre  privilège,  les  abbés  du  Mont- 

1;  Les  abbés  bénits  ciaji  bireto  sont  abbés  au  môme  titre  <|ue  les 
abbés  bénits  cnm  mitrn.  La  concession  des  pontificaux,  en  se  sura- 
joutant à  la  diirnité  abbatiale,  ne  la  modifie  pas  dans  sa  substance. 
De  là  vient  ([u'on  ne  doit  pas  réitérer  la  bénédiction  abbatiale  à  un 
abbé  non  mitre  r(uand  il  vient  à  être  pourvu  d'un  monistcre  <|ui  lui 
apporte  le  priviloj.'e  des  pontifi<'aux.  Labbé  bénit  cum  bireto  est  déjà 
prélat  et  a  droit,  historiiiuement  parlant,  à  Tusage  de  la  crosse.  Nous 
avons  dit  historiquement  parlant,  omettant  à  dessein  de  |)arler  en 
cette  occurrence  du  droit  positif  actuel.  —  Mais,  du  reste,  .t  eette 
heure,  où  trouver  des  abbés  bénits  tantum  cum  bireto? 
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Cassin  l'obtinrent  de  Pic  IV.  Par  dijjlôme  du  6  juin 
1565,  il  leur  fut  concédé,  malgré  leur  qualité  de 
simples  abbés  quinquennaux,  de  consacrer  les  autels 
portatifs  «  pro  usu  quorumcunque  utriusque  sexus 
dictae  congregationis  monasteriorum,  et  prioratuum, 
seu  septa  Ecclesiarum,  et  piorum  locorum  liujus- 
modi  dumtaxat  missae  celebrari  possint...  Ordina- 
riorum  licentia  desuper  minime  requisita.  » 

Pour  les  autels  fixes,  les  mêmes  droits  sont 
reconnus  aux  abbés  cassinais  ainsi  qu'il  conste  d'une 
réponse  de  la  S.  Congrégation  du  Concile  au  Procu- 
reur général  du  Mont-Cassin  (1). 

Tous  les  abbés  des  monastères,  congrégations  ou 
ordres  qui  ont  reçu  communication  des  privilèges 
du  Mont-Cassin  possèdent,  par  cette  voie,  le  mémo 
insigne  privilège. 

Mentionnons  en  première  ligne  les  abbés  des 
chanoines  réguliers  du  Latran  ;  puis  ceux  des  moines 
Camaldules,  de  Vallombrcuse,  de  la  congrégation 
de  Valladolid  (2).  Il  faut  en  dire  autant  des  abbés 
olivétains  et  de  ceux  du  Mont- Vierge,  etc. 

Ce  droit  de  consacrer  les  autels  que  Paul  III 
devait,  par  bulle  spéciale,  concéder  en  1539  à  l'abbé 
du  Val-des-l"]coliers,  fut  octroyé  par  Innocent  VIII 
dans  une  bulle,  demeurée  célèbre  (3),  à  l'abbé  .Jean  de 
Cîtcauxetaux  prélats  ordinaires  des  quatre  monas- 
tères de  la  Ferté,  Pontigny,  Clairvaux  et  Morimond. 

Il  est  vrai  qu'on  a  nié  l'authencité  de   la  bulle 

(1)  Décret.  SA'.ouixr.  <lonc.  10  sept.  161 't.  — C'.t'.  raniliurini,  de  Jure 
Abbaium,  t.  I,  dis]).  XXIII,  q.  I. 

(2)  Dont  les  (Icrnit'i's  ivj)résent.int«  roconstitiK-ivnt  le  monastère  de 
Samos  f|ui,  il  y  a  pi'ii  (l'annces,  s'est  rattaclM- .'i  la  province  espa,nnole 
de  la  conffré;;ation  de  Sul)iaco. 

(!i)  K.rpo.scil  tudc  ilevolioiiis.  —  Pour  If  texte  dt-  ec-tte  fameiisf, 
bulk',  r['.  Hcnri<|iii'/,  Ri'tiiiln  ronstif.  ri  })ricUei).  0.  Cistert.  — 
privileg.  CXXI.  — 
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d'Innocent  \'lll  ;  de  parti  \)y'is,  nous  n'entrerons 
pas  dans  la  discussion  de  cette  question.  Disons 
seulement  que  les  papes  ([in  ont  succédé  à  Inno- 
cent VIII  ont  i-econnu  les  privilèges  accordés  par 
cette  bulle  et  leur  ont,  de  ce  fait  même,  donné  force 
de  loi.  Clément  VIII,  dans  sa  bulle  Commoditaii 
monasteriorum,  confirme  en  effet  l'abbé  de  Citeaux 
dans  le  pouvoir  de  conférer  la  bénédiction  aux  abbés 
et  abbesscs  de  l'Ordre  et  fait,  à  cette  occasion,  une 
claire  allusion  à  la  bulle  innocentienne. 

Il  s'exprime  encore  plus  expressément  dans  sa 
bulle  Romanum  decet  Poniiftcem  :  «  Eadem  auctoin- 
tate,  y  dit-il,  concessimus  prout  in  nostris  et  praedicti 
Innocenta  praedecessoris  desuper  confectis  litteris 
pilenius  continetur  (1).  » 

Ces  privilèges  que  la  bulle  Exposcit  n'accordait 
qu'à  l'abbé  Général  et  aux  quatre  premiers  Pères 
de  l'Ordre,  Grégoire  XIV  les  étendit  à  tous  les  abbés 
cisterciens  d'Espagne  et  d'Italie.  L'Ordre  de  Cîteaux 
réformé  de  Notre-Dame  do  la  Trappe  se  trouve  lui 
aussi  singulièrement  favorisé,  car  le  Saint-Siège 
concède  à  ses  abbés  tous  les  privilèges  octroyés  aux 
prélats  de  l'Ordre  par  les  Souverains  Pontifes,  et 
spécialement  ceux  qui  ont  été  accordés  par  le  pape 
Imiocent  VIII  (2). 

Entin,  qu'il  nous  suffise  d'ajouter,  pour  revenir 
aux  moines  noirs  et  terminer  par  eux  cette  nomen- 
clature, que  bon  nombre  des  congrégations  bénédic- 
tines   actuellement    existantes    sont   affiliées  à   la 


1)  D'où  il  appert  qui?  le  Souverain  Pontife  tenait  pour  certain  ([ue 
le  concile  de  Trente  n'avait  pas  supprimé  les  privilèj^es  mentionnés 
dans   la   bulle   Exposcit.  Cf.  Xoniasticon  Cisterciense,  pp.3'.t2,  393. 

;2;  Quil  nous  soit  permis  de  remercier  ici  le  U.  P.  Uom  dodelivjid, 
de  l'aljbaye  de  Sej)t-Fons,  O.  (\.  à  l'amabilité  duquel  nous  devons  la 
communication  d»;  ces  renseifriiemerits. 
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congrégation  du  Mont-Cassin  et,  par  là  même, 
jouissent  de  ses  nombreux  privilèges. 

C'est  le  cas  de  Martinsberg  en  Hongrie  et  de  ses 
quatre  abbayes  filiales;  c'est  bien  entendu  celui  de  la 
congrégation  cassinaise  de  la  primitive  observance  ; 
c'est  aussi  celui  des  congrégations  de  France,  de 
Beuron,  etc.  (1). 

Disons  encore  que  la  concession  de  la  prérogative 
dont  nous  traitons,  est  tenue  })our  si  peu  anormale 
qu'elle  est  expressément  mentionnée  par  les  rubri- 
ques du  missel  qui  la  semblent  tenir,  pour  ainsi  dire, 
comme  chose  courante  (2). 

Fort  bien,  diront  quelques-uns,  des  privilèges  ont 
été  concédés,  nous  l'admettons  ;  mais  ne  doit-on  pas 
à  cette  heure  les  juger  périmés  ?  La  Sacrée  Congré- 
gation du  Concile  n'a-t-elle  pas  déclaré  que  les  abbés 
n'avaient  pas  le  pouvoir  d'accomplir  les  bénédictions 
qui  requièrent  l'usage  des  Saintes-Huiles  ? 

Il  est  vrai,  cette  décision  existe,  cependant,  comme 
elle  donnait  lieu  à  des  scrui)ules  excessifs  et  mal 
fondés  «  nonmdli  nhnis  scnipulosi  viri  »   dit  le  Pro- 


(1)  Nous  n'avons  pas  parh:  des  ahbrs  Proinontrés;  c'est  que  nous 
n'avons  pas  rencontre  de  privilège  spécial  concédé  à  cet  ordre  rela- 
tivement à  la  consécration  des  autels.  La  Bibliotheca  Praeiiionstra- 
tensls  Onlinis  de  D.  Lepai^^e  est  alisolument  muette  sur  ce  point.  Mais, 
f^ràce  à  l'oliligeance  d'un  chanoine  ré.yulier  de  ral)haye  de  Mondaye 
O.  P.  (Calvados),  le  R.  P.  l)om  A.  Aubraye,  nous  savons  ([ue 
les  abbés  prémontrés  usent  depuis  lonj^Hemps,  librement  et  sans 
contestation  d'aucune  sorte,  de  la  faculté  d'accomplir  cette  fonction. 
Nous  n'en  citerons  ((u'un  exemple  emprunté  à  la  savante  histoire  de 
l'abbaye  de  Mondaye,  puldice  par  le  prieur  de  ce  monastère, 
D.  Godefroid-Madeleinc.  Nous  lisons  dans  cet  ouvrafïc,  ((ue  le 
2'.>  septembre  17'i-2,  Dom  Reusse,  alors  alil)(>  de  Mondaye,  consacra  les 
Il  tailles  mêmes  des  petits  autels  de  la  nef  »  de  l'é^rlise  altbatiale. 
[Op.  cit.,  p.  H2()).  Ht  l'on  ne  voit  pas  que  h"  prélat  ait  eu  besoin,  dans 
ce  cas,  d'un  induit  s|)écial. 

(2)  Rirbr.  Missitl.dc  prai'purat.  nllar  et  iiriuuiient.  .\X.  Nous  iirno- 
rons  pourquoi  l'andiiirini  [ojj.  ct<.,disp.  xxiii.D.iv^  renvoie  aux  rubriques 
du  missel  monastique  alors  (|ue  les  ruliriques  du  missel  romain  n'en 
diffèrent  pas  plus  sur  ce  j)oint  ipn'  sur  les  autres. 
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cLireur  du  Muut-Cassiu  dans  sa  supplique.  Ou 
demanda  à  Rome  d'en  préciser  la  portée,  et  la 
S.  Congrégation  du  Concile  déclara  qu'el'e  n'avait 
jamais  entendu  diminuer  les  privilèges  spéciaux 
qu'avait  accordés  le  Saint-Siège:  u  munus  praedictae 
benedictionis,  quoad  ea  in  quibus  unctio  requiritur, 
impenderequeant  (iidem  abbates)  si  specialibus  Sedis 
Apostolicae  privilegiis,  quibus  idem  concilium  (Tri- 
dentinum')  ncquaquam  derogat,  muniii  fuerint.^^  (1). 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  foi^  que  de  Rome, 
il  l'ut  ainsi  répondu  à  de  pareils  doutes.  Quand  parut 
le  décret  d'Alexandre  VII,  certains  abbés  cister- 
ciens se  sentirent  des  hésitations  à  user  comme  par  le 
passé  de  leurs  anciens  privilèges.  Un  an  donc  après 
la  publication  du  décret,  la  S.  Congrgation  des  Rites 
fut  consultée  par  l'abbé  Dom  Hilarion  Rancato, 
procureur  général  de  l'Ordre  de  Cîteaux.  Or,  elle 
déclara  que  le  décret  du  27  septembre  1G59  (alias 
d'Alexandre  VII,  suivant  le  nom  qui  désormais  lui 
est  acquis)  ne  concernait  en  aucune  façon  les  prélats 
pourvus  par  le  Saint-Siège  de  privilèges  particuliers 
quibus  S.  Congrcgatio  dcrogare  nunquam  suis  decreiis 
intendit  (2). 

En  voilà  assez  pour  démontrer  que  le  privilège  de 
consacrer  les  autels  est,  pour  les  abbés  mitres, 
devenu  moins  que  rare.  Disons  même  qu'il  est  si 
commun  que  parfois  l'on  serait  tenté  d'oublier  que 
c'est   un  iM-ivilège.  —  Ceci,  pour  expliquer  notre 


(1)  Décret.  S.  C.  Conc,  10  sept.  1614.  —  Cf.  Taml)ur.  Op.  et 
loc.  cit. 

\2)  <■  Declaravit  S.  Conjjrcgatio' decretiim  praenominatuni  alias  a  se 
edilum  non  enicero  ijuoad  eoriini  ecciesias  et  loca  ipsis  sulijecta,  aut 
comprehendere  Cistercienses  abbates,  taniquam  privilegiis  speciali- 
bus ab  Apostoliia  Sede  condecoratos,  (|uibus  S.  Congreiratio 
deroirare  mimquaiii  suis  de<retis  intendit.  Uie  20  .lanuar  UlbO.  —  Gard. 
Sachetti  l'raef.  »  Cf.  Analect.  Jtir.  Fontif.,  t.  2,  fol.  22U6. 
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erreur  :  Quand  nous  avons  lu  dans  les  Ephémerides 
la  réponse  au  doute  sur  la  consécration  d'un  autel, 
par  un  abbé  n'ayant  pas  d'induit  à  cet  effet,  nous  avons 
naturellement  cru  qu'il  s'agissait  d'un  autel  érigé 
dans  une  église  étrangère  et  consacré  par  un  abbé 
ayant  pouvoir  d'accomplir  cette  fonction  dans  son 
monastère  (1). 

De  là,  un  fâcheux  malentendu  :  les  Èphêmérides 
supposaient  le  prélat  dépourvu  de  tout  privilège  ])ar 
rapport  à  la  consécration  des  autels,  prenant  la  ques- 
tion posée  dans  son  sens  le  plus  strict.  Nous,  au 
contraire,  nous  songions  au  cas  d'un  abbé  ayant  le 
privilège  pour  les  lieux  de  sa  juridiction  et  oubliant 
de  se  munir  d'un  induit  spécial  avant  de  procéder  à 
la  consécration  d'un  autel  in  aliéna  ecclesia.  De  là, 
diversité  d'interprétation  ;  —  de  là  notre  étonnement 
devant  la  solution  des  Ephêmérides:  Talis  consecra- 
tio  invalida  est  ;  —  de  là  notre  question:  ne  faudrait- 
il  pas  mieux  dire:  Est  illicita,  non  vero  invalida? 

Cependant,  ce  malentendu  nous  ne  le  regrettons 
qu'à-demi.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  nous  avait  valu 
de  voir  ce  i)oint  de  droit  traité  par  les  Ephihncridcs 
avec  la  clarté  et  le  talent  que  chacun  leur  connaît  (2). 
Ajoutons  aussi  qu'il  aura  servi  à  prouver,  une  fois 
de  plus,  qu'on  peut  diverger  d'opinion,  voire  même 


(1)  En  rèj^lc  f^éiiérale,  les  al)l)és  qui  ont  lo  pouvoir  ({k^.  consacrer  les 
autels  dans  leurs  c^'-lises,  ont  l)esoin  d'un  induit  pour  procodor  à  la 
conspcratif)n  d'un  autel  dans  une  éijlise  non  soumise  à  leur 
juridiction. 

(2)  Voici  en  quelques  mots  la  solution  donnée  par  cette  revue  :  Les 
abl)és  mitres  n'accomplissent  pas  jure  proprio,  mais  ex  privilegio 
les  hénédictions  i,i  quilnts  iiitrrvciiit  sacru  loivtio.  Si  donc  un  alibé 
n'a  j)as  ce  |iri\  ilèi^'c  jiour  les  lieux  de  sa  juridiction,  il  ne  peut  accom- 
plir ([u'iinuttiilcmi'iit  ces  sortes  de  hénédictions.  Si,  au  contraire,  il  a 
ce  priviléfs''e  pour  les  lieux  de  sa  juridiction  et  s'il  en  use  2>>'0  dlienis 
('C(;li'.siis,  il  a.i,Mt  Ulicitement  mais  non  hir(i/iflenie»t.  «  llaliet  eiiim 
l»otestatem  liane,  quamvis  non  lialieat  usmn  ejusinoili  l'ai'ultatis.  » 
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discutci'  une  question  sans  que  la  différence  de  vues, 
sans  que  la  discussion  dégénèrent  en  dispute  et  que 
la  contradiction  n'est  pas  toujours  l'opposé  du  bon 
ton  et  de  la  courtoisie.  Choses  qui  n'ont  jamais 
enlevé  de  valoui-  aux  arguments;  procédés  qui  ne 
gâtent  rien.  —  Ainsi  donc,  à  nous  encore  de  dire  : 
Merci. 

Dom  L.  POTEVIX, 

O.    s.    B. 
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LA  CONSCIENCE  PSYCHOLOGIQll 

DE    L'ANIMAL 


(Premier  article). 


SoMiMAiRE.  —  1.  Singulièreméprise  d'un  philosophe  cartésien. — 
2.  Nécessité  du  sens  intime  pour  la  connaissance  des 
sensibles  propres,  —  3.  et  des  sensibles  coynmuns.  — 
4.  Distinction  absolument  indispensable  entre  la  conscience 
sensible  et  la  conscience  intellectuelle.  —  Réfutation  de 
M.  Bouillier.  —  Organe  du  sens  intime.  —  L'animal  a 
conscience  des  scnscdions  externes  et  de  l'extériorité  des 
sensibles  propices.  —  b.  Il  a  conscience  des  sensations 
tactiles  internes,  —  6  des  actes  de  l'imagination  et  de  la 
mémoire,  —  7.  des  jugements  instinctifs,  —  8.  des 
passions  et  inclinations  appélitives  et  des  niouvements 
consécutifs. 

C'est  une  des  conclusions  les  plus  solides  de  la  phi- 
losophie thomiste,  que  la  conscience  parfaite,  c'est- 
à-dire  la  connaissance  de  soi-même,  de  ses  facultés 
et  de  ses  actes,  n'est  possible  que  dans  un  individu 
doué  d'intelligence.  Nous  avons  exposé  cette 
doctrine,  avec  les  preuves  et  les  développements 
qu'elle  comporte,  dans  une  série  d'articles  publiés  il 
y  a  quelques  années. 

Le  mot  conscience  signifie  une  connaissance  qui 
en  accompagne  une  autre.  J'ai,  en  ce  moment,  pré- 
sente à  resj)rit  l'idée  générale  d'arbre  avec  tous  ses 
caractères  distinctifs  ;  mais  cette  pensée  ne  me 
donne  pas  seulement  la  connaissance  de  l'objet,  elle 
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m'apporte  en  même  temps  la  notion  subjective  do 
cet  acte  intellectuel,  de  mon  esprit  qui  a  conçu  cette 
notion,  et  de  mon  moi  distinct  ([ui  en  est  la  vraie 
cause. 

Les  scolastiques  démontrent  qu'une  j)uissancc, 
qui  en  agissant  au  dehors  retourne  sur  soi  et  dont 
l'acte  est  à  lui-même  son  objet,  ne  peut  être  que  spi- 
rituelle; car  cette  opération  exige  une  concentration 
parfaite  de  l'être.  Par  conséquent,  les  facultés  pure- 
ment sensibles,  étant  unies  intimement  avec  des 
organes  étendus,  sont  incapables  de  réflexion  ;  d'où 
il  suit  que  les  animaux  ne  se  connaissent  pas  eux- 
mêmes  et  sont  absolument  dépourvus  de  toute  vraie 
conscience. 

]Mais,  au-dessous  de  la  conscience  de  soi,  n'y  a-t-il 
pas,  pour  les  êtres  inintelligents,  une  connaissance 
sensible  de  leurs  actes,  à  laquelle  on  pourrait  donner 
le  nom  de  conscience  par  une  analogie  lointaine?  Ils 
connaissent  les  objets  extérieurs,  voient  les  obsta- 
cles qui  se  dressent  devant  eux,  entendent  la  voix 
de  leur  maître,  apprécient  la  saveur  des  aliments  et 
sentent  parfaitement  la  correction  qui  leur  est  admi- 
nistrée. Mais  leur  science  ne  va-t-elle  pas  plus  loin  ? 
N'est-elle  pas  accompagnée  d'une  autre  perception 
sensible, d'une  autre  sensation  ?  L'animal  ne  perçoit- 
il  pas  ses  actes  subjectifs  ?  Ne  sait-il  pas  qu'il  voit, 
qu'il  entend,  qu'il  flaire...  ?  Comment  cette  connais- 
sance est-elle  possible  ?  Par  quel  organe  peut-elle 
s'exercer  ? 

L'animal  connait-il  aussi  les  actes  de  la  sensibilité 
interne  ?  Perçoit-il  ses  souvenirs,  ses  imaginations, 
et  tous  les  mouvements  de  l'appétit  sensible? 

Telles  sont  les  intéressantes  questions  auxquelles 
nous  avons  à  répondre. 
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1.  Un  des  plus  grands  sujets  d'étonnement, quand 
on  lit  les  philosophes  modernes,  c'est  leur  ignorance 
absolue  de  la  philosophie  aristotélicienne  et  scolas- 
tique.  C'est  ainsi  que  M.  Bouillierose  prétendre  que, 
d'après  la  doctrine  de  S.  Thomas,  chaque  sensation, 
chaque  faculté  a  la  perception  d'elle-même,  sans 
l'interposition  d'aucun  autre  sens,  d'aucune  autre 
faculté.  Et  le  disciple  de  Descartes  fait  honneur  de 
cette  belle  découverte  à  Aristote  lui-même,  dont  il 
cite  ce  passage  mal  compris  :  «  Puisque  nous  sen- 
tons notre  vision,  dit  le  Stagyrite  dans  le  Traite  de 
l'âme,  cette  sensation  a  pour  organe  la  vue  ou  un 
autre  sens,  La  seconde  hypothèse  est  inadmissible. . .  ; 
la  première  est  donc  seule  raisonnable...  Donc  c'est 
par  la  vue  que  nous  percevons  notre  vision  et  non 
pas  par  une  autre  faculté,  qui  se  surajouterait  poui- 
lui  donner  le  sentiment  d'elle-même  (1).  » 

Saint  Thomas  refuse  expressément  au  sens 
externe  la  faculté  de  reconnaître  ses  actes,  «  Les 
opérations  des  autres  sens,  dit-il,  sont  perçues  par 
le  sens  interne  ;  le  sens  propre  ne  le  peut  pas  ;  il  ne 
connaît  que  la  forme  sensible  qui  le  change  ;  la  vue 
ne  perçoit  que  l'étendue  colorée  extérieure  ;  jvar  cette 
forme  se  complète  l'acte  de  la  vision.  Ce  changement 
en  produit  un  autre  dans  le  sens  intei'ne,  par  lequel 
la  vision  est  alors  perçue  (2),  » 

Cette  doctrine  de  saint  Thomas  n'est  d'ailleurs 
que  le  dévcloppemeat  de  celle  d'Ai-istote.  Le  philo- 
sophe grec,  dans  son  traité  de  Somno,  démontre  la 
nécessité  du  sens  intei-ue.  II  ra|)pelle  le  pi'Cinier 
sensorium.  «  C'est  une  force,  dit-il,  qui  accompagne 
tous   les  sens  et   par  laquelle  l'àme  animale   sent 

(1)  Bouillier,  La  vraie  conscience,  pafjos  162  et  16:^. 

(2)  S.  Theol.y  (luest,  78,  art.  4,  ad.  2"'". 
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qu'elle  voit  et  qu'elle  entend  ;  car  par  la  vue,  elle  ne 
sait  pas  qu'elle  voit.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  la  vue 
ni  par  le  goût  qu'elle  juge  ou  jicut  juger  les  diffé- 
rences entre  la  couleur  blanche  et  la  saveur  douce, 
mais  par  le  sens  commun  qui  est  adjoint  à  tous  les 
sens.  » 

Quelle  interprétation  faut-il  donc  donner  aux  pas- 
sages, dans  lesquels  ces  deux  philosophes,  Aristote 
et  saint  Thomas,  disent  que  la  vue  sent  qu'elle  voit, 
que  l'ouïe  sent  qu'elle  entend?  Enseignent-ils  par  là 
que  le  sens  externe  peut  réfléchir  sur  soi-même? 
Évidemment  non.  Cette  explication  contredit  formel- 
lement les  autres  passages  que  nous  venons  de  citer. 
Pour  bien  comprendre  leur  théorie,  il  est  nécessaire 
d'analyser  avec  une  attention  perspicace  l'acte  du 
sens  externe. 

C'est  par  un  seul  acte  que  nous  voyons  et  que 
nous  sentons  notre  vision.  Mais  cette  unité  implique 
une  multiplicité  réelle.  Si  la  faculté  de  sentir  est 
une,  comme  elle  est  organique  et  par  conséquent 
étendue,  la  réflexion  peut  saisir  des  moments  divers 
dans  cette  opération,  ou  plutôt  affirmer  l'existence 
de  deux  o{)érations  différentes,  qui  ont  leur  objet  et 
leur  organe  i)ropres.La  vision  a  pour  objet  la  surface 
extérieure  colorée  et  pour  organe  la  rétine,  le  nerf 
optique  et  son  extrémité  cérébrale.  Si  l'on  coupe  le 
nerf  oj)tique  et  qu'on  l'isole  du  cerveau,  la  vision  est 
abolie,  parce  que  la  puissance  de  voir  comme  tous 
les  autres  sens  externes  a  son  centre  dans  le  sens 
interne,  son  écoulement  dans  le  nerf  optique  et  son 
accomplissement  dans  la  rétine.  Au  moment  où  elle 
se  produit,  un  autre  acte  s'accomplit  dans  le  sens 
intime,  dans  le  premier  setisorium  d'Aristote,  l'acte 
de  percevoir  cette  sensation,  lequel  acte  a  j)our 
organe  la  seule  matière  cérébrale. 


518  LA    CONSCIENCE   PSYCHOLOGIQUE 

Évidemment  ce  n'est  pas  la  conscience  qui  donne 
à  l'être  sentant  la  perception  claire  de  ce  sensus 
communis,  dont  l'opération  est  très  rapide,  s'effectue 
en  présence  de  l'objet  même  et  semble  se  confondre 
avec  l'opération  des  sens  externes.  Mais  la  réflexion 
philosophique  en  démontre  la  nécessité  avec  une 
logique  victorieuse. 

2.  Ce  sens,  en  effet,  est  plus  nécessaire  que  tous 
les  autres.  Les  sens  extérieurs  sont  les  instruments 
d'analyse  qui  décomposent  l'objet  et  en  perçoivent 
à  part  les  qualités  séparées.  Le  toucher  donne 
l'étendue,  la  figure  et  la  résistance  ;  la  vue  donne  la 
couleur  ;  l'ouïe,  le  son  ;  le  goût,  la  saveur  ;  l'odorat, 
l'odeur.  Il  faut  un  autre  sens  qui  reconstitue  l'unité 
détruite,  qui  rétablisse  la  synthèse,  qui  offre  à  l'être 
sentant,  à  l'animal,  à  l'homme,  l'objet  total  comme 
le  support  des  qualités  que  les  sens  extérieurs  repré- 
sentent sans  aucun  lien  entre  elles.  Si  l'animal  était 
privé  de  ce  sens,  il  ne  connaîtrait  aucun  objet  dans 
son  intégrité  ;  bien  plus,  il  perdrait  lui-même  sa 
propre  individualité.  Ses  organes  isolés,  privés  de 
communication  les  uns  avec  les  autres  seraient 
autant  d'êtres  distincts  ;  il  y  aurait  dans  un  seul 
animal  autant  d'individus  que  de  facultés;  l'unité  ne 
serait  qu'apparente  et  menteuse. 

L'expérience  démontre  au  contraire  <iuo  l'être 
sentant  attribue  au  même  objet  les  qualités  diverses 
que  lui  révèlent  les  .sens  extérieurs,  qu'il  compare 
ses  sensations  et  perçoit  leurs  différences. 

«  Combien  de  fois, dit  justement  M.  de  Ixoaldès(l), 
n'ai-je  pas  vu  mon  chat  apercevant  une  tache  sui-  le 
mur,  y  porter  la  patte  ou  même  le  museau,  comme 
l)Our  joindre  un  troisième  sens  aux  deux  autres,  y 

1  .  Z,<'y  jicii^eurs  du  jour  et  Arislotc. 
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Voici  un  jeune  chien  encore  inexpérimenté  comme 
on  peut  l'être  dans  son  espèce,  quand  on  n'a  pas 
encore  atteint  une  année  révolue.  Le  mets  qu'il 
préfère  à  tous  les  autres,  est  une  souris  vivante.  On 
n'a  qu'à  peindre  sur  le  mur  l'image  de  la  souris  et  à 
lui  montrer  cette  représentation  le  soir  à  la  lumière 
incertaine  de  la  lampe,  Fox  ne  se  précipitera  pas, 
comme  il  en  a  l'habitude,  quand  il  chasse  cet  appétis- 
sant gibier  dans  le  jardin.  Tenant  toujours  les  yeux 
tixés  sur  l'objet,  il  paraît  se  recueillir  et  s'avance  à 
pas  lents.  Évidemment,  il  a  des  doutes  ;  pour  les 
faire  disparaître,  il  lève  la  patte,  la  pose  sur  l'objet, 
auquel  il  applique  en  même  temps  son  odorat. 

Quelle  est  l'explication  de  ce  phénomène?  Pourquoi 
le  tact  veut-il  contrôler  l'acte  de  la  vision  ?  Comment 
l'odorat  entre-il  en  scène  d'une  façon  si  opportune, 
sinon  pour  ajouter  son  témoignage  aux  données 
douteuses  des  autres  sens  ? 

Ce  n'est  pas  la  raison  qui  intervient  ici,  puisqu'il 
s'agit  d'une  bête.  L'imagination  n'a  pareillement 
aucun  rôle  à  remplir,  car  elle  est  la  faculté  représen- 
tative des  choses  absentes  ;  et,  dans  le  cas  actuel, 
l'image  de  la  souris  sur  le  mur  est  présente  à  Fox 
qui  ne  la  perd  pas  de  vue.  Dire  que  le  tact  sent  la 
vision  et  son  insuffisance,  que  l'odorat  perçoit  à  son 
tour  l'insuffisance  des  sensations  tactiles  et  visuelles, 
implique  une  contradiction  évidente.  Chaque  sens  ne 
peut  percevoir  que  les  sensations  pour  lesquelles  il 
est  organisé  ;  il  est  absur-de  de  soutenir  que  la  main 
puisse  avoir  des  .sensations  de  lumière,  que  l'oreille 
puisse  sentir  la  qualité  polie  ou  rugueuse,  chaude  ou 
froide  d'une  surface.  Il  est  plus  absurde  et  plus  con- 
tradictoire encore  d'ajouter  qu'un  sens  connaisse  le 
défaut  de  clarté  des  notions  fournies  par  les  autres. 
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Une  seuje  explication  est  admissible,  c'est-à-dire 
l'existence  d'un  sens  spécial,  le  sensus  commimis, 
qui  centralise  les  sensations  des  sens  propres,  et  fait 
agir  instinctivement  les  organes  dont  l'action  est 
nécessaire  pour  que  l'animal  ait  de  l'objet  une  repré- 
sentation suffisamment  claire. 

3.  La  nécessité  du  sensorium  commune  apparaît 
dans  un  jour  plus  lumineux  encore,  si  nous  consi- 
dérons que,  parmi  les  sensations,  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  le  résultat  ie  la  comparaison  des 
sens,  les  uns  avec  les  autres.  Telles  sont  les  sensa- 
tions de  mouvement  et  de  repos,  de  nombre,  de 
figure,  de  grandeur  et  de  distance  ;  les  scolastiques 
les  a[)pe\\ent  sensibles  com^nuns,  parce  que  plusieurs 
sens  concourent  à  leur  formation.  La  couleur,  le 
son,  la  saveur,  sont  les  sensibles  propres,  puisqu'ils 
constituent  l'objet  spécial  de  chaque  sens  séparé. 

C'est  un  fait^  dont  la  constatation  est  très  facile, 
que  l'animal  a  des  représentations  des  sensibles 
communs  :  il  connaît  le  mouvement  ou  le  repos  de 
l'objet  perçu,  sa  figure  et  sa  grandeur  et  apprécie  la 
distance  qui  l'en  sépare.  Considérons  seulement  cette 
dei  nière  représentation.  Le  jeune  chien  dont  l'édu- 
cation n'est  pas  encore  finie,  est  souvent  victime  de 
son  ignorance  et  tombe  au  milieu  du  fossé  bourbeux 
dont  il  ne  connaît  pas  la  largeur.  Plus  tard  il  ne  s'y 
trompera  pas  et  prendra  un  élan  proportionné  à 
l'étendue  de  l'obstacle  à  franchii'.  Conunout  di^nc 
peut-il  percevoir  la  distance  ?  Ce  n'est  pas  piu-  la  vue 
seule,  qui  donne  la  rejjrésentation  d'une  surface 
colorée  et  rien  d(>  plus.  Le  toucher  donne  la  sensation 
des  objets  étendus,  par  le  contact  simultané  ou  suc- 
cessif de  ses  parties  juxtaposées,  mais  non  pas  la 
sensation  de  la  distance  entre  deux  points  touchés. 
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Cette  notion  exige  J'action  de  deux  sens,  elle  est  le 
résultat  de  la  comparaison  entre  la  sensation  tactile 
et  la  sensation  visuelle  :  elle  n'est  ni  l'une  ni  l'autre, 
elle  a  un  caractère  spécial  et  distinct.  Qui  donc  le 
j)roduira,  sinon  le  sens  qui  réunit  en  soi  les  propriétés 
de  toutes  les  autres,  le  sensus  communis  on  sensorium 
coynmime  ? 

Nous  croyons  avoii'  suffisamment  insisté  sur 
l'existence  de  cette  faculté,  que  nous  considérons 
comme  démontrée.  C'est  par  elle  que  l'animal  con- 
naît ses  sensations  et  leurs  différences.  Certains 
philosophes  attribuent  la  j)erception  des  sensations  à 
un  principe  intellcctif.  Malebranche  en  fait  une 
fonction  de  l'intellect  lui-même  ;  Reid  a  recours  à 
une  faculté  spéciale  qu'il  appelle  conscience.  Aristote 
et  saint  Thomas  enseignent  que  cette  puissance  est 
purement  sensible.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
faculté  par  laquelle  nous  savons  ce  que  '^'est  que 
sentir  et  ce  qui  distingue  spécifiquement  les  sensa- 
tions entre  elles.  Cette  dernière  notion  ne  peut  venir 
que  de  l'intellect.  Mais  nous  parlons  do  la  i)uissance 
qui  découvre  à  l'être  sentant,  la  pi'ésence  de  ses 
sensations  individuelles  et  concrètes,  et  qui  lui  fait 
percevoir  leurs  différences. 

4.  On  voit  combien  est  légère  et  superficielle  la 
théorie  exposée  par  M.  Bouillier,  dans  la  Vraie 
Conscience,  et  dans  quelles  erreurs  l'entraîne  l'omis- 
sion de  la  distinction  néces.saire  entre  la  conscience 
sensible  et  la  conscience  intellectuelle.  Cet  auteur 
s'élève  avec  énergie  contre  l'expression  de  sens 
intime,  de  sensorium  commune  «  Cette  métaphore  est 
fausse  et  trom[)euse  comme  toutes  les  autres, 
s'écrie-t-il.  Pas  plus  qu'elle n'e.st  un  œil,  la  conscience 
n'est  un  sens.  Dans  chaque  sens,  il  y  aune  distinction 


52B  LA    CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE 

fondamentale  entre  cequi  perçoit  et  ce  qui  est  perçu. 
Rien  de  pareil,  comme  nous  croyons  l'avoir  démontré 
dans  la  conscience.  »  M.  Bouillier  se  trompe  ;  cette 
démonstration  n'est  pas  faite.  Le  philosophe  cartésien 
se  contente  d'affirmer,  il  n'étudie  pas  la  nature  de 
l'acte  conscient,  il  ne  se  domande  pas  quelles 
conditions  sont  requises  dans  la  faculté  pour  être 
douée  d'une  propriété  si  singulière.  Et  cette  méthode 
superficielle  le  fait  tomber  dans  une  erreur  considé- 
rable, lorsqu'il  soutient  que  les  sens  externes  ont 
eux-mêmes,  et  sans  le  secours  d'une  autre  puissance, 
la  conscience  de  leurs  propres  actes,  Il  se  rencontre 
dans  cette  affirmation  avec  Condillac  et  les  sensua- 
listes  de  cette  école,  dont  il  se  déclare  adversaire 
acharné. 

L'expression  de  sens  interne  n'est  pas  une 
métaphore,  mais lejustenomd'une faculté  nécessaire 
qui  possède  un  objet  spécial,  et  nous  ajoutons  un 
organe  distinct.  Cet  organe,  d'après  saint  Thomas 
et  la  plupart  des  physiologistes  contemporains,  est 
l'encéphale,  ou  plus  exactement,  la  partie  de  la  masse 
encéphalique  qui  enveloppe  les  extrémités  cérébrales 
des  organes  des  sens  externes. 

Ces  organes,  avons-nous  dit,  sont  composés  do 
ti'ois  parties  :  l'une  située  à.  la  péripiiérie.  la  ivtine 
par  exemple,  et  les  corpuscules  du  tact,  une  autre 
située  dans  le  cerveau  à  des  endi'oits  déterminés 
j)ar  la  science  moderne.  Ces  deux  parties  s(nit 
reliées  l'une  à  l'autre  i)ar  les  neifs  médians  (pii 
servcnt(rai»])areil  conducteur.  Le  siège  du  sensoriion 
com;//?mr  doit  être  jilacé  dans  les  cii-convolutions  où 
prennent  naissance  les  nerfs  des  sens  extérieurs, 
('ar  ceux-ci  tiennent  du  sens  commun  leur  faculté  de 
sentir,    ils    s(int   comme    les   l'uisseaux  découUint 


DE  l'animal  523 

d'une  source  commune.  Le  sens  commun  est  Icui* 
centre,  leur  iirincipe  et  leur  terme.  La  sensibilité, 
dit  saint  Thomas,  est  intégrale  et  complète  dans  le 
sens  commun,  qui  la  fractionne  dans  les  sens  propres, 
et  les  dispose  à  y  percevoir  les  diverses  espèces  de 
sensibles  ;  il  concourt  à  fournir  leurs  sensations,  ils 
sont  ses  instruments.  Il  est  en  même  temps  leur 
terme,  c'est  à  lui  que  sont  annoncées  les  sensations 
pai'ticulières.  «  La  force  de  sentir,  continue  le  saint 
Docteur,  se  répand  dans  les  organes  des  cinq  sens 
en  venant  d'une  racine  commune  d'où  procède  toute 
la  sensibilité  et  où  se  terminent  tous  les  changements 
des  organes  particuliers.  »  Comme  ce  sens  concourt  à 
la  formation  des  sensations  et  qu'il  les  reçoit  toutes  en 
soi-même,  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  connaisse 
l'existence  de  toutes  les  sensations  et  perçoive  leurs 
différences.  Et  nécessairement  son  organe  est  uni 
d'une  manière  très  étroite  avec  les  organes  des  sens 
propres. 

L'expérience  confirme  ce  fait.  Dans  les  maladies 
graves  du  cerveau,  la  paralysie  par  exemple,  lorsque 
les  molécules  encéphaliques  sont  privées  de  mouve- 
ment, les  sens  extérieurs  n'agissent  plus.  Les  yeux 
peuvent  rester  grands  ouverts,  et  l'image  de  l'objet 
se  peindre  sui-  la  rétine,  la  vision  n'en  est  pas  moins 
abolie. 

Si  Pon  isole  l'extrémité  périphéi-ique  du  point 
d'origine  dans  le  cerveau,  en  coupant  le  nerf  médian, 
la  sensation  n'existe  pas.  Les  modernes  tirent  de  ces 
faits  des  conclusions  exagérées  et  fausses,  lorsqu'ils 
prétendent  que  les  organes  des  sens  externes  sont 
dans  le  seul  cerveau  et  que  les  sensations  s'accom- 
plissent toutes  dans  la  tète,  les  organes  extérieurs 
n'étant  alors  que  la   condition  physique  des  sens 
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propres.  Ils  confondent  ainsi  le  sensoriuw  commune 
avec  les  sens  externes.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de 
conclure  des  faits  précités,  c'est  que  des  relations 
intimes  et  profondes  existent  entre  toutes  les  facultés 
sensibles. 

L'expérience  universelle  proteste  contre  les  con- 
clusions de  la  philosophie  moderne;  elle  atteste  avec 
une  clarté  irrésistible  que  les  sensations  ont  lieu 
dans  les  organes  extérieurs.  Je  vois  par  les  yeux, 
j'entends  par  les  oreilles.  La  douleur  que  j'éprouve, 
lorsque  mon  doigt  est  violemment  [)iqué  |)ar  une 
aiguille,  a  pour  siège  la  partie  du  doigt  blessé,  et  non 
pas  l'extrémité  encéphalique  des  nerfs  tactiles. 
Quand  j'ai  mal  au  pied,  ce  n'est  pas  à  la  tête.  Ainsi 
se  ti'ouve  confirmée  par  le  bon  sens  populaire  et  la 
voix  du  genre  humain,  la  théorie  scolastique,  si 
dédaignée  des  cartésiens. 

Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  le  senso- 
rium  commune  Q'^i  ap[)elé  conscience  sensible.  Cette 
appellation  est  très  juste.  Par  ce  sens,  l'animal 
connaît  ses  sensations  vi  par  là  ses  sens  externes. 
Cette  soi'te  de  réflexion  est  une  ressemblance  très 
lointaine,  mais  réelle  cependant,  avec  la  réflexion 
spirituelle  de  l'intelligence.  A  cause  de  l'unité  de  la 
faculté  sensitive,  quand  cette  faculté  perçoit  ses 
sensations  et  par  là  implique  les  puissances  infé- 
rieures, elle  se  connaît,  se  sent  en  (|uelque  fa(;on 
elle-même. 

Cette  connaissance  l'emporte^  non  sculcinent  sur 
la  simple  appréluMision  (h^s  objets  extérieurs,  mais 
aussi  sur  la  notion  acquis(>  jiai' l'être  sentant,  loi-s(|ue 
les  sens  externes  lui  re})réscntent  sou  propre  (•or|)s 
et  ses  propres  organes,  lorsque,  par  ex('Uiplt\  il  voit 
SCS  membres,  entend  sa  voix  et  se  touclu^  lui-même. 
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Dans  ce  deniiei'  cas,  il  est  vrai,  robjet  de  la  connais- 
sance que  possède  Tanimal  est  une  des  parties 
constitutives  de  son  individu.  Mais  quelle  différence 
entre  une  telle  notion  et  la  notion  apportée  par  le 
sens  intime  ! 

En  entendant  sa  voix,  l'animal  connaît  seulement 
la  partie  matérielle  du  principe  sentant,  l'organe  ; 
la  partie  formelle,  le  sens,  origine  véritable  de  l'acti- 
vité, qui  élève  une  partie  du  corps  à  la  dignité 
d'instrument  pour  l'action  sensitivc,  est  totalement 
ignorée.  Ce  qui  est  connu  appartient  à  l'oF'dre  de  la 
vie  végétative  ;  le  sens  externe  ne  peut  rien  connaître 
de  ce  qui  constitue  la  vie  sensitive. 

Tout  autre  est  la  notion  que  l'animal  obtient  par 
la  réflexion  du  sensorhuii  commune  sur  les  actes 
des  sens  propres.  Ici.  ce  qui  est  connu,  ce  qui  est 
senti  d'une  manière  directe  et  immédiate,  c'est  la 
sensation  elle-même  et  par  elle  le  sens  d'où  elle 
émane.  La  faculté  cognoscitive  se  replie  en  quelque 
façon  sur  elle-même.  C'est  pourquoi  cet  acte  peut 
être  comparé  à  l'acte  de  la  puissance  spirituelle. 

5.  La  connaissance  des  sens  externes  n'est  pas 
la  seule  que  le  sensoriiim  commune  donne  à  l'animal. 
Une  multitude  de  sensations  ne  sont  pas  causées  par 
les  objets  du  dehors  mais  par  le  dedans.  Les  philo- 
sophes scolastiques  les  attribuent  au  tact  interne, 
répandu  dans  tout  le  corps  et  dont  les  ramifications 
nerveuses  sont  les  organes.  Ces  sensations  sont 
continuelles.  Ne  pouvant  les  énumérer  toutes,  qu'il 
nous  suffise  de  mentionner  les  principales  :  sensa- 
tions de  froid  et  de  chaleur  excessives  dues  à  l'état 
fiévreux  ;  sensations  de  faiblesse  et  de  force  ;  extra- 
ordinaire irritation  des  nerfs  ;  sensations  très  spé- 
ciales qui  engendrent  le  besoin  de  boire,  de  manger, 
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de  dormir.  On  peut  ranger  dans  cette  catégorie 
toutes  les  sensations  douloureuses  jiroduites  soit 
par  les  maladies  innombrables  dont  toutes  les 
parties  du  corps  peuvent  être  affectées,  soit  par 
des  blessures  où  des  lésions  plus  ou  moins  graves, 
le  bien-être  qui  résulte  du  bon  état  des  organes  ou 
de.  la  satisfaction  d'un  besoin...  Plusieurs,  sans 
doute,  ne  sont  pas  remarquées  à  cause  de  leur  fré- 
quence, de  l'habitude  ou  du  faible  degré  ;  mais  celles 
qui  sont  senties  sont  tellement  nombreuses  qu'il 
n'est  pas  d'instant  où  l'animal  n'en  perçoive  quelques 
unes. 

Le  sensorimn  commune  les  lui  fait  connaître,  telles 
qu'elles  sont,  c'est-à-dire  internes.  Ainsi  l'être  sentant 
arrive  par  l'expérience  à  posséder  la  connaissance 
sensible  de  ses  organes  et  de  son  corps.  Cette  con- 
naissance spéciale,  vraie  conscience  de  son  individu, 
se  fortifie  par  les  sensations  du  tact  externe  qui 
sont  peut-être  plus  nombreuses  encore  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler  :  sensations  de  pression 
produites  dans  la  marche  ou  la  course,  sensations 
spéciales  quand  l'animal  est  couché  ou  qu'il  subit 
le  contact  plus  ou  moins  violent  des  objets  extérieurs, 
sensations  de  froid  et  de  chaud  causées  j>ar  la  tem- 
péi'ature  quand  ses  variations  dépassent  certaines 
limites,  sensations  diverses  que  riustinct  Uii  fait 
éprouver,  lorsqu'il  s'approche  des  objets  agréables 
et  s'éloigne  de  ceux  qui  peuvent  lui  nuii-e.  L'animal 
les  sent,  pai*  le  sensorimn  conutiinii',  U  lies  ([u'i^lles 
sont  en  elh^s-mêmes,  il  les  conçoit  comme  vcMiant 
d'une  cause  étrangère.  Les  mouvements  (|u'il  fait  le 
démontrent  suralxmdamment.  Pondant  l'hiver,  le 
ciiat  s'allonge  mollement  le  long  du  foyer  pour  cher- 
cher la  douce  chaleur  qu'il  ne  trouve  pas  dehors. 
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Nous  devons  ajouter  ici  avec  le  P.  Salis  Seewis  (1  ,i, 
une  remarque  importante,  qui  jette  une  vive  lumière 
sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Toute  image  cognoscitive  représente  son  objet 
très  fidèlement,  non  seulement  quant  à  ses  caractères 
intrinsèques,  mais  aussi  quant  à  son  caractère  d'être 
distinct  du  connaissant.  Mon  chien  voit  la  cravache 
que  je  tiens  à  la  main,  avec  la  forme,  les  dimensions, 
la  couleur  qu'elle  a  réellement,  mais  il  la  voit  comme 
extérieure  à  lui  ;  il  finit  même  par  apprécier  exacte- 
ment la  distance  qui  l'en  sé})are,  et  si  cette  distance 
diminue,  il  se  hâte  de  prendre  la  fuite. 

Cette  propriété  de  la  représentation  sensitive  peut 
être  difficile  à  expliquer,  mais  elle  existe,  on  ne  peut 
la  nier  sans  nier  l'évidence.  Si  le  kantiste  qui  se 
livre  à  des  méditations  abstraites  et  s'efforce  toujours 
de  s'isoler  de  la  réalité  extérieure,  veut  prendre  la 
peine  de  laisser  là,  pour  un  moment,  ses  inintelli- 
gibles théories,  s'il  observe,  sans  parti  pris,  les 
mouvements  de  l'animal  à  la  vue  d'une  cravache  qui 
se  meut  un  peu  trop  près  de  son  épine  dorsale, .  il  se 
convaincra  que  l'œil  du  chien  n'a  pas  projeté  au 
dehors  une  représentation  subjective  ;  s'il  voit  la 
cravache  hors  de  lui,  c'est  qu'elle  n'est  pas  dedans. 

Comment  cette  propriété  peut-elle  être  expliquée  ? 
Comment  l'image  représentative  de  la  cravache  qui 
est  sur  la  rétine  du  chien  et  dont  la  i)résence  est 
nécessaire  à  l'acte  de  la  vision,  comment,  cette 
image,  représente-t-elle  l'objet  comme  situé  hors 
de  l'être  voyant  et  même  à  une  assez  grande  dis- 
tance ?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'expliquer  ici  :  la 
philosophie  kantiste  n'a  pas  encore  fait  son  appa- 
rition dans  le  règne  animal. 

(Il  Délia  cunosceu^a  seiisiticu,  p.  l'J~. 
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Certains  physiologistes  assurent  que  si  les  objets 
perçus  par  les  sens  externes  nous  apparaissent 
comme  étrangers,  cela  ne  vient  pas  de  la  nature 
de  l'image  sensitive,  mais  de  comparaisons  répétées 
et  de  l'induction. 

La  futilité  de  cette  explication  saute  aux  yeux 
quand  on  prend  pour  sujet  de  son  expérience  un 
jeune  animal.  Le  petit  poulet  qui  vient  de  naître  se 
garde  bien  de  se  conformer  aux  données  de  la  C?'/- 
tique  de  la  Raison  Pure;  aussitôt  qu'il  a  ouvei't  pour 
la  première  fois  les  yeux  à  la  lumière  du  jour,  il  se 
précipite  en  courant  vers  la  pâtée  qu'on  lui  a  préparée 
d'avance  ;  il  ne  ferait  certainement  pas  ces  mouve- 
ments, si  elle  ne  lui  apparaissait  pas  comme  exté- 
rieure. Et  l'on  ne  peut  dire  ici  qu'il  a  eu  le  temps  de 
faire  des  inductions  et  des  comparaisons  savantes. 
Du  reste  l'animal  le  plus  intelligent  est  incapable 
d'induire  et  de  comparer.  Ces  opérations  ne  peuvent 
être  effectuées  que  par  un  être  raisonnable,  puis- 
qu'elles ont  pour  objet  d'abstraire  le  conce|)t  d'exté- 
riorité qui  est  une  idée  pure. 

Sans  doute  dans  le  domaine  de  la  pure  matière  et 
même  dans  le  règne  végétal,  on  ne  trouve  aucune 
propriété  qui  puisse  être  comparée  avec  la  propriété 
singulière  que  j)ossèdent  les  images  représentatives. 

Mais  n'oublions  pas  que  celles-ci  sont  en  soi 
immatérielles.  Cette  immatérialité  n'est  pas  absolue, 
évidemment  ;  ces  images  participent  à  certaines 
conditions  cor|)orelles.  La  représentation  de  l'arbre 
que  je  vois,  qui  rend  possible  l'acte  de  la  vision  et 
sans  laquelle  la  vision  même  est  inconcevable,  cette 
rei)i'ésentation  a  certaines  dimensions,  une  forme  et 
des  proportions  détei-minécs,  mais  par  elle-même  et 
dans  sa  nature,  elle  n'est  rien  de  corporel    On  ne 
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doit  donc  pas  s'étonner  qu'elle  possède  des  qualités 
qui  n'ont  pas  d'analogie  dans  le  monde  de  la  matière. 

La  théorie  scolastique  de  la  connaissance  sensible 
donne  de  cette  propriété  une  explication  claire,  juste, 
qu'on  ne  peut  rejeter  sans  tomber  dans  l'abîme  du 
kantisme.  Mais  quand  même  toutes  les  obscurités 
soulevées  p^r  le  problème  de  la  connaissance  ne 
seraient  pas  toutes  dissipées,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  nier  les  faits  évidents.  C'est  un  fait  que  ma  main 
sent  comme  extérieur  l'objet  touché  par  moi.  C'est 
un  fait,  qu'en  me  plaçant  en  face  de  la  colonne 
Vendôme,  ce  monument  me  paraît  situé  en  dehors 
de  moi  et  non  pas  dans  mon  œil.  Les  sensations  des 
animaux  ont  la  laéme  propriété.  Si  le  fumet  du  lièvre 
n'était  pas  senti  comme  venant  agir  du  dehors  sur 
l'odorat  du  chien  de  chasse,  celui-ci  ne  se  lancerait 
pas  avec  tant  d'ardeur  à  la  poursuite  de  son  gibier 
préféré.  Si  Fox  s'éloigne  vivement  de  moi,  lorsque 
je  m'approche  de  lui  un  bâton  à  la  main,  et  que  ma 
voix  et  mon  geste  menacent  de  le  corriger  de  quelque 
nouveau  méfait,  c'est  parce  qu'il  voit  l'instrument  de 
correction  situé  hors  de  son  individu  ;  la  juxtaposi- 
tion est  précisément  ce  qui  l'effraie  ;  son  mouvement 
de  fuite  a  pour  but  d'augmenter  la  distance.  Le  petit 
poulet  qui  vient  d'éclore  se  tiendrait  bien  tranquille 
sous  l'aile  de  sa  mère  et  se  contenterait  d'ouvrir 
largement  le  bec,  si  les  grains  de  blé  que  je  viens  de 
jeter  à  deux  mètres  de  lui  lui  paraissaient  adhérer  à 
son  propre  corps. 

Il  est  donc  certain  que  la  bête  voit  comme  extérieurs 
les  objets  extérieurs.  Nous  savons  d'autre  part  que 
les  sensations  intimes,  qui  ne  sont  pas  produites  par 
des  choses  étrangères,  paraissent  à  l'animal  venir 
de  lui-même  et  être  produites  par  son  propre  corps. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  décembre  1898  34 


530  LA    CONSCIENCE    PSYCHOLOGIQUE 

Ces  deux  séries  de  sensations  sont  presque  conti- 
nuelles, en  dehors  du  sommeil  et  de  la  catalepsie, 
où  la  sensibilité  pour  les  objets  présents  est  presque 
annihilée  ;  il  n'y  a  pas  un  instant  où  l'animal 
n'éprouve  à  la  fois,  d'abord  une  sensation  intérieure 
de  douleur  ou  de  plaisir,  de  bien-être  ou  de  malaise, 
et  de  plus,  une  sensation  excitée  par  les  objets 
extérieurs  vus,  ou  goûtés,  ou  flairés,  ou  touchés. 
De  cedouble  fait  résulte  une  conclusion  qui  s'impose  : 
donc,  l'animal  a  constamment  la  connaissance 
sensible,  la  sensation  de  son  corps  et  des  choses 
extérieures. 

(A  suivre.)  H.  GOUJON. 
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( Suite)  (1). 


IV.  —  AUTEURS   CLASSIQUES. 

XM-XVIII.  —  Les  Morceaux  choisis  deviennent 
à  la  mode,  depuis  les  derniers  remaniements  des  pro- 
grammes du  baccalauréat.  Peut-être  feront-ils  rejeter 
injustement  dans  la  pénombre  les  œuvres  des  clas- 
siques de  premier  ordre  ;  en  tout  cas,  leur  publica- 
tion aura  l'avantage  de  faire  goûter  directement,  et 
non  plus  par  ouï-dire,  bien  des  ouvrages  qui,  sans 
être  fondamentaux,  présentent  un  très  vif  ou  très 
piquant  intérêt. 

Tel  sera  le  premi^r  résultat  atteint  par  la  collection 
que  M.  G.  Arnaud,  professeur  de  rhétorique  au 
Lycée  de  Marseille,  fait  éditer  pour  la  plus  grande 
gloire  des  poètes  latins  et  la  satisfaction  intellectuelle 
de  leurs  trop  rares  lecteurs  (2). — Une  excellente  intro- 
duction littéraire  présente  le  «  Tableau  »  de  la  poésie 
latine,  depuis  ses  origines  grossières  jusqu'au  VP  siè- 
cle après  Jésus-Christ;  les  informations  sont  sûres  et 
bien  tenues  à  jour,  les  appréciations  érudites  et  irré- 
prochables ;  tout  y  est  net  et  caractéristique,  depuis 
la  disposition  typographique  jusqu'à  l'énoncé  du 
moindre  détail  ;  la  quantité  de  renseignements  accu- 

(1)  V.  n°  de  septembre  1898,  pp.  264-277. 

{2}  G.  Arnaud,  Extraits  du  théâtre  latin,  1  vol.  in-16  de  vin-36ip. 
(2  fr.)  ;  Anthologie  des  poètes  latins,  1  vol.  in-16  (en  deux:  fascicules) 
de  G'.>4-xiv  p.  (4  fr.)  ;  chez  Laffitte,  éditeur,  1,  boulevard  du  Musée, 
Marseille  (1696-1897). 
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mulée  en  ces  quatre-vingt-six  pages  dénote  un  rare 
talent  d'assimilation  et  de  synthèse. 

Viennent  ensuite  les  extraits  proprement  dits  ;  une 
sollicitude  aussi  éveillée  au  point  de  vue  moral  qu'au 
point  de  vue  littéraire  a  présidé  au  choix  des  mor- 
ceaux ;  des  notes  philologiques,  historiques  ou  esthé- 
tiques guident  le  lecteur.  L'auteur  a  eu  très  justement 
à  cœur  de  réagir  contre  la  méthode  strictement  posi- 
tive ;  les  rapprochements  littéraires,  les  appels  au 
bon  goût  sont  d'autant  plus  agréables  qu'il  est  plus 
rare  de  les  trouver  dans  les  récentes  éditions  de 
classiques. 

Une  double  innovation,  d'importance  diverse,  mé- 
rite aussi  de  nous  arrêter.  Les  poètes  archaïques  de 
l'épopée  romaine,  même  les  premiers  bégaîments  de 
la  Muse  saturnine,  ne  sont  pas  oubliés  :  on  pourra 
ainsi  juger,  autrement  que  par  des  phrases  stéréoty- 
pées, la  vigueur  d'un  Livius  ou  d'un  Ennius.  Mais 
surtout  une  large  et  honorable  place  est  faite  à  la 
poésie  chrétienne  :  grâce  à  un  commentaire  respec- 
tueux et  à  des  notes  multipliées,  les  poètes  religieux 
des  six  premiers  siècles  de  notre  ère  peuvent  devenir 
de  vrais  classiques.  Ils  ne  sont  point  représentés  par 
quelques  lambeaux  mal  encadrés  :  ils  sont  large- 
ment oiïerts  à  l'admiration  du  lecteur,  sous  la  juste 
réserve  de  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  dans  loui-  forme 
ou  d'étrange  dans  leur  métrique  ;  leur  charme,  leur 
force,  leur  élan  sont  mis,  avec  une  sorte  de  vénéra- 
tion, en  pleine  lumière,  soit  pour  la  poésie  lyrique 
des  hymnes  de  l'Église,  soit  pour  la  poésie  éi)iquect 
didactique  célébrant  le  chi-istianisme. 

Nous  reconnaissons  donc  avec  une  réelle  satisfac- 
tion que  l'auteur  a  dignement  réalisé  le  but  qu'il 
exposait  en  ces  termes  :  «  Une  des  plus  précieuses 
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récompenses  de  notre  travail  serait  d'avoir  contribué 
à  former  l'esprit  et  le  cœur  do  la  jeunesse,  sans  avoir 
jamais  altéré  sa  candeur,  ni  alarmé  sa  conscience.  » 
Voici  un  langage  qui  nous  repose  et  nous  console  de 
bien  d'autres  ! 

XIX-XX.  —  Dans  un  recueil  analogue,,  le  même 
auteur  publie  des  textes  choisis  de  Versions  latines 
pour  les  classes  supérieures  (1).  —  Pourquoi,  se 
dira-t-on,  un  recueil  de  pius  ?  —  Celui-ci  a  le  mérite, 
en  un  temps  où  la  culture  des  lettres  antiques  passe 
souvent  pour  stérile,  de  présenter  une  réelle  valeur 
éducative  :  non  seulement  les  versions  sont  groupées 
selon  leur  difficulté,  mais  surtout  elles  offrent  un 
tableau  d'ensemble  de  la  Vie  publique  {V  vol.)  et  de 
la  Vie  privée  {2''  vol.)  des  Romains  :  c'est  une  idée 
fort  ingénieuse  qui  amènera  les  élèves  laborieux, 
sans  les  fatiguer  comme  un  Manuel  d'Antiquités,  à 
une  connaissance  suffisante  des  institutions  et  des 
mœurs  de  Rome  et  à  une  meilleure  intelligence  des 
textes  classiques. 

Sans  doute,  en  raison  même  de  son  but  positif,  l'ou- 
vrage contient  plus  de  narrationes  que  de  contiones 
(ceux-ci  n'ayant  qu'une  valeur  oratoire  chez  les  his- 
toriens romains)  ;  mais  ce  désavantage  est  compensé 
par  la  variété  des  sujets  choisis.  Bien  que  l'immense 
majorité  des  textes  appartienne  aux  écrivains,  — 
surtout  aux  prosateurs,  —  de  l'âge  d'or  ou  au  moins 
de  l'âge  d'argent,  M,  Arnaud  a  procédé  selon  les 
règles  du  même  éclectisme  libéral  qui  l'a  guidé  dans 
le  précédent  ouvrage  :  les  Pères  de  l'Église  latine  ne 
sont  pas  exclus,  car  <(  ils  lui  ont  paru  aussi  remar- 
ia Xonvcaii  recueil  de  Versions  laiines,  jtar  G.  Arnaud  ;  2  vol. 
in-16  de  330  et  346  p.  ;  Laflitto,  Marseille,  1895  (2.50  chaque  volume 
séparément). 
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quables  par  le  détail  des  mœurs  que  par  l'élévation 
des  idées.  » 

Toutefois,  les  élèves  ne  s'en  douteront  que  si  leurs 
maîtres  le  désirent  :  par  une  sage  prudence,  le  dis- 
tingué professeur  n'indique  pas  l'origine  des  textes, 
il  la  consigne  seulement  dans  une  brochure  spéciale, 
tirée  à  part  et  remise  à  ceux-là  seuls  qui  peuvent  en 
avoir  besoin  pour  des  raisons  professionnelles  ; 
aucun  corrigé  ne  sera  publié. 

Un  recueil  constitué  sur-ces  bases,  qui  n'ont  rien 
d'empirique,  méritait  un  franc  succès  ;  il  l'a  obtenu, 
car  depuis  trois  ans  trois  mille  exemplaires  de  cet 
ouvrage  très  spécial  ont  été  vendus.  Dans  une 
seconde  édition,  à  peine  parue  (1),  l'auteur  })er- 
fectionne  encore  son  œuvre  ;  il  en  étend  le  bénéfice  à 
la  classe  de  quatrième,  et  consacre  cinq  cents  textes 
à  la  Vie  jnihlique  ;  il  éclaire  ces  textes  par  des  notes 
littéraires,  grammaticales  ou  historiques  ;  il  adopte 
l'orthographe  récente  dans  ce  qu'elle  a  d'acceptable 
pour  des  jeunes  gens  ;  enfin,  il  donne  aux  latinistes 
des  conseils,  fruits  d'une  longue  expérience,  dont 
l'indispensable  nécessité  se  fait  sentir  de  plus  en 
[)lus,  à  mesure  que  les  études  traditionnelles  sont 
décriées  davantage  ou  plus  mollement  défendues 
dans  certains  milieux. 

XXI-XXII.  —  M.  l'abbé  Guillaume  continu.^  do 
diriger  en  Belgique  la  publication  des  textes  j)aïens 
et  chrétiens  com'parés.  Les  exigences  de  nos 
progiammes  officiels  nous  dispensent,  pour 
longtemps  sans  doute,  de  rechercher  ce  qui  serait 
acceptable     dans    cette    méthode  ;     peut-être    ne 

(1)  La  vie  publique  des   lionuiins  dècrilr  par  les  auteurs  latins. 
du  même;  2*  édition,  Laftitto,  18TO  ;  2  vol..  ;  fr. 
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convient-il  pas  trop  de  s'en  lamenter,  car  on  saisit 
de  suite  ce  qu'il  faut  de  délicatesse  et  de  goût  pour 
ne  pas  outrer  les  parallèles,  pour  n'en  pas  constituer 
de  fictifs  là  où  il  n'y  a  guère  que  des  différences. 

Ainsi,  dans  les  Morceaux  choisis  de  classiques 
latins  compare's,  à  l'usage  des  classes  de  troisième 
et  de  seconde  (1),  certaines  comparaisons,  rééditées 
d'après  Chateaubriand  et  Mgr  Freppel,  ont  une  réelle 
valeur  littéraire  ;  mais  est-il  prudent  et  mesuré  d'en 
proposer  entre  saint  Paul  (Discours  à  l'Aréopage) 
et  Salluste  (Discours  d'Adherbal  au  Sénat),  entre 
saint  Léon  le  Grand  (La  fête  des  saints  Pierre  et 
Paul)  et  Tite-Live  (Discours  de  Camille),  entre 
Léon  XIII  (Ode  sur  Clovis)  et  Horace  (Carmen 
saeculare)  ?  Nous  croyons  beaucoup  mieux  inspiré 
l'essai  de  grammaire  latine  chrétienne  qui  termine 
ce  volume. 

C'est  d'après  la  même  méthode,  mais  sans  les 
exagérations  signalées  plus  haut,  que  M.  leclianoine 
Sterpin  et  M.  l'abbé  Conrotte  publient  parallèlement 
deux  classiques  grecs  (2)  :  l'Éloge  funèbre  de 
saint  Basile,  par  saint  Grégoire  deNazianze,  puis  le 
Panégyrique  d' Evagoras,  parisocrate.  (Le  rigorisme 
des  principes  de  cette  école  ne  lui  permet  pas  de 
disposer  les  œuvres  d'après  l'ordre  chronologique  : 
il  s'agit,  en  effet,  de  donner  en  tout  la  primauté  aux 
œuvres  chrétiennes).  On  pourrait,  sans  doute,  faire 
remarquer  aux  distingués  éditeurs  que  la  similitude 
porte  plus  sur  le  cadre  que  sur  les  idées:  l'œuvre 
chrétienne  est  cinq  fois  et  au-delà  plus  considérable 
que  l'œuvre  païenne  ;  d'ailleurs,   à  priori,  l'on   ne 


(1)   2  forts  vol.  in-12  (partie   de  relève  et  partie  du  maître),  chez 
Desclée,  de  Brouwer  et  C",  Is'.tT. 
,2)  1  vol.  in-12  de  XXVIII  -  1  kJ  p.  ;  Desilée,  de  Brouwer  et  C-,  1897. 
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saurait,  surtout  avec  le  génie  et  le  cœur  d'un  saint 
Grégoire,  prononcerl'oraisonfunèbre  d'un  ami  intime 
et  d'un  évêque,  comme  un  rhéteur  a  composé  le  pané- 
gyrique d'un  roi  de  Chypre  ;  mais  les  auteurs  le 
savent  de  reste  et  Tinsinuent  eux-mêmes  (p.  iv). 

Si  donc  on  veut  passer  condamnation  sur  le  pro- 
cédé, il  ne  restera  que  l'agréable  devoir  de  féliciter  les 
deux  érudits  de  leur  œuvre  commune  :  introduction 
littéraire,  notes  explicatives,  analyse  des  discours, 
critique  du  texte  de  l'auteur  chrétien,  tout  est  très 
soigné  et  partant  remarquable.  Quand  la  collection 
entière  contiendra  un  bon  nombre  d'éditions  de  ce 
mérite,  la  campagne  menée  par  M.  Guillaume  avec 
tant  de  zèle  aura  produit  un  premier  et  utile  résultat. 

V.  —  HISTOIRE 

XXIII-XXVI.  —  Depuis  longtemps, on  exprimait 
de  divers  côtés  le  désir  que  les  écoles  libres,  diri- 
gées par  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  fussent 
pourvues  d'un  nouveau  cours  en  harmonie  plus 
complète  avec  les  progrès  récents  de  la  science 
historique  et  de  la  cartographie.  Cette  œuvre  consi- 
dérable, faite  avec  prudence  et  maturité,  vient  d'être 
publiée  en  quatre  séries  graduées. 

Le  plan,  sagement  conçu,  se  déroule  avec  une  mé- 
thodique rigueur  à  travers  les  volumes  du  cours (l)  : 
résumé  succinct  à  apprendre  do  mémoire,  récit  plus 
développé  à  étudier,  lecture  de  faits  saillants  à 
retenu-,   tel  est  le  triple  degré  de  la  connaissance 

(1)  Xouveau  cnnrs  rrhisioirc  dr  France,  par  les  Frères  dea  écoles 
chrétiennes  :  cours  préparatoire,  110  p.  in- 12,  ^0,60)  ;  i-ours  élémi'n- 
tairc,  l'.»2  p.  in-12,  (0,05)  ;  cours  moyen,  327  p.  in-12,  il.SO^  ;  cours 
sii|)éri(Mir,  832  p.,  275  prav.,  -43  cartes  liistoriques  (3,75).  —  Tours. 
Manio  ;  Paris,  Poussielgue,  1897. 
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historique  proposée  aux  enfants.  Des  gravures 
souvent  bien  réussies,  des  cartes  et  cartons  d'une 
grande  netteté,  des  questionnaires,  des  tableaux 
synoptiques  et  généalogiques,  des  sujets  de  devoirs 
écrits  ou  oraux,  complètent  l'ensemble  d'une  façon 
très  agréable  pour  l'œil  et  pour  l'esprit. 

Dans  le  cours  supérieur,  destiné  à  la  préparation 
des  examens,  la  matière  devient  plus  ample  :  les 
lectures,  les  exposés  d'histoire  générale,  les  tableaux 
du  développement  des  sciences  et  des  arts,  les 
vivants  détails  des  événements  contemporains, 
mettent  ce  volume  à  la  hauteur  du  but  poursuivi. 

En  éclairant  les  faits  à  la  lumière  de  la  foi,  ce  cours 
se  recommande  aux  lecteurs  chrétiens  de  tout  âge, 
comme  aux  jeunes  gens  avides  d'étudier  «  leur  pro- 
gramme ;  »  écrit  avec  autant  de  clarté  que  de  modé- 
ration, il  mérite  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui 
savent  juger  combien  il  est  difficile  de  condenser  en 
un  manuel,  et  de  présenter  avec  art  et  avec  équité, 
les  faits  saillants  de  l'histoire  de  France. 

XXVII-XXVIII.  —  A  celle-ci,  les  Frères  des 
écoles  chrétiennes  viennent  de  joindre  deux  publi- 
cations, X Histoire  sainte  et  V Histoire  de  l'Eglise, 
en  plusieurs  cours  gradués  (1).  La  première,  dans 
son  cours  élémentaire  récent,  est  un  livre  simple, 
comme  il  convient  à  des  enfants,  illustré  de  cartes 
et  de  gravures  à  la  portée  de  tous  ;  le  texte  vise 
aussi  à  la  lucidité  avant  tout,  et  le  résumé  qui  le 
complète  aide  utilement  la  mémoire. 


(l^i  Ont  paru  :  Histoire  sainte,  ancien  et  nouveau  Testament,  par 
les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  cours  élémentaire,  1  vol.  de  96  p. 
—  Histoire  de  l'Église,  cours  moyen,  par  F.  G. -M.;  1  vol.  in-12, 
ill.  de  280  p.  ;  Poussielgue  et  Marne,  1899. 
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UHistoire  de  l'Eglise  est  un  ouvrage  plus  relevé, 
dans  son  cours  moyen,  exactement  publié  sur  le 
modèle  de  YHistoire  de  France  :  aussi  les  plus 
hautes  approbations  épiscopales  en  ont-elles  accueilli 
avec  empressement  les  bonnes  feuilles,  qui  sortent 
à  peine  des  presses  de  Mame.  L'illustration  docu- 
mentaire est  nette,  abondante  et  soignée  ;  chaque 
siècle,  et  particulièrement  le  nôtre,  est  l'objet  d'une 
intéressante  notice,  sobre,  élégante  et  fort  bien  ren- 
seignée ;  à  côté  des  faits,  on  lit  avec  un  réel  plaisir 
l'exposé  de  ce  qui  concerne  les  arts,  les  lettres,  les 
institutions,  considérés  sous  le  point  de  vue  chi-étien. 
C'est  le  complément  excellent  de  tout  cours  de  reli- 
gion. N'est-il  pas  indispensable  que  nous  ne  soyons 
pas  plus  ignorants  de  ce  qui  concerne  l'Église  que  de 
ce  qui  regarde  la  patrie  ? 

XXIX.  —  Il  est  une  histoire  que  nos  ancêtres 
savaient  mieux,  il  faut  l'avouer,  que  la  nôtre  :  c'est 
celle  des  Saints.  Est-ce  une  raison  pour  f|ue  nous 
négligions  colle-ci,  et  ne  convient-il  pas  de  réserver  à 
l'autre  une  part  très  large,  mais  non  exclusive  ? 
Toute  réaction  qui,  sous  ce  rapport,  nous  rappro- 
chera du  passé  doit  être  encouragée. 

Les  actions  des  saints,  en  effet,  du  plus  illusliv  au 
plus  humble,  provoquent  des  sentiments  d'admi- 
ration qui  épurent  l'âme,  en  la  faisant  |)ail'ois  rougir 
d'elle-même  ;  leurs  légendes  répandent  un  ex(|uis 
parfum  de  poésie,  qui  redouble  encore  d'intensité 
quand  elles  sont  traduites  par  le  pinceau  des  grands 
maîtres.  C'est  l'ingénieuse  idée  (pii  a  inspiré  M.  Pon- 
sonailhe  lorsque,  sous  le  patronage  autorisé  et  élo- 
quent du  R.  P.  Ollivier,  il  a  voulu  pi'ésenter  ù  la  fois 
«  l'hagiographie  et  l'iconographie  du  Saint  de  chaque 
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jour  (1).  ))I1  emprunte  les  notices  à  des  vies  desaints 
classiques  ;  mais  la  partie  ai-tistique  lui  est  bien 
personnelle  :  il  y  met  toute  sa  science,  tout  son 
cœur,  et  l'enthousiasme  avec  lequel  il  nous  parle 
des  chefs-d'œuvre  chrétiens  montre  combien  il  est 
digne  de  les  faire  goûter. 

C'est  surtout  à  travers  les  sanctuaires  d'Italie,  les 
musées  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  d'Espagne, 
sans  oublier  nos  musées  nationaux,  qu'il  choisit  les 
scènes  reproduites  parla  phototypie  ou  la  gravure  ; 
les  primitifs  flamands,  les  peintres  modernes,  pour- 
raient être  plus  largement  représentés  ;  mais  il  faut 
se  borner,  et  il  est  bien  délicat  de  choisir  entre  tant 
d'œuvres  maîtresses.  Ce  livre  contribuera  à  faire 
mieux  connaître  de  vraies  merveilles,  à  peine  soup- 
ronnées  en  dehors  du  monde  des  professionnels, 
comme  le  sont  celles  des  pp.  21,  27,  33,  43,  89, 
105,  133,  184,  219,  235,  257,  267,  279,  295,  303,  307, 
323,  331,  341,  365,  369,  375,  392,  399,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  détailler  davantage. 

Par  contre,  on  cherche  en  vain  des  œuvres  -juste- 
ment célèbres,  comme  la  Transfiguration^  de 
Raphaël  ;  les  Annonciaiions  et  les  Nativités  ;  les 
portraits  classiques  de  saint  Charles,  de  saint 
François  de  Sales,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de 
saint  Alphonse  ;  la  Vie  de  saint  Bruno,  de  Le  Sueur; 
la  Sainte  Monique  et  le  Saint  Jean,  d'Ary  Scheffer, 
etc.  L'auteur  dit  bien  quelque  part  qu'il  s'est 
dispensé  de  les  reproduire,  à  cause  même  de  leur 
célébrité  ;  mais  la  raison  est-elle  absolument  valable, . 
pour  une  œuvre  de  vulgarisation  artistique  ?  Et 
d'ailleurs,  n'aurait-il  pu    leur  donner   la   place  de 

(1'  Les  SniéHs  par  les  granris  inaitres,  parCh.  Ponsosah.he.  1  vol. 
in  4"  de  416  p.  et  147  grav.  ;  Tours,  Marne. 
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quelques  bois  déjà  vieillis,  ou  des  profils  peu  impor- 
tants de  Constantin  (p.  406),  et  surtout  de. . .  Dioclétien 
(p.  99),  qui  illustrent,  à  eux  seuls,  les  vies  de  saint 
Sylvestre  et  de  saint  Irénée? 

La  conclusion  qui  semble  s'imposer,  si  Ton  veut 
faire  place  à  une  partie  des  chefs-d'œuvre  néces- 
sairement exclus,  est  celle-ci  :  dans  sa  prochaine 
édition,  qui  ne  saurait  tarder,  l'auteur  consacrera  un 
volume  aux  Sdtnls,  et  en  réservera  un  second  pour 
ce  qu'on  nomme  \e  Propre  du  temps.  Ainsi  les  princi- 
pales fêtes  du  cycle  liturgique,  les  paraboles  évangéli- 
ques,  si  souvent  illustrées  par  les  artistes,  trouveront 
une  place  digne  d'elles.  C'est  le  vœu  que  nous  osons 
formuler,  en  félicitant  l'auteur  d'une  initiative  qu'il 
aura  à  cœur  de  développer  et  de  compléter  bientôt 
dans  ce  sens. 

XXX.  —  Les  artistes  ne  sont  pas  les  seuls 
qu'aient  inspirés  les  saints  :  la  société  du  Moyen  âge, 
avec  une  bonhomie  mêlée  de  malice,  profitait 
souvent  des  solennités  ecclésiastiques  pour  se  réjouir 
bruyamment,  quoique  assez  innocemment. 

Les  «  Fêtes  de  nos  pères  »  ont  attiré  l'esprit  érudit 
et  curieux  de  M.  0.  Havard  (1)  :  il  les  décrit,  en 
suivant  l'ordre  du  calendrier,  et  en  insistant  sur  les 
plus  intéressantes,  dont  quelques  vestiges  ont  long- 
temps subsisté  :  de  la  Circoncision  à  la  !Saint- 
Sylvestre,  que  d'occasions  —  pour  ne  pas  dire  :  que 
de  motifs  —  fournissaient  à  la  gaieté  populaire  les 
souvenirs  de  la  piété  chrétienne  !  Les  chants  naïfs 
de  chaque  fête  sont  cités  et,  ce  <pu  n'est  pas  le 
moindre  mérite,  accompagnés  de  la  notation  musi- 

(1)  Les  fêtes  de  -xos  pcvex.  par  O.  Havahh  ;  l  vol.  in-i"  de  228  |>. 
et  42  gravures;  Tours,  Marne,  18'vt8, 
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cale  ;  ils  pourront  tenter  quelques  amis  du  passé,  et 
aider  à  une  reconstitution  qui  aurait  bien  son  charme, 
comme  l'eut,  en  1894,  la  Fête  de  l'âne  célébrée  à 
Sens  par  une  société  archéologique,  non  sans 
l'acquiescement  de  l'autorité  diocésaine. 

XXXI.  —  Est-ce  sous  la  présente  rubrique  ou 
sous  la  suivante  qu'il  convient  de  ranger  les  «  scènes 
et  récits,  »  publiés  par  Mgr  Baunard,  «  autour  de 
Vhistoire  ?  »  Nous  ne  saurions  le  dire,  tant  l'histoire 
et  la  littérature  se  pénètrent  dans  ce  volume,  avec 
une  élégante  souplesse  qui  semblerait  toute  natu- 
relle, si  elle  n'était  la  marque  d'un  art  supérieur  (1). 

L'éminent  recteur  réunit  de  poétiques  légendes 
chrétiennes,  qui  sont  comme  la  monnaie  courante 
de  l'histoire  ;  bien  plus,  il  en  imagine  de  toutes 
pièces,  et  les  tire  dun  riche  fonds  de  réminis- 
cences classiques,  où  se  fusionnent  les  qualités  qui 
ont  rendu  célèbres  la  Rome  au  siècle  d'Auguste,  de 
Dezobry,  VEmpire  Romain  à  Rome,  de  J.-J.  Ampère 
et  la  Fabiola,  de  Wiseman.  Que  la  scène  se  passe  à 
la  cour  impériale,  au  Colysée  ou  près  du  Ruminai,  à 
Rome  ou  à  Pompéï,  à  Vienne,  à  Todi  ou  en  Egypte, 
qu'elle  remonte  même  jusqu'au  temps  de  l'Eden,  elle 
est  toujours  caractérisée  par  l'amour  du  beau 
antique,  mais  plus  encore  de  l'austère  vérité  évan- 
gélique.  Que  les  interlocuteurs  soient  Virgile,  ou 
Auguste,  ou  Sénèque,  ou  tant  d'autres  païens  illus- 
tres, leur  langage  est  d'une  pureté,  d'une  élévation, 
d'une  profondeur  qui  les  rendrait  jaloux,  s'ils 
s'entendaient  parler  ainsi. 

L'écrivain  nous  dit  que  ces  «  délassements  »  sont 

(1)  Autour  de  l'histoire,  scènes  et  récits,  par  Mgr  B.\unard,  1  vol. 
in-S"  de  xu-378  p.  (Poussielgue,  Paris,  18'J8). 
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une  œuvre  de  jeunesse  ;  nous  l'ignorerions  sans 
cela,  car  sa  plume  n'a  point  vieilli  depuis  lors  ;  tout 
au  plus,  soupçonnerait-on  que  ses  idées  favorites 
sur  le  Doute  et  ses  victimes,  sur  la  Foi  et  ses  victoires, 
sont  ici  déjà  en  germe,  esquissées  dans  des  entre- 
tiens fictifs,  avant  d'être  appliquées  aux  héros  de 
l'histoire  et  des  belles-lettres  ;  à  cela  seul,  on  pour- 
rait déjà  dater  ces  pages  et  en  désigner  l'auteur,  si 
l'on  se  privait  de  la  lecture  de  lavant-propos.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  «  récits  »  forment  une  longue  leçon 
d'apologétique  vivante  ;  tombant  avec  autorité  des 
lèvres  d'un  stoïcien  comme  Sénèque,  ou  d'un  physi- 
cien comme  Volta,  elles  sont,  par  un  heureux  et 
volontaire  anachronisme,  illuminées  des  rayons 
de  la  foi  et  pénétrées  d'une  douceur  toute  chrétienne. 
Le  livre  s'ouvre  et  se  ferme  sur  des  vers  d'une 
allure  variée,  gracieux  ou  justement  indignés  ; 
Mgr  Baunard  semble  vouloir  s'en  excuser,  et  à  tort. 
II  n'a  point  à  saluer  la  tombe  de  ce  poète  intime 
«  que  tout  homme,  dit-on,  porte  au  dedans  de  soi,  et 
qui  d'ordinaire  meurt  jeune.  »  Non,  la  flamme  n'est 
ni  éteinte,  ni  près  de  s'éteindre,  et  si  auparavant  de 
rares  initiés  seulement  ont  connu  de  lui  des  vers  qui 
riment,  il  n'est  point  de  catholique  qui  n'ait  admiré, 
dans  plusieurs  de  ses  livres,  cette  poésie  latente  qui 
donne  souvent  tant  de  charme  à  l'exposé  de  la  vérité. 


VI.  -  LITTERATURE. 

XXXII-XXXIII.  —  Nous  ne  sortons  point  du 
domaine  do  la  poésie  avec  le  R.  P.  Doia|)orto.  Il  a 
réuni  dans  une  élégante  plaquette  quatre  Drames 
et  mystères^   dus  à  sa   muse  toujours  féconde  et 
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souple  (1)  :  pathétique  dans  Fais  ce  que  dois  et  Pierre 
Olivaint,  (souvenirs  de  la  dernière  guerre  et  de  la 
Commune),  il  se  montre  gai,  plein  de  verve  drama- 
tique et  de  saine  originalité  dans  la  légende  de  Saint- 
Nicolas  ;  la  vocation  de  saint  Louis  de  Gonzague  lui 
inspire  des  accents  élevés  et  religieux. 

Quand  on  songe  que  ces  œuvres  sont  des  «  tragé- 
dies de  collèges,  »  comme  on  les  appelle  parfois 
dans  une  pensée  d'ironie,  on  est  tenté  à  la  fois  de 
s'en  féliciter  et  de  s'en  plaindre  :  d-un  côté,  en  effet, 
l'âme  des  jeunes  gens  sera  anoblie  et  sanctifiée  par 
ces  représentations  dramatiques,  qui  encouragent  la 
foi  et  retrempent  le  patriotisme  ;  d'un  autre  côté,  on 
souhaiterait  un  plus  vaste  auditoire  à  ces  scènes 
dont  la  verve,  le  naturel,  la  vigueur  passionnée  dé- 
notent les  allures  d'un  maître. 

L'auteur  n'hésite  pas  d'ailleurs  à  nous  livrer 
lui-même,  ce  qui  est  bien  généreux  et  bien  rare,  tous 
les  secrets  de  son  noble  métier  :  à  mesure  qu'il 
rimait,  il  publiait  dans  les  Etudes  de  brillants  articles 
intitulés  :  De  la  rime  française .  11  eût  été  regrettable 
que  tant  de  bon  sens  et  d'esprit  fût  perdu  pour 
ceux  qui  ont  le  tort  de  dédaigner  les  revues  ;  cette 
piquante  étude,  réunie  en  un  volume  (2),  les  satisfera 
pleinement. 

A  vrai  dire,  on  se  tromperait  fort  en  assimilant 
l'œuvre  du  R.  P.  Delaporte  à  l'un  de  ces  vénérables 
traités  techniques  qui  ont  pu  jadis  former,  et  même 
faire  goûter,  quelques  poètes  ;  non,  rien  n'est  plus 

(i;  Drames  et  mystères,  par  le  F^.  P.  V.  Delaporte,  s.  j.;  1  vol. 
in-18,  de  128  p.  ;  Société  de  Saint-Augustin,  Désolée,  de  Brouwer  et 
C",  1898. 

(2)  De  la  rime  française,  par  le  R.  P.  V.  Delaporte,  s.  j.,  I  vol, 
in-8"  de  240  p.;  Société  de  Saint- Augustin,  Lille,  1897  (2  fr.). 
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vivant,  moins  didactique,  disons  le  mot  :  plus 
français.  En  place  de  théories,  il  nous  raconte  de 
l'histoire  anecdotique  qui,  des  «  rimeurs  latins  »  aux 
décadents,  lui  permet  de  passer  en  revue...  «toute 
la  lyre  !  »  Les  origines  de  la  rime,  ses  transforma- 
tions, sa  nécessité,  ses  lois  et  ses  fantaisies,  sont 
étudiées  en  sept  chapitres  dont  la' lecture  est  aussi 
captivante  que  possible  :  avis  aux  poètes  d'aujour- 
d'hui et  de  demain,  ainsi  qu'à  leurs  critiques. 

XXXIV.  — Sous  ce  titre  collectif:  Etudes  critiques 
et  littéraires  (1),  Mgr  Blampignon  réunit  les  fruits 
toujours  savoureux  de  sa  vie  d'enseignement. 
Tantôt  il  combat  le  positivisme  allemand  ou  anglais  ; 
tantôt  il  montre  avec  quel  éclat  la  science  catholique 
a  relevé  en  France  les  études  de  critique  biblique  et 
d'hagiographie  ;  tantôt  il  prend  la  défense  des 
légendes,  par  le  relief  qu'il  donne  à  leur  suave 
poésie.  A  côté  des  œuvres,  il  s'occupe  des  hommes  ; 
il  peint  toute  une  série  de  portraits,  où  le  goût 
classique,  relevé  par  les  idées  chrétiennes,  égale  la 
sincérité. 

Si  le  XIX"^  siècle  l'attire  avec  le  comte  Beugnot 
et  Saisset,  avec  Sainte-Beuve,  avec  Lacordaire. 
Madame  Swetchine  et  d'autres,  c'est  le  X\'IP  siècle 
qui  garde  ses  préférences.  On  le  comprend  en  raison  de 
ses  études  approfondies  surMassillon  et  Bourdaloue  : 
les  pages  sur  Mascaron  et  sa  correspondance, 
d'après  des  documents  inédits,  nous  ont  paru  être  la 
partie  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante  de  ce 
livre,  élégamment  varié  dans  son  unité. 


(1)  Etudes  critiques  et  littéraires,  par  K.  A.  Hi,ampi«non,  proton, 
apost.,  prof,  iionor.  k  la  .Sorbonne  :  1  vol.  in-l'*  ao  iW  p.  :  Téqui, 
Pari.s,  1897  (3  fr.  50). 
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XXXV.  —  Les  opinions  traditionnelles,  môme 
quand  elles  sont  sacrifiées  pour  un  tcmi)S,  soit  au 
courant  de  la  mode,  soit  à  de  récentes  découvertes, 
ont  parfois  une  telle  vitalité  qu'elles  survivent,  non 
sans  éclat,  aux  théories  par  lesquelles  on  avait  voulu 
les  remplacer.  Il  en  est  ainsi  pour  la  Question 
homérique  (1),  que  M.  l'abbé  Bertrin  reprend  à 
nouveau,  quand  on  la  croyait  définitivement  réglée 
par  l'ingénieuse  et  savante  hypothèse  deMM.  Croiset, 
sur  la  composition  fragmentaire  de  l'Iliade. 

L'auteur  commence  par  s'occuper  de  VOdyssée  ; 
il  incline,  pourd'excellentes  raisons,  méthodiquement 
et  élégamment  présentées,  à  considérer  cette  épopée 
comme  notablement  plus  récente  que  Viliade,  et  d'un 
auteur  différent.  Mais,  pour  celle-ci,  il  se  refuse  nette- 
ment à  reconnaître  le  travail  de  plusieurs  mains. 
Cette  discussion  est  la  partie  capitale  du  livre;  elle 
est  menée  avec  une  vie,  une  verve,  une  logique,  qui 
lui  vaudront  certainement  des  adeptes. 

Une  franchise  du  meilleur  aloi  lui  permet,  tout  en 
rendant  un  juste  hommage  à  MM.  Croiset,  de  dire  son 
fait  à  la  critique  subjective  qui,  pour  s'abriter  fré- 
quemment sous  le  manteau  germanique, ne  conquiert 
pas  néanmoins  le  droit  à  l'infaillibilité.  Son  argu- 
mentation la  plus  frappante,  à  nos  yeux,  est  celle  où 
il  s'efforce  de  prouver  l'unité  morale  du  sujet  de 
l'Iliade  :  «  Malgré  les  reproches  qu'elle  encourt, 
dit-il  en  se  résumant  (p.  181),  l'œuvre  homérique  a 
de  l'unité.  Mais  n'en  eùt-elle  pas,  il  faudrait  accuser 
simplement  l'art  de  son  auteur.  Voilà  tout  ce  que 
permet  la  logique.  »  Il  a  soin,  d'ailleurs,  de  montrer 

(l)  La  Question  homérique,  suivie  de  Variétés  littéraires,  par 
G.  Bertrin,  agrégé  des  lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  ;  1  vol.  in-18  jésus  de  334  p.  ;  Paris,  Poussielgue,  1897 
(3  fr.  50). 
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les  hésitations  et  les  contradictions  de  Wolf,  quand 
il  le  peint,  d'après  ses  propres  paroles  (p.  129), 
«  s'irritant  contre  lui-même  et  contre  ceux  qui  détrui- 
sent la  croyance  vulgaire.  » 

Dans  les  Variétés  littéraires,  M.  l'abbé  Bertrin 
revient  naturellement  à  ses  études  de  prédilection 
concernant  l'antiquité  :  un  voyage  d'exploration  lui 
permet  de  traduire  son  admiration  pour  la  Grèce 
ancienne,  ses  monuments  et  ses  sites  ;  il  est  beau- 
coup plus  réservé  en  ce  qui  concerne  le  récent  pas- 
tiche des  jeux  olympiques.  —  Parmi  les  autres 
notices  qui  complètent  ce  savant  et  littéraire  volume, 
il  convient  de  mentionner  celle  consacrée  à  Mgr 
d'Hulst:  elle  prouve  que  l'érudition  ne  dessèche  point 
le  cœur,  et  que  l'amour  raisonné  du  beau  s'harmo- 
nise volontiers  avec  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 

XXXVI .  —  Il  n'est  pas  aisé  de  composer  une  ency- 
clopédie littéraire,  même  quand  on  peut  étendre  sans 
fin  ses  proportions  :  à  plus  forte  raison  est-il  peu 
commode  d'en  restreindre  les  limites  à  un  «  Diction- 
naire manuel  ^^ ,  surtout  lorsqu'on  désire  le  publier 
«illustré»,  et  y  englober  les  hommes  et  les  écrits  de 
tous  les  pays.  Telle  est  pourtant  l'œuvre  de  patience 
et  d'érudition  que  M.  Loliée,  aidé  de  M.  Ch.  Gide), 
édite  après  dix  ans  de  recherches  (1). 

Les  questions  techniques  de  littérature,  les  chefs- 
d'œuvre,  les  genres,  les  biographies  d'hommes  de 
lettres,  les  études  d'ensemble  y  trouvent  leur  place. 
Les  auteurs  ont  visiblement  tondu  à  une  équité 
absolue,  à  une  condensation  de  lenseignements  qui 


(1)  Dictionnaire  annuel  illustre  des  écrivains  et  des  littcratnres, 
par  Cil.  (îiDEi.  H  V.  Loi.ikk  ;  l  tort  vol.  iii-12  de  908  pages  à  iK'U.v 
lolorims  :  Cdliii,  Paris,   \SW. 
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ne  bannisse  pourtant  pas  l'elTort  i)ersonnol  du 
style,  à  une  exactitude  qui  n'exclue  pas  plus  les 
écrivains  contemporains  que  les  étrangers. 

L'illustration  est  assez  inégale  :  empruntée  en 
bonne  partie  à  la  grande  Histoire  littéraire  de  M. 
Petit  de  JuUeville,  elle  est  parfois  hors  de  propor- 
tions matérielles  avec  un  volume  strictement  clas- 
sique ;  ailleurs,  les  portraits  sont  bien  fatigués  ou 
bien  ternes  :  il  sera  utile  de  retoucher  cette  partie 
du  livre,  en  l'améliorant  et  en  lui  donnant  plus 
d'unité. 

Il  est  impossible  que,  dans  une  première  édition,  un 
ouvrage  aussi  condensé  ne  présente  pas  un  certain 
nombre  d'erreurs  :  ainsi,  p.  617,  M.  Nisard  est 
déclaré  l'auteur  de  20  [sic)  volumes  d'Etudes  sur  les 
poètes  latins  ;  p.  650,  M.  Pasteur  meurt  deux  fois  : 
d'abord  en  1895,  puis  «  couvert  de  gloire  en  1896.  » 
Plusieurs  omissions  importantes  devront  être  répa- 
rées :  elles  portent  principalement  sur  des  contem- 
porains, écrivains  catholiques  ou  non,  qui  ont  autant 
de  droit  que  d'autres  à  figurer  dans  le  recueil  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  étrange  qu'on  puisse  chercher  en 
vain  le  nom  de  saint  François  de  Sales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tendances  générales  du 
recueil  visent  à  l'impartialité,  au  respect  pour  les 
idées  et  les  œuvres  religieuses  ;  c'est  un  mérite  de 
plus  qu'il  convient  de  signaler  dans  ce  livre,  dont 
l'ensemble  sera  pour  les  chercheurs  d'une  réelle 
utilité. 

XXXMI.  —  Le  nom  seul  de^L  A.  Henry  suffirait 
déjà  à  nous  rendre  sympathique  le  livre  qu'il  vient 
de  refondre  et  de  remettre  au  point,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  la  iittérature  française,  depuis  ses  origines 
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jusqu'à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  (1)  :  toutes  ses 
publications  révèlent  un  goût  sûr,  qui  sous  les  appa- 
rences de  modestes  manuels  cache  une  connaissance 
très  complète  et  très  éclairée  des  belles-lettres. 

C'est  une  œuvre  bien  considérable  que  de  résumer, 
pour  des  jeunes  gens,  notre  littérature  entière  en  un 
seul  volume  :  il  y  faut  une  rare  prudence,  afin  de  ne 
rien  dire  de  trop,  et  une  égale  érudition,  afin  de  ne 
rien  taire  d'essentiel,  en  un  temps  où  les  monogra- 
phies et  les  études  critiques  se  multiplient  à  l'envi. 
M.  Henry  nous  parle  du  Moyen  âge  en  archéologue, 
avec  la  même  aisance  qu'il  traite  de  la  Renaissance 
en  artiste,  du  XVII"  et  du  XVIIP  siècles  en  clas- 
sique, du  XIX^  en  homme  qui  sait  son  temps.  Il  est 
essentiel  d'ajouter  que,  de  chaque  époque,  il  a  aussi 
à  cœur  de  nous  parler  en  chrétien.  S'il  a  omis  (p.  455) 
l'abbé  Lcbarcq  parmi  les  derniers  éditeurs  de  Bos- 
suet,  s'il  a  traité  de  Donald  et  J.  de  Maistre  (p.  585) 
avec  une  pointe  de  sévérité,  ces  détails  n'atténuent 
guère  le  mérite  de  l'ensemble,  ni  la  dignité  de  cette 
déclaration  de  principes  :  «  Les  admirables  progrès 
des  sciences  physiques,  chimiques  et  naluroUes 
n'ont  pas  ébranlé  nos  convictions  spiritualistes.  Nous 
continuons  d'être  avec  ceux  f[ui  enseignent  que  le 
monde  des  âmes  est  absolument  distinct  de  celui  des 
corps,  et  que  si  la  matière  est  asservie  à  la  fatalité, 
l'homme,  en  revanche,  est  un  être  libre  et  par  consé- 
quent rcs])onsable  de  ses  actes  devant  sa  conscience 
et  devant  Dieu.  Cette  doctrine,  où  nous  voyons  la 
sauvegarde  de  la  morale  humaine  et,  par  suite,  de  la 
société,  nous  tenions  à  ranii-iner  au  moment  même 
où  le  déterminisme  se  gloritie  de  l'avoir  vaincue 
(p.  7).  » 

(ly  1  vol.  iii-8  de  6%  p.  :  ndin,  Paris,  189S. 
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XXXVIII.  —  M.  Brimctièro,  dont  la  renommée  en 
matière  de  critique  littéraire  est  fondée  sur  des  tra- 
vaux originaux  de  premier  ordre,  vient  d'en  résumer 
les  données  essentielles  dans  un  Manuel  de  V histoire 
de  la  littérature  française  (1)  :  en  agissant  ainsi,  il 
a  la  parfaite  conscience,  non  pas  de  s'abaisser,  mais 
de  faire  pénétrer  plus  profondément,  dans  les  jeunes 
esprits,  des  doctrines  et  une  méthode  qui  s'imposent 
plutôt  qu'elles  ne  s'insinuent. 

On  ne  s'étonnera  point  qu'il  se  soit  éloigné  du 
terre  à  terre  de  l'ordre  classique,  qui  commence  avec 
le  Serment  de  Strasbourg  pour  s'étendre  jusqu'à  nos 
jours  :  sans  doute,  il  faut  bien  qu'il  se  plie  aux  faits, 
mais  il  les  groupe  par  «  éjioques  littéraires  »,  plutôt 
que  par  suite  chronologique.  En  somme,  bien  qu'il 
ne  le  dise  pas,  il  fournit  parallèlement  la  synthèse  et 
y  analyse  des  lettres  françaises.  La  synthèse  est  une 
sorte  de  «  discours  »  ininterrompu  (autrefois  on 
aurait  dit:  un  tableau),  dont  la  large  trame  comprend 
le  Moyen- âge,  l'Age  classique,  l'Age  moderne,  avec 
des  subdivisions  se  rapportant  plutôt  aux  œuvres 
capitales  qu'aux  événements  politiques.  L'analyse, 
remplissant  la  partie  inférieure  de  chaque  page,  est 
une  bibliographie,  extrêmement  documentée  ;  une 
appréciation  constante,  sous  forme  de  notes  plutôt 
que  d'exposé  régulier,  des  écrivains  et  des  écrits  ; 
un  vrai  trésor  d'informations  positives  et  variées, 
empruntées  aux  meilleures  sources  françaises  et 
étrangères  :  c'est  dire  le  prix  infini  de  cette  partie  du 
livre,  vrai  directoire  pour  les  travaux  personnels  de 
plus  longue  haleine. 


(1)  Manuel  de  l'histoire  de  la  IMcrature  française,  par  F.  Brune- 
TiKRE,  de  r.\cad«îmic  franc  aiso  :  l  vol..  in-lS  de  VIII-532  p.  ;  Paris, 
Delagrave,  1898. 


550       NOTES  DE  PÉDAGOGIE  CATHOLIQUE 

Les  idées  arrêtées,  —  et  bien  connues,  —  de  l'émi- 
nent  critique  sur  l'évolution  des  genres  ont  ici  un 
résultat  fort  curieux  :  celui  de  faire  volontairement 
éliminer  M""'  de  Sévigné  et  Saint-Simon,  dont  les 
œuvres,  publiées  longtemps  après  leur  mort,  n'ont 
pu  avoir  d'influence  sur  leur  époque.  Les  jeunes 
gens,  peu  sensibles  aux  beautés  supérieures  des 
théories  conséquentes  avec  elles-mêmes,  seront 
certainement  privés  en  raison  de  cette  lacune,  et  se 
demanderont  si,  faisant  une  exception  en  leur  faveur, 
l'auteur  n'aurait  pu  montrer  au  moins  la  valeur 
intrinsèque  des  deux  grands  écrivains  passés  sous 
silence.  Ils  auront,  d'ailleurs,  l'occasion  de  se  con- 
soler par  l'étude  approfondie  des  meilleures  pages, 
parmi  lesquelles  nous  avons  surtout  admiré  celles 
qui  concernent  Bossuet  et  Renan,  aux  antipodes 
de  la  littérature  et  de  l'histoire. 

L.  RAMBURE. 
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Bulletin  fcclésiastique  du  diocèse  de  Strasbourg  (sep- 
tembre). —  Passive  Assistenz  bei  unerlaubten  Mischolien.  = 
(octobre)  Wie  Belehrt  und  Erbaut  Man  die  Jugend  in  den 
Jugendwerken.  =  inovond)re)  Eine  «  Wandernde  Volk- 
suuiversitat  »  oderderpraktisch-soziale  KursuszuStrassburg. 

La  Civilta  cattolica  (septembre).  —  L'azione  cattolica 
rispetto  al  Papato  ed  alF  Italia  nell'  Enciclica  del  5  agosto.  — 
L'Ipnotisujo.  Qviestioni  scientifiche  e  praticho.  —  Gli  Hethei- 
Pelasgi  in  Italia  o  gl"  Itali  délia  storia.  —  Il  problema  di 
Lourdes  al  tribunale  dclla  scienza.  =  (octobre)  La  scuola  del 
socialismo  e  dell'  anarchia.  —  Il  criticismo  Kantiano  demo- 
litore  délia  soienza.  —  Dell'  abitazione  dello  Spirito  Santo 
nelle  anime  giuste.  —  La  libertà  delT  operaio.  =  (novembre) 
Il  vecchio  e  il  nuovo  nei  provvedimenti  per  gl'  Infortuni  del 
lavoro.  —  Processo  scientifico  del  criticismo  Kantiano.  —  Il 
cadavere  umano.  Sua  filosofia  e  sua  giurisprudenza.  —  Gli 
Hethei-Pelasgi  in  Italia  o  gl'  Itali  délia  storia. 

Concours  médical.  —  Les  vestiges  d'un  lu'ipital  romain  en 
Suisse  (2). 

(1)  Nous  signalons,  sous  ce  titre,  dans  les  diverses  revues,  les  tra- 
vaux qui  peuvent  intéresser,  par  un  côté  quelconque,  les  sciences 
ecclésiastiques.  Tout  en  livrant  à  nos  abonnés  des  renseignements 
utiles,  nous  n'entendons  aucunement  approuver  la  doctrine,  garantir 
l'orthodoxie  ou  le  bien  fondé  des  articles  indiqués  par  nous. 

(2)  On  a  toujours  admis  que  les  hôpitaux  étaient  des  créations  de 
l'action  sociale  du  christianisme.  On  n'avait  encore  rien  trouvé,  ni  dans 
les  documents  littéraires,  ni  dans  les  trouvailles  d'archéologues,  qui 
permît  de  rien  attribuer  aux  païens.  Et  voici  que  les  partisans  d'un 
socialisme  d'État  font  quelque  bruit  autour  de  quelques  fouilles,  que 
leur  interprétation  s'empresse  d'exagérer  jusqu'à  les  transformer  en 
un  hôpital  romain. 

C'est  le  Journal  des  Débats  qui  voudrait  en  donner  l'illusion.  Le 
Concours  médical  du  26  novembre  1898  en  reproduit  le  texte. 

«  On  vient  de  découvrir  en  Suisse,  à  Haden,  petite  ville  du  canton 
d'.\rgovie,  les  restes  d'un  hôpital  romain.  Ce  qu'il  en  reste  ne  pressente, 
au  point  de  vue  de  l'architecture,  ((u'une  valeur  d'art  médiocre;  mais 
ces  ruines  intéresseront  les  anhcologues.  parce  qu'elles  sont  le  pre- 
mier document  qui  nous  soit  parvenu  attestant  l'existence  d'institutions 
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Études  publiées  par  des  Pères  de  i,a  Compagnie  de 
Jésus  (septembre).  —  Bremond,  Wiseman  et  les  conversions 
d'Oxford.  —  Portnlié,  La  liberté  et  la  conservation  de  l'éner- 
gie. =  (octobre)  Prat,  La  loi  de  Moïse  ;  ses  progrès.  —  Besson, 
Los  vœux  de  religion  et  la  communauté  libre.  —  Forbes^  Les 
catholiques  et  la  liberté.  —  Prat,  Histoire  du  livre  dans  l'anti- 
quité. —  Chérot,  Le  jubilé  de  la  fête  des  morts  à  Cluny.  =: 
(novembre)  Méchineau,  La  thèse  de  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque.  —  Tournebize,  La  réplique  du  patriarche  de 
Constantinople  à  Léon  XIII  ;  ses  griefs  contre  l'église 
romaine.  —  Préloi,  Le  protectorat  de  la  France  sur  les  chré- 
tiens d'Orient.  —  Griselle,  Une  œuvre  inédite  de  Bossuct  :  le 
catéchisme  pour  le  Dauphin. 

HisTORiCH-POLiTiscHE  Blatter  (septembre).  —  Gladstone 
in  seiner  Stellung  zum  Katholicismus.  —  Die  Juden  in  Fran- 
kreich.  —  Das  Martyrium  des  hl.  Ignatius,  Bischofs  von 
Antiochia.  —  Zur  Benedictinerregel.  —  Das  Anwachsen  der 
Socialdemokratie  noch  cininal.  —  Zur  achton  Jahrhundertfoier 
der  Griindung  von  Citeaux.  =  (octobre)  Schaden  und  Rûcks- 
chritte  auf  dem  Gebieteder  christlichen  Archâologie  (1). 

hospitalières  aux  temps  de  l'antiquité  classique.  —  Nulle  part,  jusqu'ici, 
on  n'en  avait  trouvé  la  moindre  trace.  Pompéï  et  Timgad,  où  se  voit 
encore  tout  ce  qui  servait  à  la  vie  puhliiiue  et  privée  des  anciens,  ne 
contiennent  aucun  édifice  dont  la  distribution  permette  de  supposer 
(ju'en  ces  villes  il  existait  des  hôpitaux.  Aucun  auteur  latin  ni  grec  ne 
nous  a  laissé  la  description  d'établissements  de  ce  genre.  Seul  Hippo- 
crate,  dans  un  passage  très  court  et  un  peu  obscur,  fait  allusion  aux 
malades  que  l'on  soignait  au  temple  d'Ksculai)e,  sans  qu'il  soit  possible 
de  décider  s'il  y  avait,  auprès  du  sanctuaire,  des  locaux  spécialement 
affectés  àJeur  usage.  —  L'aménagi>ment  des  ruines  de  Haden  ne  laisse, 
au  contraire,  pas  de  doute  sur  leur  destination.  L'édilii-e  se  compose 
de  (juatorze  petites  chambres,  dans  lesquelles  on  a  retrouvé,  en  très 
grand  nombre,  des  instruments  de  médecine  et  de  chirurgie,  pinces, 
tubes,  sjiatules,  cuillères,  mesures,  caustiques,  boites  d'onguents,  etc., 
et  tout  jiorte  à  croire  que  c'était  là  l'hôpital  di-s  quatrième  et  cinquième 
Légions,  qui  avaient  à  Haden  leur  ((uartier  général.  »  La  trouvaille  ne 
se  rapporte  donc  pas  à  un  liô|)ital,  ni  même  à  un  vestige  d'hôpital. 
C'est  simplement  l'infirmerie  régimentain^  de  deux  Légions  romaines, 
avec  les  apj)rovisi()nnenients  de  la  mobilisation  de  l'hôpital  de 
campagne. 

(1)  C'est  un  articletrcsremaniuable  dû  à  la  plume  d'un  archéologue 
distingué,  M.  J.  Wilpi'rt.  Par  ses  recherches  personnelles  dans  les 
catacoml)es,  il  a  acipiis  la  certitude  qu'un  très  grand  nombre  de 
peintiu-es  murales  ont  été  fort  mal  reproduites,  et  par  suite  interprétées 
d'une  manière  fantaisiste.  L'auteur  cite  les  erreurs  »-ommiscs  à  cet 
égard  par  Bossio,  de  liossi,  Kratts,  etc.,  erreurs  manifestes,  comme 
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Nouvelle  revue  tiiéologique  octobre).  —  Le  décret  dtè  le 
Con|?rép:ation  du  Saint-Office  sur  lauthenticité  du  verset  7 
ch.  V,  de  la  l*""  épitre  de  saint  Jean.  —  De  la  prohibition  des 
livres.  —  La  Communion  fréquente  d'après  saint  Alphonse. 

—  De  confessnvio  monialium.  —  Du  ministre  extraordinaire 
de  la  Confirmation.  — Actes  du  Saint-Siège.  —  Consultations. 

—  Lilurj^ie. 

Le  prêtre  (septembre).^  —  Lnmy,  Commentaires  sur 
TExode.  —  Desbrus,  L'éternité  des  peines.  —  Cabrol,  Etudes 
liturgiques.  —  Gombault,  Le  miracle  au  point  de  vue  philoso- 
phique et  scientifique.  =  (octobre)  Lmny,  Commentaire  sur 
l'Exode.  —  F.  de  Curley,  La  destinée.  —  Fontaine,  L'Eglise  ; 
son  organisme  gouvernemental.  —  Les  fruits  du  Saint- 
Esprit.  —  Cnbrol,  Etudes  liturgiques.  —  Gombault,  Le 
miracle  au  point  de  vue  philosophique  et  scientifique.  = 
(novembre)  Lamy,  Commentaire  sur  l'Exode.  —  De  Curley, 
La  destinée.  —  La  lecture  spirituelle. 

Revue  bénédictine  (septembre). —  Berlirre,  Le  cénobitisme 
pakhômien.  —  Morin,  Les  sources  non  identifiées  de  l'homé- 
liaire  de  Paul  Diacre. —  Janssens,  Principes  d'art  religieux.  = 
(octobre)  Besse,  Dom  Fonteneau. — Battus,  Une  apologie  protes- 
tante de  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Le  neuvième  centenaire  de 
la  commémoration  des  défunts.  =:  (novembre)  Morin,  Le 
De  vita  christiana  de  l'évéque  Breton  Fastidius  et  le  livre  de 
Pelage  ad  viduam.  —  Berlière,  Deux  écrivains  de  l'abbaye  de 

les  oitations  le  prouvent,  et  d'autant  plus  danfrereuses,  qu'elles  sont 
propagées  sur  lautorité  de  tels  maîtres.  Pour  n"en  citer  qu'un 
exemple,  il  y  a  une  fresque  représentant  Noé  étendant  le  bras  pour 
reprendre  la  colombe  qui  retourne  avec  le  rameau  d'olivier.  La 
fantaisie  de  celui  qui  fut  chargé  de  reproduire  cette  fresque,  a  fait 
disparaître  la  colombe  et  ranho,  et  a  transformé  le  rameau  d'olivier 
en  un  arbre  que  montre  du  doigt  un  homme  dépouillé  de  ses  vêtements. 
Les  archéologues,  n'ayant  sous  les  yeux  que  cette  copie  fantaisiste, 
ont  reconnu  unanimement  que  la  fresque  représentait  le  prophète 
Jonas.  L'auteur  rapporte  toute  une  liste  de  ces  «erreurs»  dont 
quelques-unes  constituent  de  véritables  injures  à  l'égard  du  symbolisme 
des  catacombes,  h'ichtus  mystérieux,  dont  on  a  tant  parlé,  est 
expliqué  par  M.  Wilpert,  dune  manière  très  raisonnable  et  très 
conforme  à  l'histoire.  Les  orantes  ont  pour  lui,  et  à  juste  titre,  une 
autre  signification  f(ue  celle  qu'on  leur  attribuait  jusqu'ici  :  en  un  mot 
cet  article  très  documenté,  montre  que  le  dernier  mot  sur  les  fresques 
des  catacombes  n'est  pas  en<'ore  dit,  et  que  seules  les  recherches 
personnelles  sur  les  lieux,  permettent  de  saisir  le  véritable  sens  du 
symbolisme  des  premiers  siècles  chrétiens. 
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Fl(^rennes  au  XV''  siècle.  —  Chapman,  Le  texte  de  la  règle  de 
saint  Benoît. 

Revue  canonique  (septembre-octobre).  —  Gerrer,  Le  décret 
du  17  décembre  1890  sur  le  compte  de  conscience. —  Groussau, 
Les  raisons  du  plus  fort.  —  Gilbert,  Les  bans  de  mariage.  — 
Fournier,  L'Américanisme  et  M.  labbé  Meignen. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  (septem- 
bre). —  Rampai,  Le  patronage  des  libérés.  —  Le  secret  de  la 
confession.  =  (octobre)  Hubert- VaUeroux,  Le  droit  d'associa- 
tion; principes.  —  Gavouyère,  Régime  légal  des  associations 
formées  dans  un  dessein  d'enseignement  supérieur. —  Glollin, 
Note  sur  les  voies  d'exécution  pratiquées  contre  les  congréga- 
tions par  Tadministration  de  l'enregistrement.  r=  (novembre; 
Charanx,  La  religion  civile  d'après  le  contrat  social.  —  Rivet, 
Les  religieux  et  l'enregistrement  devant  les  tribunaux. 

Revue  de  la  Suisse  catholique.  —  (septembre)  Carry, 
Quelques  mots  sur  la  science  sociale.  —  Giraud,  Pascal, 
l'homme,  l'œuvre,  l'influence.  =  (octobre)  Gobel,  L'origine 
divine  de  lépiscopat.  —  Michel,  Contribution  à  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune. 

Revue  thomiste  (septembre).  —  De  Kirwan,  la  localisation 
du  déluge  et  les  péripéties  de  la  question.  —  Jansen,  L'équi- 
probabilisme.  —  Cl.  des  Roches,  Le  cas  Durtal.  —  Villard, 
Objet  du  savoir  divin.  —  Kirsch,  Bulletin  archéologique.  =: 
(novembre)  Montagne,  Origine  de  la  Société.  —  De  Kirwan, 
La  localisation  du  déluge  et  les  péripéties  de  la  question.  — 
Schicalm,  Le  dogmatisme  du  cœur  et  celui  de  l'esprit.  — 
De  Munnynck.  Les  certitudes  de  l'expérience.  —  Folghera, 
Quest-ce'que  la  logique  ? 

RivisTA  internazionale  di  scienze  sociali  e  discipline 
ausiliarie  (septembre)  Toniolo.  La  responsabilité  sociali 
neir  odierno  movimento  cattolico  jiopolare.  —  Agliardi,  I 
cattolici  délia  Gerinania  nel  campo  scientitico.  —  Lo  sviluppo 
commerciale  e  l'odierno  conflitto  per  le  conquistc^  coloniali  = 
(octobre)  De  Ci'peda,  Ordinamento  délia  cultura  scientifica 
catholica  contemporanea.  —  Agliardi,  I  cattolici  délia 
Gcrmanianel  campo  scientitico.  —  Vigo,  11  P(n"to  Pisano  ;  la 
sua  difesa,  il  suo  governo,  la  sua  interna  amministrazione. 

La  Science  Catholique  (septembre).  —  Valenli,  Le  P.  J. 
de  Mariana.  —  Bclloucel,  La  définition  aristotélicienne  du 
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niouvemonl.  —  Charpentier,  Un  L'vt\]ii(^  de  l'ancien  ri-ginjo.  — 
De  Mnor,  L't'j^yptnlogie  ot  la  Bible.  —  lîonssel,  Morale 
indoue.  =  (octobre).  Besse,  Le  merveilleux  dans  la  vie  des 
moines  orientaux.  —  Legeay,  Études  sur  le  symbolisme  de 
rÉcriture  Sainte.  —  Chm'penlier,  Un  ùvi>que  de  l'ancien 
réjj:imc.  =  (novembre)  De  Moor,  L'I'lg'yptolo'^fie  et  la  Bible. — 
Lc(jeay,  I-^tndes  sur  le  symbolisme  de  l'Kcriture  Sainte.  — 
Charpentier,  Un  év(>qu(^  de  l'ancien  régime.  —  Philalèthe, 
Saint-Tbomas  et  la  définition  aristotélicieime. 

L'Un'iversitk  Catholique  (septembre).  —  Poidebard, 
Indices  de  chi'istianisme  dans  les  inscriptions  trouvées  à 
Trion.  —  Dolfoiir,  Un  Lamennais  inconnu.  —  Vanel,  Une 
paroisse  Forézienne  pendant  la  révolution.  —  Broussolle, 
L'art  religieux  aux  salons  de  1808.  =  (octobre)  Renaudin,  Un 
bénédictin  du  XYII»  siècle,  dom  de  Laveyne.  —  Delfour, 
Miclielet.  =  (novembre)  Vernet,  Saint  François  d'Assise 
intime.  —  Parayre,  Les  diverses  phases  de  la  méthode 
théologique  ;  tliéologie  patristique.  —  Broussolle,  La  critique 
mystique  et  Fra  Angelico.  —  Chevalier,  La  renaissance  des 
études  liturgiques.- 

Zeitschrift  fur  Katholische  Théologie  (octobre).  — 
Hofmann,  Die  Stellung  (1er  Kirche  zum  Zweikampf  bis  zum 
Concil  von  Trient.  —  Hirschmann,  Beligionsgesprach  zu 
Regensburg  1601 .  —  Duhr,  Zur  Geschichte  des  Jesuitcnkrieges 
in  Paraguay.  —  Hontheim,  Bemerkungen  zu  Job  19.  —  Hoffer, 
Cyrill,  Bischof  von  Catana.  -  Michael,  Nikolaus  II  und  die 
si  monistische  Papstwahl. 
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s.  C.  DES  RITES 

Additions  et  correclions  aux  rubriques  générales  et  particulières 
du  Bréviaire  et  du  Missel. 

(Suite)  [Vj. 


15.  Die  14.  Becemhris. 

Seplima  die  infra  Octavam 
Immaculatac  Conceptionis  B.  M.  V. 


Stalim  addatur  : 
Si  hodie  faciendum 
sit  de  aliquo  Duplici 
Minori  translate  ali- 
cujus  Doctoris  Eccle- 
siae,  in  ejus  secundis 
Vesperis  omnia  dicun- 
tur  de  die  Octava,  ut 
in  primis  Vesperis 
Festi,  cum  Commemo- 
rationepraecedentis  et 
Feriae,  nisi  haec  dies 
Octava  occurrerit  in 
Dominica,  tune  enim 
Vesperae  fiunt  de  Du- 
plici translate  cum 
commemorationibus 
Dominicae  et  diei  Oc- 
vae. 


(1)  Voir  les  numéros  d'oi^tobro,  p.  3()7  ot  iiovombro,  p.  467. 
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IG.  Dominica  IL  post  Epiphaniam. 

In  festo  Ssmi  Nominis  Jesit. 
Duplex  2.  classis. 


Occurrente  Dom. 
Septiiag.  repoiiitur  lioe 
Festiim  in  diem  28  Jun. 
tamquam  in  sodom  pro- 
pi'iam  (translato  quo- 
cumque  alio  Fosto,  si 
alicubioccui-ratettrans- 
ferri  valent,  nisi  sit  al- 
tioris  ritus)  :  et  tune 
legitur  nona  Lectio  de 
S.  Agnete  secundo,  et  fit 
de  ea  commem.  in  Lau- 
dibus  tantum.  De  Festo 
Duplici  minori,  etc. 


Occuri'ente  Dominica 
Septuagesimae  reponi- 
tur  hoc  Festum  in  die 
28  Januarii,tanquam  in 
sede  propria  (translato 
quocumquo  alio  Festo, 
si  alicubi  occun-at  et 
transferri  valeat,  nisi  sit 
altioris  ritus,  aut  aequa- 
lis,  sed  primarium)  et 
tune  legitur  nona  Lectio 
de  S.  Agnete  secundo, 
et  fit  de  ea  commemo- 
ratio  in  Laudibus  tan- 
tum. De  Festo  Duplici 
minori,  etc. 


17.  Die  15.  Januarii. 

S.  Pauli  primi  Eremitae,  Conf. 
Post  Orationem  «  Intercessio  nos,  etc.  » 


Sed  si  Festum  S.  Pauli 
alia  die  celebretur,  non 
vai'iantur  Ant.  et  yV.. 
sed  dicuntur  ut  in  eodem 
Commun! . 


Si  Festum  S.  Pauli 
alia  die  alicubi  celebre- 
tur, aut  si  de  S.  Maaro 
fiât  tantum  commemo- 
ratio  in  Laudibus,  non 
variantur  Ant.  et  Vy., 
sed  dicuntur  ut  in  Com- 
muni. 


18. 


Die  5.  Februarii. 

S.  Agathae  Virg.  et  Mart. 

Duplex. 


In  I.  Vesp.  quando  di- 
cuntur integrae,  Ant. 
erunt  :  Uuis  es  tu,  cum 
rcliqu.  de  Laudibus.  Ps . 
Dixit  Dommus,  cum  re- 
liqu.  de  Communi 
Apost.  Capit.  de  Lau- 
dibus. 


In  L  Vesp.  quando  di- 
cuntur integrae,  Ant. 
ei-unt  :  Quis  es  tu,  cum 
reliquis  de  Laudibus. 
Psalmi  Dixit  Dominus 
cum  reliquis  ut  in  I. 
Vesp.  de  Communi 
Apost.  Capit.  de  Lau- 
dibus. 
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19.  Die  6.  Februarii. 

Ad  calceyn  Officii  S.  Titi,  Episc.  Conf. 


Si  vero  hoc  Festum 
alia  die  celebretur  extra 
Quadragesimam,  et  in 
illa  non  occurrat,  etc. 

20.  Die  8. 

Ad  calcem  Officii  S. 

In  QuadragesimaLec- 
tio  ix.  de  Homilia  Feriae 
occurrentis  et  comm.  in 
Laudibus. 

Vesp.  aCapit.  de  sequ. 
cum  commem.  praece- 
dent.  et  Feriae. 


Si  hoc  Festum  alicubi 

aha  die  celebretur  (extra 
Quadragesimam),  et  in 
illa  non  occurrat,  etc. 

Martii. 

Joannis  de  Deo,  Conf. 

I  In  Quadragesima  ix. 
Lectio  de  Homilia  Feriae 
occurrentis  et  com- 
mem. in  Laudibus. 

Si  hoc  Festum  oc- 
currat ante  Feriam  IV. 
Cinerum,  vel  alicubi 
celebretur  post  Pas- 
cha,  neque  occurrat 
cum  eo  Festum  Sim- 
plexhabens  Lectionem 
propriam,  nona  Lectio 
erit  :  Si  ri-go  dirujerc, 
ut  in  eadem.  Dominica 
XVII.  post  Pentecos- 
ten. 

Vesp .  a  Capit.  de  sequ . 
cum  commem.  praece- 
dentis  et  Feriae. 

Die  19.  Martii. 

S.- Joseph,  Spo7isi  B.  Mariac  Virginis,  Conf. 

Duplex  I  classis. 

Si  hoc  Festum  occur- 
rerit  in  Dominica  Pas- 
sionis,  transferendum 
erit  in  Feriam  secun- 
dam  immédiate  se- 
quentem  :  et  quoties 
incident  in  Majorem 
Hebdomadam,  repo- 
nendum  erit  in  Feria 
quarta  post  Domini- 
cam.  in  Albis  taniquam 
in  sede  propria. 


21. 


In  I.  Vesperis. 
Ant.  1 .  Jacob  autcm,etc, 
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In  1.  Vesperis. 
Ant.  1 .  Jacob  autem,  etc. 

22.  Die  25.Martii. 

In  Annuntialione  B.  Mariae  Virginis 
Duplex  primae  classis. 


Si  hoc  Fostum  venerit 
in  Dominica  privilc- 
giata,  transferendum 
erit  ad  Feriam  II.  immé- 
diate sequentem,  trans- 
lato  quocLimque  Festo 
Duplici  etiam  aoqualis, 
non  tamen  altioris  ritus. 
De  P'esto  autem  Duplici 
minori  (excepto  Festo 
alicujus  Doctoris  Eccle- 
siae)  vel  Semiduplici 
occurrente  fit  tantum 
Commem.  in  utrisque 
Vesperis  et  Laudibus. 
Si  vero  occurrerit  in 
Hebdomada  Majori  vel 
Paschali ,  transferen- 
dum erit  (pari  cum  pri- 
vilegio)  in  Feriam  II. 
post  Dominicam  in 
Albis,  .servato  ritu  Pas 
chali. 


23. 


Si  hoc  Festum  vene- 
rit Feria  VI.  in  Paras- 
ceve  vel  Sabbato 
Sancto,  transferendum 
erit  in  Feriam  II.  post 
Dominicam  in  Albis 
tamquam  in  sedem 
propriam,  intégra  cum 
solemnitate  ac  feria- 
tione  et  sine  Octava, 
servato  tamen  ritu 
Paschali.  Si  vero  oc- 
currerit in  Dominica 
Passionis,  transferatur 
in  Feriam  II.  immé- 
diate sequentem  :  quod 
si  incidat  in  Hebdoma- 
dam  Majorem  vel  Pas- 
chalem,  ad  enuntiatam 
Feriam  II.  post  Domi- 
nicam in  Albis  aman- 
detur,  ac  nonnisi  Festo 
primario  ejusdem  ritus 
occurrente  valeat  im- 
pediri,  quo  in  casu  in 
sequentem  diem  simi- 
liter  non  impeditam 
transferatur. 

Feria  VI.  post  Domimcaui  Passionis 

Septern  Dolorwn  B.  Mariae  Virginis. 

Duplex  majus. 


Si  in  hac  Feria  occur- 
rerit Festum  altioris 
ritus  seu  dignitatis.tunc 
Festum  Septem  Doln- 
rum  transferendum  erit 
ad  Sabbatum  immédiate 
sequens,      quocumque 


Quando  Festum  Sep- 
tem Dolorum  B.  M.  V. 
hac  Feria  celebrari 
nequit  ob  occursum 
alicujus  Festi  altioris 
ritus,  aut  aequalis  sed 
primarii,  vel  potioris 
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Festo  etiam  aequalis 
non  tamen  altioris  i-itus 
seu  dignitatis  in  eo  inci- 
dente :  quod  sitransferri 
ad  Sabbatum  non  pos- 
sit,  erit  omittendum. 


Si  omittendae  sint  pri- 
mae  Vesperae,  etc. 

24. 


dignitatis,  transferen- 
dum  est  in  Sabbatum 
immédiate  sequens,  si- 
mili modo  non  impedi- 
tum.  Quod  si  neque  in 
dicto  Sabbato  celebrari 
pc  erit,  eo  anno  omit- 
tatur. 

Si  omittendae  sint  pri- 
mae  Vesperae,  etc. 


Die  17 .  Mail. 
S.  Paschalis  Baylon  Conf. 

Duplex. 
Adjcalcem  vi.  Lectionis. 


Alexander  autem  oc- 
tavus  sanctoi'um  cata- 
logo  adscripsit. 


Alexander  autem  oc- 
tavus  sanctorum  cata- 
logo  adscripsit  :  tandem 
Léo  decimus  tertius 
peculiarem  coetuum 
eucharisticorum,  item 
societatum  omnium, 
sive  quae  hactenus 
institutae,  sive  quae  in 
posterum  futurae  sunt, 
Patronum  coelestem 
declaravit  etconstituit. 


25. 


Die  18.  Mail. 

S.  Venantii  Mart. 

Duplex. 


Omnia  de  Communi 
uni  us  Mart.  praeter 
sequ. 

Si  lioc  Festum  alla  di(^ 
celebrari  contigerit,  et 
in  I.  Vespcris  non  sit 
facicndum  a  Capituio, 
tune  sequcns  hymiius 
Martyr  Dei,  diccndus 
erit  ad  Matutinum  con- 
junctim  ciim  ali(^  hymno 
.1  Ihlela  C/irisU,  sub  una 


Oninia  de  Communi 
unius  Mai-t.  j^raetcM- 
sequ. 

Si  lioc  l''ostum  in 
utrisque  Vesperis  ha- 
beat  solam  Commemo- 
rationem,  tune  hymnus 
ad  primas  Vesperas 
conjungitur  cum  hym- 
no ad  Matutinum,  cum 
conclusione  Sif  lai(s 
Patri.  Si  vero  intégras 
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conclusi(^no  Sit  lax.s Pa- 

tri.  Alias  dicatur  jtrout 

infra  positum  est. 

In  I.  A'esperis. 

Hymuus. 

Martyr    Dei    Venan- 

tius,  etc.       ..  •  : 


26. 


habeat  tantum  secun- 
das  Vesperas,  tune 
hymnus  Mftrfi/)'  Dri , 
dicitur  ad  Matutinum, 
.4  thlcta  Cliristi,  ad  Lau- 
des,  hymnus,  Dun} 
nocli\  dicitur  in  secun- 
dis  Vesperis.  Alias  di- 
latur  uti  infra  inscri- 
bitur. 

In  I.  Vesperis. 

Hymnus. 
Martyr   Dei   Venan- 

tius,  etc. 


Die  19.  Mail. 

S.  Pétri  Coelestini  Papae  Conf. 

Post  ix  Lcctionem  pro  S.  Pudentiana. 


Si  hoc  Festum  alia  die 
celebrari  contingat,  ix. 
Lectio  (\\Q\i\xv  EtPaulus, 
de  Communi  Apostolo- 
rum  2.  loco,  ut  supra. 


Si  hoc  Festum  alicubi 
alia  die  celebratur,  et 
in  illa  non  occurrat 
Festum  simplex  ha- 
bens  Lectionem  pro- 
priam,  Lectio  ix.  erit  : 
Et  Pendus,  de  Communi 
Apostolorum  2.  loco,  ut 
supra. 


27.  Die  27.  Jimii. 

Quaria  die  infra  Octavam  Nativitatis  S.  Joannis. 
Post  ix.  Lectionem. 


Vesperae  a  Capit.  de 
sequ.  cum  Commem. 
Oct.  S.  Joannis. 


Vesperae  de  sequ. 
cum  Commem.  Oct.  S. 
Joannis. 


28. 


Ante  diem  30  Junii 


Si  Commemoratio  S. 
Pauli  venerit  in  die  Oc- 
tava  Corporis  Christi, 
extra  propriam  eccle- 
siam  transtertur  in  pri- 
mam  diem  infra  Octa- 
vam,Dominica  vel  Festo 


Si  Commemoratio  S. 
Pauli  venerit  in  die  Oc- 
tava  Corporis  Christi, 
extra  propriam  eccle- 
siam.  trausfertur  juxta 
Rubricas,  in  primain 
diem  liberam,  ac  totum 
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non  impeditam  :  et  to- 
tum  Officium  fit  ut  in 
propria  ecclesia. 

Die  30  Junii. 

In  Commem.  S.  Pauli 

Apost.  Duplex  maj  us. 

29.  Dominica  I.  Juin. 

Preiiosissimi  Sangidnis  D.  N.  J.  C 
Duplex  2.  classis. 


Officium  lit  ut  in  propria 
ecclesia. 

Die  30  Junii. 

In   Commem.   S.  Pauli 

Apost.  Duplex  maj  us. 


Si  hodie  occurratFes- 
tum  Visitationis  B.  M. 
V.,  aut  aliud  Festum 
aequalis  vel  altioris  ri- 
tus,  de  Pretiosissimo 
Sanguine  fiet  prima  die, 
etc. 


Si  hodie  occurrat  Fes- 
tum Visitationis  B.  M. 
V.,  vel  aliud  Festum 
altioris  ritus, aut  aequa- 
lis sed  primarium,  de 
Pretiosissimo  Sanguine 
fiet  prima  die,  etc. 


30. 


Die  o.  Juin. 

S.  Antonii  Mariae  Zaccaria  Conf. 

Duplex. 

Ad  calcem  Offîcii. 


31. 


32. 


Vesp.  de  sequent. 
Commem.  praeceden- 
tis. 


Die  6.  Juin. 

In  Octara 

Ss.  Pétri  et  Pauli  Apost. 

Posl  A.nt.  ad  «  Magnificat  ».  In  IL  Vesp. 

Et  fit  Commem.  se- 
quentis. 

Die  7.  Juin. 

Ss.  Cyrilli  et  Mcthodii  Pontt.  et  Con/f. 

Duplex. 

In  I.  Vesp.,  quando 
dicendae  sunt,  Hymn. 
ut  ad  matutinum,  \ .  Sa- 
cerdotes  tui  induantur 
jusiitiam.  \L  Et  Sancti 
tui  exsultent. 
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Àd  Laudes,  jiost  Or ationem  «  Omnipotens  sempiterne 
Dous  »,  etc. 

In  II.  Vesperis, 
Hymn.  ut  ad  Matu- 
tinum.  '\  .Saccrdolcs  lui, 
uti  supra  in  Vesp. 

Ad  Magnif.  Ant.  Isti 
suiit  vii'i  sancti,  facti 
amici  Dei,  divinac  veri- 
tatis  praeconio  gloriosi: 
linguae  eorum  claves 
coeli  factac  sunt. 

Oratio  ut  supra. 
Deinde  fit  Commem. 
sequentis. 


33.  Die  2.  Augusti. 

S.  Alphonsi  Mariae  de  Ligorio,  Episc.^  Conf.  et  Eccl. 
Doc  t.  Duplex. 
Post  ix.  Lecl.  pro  S.  Stephano  I.  Papa  Mari. 

Si  hoc  Festum  alicubi 
alia  die  celebretur,  et 
in  ea  non  occurrat  Sim- 
plex  habens  Lectionem. 


Si  hoc  festum  aha  die 
celebrai'i  contigerit,  ix. 
Lectio  erit  :  Hi)ie  nam- 
que,  de  Homilia. 


propriam,  ix.  Lectio 
LM'it  :  Hinc  namqiie,  de 
Communi  Evangelis- 
tarum. 


34.  Die  8.  Septembris. 

In  Offlcio  Natiritatis  B.  Mariae  Virginis. 
ad  Laudes  post  Oralionem  «  FamuHs  tuis  ». 


Deinde  fit  Comm.  S. 
Adriarii  Mart.  hoc  loco 
tantum,  etc. 

Oratio. 

Praesta  quaesumus, 
omnipotens  Dcus  :  ut 
qui  beati  Adi'iani,  Mar- 
tyris  tui,  etc. 


Deinde  fit  Comm.  S. 
HadrianiMart.  hoc  loco 
tantum,  etc. 

Oratio. 

Praesta  quaesumus, 
omnipotens  Dimis  :  ut 
qui  beati  Hadriani, 
Martyris  tui,  etc. 
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35.  Dominica  III.  Seplembris. 

Septem  Dolorum  B.  Mariae  Virginis 
Diqjlex  ma  jus. 


Si  in  Dom.  III.  Sep- 
tembr.  occurrat  aliud 
Festum  sive  B.  M.  V. 
sive  altioris  ritus  vol 
dies  Octava  Festi  quod 
alicubi  solemne  sit,  Fes- 
tum Septem  Dolorum 
amandatur  ad  Dom.  IV. 
Septembr.  et  hac  etiam 
ut  supra  impedita,  ad 
proximiorem  Dom.  a 
praedictis  Festis  libe- 
ram.  Quod  si  usque  ad 
Adventum,  etc. 


Impedita  Dominica 
III.  Septembris  ob  oc- 
cursum  Festi  duplicis 
1.  vel  2.  classis,  vel 
alicujus  diei  Octavae, 
vel  Duplicis  majoris 
primarii,  vel  potioris 
dignitatis,  Festum 
Septem  Dolorum  B.  M. 
V.  transfertur  in  pro- 
ximiorem sequentem 
Dominicam,  simili 
modo  non  impeditam. 
Quod  si  usque  ad  Ad- 
ventum, etc. 


36.  Die  16.  Septembris. 

S.  Cornelii  Papae  et  Ci/priani,  Episcop.,  Marlyrurii. 

Semiduplex. 

Posl  Orationem  p)'o  com.  Ss.  Euphemiae, 

Luciae  et  Genninia)ii,  Mm. 


Si  FestumSs. Cornelii 
et  Cypriani  verierit  in 
Dominica,  fit  Officium 
de  Dominica  cum  Com- 
memoratione  eorum- 
dem  in  utrisque  Vcspc- 
ris  et  Laudibus  et  ix. 
Lc('liono  liistorica  (ex 
tribus  una)  atque  Com- 
meniorationc  Ss.  Eu- 
plicmiae,  Luciae  et  Ge- 
miniani  Martyrum  in  I. 
Ves|)eris  et  Laudibus. 
omissa  Lectionc. 

In  I.  Noctui-no  Lcc- 
tiones,  etc. 


Si  Festum  Ss.  Cornelii 
et  Cypriani  occurrerit 
in  Dominica,  fit  Orticiuni 
de  Festo  Septem  Dolo- 
rum B.  M.  V.,  cum  ix. 
Lectione  de  Homilia  et 
Commemoratione  Do- 
minicae,  ac  Ss.  Mar- 
tyrum Pontificum  in 
utrisque  Vesperis  et 
Laudibus,  necnon  Ss. 
Euphemiae,  Luciae  et 
Geminiani  Mm.  in  I. 
Vesp.  et  Laud.  tantum. 

In  1.  Noclurno  Lcc- 
liones,  etc. 

(A  suivre). 
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X.  —  Vie  de  la  révérende  mère  Camille  de  l'Enfant  Jésus,  née 

de  Soyecourt,  (A.  I'illet\  463. 
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Abonnement.   (Loi    d").   —   Rescrit  de   la    Saeree    ]>cniten- 

cerie,  288. 
Actions.  —  Voir  :  Bien. 
AiRE-st'R-LA-Lvs.   —  Histoire    de   X.-l).    Pnnetirrr,   patronne 

d'Airc-sur-la-Lys,iydr  l'abbô  L.  Sauvet,  465. 
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Alain  de  Lille.  —  l"]ss:ii  sur  s;i  pliiI(>so|)Iiic  ;  t^xposc  do  sa 
doctrine,  305. 

Amks  d'élite.  Xolices  Inogniplni/ucs  cl  ni'-crologiqw\<t  d'élèves 
des  cnllc(/rs  diritjés  par  les  Pères  de  la  ^ociélé  de 
Marir,  85. 

Anges.  —  Voir  :  Appétit. 

Animaux.  —  Le  azioni  e  gl'islinti  di-  gli  miiniali,  par  le  P.  Salis 
Seowis,  457.  —  La  conscience  psychologique  de  l'animal, 
514. 

Apologétique.  —  Cour*  élémentaire  d'apologétique  chrétiennef 
par  Mgr  Rutten,  266.  —  Exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique par  les  grands  écrivains,  par  le  R.  P.  de  Bu.ssy, 
267.  —  De  Vapologéliqiie  Iradilionnelle  et  de  l'apologétique 
moderne,  par  le  R.  P.  Le  Bachelet,  352. 

Appétit  intellectuel,  213.  —  Lappétit  naturel  se  trouve 
partout,  213.  —  L'appétit  cognoscitif,  217.  —  Appétit 
sensible  et  appétit  intellectuel,  220.  —  Parallélisme 
entre  l'appétition  cognoscitive  et  la  connaissance  de 
l'être,  222.  —  Parallélisme  de  l'appétit  sensible  avec  la 
connaissance  et  avec  l'être,  224.  —L'appétit intellectuel; 
l'objet  de  la  volonté  comparé  à  celui  de  l'intelligence, 
289.  —  Nécessité  de  l'appétit  intellectuel  comparée  à  la 
nécessité  des  êtres,  291.  —  La  liberté;  les  fins  et  les 
moyens  comparés  aux  principes  et  aux  conclusions, 
296.  —  Les  opérations  volontaires  nécessitées  ou  libres, 
comparées  à  l'adhésion  intellectuelle  aux  principes  et 
conclusions,  3(X).  —  La  nécessité  et  la  liberté  dans  la 
psychologie  angélique,  302.  —  Empire  de  la  volonté  sur 
les  autres  facultés,  30i. 

Archéologie.    -  Œuvres  de  Mgr  Barbiei-  <](>  Montault,  177. 

Arras.  —  Voir  :  Richardot. 

Augustin  (Saint).  —  Voir  :  Mabillon. 

Autel.  —  Consécration  par  un  prélat  régulier  sans  induit 
spécial,  180.  —  Pouvoir  des  abbés  relativement  à  la 
consécration,  505. 

Bénédictins.  —  Voir  :  Mabillon. 

BÉ.NÉFicES.  —  Voir  :  Simonie. 

Benoit  (sainti.  —  Saint  Benoît,  son  action  religieuse  et  sociale, 
par  don  L.  Tosti,  traduit  pas  le  chanoine  Lahis,  77. 

Bien.  —  De  lorlro  du  bien,  40.   —  La  notion  du  parfait  ; 
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comment  elle  convient  à  Dieu,  49.  —  La  raison  spécifique 
du  bien  et  son  être  physique,  51.  —  Comparaison  du  vrai 
et  du  bien,  52.  —  Proportion  entre  le  bien  d'une  chose  et 
cette  chose,  54.  —  Corollaire  ascétique,  58.  —  Caractères 
du  bien  :  il  est  une  fin  et  le  but  de  tendances,  00.  — 
Comparaison  de  l'être  et  du  bien,  62.  —  Bonté  des  êtres, 
127,  —  Hiérarchie  dans  l'ordre  du  bien,  131.  —  Éléments 
perfectibles,  élérnents  qui  perfectionnent,  134.  —  Bonté 
des  actions  ;  les  quatre  sources  qui  les  produisent,  140. 

—  Parallélisme  entre  les  fins  et  les  agents,  144. 
BossuET.  —  Voir  :  Mabillon. 

Bréviaire  —  Expositio  novissimn  rubvicarum  breviarii,  par 
Piacenza,  175.  —  Additions  et  corret^tions  aux  rubriques 
du  bréviaire  et  du  missel,  367,  467,  556. 

Canon  de  la  messe,  03. 

Caubert  (B.  p.)  —  Le  li.  P.  Cauberl,  de  la  C  de  J.,  par  le 
R.  P.  Lauras,  p.  84. 

Cérémonial.  —  Caeremonialepro  missa  et  vesperispontificalibus 
ad  faldistoriwn,  par  P.  Saraiva,  174. 

Chasteté.  —  Traclaliis  de  castitale  et  iHx»rm,  par  A.  Dagorne, 
356. 

Classiques.  —  Extraits  du  théâtre  latin  ;  Anthologie  des  poètes 
latins  ;  Nouveau  recueil  de  versions  latines  :  La  vie 
publique  des  romains  décrite  par  les  auteurs  latins,  par 
G.  Arnaud,  531.  —  Morceaux  choisis  des  classiques  latins 
comparés,  par  M.  Guillaume,  534. 

Clercs.  —  Le  commerce  des  clercs,  417.  —  Exposé  de  hi 
question,  419.  —  Nature  du  commerce  interdit  aux 
missionnaires,  42 i. 

Clergé.  —  Voir  :  Instruction  scientifique. 

Collèges.  —  Voir  :  Classiques  ;  —  Enseignement  ;  —  Instruc- 
tion ;  —  Pédagogie. 

Colveneere  (Georges).  —  Nom  patronymique,  naissance  et 
première  éducation,  308.  —  Colveneere  étudiant,  jjrofes- 
seur,  recteur  et  chancelier  de  ri'iiiversité  de  Douai,  312. 

—  Ouvrages  de  Colveneere,  315.  —  Son  testament  :  ses 
fondations  pieuses  et  charitables  ;  sa  mort  ;  son  sémi- 
naire de  la  Foi,  402. 

Commerce.  —  Voir  :  Clercs. 

Confréries.  —  Préséance  (hi  Tiers-Oi-dn'  franciscain  sur  les 
confréries,  02. 
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CoNURi'.dATiONS.  —  La  Cotjgrt'ijnliim  du  Condlr.  son  histoire, 
sa  procédure,  son  autorité,  \Yd.v  H.  Paruyre,  3(53. 

Connaissance.  —  Voir  :  Appétit. 

Dir.u.  —  Tractalus  deDeo  uno,  \r<\i-  lo  H.  P.  X.  de  San,  3133. 

Douai.  —  Voir  :  Colceneere. 

Droit  canomuuf..  —  Praelectiones  juris  canonici,  par  F.  Santi, 
3G4.  —  Voir:  Clercs;  —  Congréf/ation  du  Concile;  — 
Facultés  :  —  Ordre  ;  —  Procédure  ;  —  Religieuses. 

Éducation.  —  L'éducation  présente,  par  le  P.  Didon,  267.  — 
La  discipline  dans  les  écoles  secondaires  libres,  i»ar  \o. 
P.  Barbier,  2()'.>.  —  Causeries  pédagogiques,  par  le  P. 
Bainvel,  270.  —  Histoire  de  l'éducation  des  princes  dans 
la  maison  des  Bourbons  de  France,  par  H.  Druon,  275. 

Église.  —  L'Église  et  l'État  en  France  de  1189  à  1870,  par 
A.  Debidour,  25.'i,  3i5. 

Émehy  (M.)  —  M.  Émery  et  le  pouvoir  civil,  2.'),  98,  385. 

Enseignement.  —  Amélioration  de  renseignement  religieux 
dans  les  collèges  catholiques,  110;  —  organisation,  111;  — 
méthode,  114;  —  qualités  du  professeur,  116.  —  L'état  et 
ses  rivaux  dans  l'enseignement  secondaire,  par  le  P.  Bur- 
nichon.  —  Un  dernier  mol  dans  le  débat  sur  les  humanités, 
par  le  P.  Verest,  271.  —  Le  baccalauréat,  par  J.  Fenne- 
bresque,  272.  —  L'enseignement  supérieur  en  Espagne, 
par  P.  Melon,  274.  —  Les  écoles  professionnelles,  par 
A.  Leinaistre,  277.  —  Voir  -.'Classiques ;  —  Instruction. 

État.  —  Voir  :  Église. 

Etre.  —  Voir  :  Appétit;  —  Bien. 

Facultés.  —  Décrets  concernant  la  faculté  de  théologie  de 
Padoue,  181.  —  Institution  d"une  faculté  de  droit  cano- 
nique à  la  Minerve,  i  182. —  Défense  de  s'inscrire  à  la 
fois  aux  cours  de  théologie  et  de  droit  canonique  en  vue 
d'obtenir  des  grades,  183.  —  Institution  des  facultés  de 
théologie  et  de  droit  canonique  au  séminaire  de  Mexico, 
185.  —  La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  par  ^^l'abbé 
Féret,  233. 

Facultés.  —  Voir  :  Appétit. 

François  d'Assise  (St).  —  L'ancienne  légende,  165.  — 
Spéculum  perf'ectionis,  édité  par  P.  Sabatier,  165. 

Hagiographie.  —  Voir  :  Saints. 

Histoire.  —  Historiog raphia  ecclesiastica  par  G.  Stang,  462.  — 
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Nouveau  cours  dlùsloire  dos  Frères  dos  Écoles  chré- 
tiennes, 536.—  Autour  de  r/î/s/o»'c,parMgrBaunard,541. 

Incarnation.  —  Etudes  sur  la  pluralité  des  mondes  habités  et 
le  dof/me  de  l'incarnat  ion,  par  le  P.  Ortolan.  455. 

Innocent  V  (Saint).  —  Concession  de  sa  fèto  pour  l'ordo 
romain,  192. 

Instruction  scientifique  dans  le  clergé  ;  lettre  de  Mgr 
Baimard,  1. 

Intelligence.  —  Voir  :  ApjJétit. 

Liberté.  —  Voir  :  Appétit. 

Lille.  —  Voir  -.'Alain  de  Lille. 

Littérature.  —  Drames  et  mystères,  par  le  R.  P.  Delaporte, 
542.  —  Études  critiques  et  littéraires,  par  Mgr  Blanipi- 
gnon,  544.  —  La  question  homérique,  par  G.  Bertrin,  545. 
Dictionnaire  annuel  des  écrivains  et  des  littérateurs,  par 
Ch.  Gidel  et  F.  Loliée,  546.  —  Histoire  de  la  littérature 
française,  par  A.  Henry,  547.  —  Manuel  de  l'histoire  de 
la  littérature  française,  par  F.  Brunetièiv,  549. 

Liturgie.  —  Repertorium  hynwologicum,  par  l'abbé  U.  Cheva- 
lier, 68.  —  Les  ordinaires  de  l'église  de  Laon,  par  l'abbé 
U.  Chevalier,  69.  —  Questions  liturgiques,  88.  —  Prélat 
ordinaire  dont  il  faut  commémorer  le  nom  au  Canon,  93. 
—  Décret  préface  de  la  collection  de  la  congrégation , des 
rites,  190.  —  Les  prêtres  étrangers  sont  tenus  de  réciter 
l'oraison  prescrite  par  1  evéque  du  lieu  ovi  ils  célè- 
brent, 191.  —  yoiv  :  Autel  ;  —  Bréviaire;  —  Céré- 
monial ;  —  Confréries  ;  —  Innocent  Y  ;  —  Martyrologe. 

Mabillon.  —  Mabillon  et  l'édition  bénédictine  de  Saint 
Augustin,  193.  —  I.  Bossuet  et  l'Archevêque  de  Paris, 
193.  —  II.  Les  bénédictins  outrent  dans  la  lice,  206. 

Martyrologe.—  Addenda  au  martyrologe  romain,  94. 

Martyrs.  —  Les  martyrs  de  Rome,  153. 

Messe.  —  Voir  :  Cérémonial. 

Missel.  — Voir  :  Bréviaire. 

Morale.  —  La  morale  stoïcienne  <■/(  face  de  la  morale  chré- 
tienne, par  l'abbé  ChoUet,  445. 

Nature.  —  La  nature  humaine,  par  J.  Gardair,  4.58. 

Nicolas  de  Tolentino  (Saint).  —  Vie  de  saint  Nicolas  de 
Tolentino,  par  le  P.  Antonin  Tonna-Bartet,  79. 

Ordre.  —  Voir  :  Bien. 
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Ordre.  —  Tractalus  conotncus  de  sacra  ordinalione ,  par  P. 
Gasparri,  358. 

Patroloc.ie.  —  InsliluUones  pntrologiae,  par  J.  Fessier,  461. 

Pkdagogif..  —  Xoles  (le  pédagogie  cal  Italique,  26i.  —  Spiritua- 
lité ;  doctrine  chrétienne,  201.  —  Théories  pédagogiques, 
209  —  Histoire  de  la  pédagogie,  274.  —  Auteurs  classiques, 
531.  —  Littérature,  542.  —  Voir  :  Éducation. 

Philosophie.  —  Voir  :  Alain  de  Lille;  — Animaux  ;  —  Appétit  ; 

—  Nature  ;  —  Ordre. 

Poésie.  —  De  la  rime  française,  par  le  R,  P  Delaporte,  543. 
Procédure.    —  La  procédure  canonique   moderne   dans    les 

causes  disciplinaires,  par  G.  Périès,  300. 
Radegonde  (sainte).  —  Histoire  de  sainte  Radegonde,  par  l'abbé 

Briand,  73. 
Religieuses.  —  Guide  canonique  pour   les   constitutions  des 

sœurs  à  vœux  simples,  par  Mgr  Battaudier,  302. 
Richardot  (Fr.),  évoque  d'Arras,  438.  —  Un  orateur  du  XVI" 

siècle,  François  Richardot,   évêque  d'Arras,    par   l'abbé 

Duflot,  438. 
Rome.  —  Voir  :  Martyrs. 
Rosaire.  —  Encyclique  sur  le  rosaire,  282. 
Rubriques.  —  Voir  :  Bréviaire. 
Sacrements.  —  Institutionestheologicae  de  sacramentis  ecclesiae 

par  le  R.  P.  P.  Sasse,  35^4.  —  Die  heiligen  Sacramente  der 

katholischen  Kirche,  par  N.  Gihr,  3.55.  —  Voir  :  Ordre. 
Saints.  —  Les  saints  et  leur  culte  ;  les  âmes  d'élite  et  leur 

souvenir,  68.  —  Les  saints  par  les  grands  maîtres,   par 

Ch.    Ponsonailhe,   538.    —    Voir    :    Augustin   (S')    ;     — 

Benoit  (S»)  ;  —  François  d'Assise  (S')  ;  —  Innocent  V  (S')  ; 

—  Martyrologe  ;  —  Nicolas  de  Tolentino  (S')  ;  —  Rade- 
gonde (S"=)  ;  —  Urbain  V  (B.). 

Sciences.  —  Savants  et  chrétiens,  ou  étude  sur  l'origine  et  la 
filiation  des  sciences,  par  le  P.  Ortolan,  450.  —  Voir  :  Ins- 
truction scientifique. 

Séminaires.  —  Lettre  de  la  S.  G.  du  concile  aux  évéques  de 
l'Amérique  méridionale  sur  le  régime  des  séminaires, 
285. 

Simonie.  —  La  simonie  confidentielle  à  l'occasion  des  béné- 
fices, 320.  —  Définition  de  la  simonie  confidentielle,  327. 

—  Ses  origines,  333.—  Extension  de  la  censure  contre  la 
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simonie,  337.  -  Sanctions  diverses  maintenues  contre 
elle,  343. 

SoYECOURT  (M™«  de).  —  Vie  de  la  R.  Mère  Camille  de  V Enfant- 
Jésus,  née  de  Soyecourt,  4(13. 

Spiritualité.  —  Pensées  chrétiennes,  par  M™*^  de  Sévigné,2()4. 
—  Lettre  de  Mgr  de  Ségur  à  ses  fils  spirituels,  205. 

Stoïciens.  —  Voir  :  Morale. 

Théologie.  —  Voir:  Colveneere ;  —  Dieu;  —  Facultés;  — 
Sacrements. 

Thouret  (Anne-Marie-Madcleine'i.  —  Sœur  Charlotte  de  la 
Résurrection.  Notice  sur  Anne-Marie-Madeleine  Thouret, 
l'une  des  seize  Carmélites  de  Compiègne  envoyées  à 
l'échafaud  par  le  tribunal  révolutionnaire,  par  l'abbé 
H.  Blond,  81. 

Tiers-Ordre  franciscain  ;  sa  préséance  sur  les  confréries, 
92. 

Urbain  V.  —  Actes  et  documents  concernant  le  bienheureux 
Urbain  Y,  par  Tabbé  Albanés,  71. 

Vêpres.  — Voir  :  Cérémonial. 

Volonté.  —  Voir  :  Appétit. 


Lilk-.  —  luip.  II.  MOBEL,  *1,  rue  Nationale.  Le  Gérant  :  P.  Jourdai.s. 
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